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MAG 

MAGNUS  (Olaiis)  , frère  de 
Magnus  (Jean),  auquel  il  succéda 
l’an  i544 dans  l’archevêché  d’Up- 
sai , parut  avec  éclat  au  concile 
de  Trente  en  i546,  et  souffrit 
beaucoup  dans  son  pays  pour  la 
religion  catholique.  On  a de  lui 
l’Histoire  des  mœurs , des  cou- 
tumes et  des  guerres  des  peuples 
du  Septentrion  , sous  ce  titre: 
Historia  de  gentibus  septentriona - 
libusy  etc.,  Home,  1 555  , in-fol. 
Cet  ouvrage  renferme  des  choses 
curieuses,  mais  quelques-unes 
semblent  être  le  fruit  de  la  cré- 
dulité. L’auteur  y montre  un 
grand  attachement  à la  foi  catho- 
lique. [ Un  autre  ouvrage  de  ce 
prélat  est  intitulé  Tabula  terra - 
rum  septcntrionalium  et  rerum 
mirabilium , etc.,  Venise  ,1639.  ] 
Il  mourut  à Rome  en  i568,  et 
fut  enterré  à côté  de  son  frère. 

MAGNUS.  Voyez  Magni. 

MAGON  Barcée  , général  car- 
thaginois , envoyé  en  Sicile , 
l’an  39O  avant  J.-C. , contre 
Denys  le  Tyran , fut  défait  dans 
le  premier  combat  ; mais  ayant 
remis  une  puissante  armée  sur 
pied  l’année  suivante  , il  battit 
le  tyran  et  lui  accorda  la  paix. 
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La  guerre  s’étant  rallumée  , les 
Carthaginois  firent  une  nou- 
velle tentative  sur  la  Sicile,  Ma- 
gon  était  à leur  tête.  Il  livra  ba- 
taille aux  ennemis,  et  fut  tué 
l’an  392  avant  J. -G.  — Magon 
Barcee  , son  fils , lui  succéda 
dans  le  commandement,  et  fut 
encore  moins  heureux.  [11  battit 
d’abord  Denys  le  Tyran  à Co- 
rion  , l’an  382  avant  J.-C.,  con- 
serva les  places  conquises  par 
les  Carthaginois  dans  la  Sicile  , 
et  obtint  1,000  talents  pour  les 
frais  de  la  .guerre.  Sous  Denys 
le  Jeune  y Magon  revint  en  ‘ Si- 
cile, bloqua  la  citadelle  de  Syra-  y 
cuse  dérendue  par  les  Corin- 
thiens, et  marcha  ensuite  à Ca- 
tane,  pour  combattre  Timoléon 
leur  chef.  ] Mais  ayant  appris 
que  celui-ci  venait  à sa  rencontre 
avec  une  forte  armée,  il  quitta 
la  Sicile  avec  précipitation.  On 
lui  fit  son  ^procès.  Il  prévint  le 
supplice  par  une  mort  volon- 
taire, l’an  343  avant  ,J.-C.  Les 
Carthaginois  firent  attacher  sou 
cadavre  à une  croix,  pour  étcr-> 
niser  son  infamie  et  sa  lâcheté. 

MAGON,  frère  d’Annibal  , se 
signala  avec  lui  aux  batailles 
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du  Tésin7  de  la  Trebbia  et  de 
Cannes  , et  porta  la  nouvelle  de 
cette  derniere  victoire  à Car- 
thage. Pour  donner  une  idée 
sensible  de  cette  action  , il  fit  ré- 
pandre au  milieu  du  sénat  trois 
boisseaux  d’anneaux  d’or,  tirés 
des  doigts  des  chevaliers  romains 
tués  dans  le  combat  , l’an  216 
avant  J.-C.  Magon  fut  envoyé 
ensuite  contre  Scipion  en  Espa- 
gne , où  il  s’unit  à son  autre 
frère  Âsdrubai  ; mais  celui-ci 
étant  allé  en  Italie  , il  resta  seul , 
fut  battu  près  de  Carthagène  , 
et  poursuivi  sur  le  bord  de  la 
mer.  11  se  retira  dans  les  îles  Ba- 
léares, connues  aujourd’hui  sous 
les  noms  de  Majorque,  de  M inor- 
que et  d ’lviça.  Les  habitants  de 
ces  îles  passaient  pour  les  plus 
habiles  frondeurs  de  l’uni  vers. 
Dès  que  les  Carthaginois  appro- 
chèrent de  la  première,  les  Ba- 
léariens  firent  pleuvoir  une  si 
effroyable  grêle  de  pierres , 
qu’ils  furent  obligés  de  regagner 
la  mer.  Ils  abordèrent  plus  heu- 
reusement à Minorque  ; et  le 
Port-Mahon  , Portus  Mugonis , 
retint  le  nom  du  général  qui 
l’avait  conquis.  Le  héros  cartha- 
ginois passa  ensuite  eu  Italie,  se 
rendit  maître  de  Gênes,  fut  battu 
et  blessé  daus  un  combat  contre 
Quintilius-Varus , et  mourut  de 
ses  blessures  l’an  2o3  avant  J.-C., 
au  moment  où  il  se  rendait  à 
Carthage  : il  y avait  été  appelé 
par  le  sénat. 

MAGRl(  Dominique),  né  dans 
l’île  de  Malte,  prêtre  de  l’Ora- 
toire et  chanoine  de  Viterbe  , 
mort  le  4 mars  1C72,  à 68  ans, 
avait  une  érudition  peu  com- 
mune, embellie  par  les  vertus 
sacerdotales.  Il  laissa  deux  ou- 
vrages utiles  : i°  Hierolexicon , 
Rome,  1677,  in-fol.  , composé 
avec  son  frère  Charles.  C’est  un 
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dictionnaire  qui  peut  beaucoup 
servir  pour  l’intelligence  de 
l’Écriture  sainte.  20  Un  Traité , 
en  latin,  des  contradictions  ap- 
parentes de  r Ecriture , dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de 
i685,  in- 12,  à Paris,  par  l’abbé 
Le  Fèvre  , qui  l’augmenta  con- 
sidérablement, et  qui  pourtant 
n’a  pas  épuisé  la  matière  ; 3°  la 
Vie  de.  Latinus  Latinius , qui  est 
à la  tctc  de  la  Bibliolheca  sacra 
et  profana  de  cet  auteur,  dont 
Charles  Magri  a donné  l’édition  , 
Rome,  1677,  in-fol. j 4°  ' Virlit 
de l café,  Rome,  1671,  in -4°;  5° 
Viaggio  al  monte  Libano , 1664, 
in-4°.  On  préfère  celui  de  Jé- 
rôme Dandini,  avec  des  notes 
de  Richard  Simon.  On  trouve  la 
liste  des  autres  ouvrages  de  Ma- 
gri dans  letom.  41  de  Nicéron. 

MAÏ1ADI,  troisième  calife  de 
la  race  des  abbassides,  fils  et 
successeur  d’Abou  - Giafar  Al- 
manzor,  se  fit  un  nom  par  sou 
courage  et  par  sa  sagesse.  [ Le 
premier  acte  de  son  gouverne- 
ment fut  d’ouvrir  les  prisons, 
où  gémissaient  de  nombreuses 
victimes;  il  restitua  tousles  biens 
injustement  confisqués.  Il  aimait 
les  gens  de  lettres,  et  les  comblait 
de  bienfaits.]  Après  avoir  rem- 
porté plusieurs  victoires  sur  les 
Grecs,  il  conclut  la  paix  avec 
l’impératrice  Irène,  à condition 
qu’elle  lui  paierait  tous  les  ans 
70,000  écus  d’or  de  tribut.  Ma- 
li ad  i tenait  fréquemment  son  lit 
de  justice  , pour  réparer  les  vio- 
lences que  les  puissants  exer- 
çaient contre  les  faibles.  Il  rece- 
vait, sans  s’offenser,  des  leçons 
fortes  et  utiles,  même  de  la  part 
de  ses  sujets.  Ayant  demandé, 
dans  le  temple  de  la  Mecque, 
à un  homme  de  sa  suite,  « s’il 
» ne  voulait  point  avoir  part  aux 
» largesses  qu’il  répandait  alors 
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» dans  la  mosquée  : Je  mour- 
» rais  de  honte,  lui  répondit  cet 
» homme,  de  demander  dans  la 
» maison  de  Dieu  à un  autre 
» qu’à  lui,  et  autre  chose  que 
» lui-même.  » Ce  prince  mourut 
à la  chasse , poursuivant  une 
hôte  fauve  qui  s’était  jetée  dans 
une  masure.  Son  cheval  l’ayant 
engagé  dans  une  porte  qui  était 
trop  basse,  il  se  cassa  les  reins, 
et  expira  sur  l’heure,  l’an  785 
de  J.-C.,  après  un  règne  de  dix 
ans  et  un  mois. 

MAHARBAL,  capitaine  car- 
thaginois, commanda  la  cava- 
lerie à la  bataille  de  Cannes,  l’an 
216  avant  J.-C.  Aussi  propre  à 
donner  un  conseil  qu’à  faire  un 
coup  de  main  , il  voulait  qu’a- 
près  cette  action  mémorable , 
Annibal  allât  droit  à Rome,  lui 
promettant  de  le  faire  souper 
dans  cinq  jours  au  Capitole; 
mais  comme  ce  général  deman- 
dait du  temps  pour  se  consulter 
sur  cette  proposition  : « Je  vois 
»bien,  dit  Maliarbal , que  les 
» dieux  n’ont  pas  donné  au 
» même  homme  tous  les  talents 
» à la  fois.  Vous  savez  vaincre, 
» Annibal,  mais  vous  ne  savez 
» pas  profiter  de  la  victoire.  » 

MAIIAUD.  Voyez  Mathilde. 

MAHI.  Voyez  Mahy. 

MAHIS.  Voyez  Desmahis  et 
Grostèste. 

MAHOMET,  naquit  à la  Mec- 
que le  10  novembre  570,  suivant 
l’opinion  la  plus  probable.  Sa 
naissance  fut  accompagnée,  sui- 
vant les  dévots  musulmans,  de 
différents  prodiges,  qui  se  firent 
sentir  jusque  dans  le  palais  de 
Chosroes.  Eminah,  sa  mère,  était 
veuve  depuis  dix  mois,  lors- 
qu’elle mit  au  monde  cet  enfant, 
futur  auteur  d’une  superstition 
sanguinaire,  étendue  depuis  le 
détroit  de  Gibraltar  jusqu’aux 
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Indes,  et  fondateur  d’un  empire 
devenu  redoutable  aux  chrétiens, 
destiné  à punir  leurs  crimes  et  à 
être  l’instrument  des  divines 
vengeances , dans  une  grande 
partie  du  globe.  A l’âge  de  uo  ans, 
le  jeune  Mahomet  s’engagea  dans 
les  caravanes  qui  négociaient  de 
la  Mecque  à Damas.  De  retour  à 
la  Mecque,  une  femme  riche, 
veuve  d’un  marchand,  le  prit 
pour  conduire  son  négoce,  et 
l’épousa  trois  ans  après.  Maho- 
met était  alors  à la  fleur  de 
l’âge,  et  quoique  sa  taille  et  sa 
figure  n’eussent  rien  d’extraor- 
dinaire, il  sut,  par  ses  souplesses 
et  ses  complaisances,  gagner  le 
cœur  de  son  épouse.  Chadysè 
( c’est  le  nom  de  cette  riche 
veuve  ) lui  fit  une  donation  de 
tous  ses  biens.  Mahomet,  parve- 
nu à un  état  dont  il  n’aurait 
jamais  osé  se  flatter,  résolut  de 
devenir  le  chef  de  sa  nation  ; il 
jugea  qu’il  fallait  pour  cela  tirer 
parti  de  l’ignorante  crédulité  et 
de  la  superstition  du  peuple.  A 
l’âge  dedans,  cet  imposteur 
commença  à se  donner  pour 
prophète.  Il  feignit  avoir  eu  des 
révélations,  il  parla  en  inspiré; 
il  persuada  d’abord  sa  femme  et 
huit  autres  personnes.  Ses  dis- 
ciples en  firent  d’autres,  et  en 
moins  de  trois  ans,  il  en  eut  près 
de  cinquante,  disposés  à mourir 
pour  sa  doctrine.  Il  lui  fallait 
des  miracles,  vrais  ou  faux/Le 
nouveau  prophète  trouva  dans 
les  attaques  fréquentes  d’épi- 
lepsie, à laquelle  il  était  sujet, 
de  quoi  confirmer  l’opinion  de 
son  commerce  avec  le  ciel.  11  fit 
passer  le  temps  de  ses  accès  pour 
celui  que  l’Etre  suprême  desti- 
nait à l’instruire,  et  ses  convul-* 
sions  pour  l’effet  des  vives  im- 
pressions de  la  gloire  du  minis- 
tre quo  la  Divinité  lui  envoyait 
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A Tentenche  , Fange  Gabriel 
Pavait  conduit,  sur  un  âne,  de 
la  Mecque  à Jérusalem,  où,  après 
lui  avoir  montré  tous  les  saints 
et  tous  les  patriarches  depuis 
Adam,  il  l’avait  ramené  la  meme 
nuit  à la  Mecque.  Malgré  l’im- 
pression que  faisaient  ses  rêves, 
il  se  forma  une  conjuration 
contre  le  visionnaire.  Le  nouvel 
apôtre  fut  contraint  de  quitter 
le  lieu  de  sa  naissance  pour  se  sau- 
ver à Médine.  Cette  retraite  fut 
l’époque  de  sa  gloire  et  de  la  fon- 
dation de  son  empire  et  de  sa  re- 
ligion. C’est  ce  que  l’on  nomma 
liégire  (c’est-à-dire  fuite  ou  per- 
sécution ),  dont  le  premier  jour 
répond  au  16  juillet  de  1 an  622 
de  J.-C.  Le  prophète  fugitif  de- 
vin tconquérant.  11  défendit  a ses 
disciples  de  disputer  sur  sa  doc- 
trine avec  les  étrangers,  et  leur 
ordonna  de  ne  répondre  aux  ob- 
jections des  contradicteurs  que 
parle  glaive.  U disait  que  chaque 
prophète  avait  son  caractère  ; 
que  celui  de  J.-C.  avait  etc  la 
douceur , et  que  le  sien  était  la 
force.  Pour  agir  suivant  ses  prin- 
cipes , il  leva  des  troupes  qui  ap- 
puyèrent sa  mission.  Les  Juifs 
arabes,  plus  opiniâtres  que  les 
autres,  furent  un  des  principaux 
objets  de  sa  fureur.  Son  courage 
et  sa  bonne  fortune  le  rendirent 
maître  de  leur  place  forte.  Après 
les  avoir  subjugués  , il  en  fit 
mourir  plusieurs  , vendit  les  au- 
tres comme  des  esclaves,  et  dis- 
tribua leurs  biens  à ses  soldats. 
La  victoire  qu’il  remporta  en 
627  , fut  suivie  d’un  traité  qui 
lui  donna  un  libre  accès  a la  Mec- 
que. Ce  fut  la  ville  qu  il  choisit 
pour  le  lieu  ou  ses  sectateurs 
•feraient  dans  la  suite  leur  pèle- 
rinage. Ce  pèlerinage  faisait  déjà 
une  partie  de  l’ancien  culte  des 
Arabes  païens,  qui  y allaient  une 
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fois  tous  les  ans  adorer  leurs  di- 
vinités, dans  un  temple  aussi  re- 
nommé parmi  eux  que  celui  de 
Delphes  l’était  chez  les  Grecs. 
Mahomet,  fier  de  ses  premiers 
succès,  se  fit  déclarer  roi , sans 
renoncer  au  caractère  de  chef  de  ^ 
religion.  Cet  apôtre  sanguinaire  “ 
ayant  augmenté  ses  forces,  ou- 
bliant la  trêve  qu’il  avait  faite 
deux  ans  auparavant  avec  les  ha- 
bitants de  la  Mecque,  met  le 
siège  devant  cette  ville,  l’em- 
porte de  force,  et,  le  fer  et  la 
flamme  à la  main,  il  donne  aux 
vaincus  le  choix  de  sa  religion 
ou  de  la  mort.  On  passe  au  fil  de, 
l’épée  tous  ceux  qui  résistent  au 
prophète  guerrier  et  barbare.  Le 
vainqueur,  maître  de  l’Arabie, 
et  redoutable  à tous  ses  voisins, 
se  crut  assez  fort  pour  étendre 
ses  conquêtes  et  sa  religion  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Perses.  11 
commença  par  attaquer  la  Syrie, 
soumise  alors  à l’empereur  Héra- 
clius  j il  lui  prit  quelques  villes, 
et  rendit  tributaires  les  princes 
de  Dauma  et  Deyla.  Ce  fut  par 
ces  exploits  qu’il” termina  toutes 
les  guerres,  où  il  avait  comman- 
dé en  personne,  et  où  il  avait 
montré  l’intrépidité  d’Alexan- 
dre. Ses  généraux,  aussi  heureux 
que  lui,  accrurent  encore  ses 
conquêtes,  et  lui  soumirent  tout 

le  pays  à 4°°  lieues  de  Médine, 
tant  au  levant  qu’au  midi.  C’est 
ainsi  que  Mahomet,  de  simple 
marchand  de  chameaux,  devint 
un  des  plus  puissants  monarques  - 
de  l’Asie.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  ses  crimes.  Il 
s’était  toujours  ressenti  d’un  poi- 
son qu’il  avait  pris  autrefois. 
Une  Juive,  voulant  éprouver  s’il 
était  réellement  prophète  , em- 
poisonna une  épaule  de  mouton 
qu’on  devait  lui  servir.  Le  fon- 
dateur du  mahométisme  ne  s’a- 
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perçut  que  la  viande  était  em- 
poisonnée qu’après  en  avoir 
mangé  un  morceau.  Lés  impres- 
sions du  poison  le  minèrent  peu 
à peu.  11  fut  attaqué  d’une  fièvre 
violente,  qui  l’emporta  dans  la 
62e  année  de  son  âge  , la  23e  de- 
puis qu’il  avait  usurpé  la  qualité 
de  prophète , la  11e  de  l’hégire 
et  la  63'2ü  de  J.-C.  Sa  mort  fut 
l’occasion  d’une  grave  dispute 
entre  ses  disciples.  Omar,  qui  de 
sou  persécuteur  était  deven u son 
apôtre,  déclara,  le  sabre  à la 
main,  que  le  prophète  de  Dieu 
ne  pouvait  pas  mourir.  Il  soutint 
qu’il  était  disparu  comme  Moïse 
et  Elie  , et  jura  qu’il  mettrait  eu 
pièces  quiconque  oserait  soute- 
nir le  contraire.  11  fallut  qii’Abu- 
beker  lui  prouvât  par  le  fait  que 
leur  maître  était  mort,  et  par 
plusieurs  passages  de  l’Alcoran  , 
qu’il  devait  mourir.  L’impos- 
teur fut  enterré  dans  la  chambre 
d’une  de  ses  femmes,  et  sous  le 
lit  où  il  était  mort.  C’est  uncer- 
leur  populaire  de  croire  qu’il 
est  suspendu  dans  un  coffre  de 
fer  qu’une  ou  plusieurs  pierres 
d’aimant  tiennent  élevé  au  haut 
de  la  grande  mosquée  de  Mé- 
dine. Son  tombeau  se  voit  en- 
core aujourd’hui  à l’un  des  an- 
les  de  ce  temple.  C’est  un  cône 
e pierre  placé  dans  une  chapelle 
dont  l’entrce  est  défendue  aux 
profanes  par  de  gros  barreaux  de 
fer.  Le  livre  qui  contient  les 
dogmes  et  les  préceptes  du  ma- 
hométisme s’appelle  Coran  ou 
Koran.  C’est  une  rapsodie  de  six 
mille  vers,  sans  ordre,  sans  liai- 
son, sans  art.  Les  contradictions, 
les  absurdités,  les  anachronis- 
mes y sont  répandus  à pleines 
mains.  Il  recueillait  les  fables  les 
plus  absurdes  des  Juifs  et  des  hé- 
rétiques, et  les  mêlait  à la  narra- 
tion des  livres  saints  sans  dis- 


MA  H 5 

cernement.  On  peut  juger  du 
chaos  qui  en  est  résulté.  S’il  se  % 
présente  çà  et  la  quelques  passa- 
ges raisonnables , des  maximes 
d’une  bonne  morale  et  même  des 
endroits  sublimes  et  touchants, 
c’est  que  l’imposteur  répète  ou 
imite  le  langage  des  chrétiens  et 
des  Juifs  sur  la  Divinité  , ses  ou- 
vrages et  ses  lois.  « Si  l’ttn  niait, 

» dit  un  savant  moderne  , que 
» ce  qu’il  a de  bon  sur  la  Divi- 
w nité  et  la  morale  vient  de  nos 
» Livres  saints,  je  me  contente- 
» rais  de  renvoyer  au  Coran  mè- 
y>- nie.  On  y verrait  en  combien 
» d’endroits  il  copie  Moïse  ou 
» l’Evangile;  mais  aussi  par  com- 
» bien  de  folies  et  d’extravagan- 
» ces  qui  lui  sont  propres,  il  a 
» défiguré  ce  qu’il  prenait  chez 
» nous.  Or,  il  me  semble 'que 
» pour  apprécier  un  homme  il 
» faut  s’appliquer  très  spéciale- 
» ment  à distinguer  ce  qu’il  à tiré 
» de  son  propre  génie,  de  ce 
» qu’il  prend  ailleurs.  Pour  lui 
» en  faire  honneur,  au  moins 
» faudrait-il  nous  montrer  le  de- 
» gré  de  perfection  qu’il  pourrait 
» y avoir  ajouté.  Mais  très  cer- 
» tainement  on  n’espèrera  pas 
» nous  montrer  quelque  degré 
» de  perfection  ajouté  par  Zo- 
» roastre  ou  par  Mahomet  à la 
» doctrine  de  Moïse,  aux  lois  de 
» l’Evangile.  » — Toute  la  théo- 
logie du  législateur  des  Arabes 
se  réduit  à trois  points  princi- 
paux. Le  premier  est  d’admettre 
l’existence  et  l’unité  de  Dieu,  à 
1 Exclusion  de  toute  autre  puis- 
sance qui  puisse  partagev  ou 
modifier  son  pouvoir.  Le  deuxiè- 
me est  de  croire  que  Dieu,  créa- 
teur universel  et  tout  puissant, 
connaît  toutes  choses,  punit  le 
vice  et  récompense  la  vertu  , 
iiou-sculemout  dans  cette  vie  , 
mais  encore  après  la  mort.  Lctroi- 
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sièine  est  de  croire  que  Dieu , re- 
gardant d’un  œil  de  miséricorde 
leshommesplougésdans  les  ténè- 
bres de  l’idolâtrie  { il  n’y  en  avait 
presque  plus  alors  dans  toutes 
les  provinces  que  ses  sectateurs 
ont  subjuguées  depuis  ),  a sus- 
cité son  prophète  Mahomet  pour 
leur  apprendre  les  moyens  de 
parvenir  à la  récompense  des 
bons  et  d’éviter  lessuppiites  des 
méchants. Cet  imposteur  adopta, 
comme  l’on  voit,  une  grande  par- 
tie des  vérités  fondamentales  du 
christianisme  : l’unité  de  Dieu  , 
Ja  nécessité  de  l’aimer,  la  résur- 
rection des  morts,  le  jugement 
dernier,  les  récompenses  et  les 
châtiments.  U prétendait  que  Ja 
religion  qu’il  enseignait  n’était 
pas  nouvelle;  mais  qu’elle  était 
celle  d’Abraham  et  d’ismaèi, 
plus  ancienne  , disait-il  , que 
celle  des  Juifs  et  des  chrétiens. 
Outre  les  prophètes  de  l’ancien 
Testament , il  reconnaissait  Jé- 
sus, fils  de  Marie,  né  d’elle  quoi- 
que Vierge  , Messie,  Verbe  et  Es- 
prit de  Dieu.  11  donnait  même 
dans  l’hérésie  des  impassibles,  en 
assurant  que  J.-C.  n’avait  pas  été 
crucifié.  « La  perfidie  des  Juifs  , 
» dit-il,  a été  punie  pour  avoir 
» nié  la  virginité  de  Marie,  et 
» avoir  dit  qu’ils  avaient  mis  à 
» mort  Jésus  le  Christ  , fils  de 
j)  Marie,  envoyé  de  Dieu.  Ils  ne 
» l’ont  ni  tué,  ni  sacrifié,  ils 
» n’ont  eu  en  leur  pouvoir  que 
• » son  image.  Sa  personne  leur  a 
» été  enlevée  et  placée  auprès  de 
» Dieu.  » Quoiqu’il  eut  beau- 
coup puisé  dans  la  religion  des 
Juifs  et  des  chrétiens  , il  haïs- 
sait cependant  les  uns  et  les  au- 
tres : imitant  en  quelque  sorte 
les  plagiaires,  qui  affectent  de 
mépriser  et  de  censurer  les  au- 
teurs qu’ils  ont  volés.  La  circon- 
cision , les  oblations , la  prière 
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cinq  fois  par  jour,  l’abstinence 
du  vin  , des  liqueurs,  du  sang  , 
de  la  chair  de  porc , le  jeune  du 
mois  rhamadan,  et  la  sanctifica- 
tion du  vendredi , furent  les  pra- 
tiques extérieures  de  sa  religion. 
Il  proposa  pour  récompense  à 
ceux  qui  la  suivraient  la  jouis- 
sance de  toutes  les  voluptés  char- 
nelles. Un  homme  qui  proposait 
pour  paradis  un  sérail  ne  pou- 
vait que  se  faire  des  prosélytes 
parmi  des  gens  grossiers  et  vi- 
cieux. Il  n’v  a point  de  religion  ni 
de  gouvernement  qui  soit  moins 
favorable  au  sexe  quelemahomé- 
tisme.  L’auteur  de  ce  culte  anti- 
chrétien accorde  aux  hommes  la 
permission  d’avoirplusieu  rs  fem- 
mes, de  les  battre  quand  elles  ne 
voudront  pas  obéir,  et  de  les  ré- 
pudier si  elles  viennent  «à  dé- 
plaire; mais  il  ne  permet  pas 
aux  femmes  de  quitter  des  maris 
fâcheux  , à moins  qu’ils  n’v  con- 
sente!) t.llordonnequ’une  femme 
répudiée  ne  pourra  se  remarier 
que  deux  fois;  et  si  elle  est  ré- 
pudiée de  son  troisième  mari, 
et  que  le  premier  ne  la  veuille 
point  reprendre,  elle  doit  renon- 
cer au  mariage  pour  toute  sa  vie. 
11  veut  que  les  femmes  soient 
toujours  voilées,  et  qu’on  ne 
leur  voie  pas  même  le  cou  ni  les 
pieds.  En  un  mot  toutes  les  lois 
à l’égard  de  cette  moitié  du  gen- 
re humain  sont  dures  et  injus- 
tes. Les  prétendus  philosophes 
qui  ont  entrepris  de  réhabiliter 
la  mémoire  de  Mahomet,  de  jus- 
tifier sa  religion,  de  réfuter  les 
reproches  qu’on  lui  a faits,  se- 
raient plutôt  venus  à bout  de 
blanchir  un  nègre.  L’état  d’igno- 
rance, de  stupidité,  de  servitude  , 
de  corruption  dans  lequel  sont 
plongés  tous  les  peuples  soumis 
à ses  lois , est  une  démonstration 
contre  laquelle  les  sophismes  et 
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les  subterfuges  ne  tiendront  ja- 
mais,. et  qui  couvrira  toujours 
de  confusion  les  apologistes. 
Mahomet  est  le  plus  ancien  écri- 
vain qui  ajt  parlé  clairement  de 
l'immaculée  conception  de  la 
sainte  Vierge;  c’est  dans  son  Al- 
coran , Sura  3.  Voyez  aussi  Ma- 
racci , Prodrum.  ad  réfutât.  Al - 
cor.  , p.  4,  p.  80.  11  avait  sans 
doutppris  cette  opinion  des  chré- 
tiens orientaux  , qui  s’étaient  re- 
tirés de  son  temps  en  grand  nom- 
bre dans  l’Arabie,  pour  éviter 
les  mauvais  traitements  qu’on 
leur  faisait  éprouver  dans  leur 
patrie.  ( Voy . Sixte  IV.)  La  meil- 
leure édition  de  VAlcoran  est 
celle  de  Maracci,  Alcorani  textus 
universus , en  arabe  et  en  latin, 
in-fol. , 2,  vol.,  Padoue,  1698* 
avec  des  notes.  Il  n'avance  rien 
qu’il  ne  prouve  par  les  textes 
fo  rmels  de  ce  livre,  et  par  les 
témoignages  des  auteurs  arabes: 
il  avait  étudié  cette  langue  pen- 
dant 40  ans.  Il  y en  a une  tra- 
duction anglaise,  in*4°,  par  M. 
Sale,  avec  une  introduction  et 
des  Votes  critiques,  dont  plu- 
sieurs n’ont  pas  paru  justes  à 
tout  Je  monde.  « Je  suis  fâché 
( dit  M.  Porter , l’homme  du 
monde  le  mieux  instruit  de  la 
religion  musulmane  ) d’être 
» obligé  de  dire  que  souvent  il 
» montre  trop  d’empressement 
» à faire  l’apologie  du  Koran , et 
» qu’il  cherche  plutôt  à pallier 
» les  extravagances  sans  nombre 
» qu’il  y 1 encontre,  qu’à  les  ex- 
» poser  dans  leur  véritable  point 
» de  vue.  Il  résulte  du  moins  un 
» avantage  de  cette  partialité  : 
» c’est  qu’on  peut  être  assuré 
» qu’il  n’a  pas  ajouté  une  seule 
» absurdité  à celles  qui  y sont 
» réellement,  et  qu’il  n’a  point 
» chargé  le  ridicule  quelles  ont 
« dans  l’original.  Quelques  fài- 
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» seurs  d’esprit  hétérodoxes, pour 
» se  donnerun  air  de  singularité, 
» si  ce  n’est  auxdépens  de  l’hon- 
» nêteté  , au  moins  aux  dépens 
>>  du  sens  commun,  11e  se  sont 
» point  fait  scrupule  de  se  dé- 
» clarer  les  admirateurs  du  Ko- 
» ran,  d’en  exalter  les  dogmes, 
» et  même  d’oser  les  mettre  en 
» parallèle  avec  ceux  qu’ensei- 
» gnent  nos  livres  sacrés,  » ( Ob- 
serv.  sur  la  religion,  les  lois , le 
gouvernement  et  les  mœurs  des 
Turcs  , INeufchâtel , 1770,  tom. 
2,  p.  22  et  suiv.  ) Il  faut  voir 
tout  ce  que  cet  habile  homme  a 
dit  sur  cette  matière;  il  avait 
long-temps  demeuré  à Constan- 
tinople en  qualité  d’ambassa- 
deur du  roi  d’Angleterre,  et  rien 
n’avait  échappé  à ses  observa- 
tions. Du  Rycr  a donné  une  ver- 
sion française  de  VAlcoran , Pa- 
ris, 1647,  *0-4°  y La  Haye,  i683, 
i683,  iu-12.  {Foy.  de  IÎyer  et 
Savary.)  La  traduction  française 
de  celle  de  M.  Saie  a paru  à 
Amsterdam,  1 770, 2v.  in  -i  2;  plus 
élégante  que  celle  de  du  llyer , 
elle  est  moins  estimée  de  ceux 
qui  cherchent  le  vrai.  M.  Sale 
s’est  moins  occupé  à rendre  fidè- 
lement le  sens  de  1 ■'original  qu’à 
lui  donner  des  tournures  raison- 
nables, et,  quand  il  11’a  pu  at- 
teindre ce  but,  il  s’est  permis 
des  altérations  et  des  omissions 
que  les  règles  d’une  traduction 
ne  comportentpas.  La  traduction 
italienne  attribuée  à André  Ar- 
rivabene  , 1 547  , in'\"  > est  très 
rare,  mais  peu  estimée,  ayant 
été  faite  sur  une  mauvaise  tra- 
duction latine.  On  fait  encore- 
Mahomet  auteur  d’un  traité  con- 
clu à Médine  avec  les  chrétiens, 
intitulé  : Tcstamentum  et  pac- 
tiones  initœ  inter  Muliammeduni 
et  christianœ  fidei  cultores , im- 
primé à Paris,  en  latin  et  en 
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arabe,  en  i63o  ; mais  cet  ouvra" 
ge  paraît  supposé.  Hottînger  > 
dans  son  Histoire  orientale , page 
•248 , a renfermé  dans  4o  apho- 
rismes ou  sentences  toute  la  mo- 
rale de  l’Alcoran.  Albert  Wid- 
manstadius  a appliqué  la  théo- 
logie de  cet  imposteur  dans  un 
Dialogue  latin  , curieux  et  peu 
commun,  imprimé  Fan  i54o, 
in-4°.  Le  cardinal  de  Cusa  a ré- 
futé r Al coran  sous  le  titre  de 
Cribrationes  Alcorani.  Heland  et 
quelques  autres  ont  vainement 
entrepris  de  justifier  la  religion 
et  le  livre  de  ce  brigand.  Voyez 
Ja  Vie  de  Mahomet  par  Prideaux 
et  par  Gagn ier.  On  peut  consul- 
ter encore  V Alcorani  textus  uni - 
versus  de  Maraeci  , dont  nous 
avons  parlé  , ainsi  qu’un  très 
bon  ouvrage  imprimé  à Tyrnau 
en  1717,  Mahometanus  in  loge 
Christ i7  A Icorano sujjragante , in- 
structus  ; et  à la  fin  du  Traité  De 
veritate  religionis  christianœ , par 
Grotius,  livre  f>e.  On  lit  une  con- 
férence cur ieusedequelquesmis- 
sionnaires  avec  des  mahométans 
daus  V II i s tor.  soc.  Je  su , part.  4* 
MAHOMET  1er,  cinquième  em- 
pereur des  Turcs,  fils  de  fiajazet 
rr , succéda  en  i4 1 3 à son  frère 
Mouza.  [Mouzaet Soliman, frères 
aînés  de  Mahomet,  se  disputaient 
l’empire.  Soliman  fut  défait  et 
mis  à mort  par  Mouza.  Mahomet, 
indigné,  déclara  la  guerre  h Mou- 
za, qui , à son  tour  fut  vaincu  et 
perdit  la  vie  dans  le  combat. 
Plus  tard  , un  imposteur,  sous  le 
nom  de  Mustapha, son  quatrième 
frère,  qui  avait  péri  daus  la  ba- 
taille d’Ancyre,  gagnée  parZai- 
neiium,  vint  exciter  la  guerre 
civile.  Il  fut  repoussé  et  exilé  à 
J’île  deLesbos.]  Mahomet  fit  lever 
le  siège  de  Bagdad  au  prince  deCa- 
ramanie,qui  fut  fait  prisonnier. 
Ce  prince  craignait  d’expirer  par 
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le  dernier  supplice.  Mahomet  le 
rassura  en  lui  disant  : « Je  suis 
» ton  vainqueur  , tu  es  vaincu  et 
» injuste  j je  veux  que  tu  vivès. 
» Ce  serait  ternir  ma  gloire  que 
» de  punir  un  infâme  comme  toi. 
» Ton  ame  perfide  t’a  porté  à 
» violer  la  foi  que  tu  m’avais 
» donnée  : la  mienne  m’inspire 
» des  sentiments  plus  magnani- 
» mes  et  plus  conformes  à la  ma- 
» jesté  de  mon  nom.  » Mahomet 
rétablit  la  gloire  de  l’empire  ot- 
toman, ébranlé  par  les  ravages 
de  Tamerlan  et  par  les  guerres 
civiles.  11  remit  le  Pont  et  Ja 
Cappadoce  sous  son  obéissance, 
subjugua  la  Servie  , avec  une 
partie  de  l’Esclavonie  et  de  la 
Macédoine,  et  rendit  les  Yala- 
ques  tributaires;  mais  il  vécut 
en  paix  avec  l’empereur  Manuel, 
et  lui  rendit  les  places  du  Pout- 
Euxin,  de  la  Propontide  et  de  la 
Thessalie,  que  ses  prédécesseurs 
lui  avaient  enlevées.  11  établit. le 
siège  de  son  empire  à Andrino- 
ple,  et  mourut  d’un  flux  de  sang 
en  \f\OA  , à 47  ans.  [U  fut  le  pre- 
mier sultan  qui  eût  une  armée 
navale,  et  qui  disputa  l’empire 
de  Ja  mer  à la  république  de  Ve- 
nise, alors  toute  puissante.  ] 
MAHOMET  H,  septième  em- 
pereur des  Turcs  , surnommé 
Bojuc  , c’est-à-dire  le  Grand , na- 
quit à Andrinople  en  i43o,  et 
succéda  à son  père  Amurat  II  , 
en  1 45 1 . [ Son  oncle  Orcan  s’é- 
tait retiré  à Constantinople,  et 
Mahomet  (en  paix  avec  Constan- 
tin Dracosès  ) s’était  engagé  à 
lui  payer  une  pension.  Il  man- 
qua à cet  engagement  ; l’empe- 
reur lui  en  fit  des  reproches  et 
ensuite  des  menaces.  Ce  fut  là  le 
motif  ou  le  prétexte  dont  se  pré- 
yalut  Mahomet  pour  venir  assié- 
ger Constantinople  avec  une  ar- 
mée de  3oo,ooo  combattants.  ] 
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Dès  les  premiers  jours  du  moisd’a- 
vvil  i453,  la  campagne  fat  cou- 
verte de  soldats  qui  pressèrent 
la  ville  par  terre  , tandis  qu’une 
flotte  de  trois  cents  galères  et  de 
deux  cents  petits  vaisseaux  la 
serraient  par  mer.  Ces  navires  11c 
pouvaient  entrer  dans  le  port  , 
fermé  par  les  plus  fortes  chaînes 
de  fer,  et  défendu  avec  avantage. 
Mahomet  fait  couvrir  deux  l ieues 
de  chemin  de  planches  de  sapin 
enduites  de  suif  et  de  graisse, 
disposées  comme  la  crèche  d’un 
vaisseau.  11  fait  tirer  à force  de 
machines  et  de  bras  , quatre- 
vingts  galères  et  soixante -dix 
allèges  du  détroit , qu’il  fait  cou- 
ler sur  ces  planches.  Tout  ce 
grand  travail  s’exécute  en  peu 
de  jours.  Les  assiégés  furent  aussi 
surpris  qu’affligés  de  voir  une 
flotte  entière  descendre  de  la 
terre  dans  le  port.  Un  pont  de 
bateaux  fut  construit  à leur  vue, 
et  servit  à l’établissement  d’une 
batterie  de  canons.  Les  Grecs  ne 
laissèrent  pas  de  se  défendre  avec 
courage  ; mais  leur  empereur 
ayant  été  tué  dans  une  attaque, 
il  n’y  eutplus  de  résistance  dans 
la  ville,  qui  fut  en  un  instant 
remplie  de  Turcs.  Les  soldats  ef- 
frénés pillent,  violent,  massa- 
crent 5 4°,000  personnes  furent 
égorgées , 60,000  faites  esclaves , 
et  le  nombre  de  celles  qui  furent 
dispersées  fut  si  prodigieux  , que 
le  sultan  se  trouva  dans  la  néces- 
sité de  faire  venir  du  monde  des 
différentes  provinces  de  son  em- 
pire pour  repeupler  cette  mal- 
heureuse ville.  La  Grèce,  celte 
patrie  des  Miltiade,  des  Léon  i- 
das,  des -Alexandre-,  des  Sopho- 
cle, et  des  Platon,  devint  le 
centre  de  la  barbarie:  contraste 
frappant  avec  le  christianisme, 
qui  , par  un  effet  diamétrale- 
ment opposé,  fait  briller  la  lu- 
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mi  ère  des  sciences  et  des  arts 
dans  les  pays  barbares  qui  reçoi- 
vent sa  loi.  Mahomet,  posses- 
seur de  Constantinople,  envoya 
son  armée*  victorieuse  contre 
Scanderberg  , roi  d’Albanie,  qui 
la  défit  en  plusieurs  rencontres. 
Une  autre  armée  sous  ses  ordres 
pénétra  jusqu’au  Danube  , et  * 
vint  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade; mais  le  célèbre  Iluniade, 
secondé  par  le  zèle  de  Jean  Oa- 
pistran  , dont  les  prédications 
animaient  les  chrétiens,  l’obli- 
gea de  le  lever.  La  mort  de  ce 
grand  général  donna  à Mahomet 
une  nouvelle  confiance  en  ses 
armes.  11  s’empara  de  Corinthe 
en  1 4 58 , renditle  Péloponcse  tri- 
butaire, et  marcha  de  conquêtes 
en  conquêtes. En  1467,  il  acheva 
d’éteindre  l’empire  grec  par  la 
prise  de  Sinople  et  de  Trébi- 
zondc,  et  de  la  partie  de  la  Cap- 
padoce  qui  en  dépendait.  Trébi- 
zonde  était,  depuis  l’an  1204, 
le  siège  d’un  empire  fondé  par 
les  Comnènes.  Le  conquérant 
turc  vint  ensuite  sur  la  mer 
Noire  se  saisir  de  Gaffa,  autres 
fois  Théodosie.  Les  Vénitiens 
curent  le  courage  de  défier  ses 
armes.  Le  sultan  irrité  fit  le  vœu 
impie  d’exterminer  tous  les  chré- 
tiens ; et  entendant  parler  de  la 
cérémonie  dans  laquelle  le  doge  . 
de  Venise  épouse  la  mer  Adria- 
tique , il  dit  qu’/V  V enverrait 
bientôt  au  fond  de  cette  mer  con- 
sommer son  mariage.  Pour  exé- 
cuter son  dessein  , il  attaqua  d’a- 
bord en  1470  Pîle  de  Ncgrepont , 
s’empara  de  Chalcis,  sa  capitale, 
la  livraau pillage,  et,  manquant 
à la  capitulation,  fit  scier  par  Je  * 
milieu  du  corps  le  gouverneur 
Arezzo.  Dix  ans  après,  il  envoya 
une  grande  flotte  pour  s’empa- 
rer de  Pîle  de  Rhodes.  La  vigou- 
reuse résistance  des  chevaliers. 
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de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  ani- 
més par  Pierre  d’Aubussou  leur 
grand-maître , obligea  les  infi- 
dèles à se  retirer,  après  avoir 
perdu  près  de  10,000  hommes  et 
une  grande  quantité  dô  vaisseaux 
et  de  galères.  Les  Turcs  se  ven- 
gèrent de  leur  défaite  sur  la  ville 
d ’Offa n te  en  Calabre,  qu'ils  pri- 
rent après  dix-sep t jours  de  siège. 
Le  gouverneur  et  l’évcqufe  fu- 
rent mis  à mort  d'une  manière 
cruelle,  et  12,000  habitants  fu- 
rent passés  au  fil  de  l’épée.  Toute 
l’Italie  tremblait.  Mahomet  pré- 
parait une  nouvelle  armée  con- 
tre elle,  tandis  qu’il  portaitd’un 
autre  côté  ses  armes  contre  les 
sultans  marne  lues.  L'Europe  et 
l’Asie  était  en  alarmes  ; elle  cessa 
bientôt.  Une  colique  délivra  le 
monde  de  l’ Attila  mahométan 
en  148 r ; il  mourut  à 5e  ans  , 
après  en  avoir  régné  3.i  , pen- 
dant lesquels  il  avait  renversé 
deux  empires  , conquis  douze 
royaumes,  pris  plus  de  deux 
cents  villes  sur  les  chrétiens.  Si 
une  ambition  vaste,  un  courage 
mesuré  , des  succès  brillants  , 
font  le  grand  prince  ; et  si  une 
cruauté  inhumaine  , une  perfidie 
adroite,  le  mépris  constant  de 
toutes  les  lois,  fout  le  méchant 
homme,  il  faut  avouer  que  Ma- 
homet II  a été  l'un  et  l’autre.  Il 
se  moquait  de  toutes  les  reli- 
gions, et  n’appelait  le  fondateur 
de  la  sienne  qu’un  chef  de  ban- 
dits. La  politique  arrêta  quel- 
quefois l’impétuosité  de  sou  na- 
turel et  la  barbarie  de  son  carac- 
tère ; mais  il  s’y  livra  presque 
1 ou  j 6 u rs . O ut  rc  1 es  cr  uautés  dont 
on  a parlé,  il  fit  massacrer  David 
Comnènc  et  ses  trois  enfants 
apres  la  prise  de  Tréb'izonde  , 
malgré  la  foi  donnée.  U en  usa  de 
même  envers  les  princes  de  Bos- 
nie et  envers  ceux  de  Metelhi.  K 
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fit  périr  toute  la  famille  de  No- 
taras,.  parce  que  ce  seigneur  avait 
refusé  d’accorder  une  de  ses  filles- 
à sa  brutale  volupté.  Quand 
môme  il  n’aurait  pas  fait  éven- 
trer  quatorze  de  ses  esclav  es  pour 
savoir  lequel  avait  mangé  un 
melon  qu’on  lui  avait  dérobé;: 
quand  môme  il  n’aurait  pas  cou- 
pé la  tête  à sa  maîtresse  Irène,, 
pour  faire  cesser  les  murmures 
de  ses  soldats  ( faits  que  plusieurs, 
historiens  contemporains  rap- 
portent, et  que  Voltaire  a niés- 
sans  raison  ) , il  veste  assez  de- 
preuves  pour  pouvoir  assurer 
que  ce  fameux  dévastateur  de- 
L'Europe  et  de  l’Asie  était  un 
monstre.  .Sa  luxure  brutale  et  in- 
satiable égalait  sa  cruauté,  c’é- 
tait le  plus  voluptueux  et  en 
môme  temps  le  plus  sanguinaire 
des  hommes  : l’impiétéqu’il  pro- 
fessait ouvertement,  entretenait 
et  encourageait  ces  deux  vices, 
toujours  étroitement  unis.  [ Ou 
a sous  le  nom  de  cet  empereur  , 
des  Lettres  écrites  en  syriaque  , 
en  grec  et  en  turc,  traduites  eu 
latin  par  Laudini  , chevalier  de 
Rhodes,  Lyon  x i5ao,  in-4°-  Ou- 
trouve  aussi  trois  Lettres  de 
Mahomet  à Scanderberg  , dans 
le  recueil  que  Melchior  Junius , 
professeur  à Strasbourg  , fit  im- 
primer à Mont-Béliard  en  i5q5. 
Guillet  a donné  une  Histoire  de 
Mahomet  I f , Paris,  1G81  ^ a vol. 
in-12.  Mahomet  II  a fourni  le  su- 
jet de  plusieurs  tragédies  : telles 
sont  celles  de  Château  - Brun  , 
Lanoueet M.  Baour dcLormian .] 

( Voyez  Barderousse  , Laval  , 
Néron  , Turoczi.  ) 

MAHOMET  ill , treizième  em- 
pereur des  Turcs , monta  sur  le 
trône  après  son  père  Am  11  rat  III  , 
en  t5qo.  II  commença  son  règne 
par  faire  étrangler  dix-neuf  de 

scs  frères  , et  nover  dix  femmes 
/ » 
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(le  son  père  qu’on  croyait  en- 
ceintes. Il  vint  en  personne  dans 
la  Hongrie,  à la  tête  de  9.00  mille 
hommes,  assiégea  Agra,  qui  se 
rendit  à composition  ; mais  la 
garnison  fut  massacrée  en  sor- 
tant de  la  ville.  Dans  toutes  ces 
guerres,  les  Turcs  n’ont  presque 
jamais  gardé  la  foi  ju  réeaux  chré- 
tiens qui  se  rendaient  à eux;  et 
cette  observation , qui  est  d’une 
vérité  incontestable,  suffit  pour 
apprécier  ce  que  certains  auteurs 
nous  disent  de  leur  fidélité  à 
observer  leur  parole.  Au  pre- 
mier siège  d’Agra,  en  i55‘2,  Aco- 
mat,  général  des  Turcs,  con- 
vaincu lui-même  que  les  assiégés 
ne  pouvaient  se  fier  à sa  parole, 
s’offrit  de  s’éloigner  de  trois 
milles  pour  en  laisser  sortir  la 
garnison  , et  de  lui  donuer  des 
otages,  que  ceux-ci  refusèrent, 
ot  ils  l’obligèrent  de  lever  le 
siège.  ( Voy*  Islhuanfi,  De  reb. 
Pann. , lib.  17  et  18.)  Cepen- 
dant, pour  affaiblir  l’idée  que 
les  nations  voisines  concevaient 
de  la  perfidie  turque,  et  empê- 
cher que  les  villes  assiégées  ne 
se  défendissent  avec  toutes  les 
ressources  du  désespoir,  Maho- 
met fit  cette  fois-ci  trancher  la 
tête  à l’aga  des  janissaires  qui 
avait  permis  ce  massacre.  L’ar- 
cliid uc  Maximilieu  , frère  de  l’em- 
pereur Rodolphe  , marcha  con- 
tre lui,  prit  son  artillerie,  lui 
tailla  en  pièces  12,000  hommes, 
et  aurait  remporté  une  victoire 
complète;  mais  Mahomet,  aver- 
ti par  un  apostat  italien  que  les 
vainqueurs  s’amusaient  au  pil- 
lage, revint  à la  charge,  et  leur 
enleva  la  victoire  le  26  octobre 
1096.  Les  années  suivantes  fu- 
rent moins  heureuses  pour  lui. 
Ses  armées  furent  chassées  de  la 
Haute-Hongrie,  de  la  Moldavie, 
de  Valachic  et  de  la  Transylvaine. 


. MAH  ri 

Mahomet  demanda  la  paix  aux 
princes  chrétiens,  qui  la  lui  re- 
fusèrent. Il  se  consola  dans  sou 
sérail , et  s’v  plongea  dans  la  dé- 
bauche, sans  que  les  guerres  do- 
mestiques ni  les  étrangères  pus- 
sent l’en  tirer.  Son  indolence  fit 
murmurer  lps  janissaires.  Poul- 
ies appaiser,  il  livra  ses  plus  chers 
amis  à leur  rage,  et  exila  sa  mère, 
que  l’on  croyait  être  cause  de 
tous  les  malheursde  l’état. Ce scé- 
lératmourut  de  la  peste  en  i683, 
à 3q  ans,  après  avoir  fait  étran- 
ger l’aîné  de  ses  fils  , et  noyer 
ia  sultane  qui  en  était  la  mère. 

MAHOMET  IV,  19"  empereur 
des  Turcs,  né  en  164*2,  fut  reconnu 
en  1G49,  •''près  la  mort  tragique 
d’ibrahim  1er,  son  père,  que  les 
janissaires  avaient  étranglé.  Les 
Turcs  étaient  eu  guerre  avec 
les  Vénitiens  lorsqu’il  monta 
sur  le  trône»  Le  commencement 
de  son  règne  fut  brillant  : le 
grand  -visir  Coproli  , battu  d’a- 
bord à Raab  par  Montecuculi  , 
mit  toute  sa  gloire  et  celle  de 
l’empire  ottoman  à prendre.  l’îlc 
de  Candie.  Les  troubles  du  sé- 
rail, les  irruptions  des  Turcs  en 
Hongrie,  firent  languir  cetle  en- 
treprise pendant  quelques  an- 
nées; mais  jamais  elle  ne  fut  in- 
terrompue. Coproli  assiégea  en- 
fin, en  1667  , avec  beaucoup  de 
vivacité,  Candie,  fortement  dé- 
fendue parMorosini,  capitaine 
général  des  troupes  de  mer  de 
Venise,  et  par  Montbrun,  offi- 
cier français,  commandant  des 
troupes  de  terre.  Les  assiégés  , 
secourus  par  Louis  XIV,  qui  lêur 
euvova  6 a 7000  hommes , sous  le 
co  mmâ  n dem  e n t d es  d u es  d e Bea  u - 
fort  et  de  Noailles  , soutinrent 
pendant  près  de  2 années  les  ef- 
forts des  assiégeants;  mais  enfin 
il  fallut  se  rendre  eu  1CO9.  Le 
duc  de  Beau  fort  périt  dans  une 
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sortie  ( voyez  son  article  ).  Co- 
proli  entra  par  capitulation  dans 
Candie  , réduite  en  cendres. 
Le  vainqueur  acquit  une  gloire 
chèrement  achetée  , car  il  perdit 
100,000  de  ses  soldats.  « Les 
» Turcs,  dans  ce  siège  ( dit  l’ati- 
» teur  du  Siècle  de  Louis  XI P'  ) 
v se  montrèrent  supérieurs  aux 
» chrétiens ,, même  dans  la  con- 
)>  naissance  de  l’art  militaire. 
» Les  plus  gros  canons  qu’on 
» ait  vus  encore  en  Europe  fu- 
« rent  fondus  dans  leur  camp. 
» Ils  firent  pour  la  première  foî$ 
» des  lignes  parallèles  dans  les 
D tranchées  î usage  que  nous 
» avons  pris  d’eux,  et  qu’ils  te- 
>»  liaient  d’un  ingénieur  italien.  » 
Après  cette  conquête,  le  torrent 
de  1 a puissa  n Ce  ottoma  n e se  p or  ta 
vers  le  nord  de  l’Europe.  Maho- 
met IV  marcha  eu  personne , 
Fan  1672  , contre  les  Polonais  , 
pour  défendre  les  cosaques  qui 
s’étaient  soumis  à la  Porte.  U 
enleva  aux  premiers  l'Ukraine-, 
JaPodolie,  laVolhinic,  la  ville 
de  Kaminieck , et  ne  leur  donna 
la  paix  qu’en  leur  imposant  un 
tribut  annuel  de  20,000  écus. 
Sobieski,  alors  grand-maréchal  , 
ne  voulut  point  ratifier  un  traité 
si  honteux  , et  vengea  sa  nation 
l’année  suivante  par  la  défaite 
entière  de  l’armée  ennemie  , aux 
environs  de  Choczim.  Les  Otto- 
mans, battus  à diverses  reprises 
par  ce  grand  homme,  furent 
contraints  de  lui  accorder  une 
paix  moins  désavantageuse  que 
la  première,  en  1676.  Le  comte 
Tékéli  ayant  soulevé  la  Hongrie 
contre  l’empereur  d’Allemagne 
quelques  années  après,  le  sul- 
tan favorisa  sa  révolte.  Il  leva 
une  armée  de  plus  de  1-40  mille 
hommes  de  troupes  réglées , dont 
il  donna  le  commandement  au 
grand  visir  Gara  Mustapha  : ce 
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général  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Vienne  en  i683,  et  il  l’au- 
rait emportée  , s’il  l’eût  pressée 
plus  vivement.  Sobieski  eut  le 
temps  d’accourir  à son  secours., 
joignit  ses  troupes  aux  Autri- 
chiens, défit  Mustapha  , et  l’obli- 
gea de  tout  abandonner  en  se 
sauvant  avec  les  débris  de  son 
armée.  Cette  défaite  coûta  la  vie 
au  grand  visir , que  son  maître 
fit  étrangler.  Ce  fut  l’époque  de 
la  décadence  des  Turcs.  Les 
Cosaques  avant  quitté  ces  der- 
niers pour  se  soumettre  aux 
Russes  , cela  donna  lieu  à la  pre- 
mière guerre  entre  ces  deux  puis- 
sances. Les  Turcs  furent  vaincus 
et  obtinrent  enfin  la  paix.  L’an- 
née i(384  commença  par  une  li- 
gue offensive  et  défensive  entre 
l’empereur  , le  roi  de  Pologne 
et  les  Vénitiens  contre  les  Otto- 
mans, Le  prince  Charles  de  Lor- 
raine ,v général  des  armées  impé- 
riales, les  défit  entièrement  en 
16871,  dans  la  plaine  de  Mohacz, 
si  rameuse  par  le  malheur  du 
jeune  roi  Louis.  Tandis  que  Mo- 
rosini , général  des  Vénitiens, 
prenait  le  Péloponèse  , qui  va- 
lait mieux  que  Candie,  les  ja- 
nissaires, qui  attribuaient  tant 
de  malheurs  à l’indolence  du 
sultan  , le  déposèrent  le  8 octo- 
bre de  la  même  année.  Son  frère 
Soliman  111,  élevé  sur  le  trône 
à sa  place  , fit  enfermer  cet  in- 
fortuné empereur  dans  la  même 
prison  d’où  on  venait  de  le  tirer 
pour  lui  donner  le  sceptre.  Ma- 
homet, accoutumé  aux  exercices 
violents  de  la  chassé,  étant  ré- 
duit tout  à coup  à une  inaction 
perpétuelle  , tomba  d^ns  une 
langueur  qui  Icconduisitau  tom- 
beau Fan  i6q3.  Ce  prince  était 
d’un  caractère  fort  inégal.  Il  fut 
moins  abandonné  à ses  plaisirs 
que  ses  prédécesseurs.  La  chasse 
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fut  sa  principale  passion.  Sa  ti- 
midité naturelle  lui  faisait  crain- 
dre sans  cesse  de  funestes  événe- 
ments , sans  que  les  appréhen- 
sions le  rendissent  cruel , com- 
me le  sont  ordinairement  les 
princes  ombrageux. 

MAHOMET  V , ou  plutôtMAH- 
moud  , fils  de  Mustapha  II  empe- 
reur des  Turcs,  né  en  1696  , fut 
placé  en  1730  sur  le  trône,  va- 
cant par  la  déposition  d’Ach- 
metlll  son  oncle.  Les  janissaires, 
qui  lui  avaient  donné  la  cou- 
ronne, exigeaientqu’il  reprît  les 
provinces  conquises  par  les  im- 
périaux sous  les  règnes  précé- 
dents. Mais  la  guerfe  que  l’em- 
pereur ottoman  avait  avec  la 
Perse  empêcha  Mahomet  de 
porter  ses  vues  du  côté  de  l’Eu- 
rope. U avait  d’ailleurs  le  carac- 
tère très  pacifique,  et  il  gou- 
verna ses  peuples  avec  douceur 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1754» 
T h amas  Kouli-Ran  lui  enleva  la 
Géorgie  et  l'Arménie. 

MAHOMET  Galaduv.  Voyez 
ce  dernier  nom. 

MAHUDEL  ( Nicolas),  anti- 
quaire et  numismate,  né  à Lan- 
gres  le  21  novembre  1673  , entra 
chez  les  jésuites,  en  sortit,  de- 
meura onze  mois  à la  Trappe, 
et  eu  sortit  encoîej  se  fit  méde- 
cin et  se  fixa  à Paris,  où  il  mena 
une  vie  laborieuse.  Il  fut  pen- 
dant quelque  temps  de  l’aqadé- 
mie  des  inscriptions.  [Son  valet 
de  chambre  avant  dénoncé  au 
lieutenant  de  police  une  corres- 
pondance que  Mahudel  entrete- 
nait avec  FEspagne,  il  fut  arrêté 
et  mis  à la  Bastille.  Quand 
il  en  sortit,  il  perdit  sa  place 
d’académicien.  ] 11  mourut  à 
Paris,  le  7 mars  1747?  dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  Il  a 
composé  : \°  Dissertation  histori- 
que sur  les  monnaies  antiques 
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d’Espagne  f Pans,  in-Vj®  , 172$; 
2°  Lettre  sur  une  médaille  ae  la 
ville  de  Carthage , in-8" , 1741; 
3Ü  Histoire  des  médailles. 

MAHY  ( Bernard),  jésuite, 
né  à Naraiir  en  1684,  prêcha 
avec  réputation  pendant  27  ans 
dans  différentes  villes  des  Pays- 
Bas.  11  prêchait  à la  cathédrale  de 
Liège,  lorsqu’une  mort  subite 
l’enleva  Je*8  avril  1 744-  Ha  don- 
né au  public  V Histoire  du  peu- 
ple hébreu  jusqu  a la  ruine  de  la 
Synagogue,  Liège,  174*2, 3 vol.  in- 
12.  Le  style  en  est  trop  oratoire. 

MAIA  , fille  d'Atlas  et  de  Plé- 
ione,  fut  aimée  de  Jupiter  et  de- 
vint mère  de  Mercure.  Jupiter  lui 
donna  à nourrir  Areas,  qu’il  avait 
eu  de  la  nymphe  Calisto.  Junon, 
déjà  irritée  contre  Maia,  lui  au- 
rait fait  ressentir  les  effets  de  sa 
colère  , si  Jupiter  ne  l’eût  sous- 
traite à sa  vengeance,  en  la  pla- 
çant au  ciel  parmi  les  étoiles. 

M A I DST  O N ( Richard  ) An- 
glais, fut  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance  ;v  il  mourut  le 
i"juin  i3q6,  dans  le  couvent 
d’Arlesfort , de  l’ordre  des  car- 
mes, où  il  avait  pris  l’habit.  C'é- 
tait un  homme  versédaus  la  théo- 
logie , d ans  la  philosophie  et 
dansles  mathématiques.  11  alaissé 
plusieurs  ouvrages.  Les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  rares  sont  ses 
Sermoncs  brèves  intitulati  : Dor- 
mi se  curé , Lyon,  1.491,  in-4°. 
On  a dit  qu'efrectivement  ils  11'é- 
taient  bon  qu’à  faire  dormi  r$  mais 
ce  bon-mot  est  au  moins  trop 
général,  car  il  y a aussi  des  cho- 
ses très  propres  à réveiller. 

MAlEllf  Jean  ) , carme,  natif 
de  tjliela  ou  ;Geel  , village  de 
Brabant,  était  versé  dans  legrec 
et  le  latin  : il  mourut  à Anvers 
en  1577.  Il  a laissé  des  Commen- 
taires sur  les  Epi  très  de  saint 
Paul,  sur  le  Décalogue,  des 
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Discours  latins  et  grecs  ; mais  on 
croit  que  ces  ouvrages  ont  clé 
la  proie  des  flammes. 

MA. IER  (Michel  ) , alchimiste, 
était  né  en  i568  à Rinsbourg 
clans  le  duché  de  Holstein.  L’em- 
pereur Rodolphe  U l’honora  du 
litre  de  son  médecin.  Il  se  fixa 
en  1G20  à Magdebourg  , et  y 
mourut  en  1622,  à 54  ans.  11  livra 
sa  raison  , sa  fortune  et  son 
temps  à l’alchimie,  cette  folie 
ruineuse.  Parmi  les  ouvrages 
qu’il  a donnés  au  public  sur 
cette  matière,  les  philosophes, 
qui  le  sont  assez  peu  pour  vou- 
loir faire  de  l’or,  distinguent  et 
• recherchent  son  Atalanta  ju - 
giensy  1618,  in-4°,  et  sa  Septi- 
mana  philosophica  , 1620  , in~4°' 
ouvrages  .où  il  a consigne  ses 
délires.  On  a encore  de  lui  : i° 
Silenlium  post  clamores , seu 
Tractalus  revelationum  fratrum 
Rosœ  Crucis , 1617,  in-8°;  2 n De 
Jratermlatc  Roseœ  Crucis,  iGi8, 
in -8°  ; 3°  Jocus  severus , 1617, 
in -4°;  4°  De  Rosea  Cruce , 1618, 
in4°,  5°  Apologelicus  revelatio - 
nurn  fratrum  RoseœCrucis , 1617, 
in-8°.  Plusieurs  écrivains  ont 
cru  que  cette  société  des  frères 
de  la  Rose-Croix  avait  été  l’ori- 
gine de  celle  des  francs-maçons. 
Il  paraît  cependant  que  l’objet 
de  celle-là  tenait  à la  physique, 
et,  si  011  croit  quelques  auteurs, 
à la  magie;  et  que  la  dernière  a 
été  d’abord  proscrite  par  des 
motifs  différents,  tolérée  ensuite 
par  une  suite  du  relâchement 
arrivé  dans  les  mœurs  de  ce 
siècléjsoupçon  née  d’être  en  fin  un 
des  grands  mobiles  des  révolu- 
tions dirigées  contre  la  religion 
et  l’ordre  publie.  On  peut  con- 
sulter le  Foi  le  levé,  et  la  Conju- 
ration contre  C Eglise  catholique , 
deux  volumes  qui  ont  paru  en 
1792.  J'\  le  Journal  hist.  etlitt ., 
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icrjuin  1792,  p.  1 83.  6°  Canti- 
lenæ  intellectuales , Rome,  1G22, 
in-16;  Roslock,  1G23,  in-8°;  7“ 
Musœum  chimicum , 1 708,  in-4°  ; 

8°  Arcnna  arcanissima  , ici  est , 
Hieroglyphica  œgyptio  - grœca , 
in-4o. 

MA1ER  (Cristopbe),  savant 
controvcrsiste  jésuite  , natif 
d’Augsbourg,  mort  en  1626,  âgé 
de  58  ans,  dont  on  a quelques 
ouvrages  écrits  avec  assez  de 
chaleur. 

MA1ER.  Payez  Mayer. 

MAIGNAN,  ou  Magnan  ( Em- 
manuel ),  Magnan  us,  religieux 
minime,  né  à Toulouse,  le  17 
juillet  160 f,  apprit  les  mathé- 
matiques sans  maître,  et  Jcs  pro- 
fessa à Rome,  où  il  v a eu  pen- 
dant long-temps,  enjeelte  science, 
un  professeur  minime  français, 
kircher  lui  disputa  la  gloire  de 
quelques-unes  de  ses  découver- 
tes en  mathématiques  et  en  phy- 
sique. ( T^.  son  article.  )' Revenu 
à Toulouse,  le  P.  Maignan  fut 
honoré  d’une  visite  de  Louis 
XIV,  lorsque,  venant  d’épouser 
l’infante  d’Espagne,  il  passa  par 
cette  ville  en  16G0.  Ce  monar- 
que, frappé  des  talents  de  ce  re-  - 
ligieux,  voulut  l’attirer  dans 
la  capitale;  mais  le  P.  Maignan 
s’en  défendit  avec  autant  de  dou-  - 
ceur  que  de  modestie.  Il  mou- 
rut à Toulouse  le  29  octobre 
167^,  après  avoir  passé  par  les  • 
charges  de  son  ordre.  Sa  patrie 
plaça  son  buste,  avec  une  in- 
scription honorable,  dans  la  ga- 
lerie des  hommes  illustres. LeP. 
Maignan  enrichit  le  public  des 
ouvrages  suivants  : i°  Perspec- 
tiva  horaria , 1 648,  in- fol . , Rome. 
C’est  un  traité  de  catoptrique , 
''dans  lequel  l’auteur  donne  de 
bonnes  règles  sur  cette  partie 
de  la  perspective.  On  y trouve 
aussi  la  méthode  de  polir  les 
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cristaux  pour  les  lunettes  d'ap- 
proche. Celles  que  le  père  Mai- 
gnan  fit  conformément  à ses  rè- 
gles, étaient  les  plus  longues 
qu’on  eut  encore  vues.  2°  Un 
Cours  de  philosophie  , en  latin 
in-fol.,  Lyon,  1673,  et  Toulou- 
se,  1 763,  4 tom.  in-4°.ll  11’est  plus 
d’aucun  usage  dans  les  écoles. 
L’auteu ry  attribue  à la  différente 
combinaison  des  atomes  tous  les 
effets  de  la  nature,  que  Descartes 
lait  naître  de  ses  trois  sortes  de 
matières.  Si  on  jugeait  de  sou 
esprit  par  ce  système,  on  n’en 
concevrait  point  une  idée  fort 
brillante.  Il  faut  cependant  ob- 
server qu’il  s’éloignait  infini- 
ment d’Epicure,  en  supposant, 
non-seulement  pour  ^existence, 
mais*  encore  pour  la  combinai- 
son des  atomes  , un  être  souve- 
rainement puissant  et  sage.  Il 
se  défendit  le  mieux  qu’il  put 
contre  ses  critiques  dans  sa  Phi- 
los ophici  sacra  j qui  fut  suivie 
de  plusieurs  appendices.  3°  De 
usu  licito  pecuniœ  , 1673,  in-12. 
Le  P.  Maignan  s’écarta,  dans  ce 
traité  sur  l’usure,  de  l’opinion 
commune  des  théologiens,  et 
son  sentiment  a depuis  été  adop- 
té par  une  multitude  de  juristes 
et  de  commerçants.  Cependant, 
à bien  prendre  la  chose,  l’an- 
cienne doctrine  théologique  sub- 
siste toujours,  et  se  retrouve 
dans  les  subtilités  mêmes  qu’on 
imagine  pour  l’éluder,  et  qui 
prouvent  précisément*  qu’on  ne 
l’a  pas  bien  comprise,  et  qu’on 
lui  donne  une  rigueur  et  une 
étendue  qu’elle  n’a  pas  (1).  On 
remarque  qu’en  général  il  avait 
du  penchant  pour  les  singula- 
rités. 11  fit  bien  des  efforts  pour 
concilier  les  différentes  opinions 
de  l’école,  entre  autres  celles  des 

1 1 ) Nous  ne  ernÿorïi  pa*  .juc  celle  opinion  de  l’uBbé 
de  l’ellrr  mit  rraie 
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thomistes  sur  la  grâce  , avec  ccl~ 
les  des  sectateurs  de  Molina  5 
mais  ces  efforts  ne  servirent  qu’à 
montrer  combien  celle  matière 
est  obscure  et  impénétrable.  (V . 
Merlin  Charles»)  Le  P.  Snguens, 
son  élève , a écrit  sa  Vie  ; elle  * 
parut  à Toulouse  en  1697,  in 
sous  ce  titre  : De  vita  , morihus 
et  scriptis  Enimanuelis  Magnani . 

On  peut  encore  consulter:  Pro- 
jet pour  L’histoire  du  P.  Mai - 
gnan  , et  apologie  de  la  doctrine 
de  ce  philosophe , en  forme  de 
lettre  à tous  les  savants,  parti- 
culièrement^ à ceux  de  l’ordre 
des  minimes,  par  le  P.  H.  P.  du 
même  ordre,  1703,  in-12. 

MAIGRET.  Voy . Meigret. 

* MA  IG  ROT  ( Charles  ),  néà  Pa- 
ris en  i()02,  vicaire  apostolique 
à la  Chine  et  docteur  delà  mai- 
son de  Sorbonne,  vivait  dans  le 
séminaire  des  missions  étrangè- 
res, lorsqu’il  fut  envoyé  à la 
Chine.  À peine  eut-il  rempli  * 
quelque  temps  les  fonctions  de 
missionnaire,  qu’il  fut  nommé 
à l’évêché  de  Conon  {in  partihus ), 
avec  le  titre  de  vicaire  apostoli- 
que. L’abbé  Maigiot  était  un 
homme  d’un  zèle  ardent.  11 
désapprouva  la  conduite  des  jé- 
suites, il  condamna  la  mémoire 
de  leur  plus  digne  missionnaire, 
le  P.  Matthieu  Ricci , et  déclara  « 
les  rites  observés  pour  la  sépul- 
ture absolument  superstitieux 
et  idolâtres.  Dans  les  lettrés,  il 
no  vit  que  des  athées  et  des  ma- 
térialistes. Le  mandement  pu- 
blié en  1693,  dans  lequel  il  pro- 
nonçait ces  anathèmes , déplut 
a la  plupart  des  ouvriers  évange* 
îiques.  L’empereur  en  fut  fort  i-*i 
irrité;  M.  de  Tournoi),  patriar- 
che d’Antioche,  légat  apostoli- 
que a la  Chine,  lâcha  d’adoucir 
ce  prince,  et  loua  beaucoup, 
dans  l’audience  publique  qu’ri 
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eut  de  l’empereur  en  1706,  la 
science  de  M.  de  Conon  dans  la 
langue  et  les  affaires  chinoises. 
Le  monarque  le  fit  venir,  l’in- 
terrogea , et  fut  fort  surpris  de 
ce  que  ses  réponses  ne  répon- 
daient pas  à l’idée  que  lui  en 
avait  donnée  M.  de  Tournon.  De 
quatre  caractères  gravés  au-des- 
sus du  trône,  dont  on  lui  de- 
manda l’explication  , Maigrot 
n’en  putlireque  deuxquiétaient 
des  plus  ordinaires  , et  n’en  put 
expliquer  aucun.  L’empereur  en 
témoigna  sa  surprise  dans  un  dé* 
cret  qu’il  lui  adressa  le  second 
jour  d’aoùt  de  la  môme  année  ; 
peu  après  il  l’exila,  et  se  plai- 
gnit de  ce  que  les  missionnaires 
lui  avaient  caché  plusieurs  dé- 
marches de  i\î.  Maigrot,  dont  il 
n’avait  été  iifstruit  que  par  l’im- 
prudence d’un  ecclésiastique  sou 
ami,  nommé  Guclti , qui  , dans 
un  interrogatoire,  11’eut  pas  la 
présence  d’esprit  de  les  voiler. 
Maigrot  finit  sa  carrière  à Rome 
le  28  février  1780.  On  a de  lui 
des  Observations  latines  sur  le 
livre  xix  de  V Histoire  des  jésuites 
de  Jouvcnci.  Cet  ouvrage,  plein 
d’animosité,  a été  traduit  eu 
français  sous  ce  titre  : Examen 
des  cultes  chinois.  Comme  si  un 
homme  qui  ignorait  la  langue 
chinoise  au  point  que  nous  ve- 
nons de  le  dire,  pouvait  être 
juge  du  sens  des  paroles  et  des 
usages  de  ce  peuple.  «Ce  qu’il  y 
» a de  plus  singulier  , dit  l’abbé 
» Béfault,  c’est  que  M.  Maigrot 
» ne  put  se  défendre  de  les  avoir 
«pratiqués  lui-même  dans  la' 
» province  de  sa  juridiction.  Un 
»>  mandarin  étant  mort  le  17  110- 
» vembre  1699,  à Fotcheou  , ca- 
» pitale  de  Fokien,  sa  famille  lui 
» rendit  pendant  sept  jours  les 
» honneurs  accoutumés.  Le  corps 
» était  exposé  dans  l’apparie- 
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« ment  réservé  pour  cet  usage  ; 

» on  voyait  devant  le  cercueil 
» le  cartouche  ou  petit  tableau  , 
«avec*  l’inscription  ordinaire, 

» posé  sur  une  table,  qui  était 
» ornée  en  forme  d’autel , et  sur 
» un  retable,  des  chandeliers, 

» des  fleurs  et  des  parfums.  Levi- 
» caire  apostolique,  en  habitde 
» deuil,  alla  par  civilité  dans 
» cette  maison  le  dernier  jour  de 
» la  cérémouie,  s’approcha  de 
» la  table,  offrit  devant  le  ta- 
r ) bleau  des  bougies  et  des  pas- 
» tilles  , qu’il  mit  ensuite  sur  la 
» table,  puis  fit  quatre  proster- 
» nementS',  et  frappa  quatre  fois 
» la  terre  du  front.  Le  fait  est 
» constaté  par  des  reproches  pu- 
« blics,  et  demeurés,  sans  répli- 
» que,  que  lui  firent  ensuite  les 
» chrétiens  de  Fotcheou  , sur  ce 
» qu’il  n’était  pas  d’accord  avec 
» lui-même.  De  ces  faits  incon- 
» testables,  et  qu’on  n’a  pas  con- 
» testés,  parce  qu’ils  étaient  trop 
» notoires,  il  s’ensuit  au  moins 
« que  M.  Maigrot  ne  savait  pas 
» trop  à quoi  s’en  tenir  sur  la 
» question  des  cérémonies;  etque 
» ceux  à qui  il  en  faisait  uncrime, 

» ou  11’étaient  pas  véritablement 
» coupables,  ou  qu’il  l’était  lui- 
» nrêmebeaucoup  plus  qu’eux.  » 

» [Maigrot  mérita  cependant  la 
bienveillance  des  papes  Clément 
XI , Innocent XIII  et  Benoit  XIII.] 
MAILLA  , ou  plutôt  MaillAc 
(Joseph-Anne-Marie  de  Moyria 
de),  savant  jésuite,  né  en  1G79. 
au  château  de  Maillac,  dans  le 
Bugey,  devint  missionnaire  à la 
Chine  , où  il  passa  en  1703.  Dès 
l’âge  de  28  ans  , il  était  si  versé 
dans  les  caractères  , les  arts,  les 
sciences  , la  mythologie  et  les 
anciens  livres  des  Chinois,  qu’il 
étonnait  les  lettrés  mêmes. L’em- 
pereur Kang-Hi  , mort  en  1722, 
l’aimait  et  estimait.  Ce  prince 
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lechargea avec  d'autres  mission- 
naires , de  lever  la  Carte  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie  chinoise , 
qui  fut  gravée  en  France  l’an 
173*2.  11  leva  encore  des  cartes 
particulières  de  quelques  pro- 
vinces de  ce  vaste  empire.  L’ém- 
pereur  en  fut  si  satisfait,  qu'il 
fixa  Fauteur  dans  sa  cour.  Le  P. 
deMailla  traduisit  aussi  les  gran- 
des Aniialesde  la  Chine  en  fian- 
çais, et  fit  passer  son  manuscrit 
en  Fiance,  l’an  1737.  Cet  o ima- 
ge intitulé  : Histoire  générale  de 
ki  Chine  y a été  publié  à Paris  par 
les  soins  de  M.  l’abbé  Grosier  , 
en  i3  vol.  in-4  ,1 1777  à 1785. 
Amas  de  contes,  de  fables  et 
d’anachronismes  de  tous  les  gen- 
res, si  on  en  excepte  les  derniers 
temps,  qui  en  sont  moins  char- 
gés. C’est  le  jugement  qu’ont 
porté  de  ces  fameuses  Annales 
tous  les  savants  non  prévenus; 
et  il  e*t  étonnant  qu’après  cela 
M.  Grosier  en  ait. entrepris  J’é- 
dition.  «Les  historiens  chinois 
(disent  les  auteurs  anglais  de  la 
nouvelle  Histoire  universelle , 
liv.  4,  c.  11)  ont  ridiculement 
» appliqué  à l’état  ancien  de  leur 
» monarchie,  les  notions  confu- 
» ses  que  la  tradition  leur  avait 
» transmises,  touchant  la  créa- 
« tion  du  monde,  la  formation 
» de  l’homme,  le  déluge  et  l’in- 
» slilulion  des  art  s.  De  touteela, 
» ils  ont  composé  un  système 
» monstrueux  d’histoire,  etc.  » 
M.  Boyer , auteur  très  versé  dans 
l’histoire  chinoise,  n’a  pas  meil- 
leure opinion  des  anciens  mo- 
numents de  ce  peuple.  M.  Fou- 
qiret,  évoque  titulaire  d’Eleu- 
théropolis,  a publié  en  17*29  une 
table  chronologique  de  l’empire 
chinois  , rédigée  par  un  seigneur 
tartare.  Cette  table  fixe  le  com- 
mencement de  la  véritable  chro- 
nologie des  Chinois  au  règne  de 
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Lie  - Vangy  l’année  4^4  avant 
J.-C.  ; et  011  pourrait, pour  d’ex- 
cellentes raisons  , la  fixer  à un 
temps  postérieur,  comme  a fait 
le  célèbre  M.  Goguet,  dans  son 
profond  et  lumineux  ouvrage 
sur  Y Origine  des  lois , tom.  3 , 
dissert.  3.  «On  peut  assurer  har- 
» diment,  dit-il,  que  jusqu’à 
» l’an  206  avant  J.-C. , leur  his- 
» Loire  ne  mérite  aucunecroyan- 
» ce.  C’est  un  tissu  perpétuel  de 
» fables  et  de  contradictions; 
» c’est  un  chaos  monstrueuxdont 
» on  ne  saurait  extraire  rien  de 
» suivi  et  de  raisonnable.»  Le 
style  de  ces  Annales  fie  vaut  pîs 
mieux  qué  les  choses.  Aussi  l’é- 
diteur a-t-il  tâché  de  le  réformer, 
quoique  avec  un  faible  succès  ; 
il  a supprime  des  harangues  am- 
phigouriques et  d’une  monoto- 
nie insupportable, des  hyperboles 
révoltantes,  et  une  infinitéd’en- 
droits  parfaitement  ridicules.... 
Le  P.  de  Mailla  mourut  à Pékin 
le  *28  juin  1748,  dans  sa  79e  an- 
née, après  un  séjour  de  45  ans  à 
la  Chine.  L’empereur  Kieri-Lung 
fit  les  frais  de  ses  funérailles.  Ce 
jésuite  était  un  homme  d’un  ca- 
ractère vif  et  doux;  capable  d’un 
travail  opiniâtre,  et  d’une  acti- 
vité que  rien  no  refroidissait.  Sa 
confiance  apparente  dans  les  ro- 
domontades chinoises  doit  être 
considérée  comme  une  faiblesse 
indispensable  chez  cette  nation 
vaine  et  violente.  On  trouve  son 
éloge  à la  tetedu  tome28c  des  let- 
tres éd  i fia  n tes . Z7".  Le  Co  mte  , Fo  m , 
du  Halde,  Confucius  , Yao. 

MAILLARD  (Olivier),  fameux 
prédicateur  cordelier , né  en 
Bretagne  dans  le  xve  siècle,  doc- 
teur en  théologie  de  la  faculté 
de  Paris,  fut  chargé  d’emplois 
honorables  par  le  pape  Innocent 
VIII , par  Charles  VIII,  roi  de 
France,  par  Ferdinand  , roi  d’A- 
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lagon , etc.  Il  mourut  à Toulouse 
le  i3  juin  i5o2.  Il  laissa  des  Ser- 
mons remplis  de  plates  bouffon- 
neries de  traits  ridicules.  Ses 
Sermons  latins  furent  imprimés 
à Paris  depuis  1.5 1 1 jusqu’en 
i53o,  en  7 parties  qui  forment 
3 vol.  in -8°.  La  pièce  la  plus  ori- 
ginale de  ce  prédicateur,  est  son 
sermon  prêché  à Bruges  le  cin 
quicmc  dimanche  de  carême  en 
i5oo,  imprimé  sans  date  , hi-4‘% 
où  sont  marqués  en  marge,  par 
des  hem  J hem  ! les  endroits  où 
le  prédicateur  s’était  arrêté  pour 
tousser.  Ou  se  tromperait  si  on 
croyait  que  la  manière  de  prê- 
cher du  P.  Maillard  était  celle 
généralement  en  usage  de  son 
temps.  Nous  avons  des  sermons 
de  son  siècle  qui , sans  être  élo- 
quents et  méthodiques,  sont  du 
moins  instructifs  et  décents.  On 
a encore  de  lui  : La  Confession 
générale  du  frère  Olivier  Mail- 
lard, Lyon  , 1 5u6 , in-8°. 

MAILLARD.  Voy.  Desforges- 
Maillard. 

MAILLE  (Louis),  prêtre  du 
diocèse  d’Aix  eu  Provence,  prit 
parta  l’affaire  des  Filles  de  l’En- 
fance , et  se  retira  à Rome  dans 
le  but  de  les  servir  auprès  d’in-  . 
nocent  XI , qui  protégeait  leur 
institution.  H ne  réussit  pas  dans 
son  projet;  mois  la  connaissance 
qu'il  fit  de  la  plupart  des  cardi- 
naux l’engagea  à se  fixer  dans 
cette  capitale  ? où  il  fut  nommé 
• professeur  au  collège  de  la  Sa- 
pience. L'abbé  Maille  s’acquitta 
de  cette  charge  avec  distinction  , 
et  obtint  l’estime  de  Clément 
XI;  mais  le  cardinal  de  Janson  , 
ministre  du  roi  de  France  auprès 
du  saint-siège  , s’étant  plaint  de 
lui  comme  attaché  à la  cause  du 
jansénisme,  il  fut  arrêté  et  en- 
fermé au  château  Saint-Ange,  où 
fcji  demeura  l’espace  de  5 ans, 
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pendant  lesquels  il  toucha  néan- 
moins les  émoluments  de  sa  ^ 
chaire  de  professeur.  Remis  en 
liberté  à la  mort  de  Louis  XIV  , 
il  rentra  en  France  et  fut  placé 
par  le  cardinal  de  Noailles  chez 
les  doctrinaires  de  Saint-Charles  , 
à Paris , où  il  mourut  le  8 août 
1^38  , âgé  de  8i  ans. 

f MAILLE  (N.),  oratorièn,  né 
en  1707  à Brignoles,  au  diocèse 
d’Aix,  professa  successivement 
dans  sa  congrégation  les  huma- 
nités, la  rhétorique,  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  pendant  10 
ans  : quoiqu’il  n’eût  aucun  de- 
gré dans  la  cléricature,  il  rem- 
plissait avccune  exactitude  exem- 
plaire tous  les  devoirs  de  la  com- 
munauté, et  était  assidu  à tous 
les  exercices.  La  conformité  d’o- 
pinions sur  les  matières  de  la 
grâce,  et  de  sentiments  à l’égard 
de  la  société  des  jésuites  avec  M. 
de  Fitz-, James,  évêque  de  Sois- 
sons  , le  fit  appeler  par  ce  prélat 
pour  professer  la  théologie  dans 
son  séminaire  épiscopal.  Co pré- 
lat lui  offrit  de  l’élever  aux  or- 
dres. Le  P.  Maille  déclina  cette 
offre,  et  déclara  qu’il  se  retire- 
rait plutôt  que  d’y  consentir. 

11  n’eut  point  obtenu  de  lettres 
dimissoriales  de  M.  l’archevêque 
d’Aix,  à moins  qu’il  11’eût  signé 
le  formulaire,  et  il  regardait 
cette  impossibilité  de  parvenir 
aux  ordres  sans  renoncer  à ses 
sentiments  comme  un  signe  de 
la  volonté  de  Dieu  qui  ne  l’ap- 
pelait point  ou  sacerdoce,  et  à 
laquelle  il  devait  obéir.  Il  quitta 
Soissons  pour  allér  à Marseille  , 
et  v mourut  le  4 ma>  176.2-,  âgé 
de  55  ans.  On  a de  lui  : i°  Le  P . 
Berruyer  convaincu  d*  arianisme , . 
de  pélagianisme  et  de  nestoria- 
nisme , 2 vol.  in-12,  1755  ; 2° 
Le  P . Berruyer  convaincu  d'ob- 
stination dans  l'arianisme^  etc. , 
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1756,  1 vol.  Dès  1754?  Bcrruyer, 
dont  sans  doute  les  intentions 
étaient  droites,  quoique  son  li- 
vre fût  fautif,  avait  donne  un 
acte  de  soumission  à la  censure 
qui  en  fut  faite,  lequel  fut  lu 
en  Sorbonne.  {Voyez  Berruyer.) 
Ainsi  les  imputations  d’arianis- 
me , etc. , et  a plus  forte  raison 
d’obstination  dans  cette  hérésie, 
à une  époque  postérieure,  n’é- 
taient ni  dans  la  charité  ni  dans 
la  vérité. 

MAILLE  de  Brezé  (Simon  de), 
d’une  des  plus  illustres  et  des 
plus  anciennes  maisons  delà  Lor- 
raine, d’abord  religieux  de  Cî- 
teaux  et  abbé  de  Loroux , devint 
évêque  de  Viviers , puis  archevê- 
que de  Tours  en  1 554 - H accom- 
pagna le  cardinal  de  Lorraine 
au  concile  de  Trente,  et  tint  un 
concile  provincial  à Tours  en 
i583.  Il  traduisit  de  grec  en  la- 
tin quelques  homélies  de  saint 
Basile,  et  mourut  en  1097  , à 82 
ans,  avec  une  grande  réputa- 
tion de  savoir  et  de  sainteté.  La 
maison  de  Maillé  était  très  flo- 
rissante dès  le  xii°  siècle.  — Jac- 
quelin  de  Maillé  , chevalier  de 
l’ordre  des  Templiers,  combat- 
tit avec  tant  de  valeur  contre  les 
infidèles,  qu’ils  crurent  qu’il  y 
avait  en  lui  quelque  chose  de 
divin.  Lis  le  prirent  pour  le  saint 
George  des  chrétiens.  On  pré- 
tend qu’après  qu’il  eut  été  acca- 
blé sous  la  multitude  de  traits 
qu’on  lança  contre  lui,  les  bar- 
bares ramassèrent  avec  une  es- 
pèce de  superstition  la  poussière 
arrosée  de  son  sang,  pour  s’eu 
frotter  le  corps. 

MAILLE  (Urbain  de), marquis 
de  Brezé,  maréchal  de  France, 
gouverneur  d’Anjou,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  se  si- 
gnala de  bonne  heure  par  son 
courage.  Il  commanda  l’armée 
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d’Allemagne  en  iG34,  et  gagna 
la  bataille  d’Aveut  ( voyez  lé 
Journal  histor.  et  littér. , ifr  octo- 
bre 1787,  pag.  187  ),  et  non  pas 
d'Avein , comme  l’écrivent  laplu- 
part  des  historiens,  le  20  mai 
iG35.  Il  fut  envoyé  en  embassade 
en  Suède  et  en  Hollande , et  élevé 
à divers  honneurs  par  la  faveur 
du  cardinal  de  Richelieu  , son 
beau-frère.  Il  mourut  en  février 
i65o , à 53  ans. 

MAILLE  de  Brezé  ( Armand 
de  ),  arnjral  de  France,  duc  de 
Fronsac  et  deCaumont,  marquis 
de  Graville  et  de  Brezé,  né  eu 
1619,  commença  à se  distinguer 
en  Flandre  en  i638.  L’année  sui- 
vante, il  commanda  les  galères 
du  roi,  puis  l’armée  navale,  et 
défit  la  flotte  d’Espagne  à la  vue 
de  Cadix,  en  i64o.  Il  fut  envoyé 
ambassadeur  en  Portugal  eu 
1641 , et  remporta  l’année  sui- 
vante de  grands  avantages  sur 
mer  contre  les  Espagnols;  mais 
il  échoua  devant  Tarragone.  Ses 
services  lui  méritèrent  la  charge 
de  surintendant-général  delà  na- 
vigation et  du  commerce.  Il  fut 
tué  sur  mer  d’un  coup  de  canon, 
au  siège  d’Orbitello,  en  1646,  à 
27  ans. 

MAILLE  BOIS  ( Jean-Baptiste 
Desmai  ets,  marquis  de  ) , fils  de 
Nicolas  Desmarcts,  controleur- 
général  des  finances  sous  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV,  se  si- 
gnala d’abord  dans  la  guerre  de 
la  successiou  d’Espagne.  Les  cam- 
pagnes d’Italie  en  1733  et  1784, 
où  il  donna  diverses  preuves  de 
ses  talents  militaires,  furent  le 
principal  fondement  de  sa  répu- 
tation. 11  fut  ensuite  envoyé  eu 
Corse  qui  était  toujours  en  guerre 
avec  les  Génois  : il  soumit  celte 
île,  qui  se  révolta  aussitôt  après 
son  départ  ; mais  ce  n’est  qu’en 
suivant  ses  plans,  que  le  roi  de 
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Fiance  la  soumit  de  nouveau  en 
176g.  Son  expédition  de  Corse 
lui  valut  le  bâton  de  maréchal. 
C’est  en  cette  qualité  qu’il  com- 
manda en  Allemagne eten  Italie, 
dans  laguei  iede  1741,  où  il  cueil- 
lit de  nouveaux  lauriers,  eu  dé- 
fendant les  droits  de  l’Infant 
don  Philippe,  depuis  duc  de 
Parme.  Il  mourut  le  7 février 
1762,  dans  sa  80  année.  Le  mar- 
quis de  Pezav  a donne  ses  Cam- 
pagnes c V Italie ;,  imprimées  au 
Louvre,  1770,011  3 v#l.  in-4°, 
avec  un  volume  de  cartes , forme 
à1  Allas.  Cet  ouvrage,  intéressant 
pour  les  militaires,  est  rare  et 
recherché.  — Son  fils,  \ves-Ma- 
fre  de  Maili.ebois,  passa  du  ser- 
vice de  Fiance  à celui  de  la  Hol- 
lande, fut  général  d’infanterie 
et  propriétaire  d’un  régiment, 
et  mourut  à Maëstricht,  le  i3 
décembre  1791,  à 73  ans.  [Après 
avoir  été  go  u v cvn  e u r d e Do  u a i , i 1 
servi  te  n Italie  et  en  Allemagne,  et 
futensuite  ici  s en  prison  sur  une 
accusation  de  calomnie.  Envoyé 
en  Hollande  en  1784,  pour  sou- 
tenir le  parti  démocratique  con- 
tre le  roi  de  Prusse,  il  remplit 
cette  mission  avec  succès, en  1 789 
se  prononça  contre  toute  réfor- 
me. L’assemblée  nation  aie  l’ayant 
décrété  d’accusation,  il  s’enfuit 

dans  les  Pays-Bas,  où  il  mourut 
* * 

de  la  goutte  ]. 

MAILLET  (Benoît de  ),nc  en 
Lorraine  le  12  avril  i65G  d’une 
famille  noble,  fut  nommé,  à 
l’âge  de  33  ans.  consul-général 
de  France  en  Egypte  : emploi 
qu’il  exerça  pendant  16  ans  avec 
beaucoup  d’intelligence.  H sou- 
tint l’autorité  du  roi  contre  les 
janissaires,  et  étendit  le  com- 
merce de  la  France  dans  cette 
pailic  de  l’Afrique.  Louis  XIV 
récompensa  ses  services  par  le 
consulat  de  Livourne,  lepiemier 
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et  le  plus  considérable  des  con- 
sulats français.  Enfin  , ayant  été 
nommé  en  1715  pour  faire  la  vi- 
site des  Echelles  du  Levant  et  de 
Barbarie,  il  remplit  cette  com- 
mission avec  tant  de  succès, qu  il 
obtintla  permission  de  se  retirer 
avec  Une  pension  considérable. 
Il  se  fixa  à Marseille,  où  il  mou- 
rut le  3o  janvier  1738,  à 82  ans. 
C’était  un  homme  d’une  imagi- 
nation impétueuse  et  d’un  juge-., 
meut  faible.  Il  aimait  beaucoup 
la  louange,  et  la  gloire  de  l’esprit 
le  touchait  si  vivement,  que, 
pour  acquérir  la  réputation  d’en 
avoir,  il  crut  devoir  s abandon- 
ner aux  pl  us  étranges  paradoxes. 
Il  s’occupa  surtout  de  l'origine 
dé  notre  globe.  11  a laissé  sur  ce 
sujet  des  observations  qu’on  a 
données  au  public  sous  le  titre 
de  Tellinmed,  i u 8°  : c’est  le  nom 
de  Maillet  renversé.  L’abbé  Je 
Mascrier,  éditeur  de  cet  ouvrage, 
l’a  mis  çn  forme  d 'Entretiens.^ 
C’est  un  philosophe  indien  , qui 
expose  à un  missionnaire  fran- 
çais son  sentiment  sur  la  nature 
du  globe  et  sur  l’origine  de 
l’homme.  Croirait-on  qu’il  le  fuit 
sortir  des  eaux,  et  qu’il  donne 
pour  lieu  de  la  naissance  de  no- 
tre premier  père,  un  séjour 
qu’aucun  homme  ne  pourrait 
habiter?  L’objet  principal  est  de 
prouver  que  tous  les  terrains 
dont  est  composé  notre  globe, 
jusqu’aux  plus  hautes  de  nos 
montagnes,  sont  soi  lis  du  sein 
dés  eaux  ; qu’ils  sont  tous  I ou- 
vrage de  la  mer,  qui  se  retire 
sans  cesse  pour  les  laisser  paraî- 
tre successivement.  [ \oltaire 
s’est  moqué  des  montagnes  for- 
mées par  des  coquilles  ainsi  que 
de  l’hommc-poisson  ; il  revint 
souventà  la  charge,  etles  amis  de 
Telliamod  l’accusèrent  d’envie 
envers  l’ouvrage  et  son  auteur.  ] 
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Telliamed  fait  les  honneurs,  de 
son  livre  à Y illustre  Cyrano  de 
Bergerac,  auteur  des  Voyages 
imaginaires  dans  le  soleil  et  dans 
la  lune.  Dans  Y E pitre  badine 
qu’il  lui  adresse,  le  philosophe 
indien  ne  nous  annonce  ces  En- 
tretiens que  comme  un  tissu  de 
rêveries  et  de  visions  On  ne 
peut  pas  dire  tout-à-fait  qu’il 
ait  manqué  de  parole;  mais  on 
pourrait  lui  reprocher  de  ne  les 
avoir  pas  écrits  dans  le  même 
goût  que  son  ÉpUre à Cyrano.  11 
traite  de  la  manière  la  plus  grave 
le  sujet,  le  plus  extravagant;  il 
expose  son  sentiment  ridicule 
avec  tout  le  sérieux  d’un  philo- 
sophe. De  six  entretiens  dont 
l’ouvrage  est  composé,  les  quatre 
premiers  offrent  quelques  ob- 
servations curieuses.  Dans  les 
deux  autres*  on  ne  trouve  que 
des  conjectures,  des  rêveries, 
des  fables  quelquefois  amusan- 
tes, mais  toujours  absurdes. 
M.  de  lluffon  a adopté  une  par- 
tie du  Telliamed  dajis  son  His- 
toire naturelle  il  en  a aban- 

donné ou  modifié  plusieurs 
point  de  vue  dans  le  système  des 
Epoques  delà  nature]  attribuant 
au  feu  primitif  et  à celui  des 
volcans  ce  qu’il  avait  regardé 
comme  l’ouvrage  des  eaux.  Per- 
sonne n’a  mieux  apprécié  les 
rêves  de  de  Maillet  , que  M.  de 
Luc  dans  ses  Lettres  physiques 
et  morales,  tom.  2,  pag.  3i2, 
3ïy,  376  , 573.  Il  développe 
avec  autant  d’esprit  que  de  vé- 
rité les  prodiges  d’extravagance, 
nés  dans  le  cerveau  de  cet  empi- 
rique spéculateur,  dont  lu  fé- 
conde imagination  transformait 
des  schistes  saillatis  en  proues  de 
vaisseau.  ( Voy.  I loi; danger , 
Liront.)  On  a encore  de  de  Maillet 
une  Description  de  T Egypte  , 
dressée  sur  ses  mémoires  par  l’c- 
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diteurde  Telliamed,  1743,  i 
ou  2 vol.  in- 12.  ( Voyez  Ma$- 
crier.  )On  trouve  la  Vie.  Cio.  Mail- 
let à la  tête  de  son  Telliamed , 
édit.  deParis,  1755,  2 vol.  in-r2. 

MAILLY,  T une  des  plus  an- 
ciennes maisons  du  royaume  de 
France,  tire  son  nom  de  la  terre 
de  Mailly,  près  d’Amiens;  elle 
est  illustre  par  ses  alliances  et  par 
les  grands  hommes  qu’elle  a pro • 
doits.  Un  chevalier  de  cette  fa- 
mille donna  en  1742  une  Histoire 
de  Gènes , assez  estimée,  impri- 
mée à Paris  en  3 vol.  in- 12.  Elle 
commence  à la  fondation  de  cette 
république,  et  finit  en  1 f>Ç)4 * 
MAILLY  ( Louise- Julie  de), 
fille  du  marquis  de  Nesle,  née 
le  16  mars  1710,  épousa,  eu 
172Ü,  son  cousin  le  comte  de 
Mailly,  mort  en  1747*  Cette 
dame  tient  une  place  dans  l’his- 
toire des  faiblesses  de  Louis  XV. 
Sa  plus  jeune  soeur, Marie-Anne, 
veuve  ei\  1740  du  marquis  de  la 
Tournelle,  la  supplanta,  et 
s’empara  du  cœur  et  de  l’esprit 
du  prince.  Madame  de  Mailly  se 
retira  de  la  cour  et  vécut  chré- 
tiennement jusqu’à  sa  mort  en 
1751.  On  rapporte  d’elle  un  trait 
qui  honore  beaucoup  sa  mémoi- 
re. Un  jour  qu’elle  entrait  dans 
l’église  de  Saint-Koch  , 'un  hom- 
me grossier,  choqué  qu’on  se 
dérangeât  pour  lui  faire  place, 
dit  tout  haut  : Voilà  bien  du 

bruit  pour  une — Monsieur , * 

lui  répondit-elle  avec  douceur, 
piiisquc  vous  la  connaissez,  priez 
Dieu  pour  elle.  Pour  madame 
de  la  Tournelle ,1e  roi  lui  donna 
le  duché  de  Château  roux  et  la  fit 
dame  du  palais  de  la  reine.  Ce 
prince  l’avait  nommée  surin  ten- 
dante de  la  maison  de  madame 
la  dauphine,  lorsqu’elle  fut  éloi- 
gnée pendant  la  maladie  de  ce  . 
prince  à Metz.  Louis,  toujours. 
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faible  et  inconstant,  la  rappela  ; 
mais  une  maladie  violente  pré- 
vint son  retour,  et  l’emporta  le 
8 décembre  1^44  > à 27  ans. 

MA1LLY  ( François  de  ),  Car- 
dinal. 

•f*  MÂILLY  d’Haucourt  ( Jo- 
seph-Augustin, comte  de),  ma- 
réchal de  France,  naquit  le  5 
avril  1708.  Entré  au  service  en 
1726,  il  assista  au  siège  de  Kehl 
et  se  distingua  dans  toutes  les 
affaires  importantes  qui  eurent 
lieu  à cette  époque.  Ses  exploits 
lui  valurent  en  1740  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  trois  ans  après 
la  grade  de  brigadier.  A Weis- 
sembourg,  il  chargea,  à la  tête 
de  i5o  gendarmes,  un  corps  de 
cavalerie  et  d’infanterie  qui  avait 
culbuté  deux  régiments  français, 
et  le  força  à la  retraite.  Cette  ac- 
tion brillante  lui  valut  une  pen- 
sion de  3,ooo  livres.  Créé  maré- 
chal de  camp  en  1740,  il  conti- 
jiua  de  se  montrer  avec  le  plus 
grand  éclat,  et  surtout  à la  ba- 
taille de  Pavie  où,  séparé  de 
l’armée  française  , il  la  rejoignit 
enpcrçantà  travers  un  gros  corps 
de  cavalerie  ennemie  auquel  il 
enleva  4 canons  et  ido  prison- 
niers. Après  la  campagne,  il  fut 
nommé  gouverneur  d’Abbeville, 
et  obtint  successivement  le  grade 
de  lieutenant-général  et  les  places 
d’inspecteur  général  de  la  cavale- 
rie et  des  dragons,  et  de  comman- 
dant en  cher  du  Roussillon.  Le 
comte  deMaillypassaensuiteaux 
armées  d’Allemagne  et  se  trouva 
aux  batailles  d’üustembeck  et  de 
Rosback,  où,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de.  valeur,  il  fut  blessé 
à la  tête  d’un  coup  de  sabre  et 
fait  prisonnier,  étant  tombé  sans 
connaissance.  Quand  il  recouvra 
sa  liberté , il  rejoignit  encore 
l’armée,  et  fit  en  Allemagne  les; 
campagnes  de  1761  et*.’ 1762. 
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Lorsque  la  paix  vint  mettre  un 
terme  à ses  travaux  militaires, 
il  reprit  son  commandement  du 
Roussillon  et  fut  nommé  en 
1771  directeur  général  des  camps 
et  armées  des  Pyrénées  et  des 
côtes  de  la  Méditerranée.  Son 
département  se  ressentit  bientôt 
de  son  activité  et  de  la  sagesse 
de  son  administration.  Les  beaux- 
arts,  l’agriculture,  le  commerce, 
la  perfection  de  l’éducation  mi- 
litaire, rien  ne  lui  fut  étranger 5 
ces  provinces  changèrent  de  face 
sous  son^iutorité.  Le  roi  le  nom- 
ma chevalier  de  scs  ordres  et  le 
créa,  en  1783,  maréchal  de 
France.  Eu  1790,  Louis  XVI  lui 
donna  au  commandement  d’une 
des  quatre  armées  décrétées  par 
l’assemblée  nationale  et  à celui 
des  i4  et  i5e  divisions  militai- 
res. Lorsque  rassemblée  exigea 
le  serment  civique,  le  maréchal 
de  Mailly,  à qui  cette  démarche 
répugnait,  donna  sa  démission. 
Dès  qu’il  apprit,  au  10  août, 
les  dangers  .qui  environnaient  la 
famille  royale,  oubliant  sou 
grand  âge  et  ne  consilltant  que 
son  zèle,  il  se  rendit  aux. Tui- 
leries. Arrivé  près  du  roi , il  tira 
son  épée,  mit  un  genou  à terre, 
et  dit  à son  maître  : «Sire,  nous 
t>  voulons  relever  le  trône,  ou 
» mourir  à vos  côtés.  » Chargé 
de  se  mettre  à la  tête  delà  troupe 
ni  se  trouvait  au  château,  il 
irigea  la  résistance  des  gardes 
suisses  contre  les  brigands,  puis 
il  remonta  et  traversa  les  appar- 
tements au  mijieu  des  boulets. 
Il  était  accompagné  de  M.  de 
Pomar,  officier  général , et  il  se 
disposait  à gagner  le  Pont-Royal 
par  l’escalier  de  la  reine,  lors- 
qu’il fut  attaqué  par  un  peloton 
de  brigands  qui  massacrèrent 
son  compagnon  à coups  de  hache. 
Il  allait  subir  le  même  sort,  lors- 
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qu’un  homme  du  peuple,  con- 
fondu parmi  les  assassins  de  cette 
affreuse  journée,  s’approcha  de 
lui , le  saisit  au  collet  et  lui  dit 
de  le  suivre,  en  même  temps 
qu’il  assure  aux  insurgés  qu’il 
va  le  mener  au  comité  de  salut 
public,  pour  qu’il  en  soit  fait 
justice.  Arrivé  dans  son  hôtel  , 
le  maréchal  voulut  récompenser 
son  libérateur  par  un  don  d’ar- 
gent. « Monsieur , lui  répondit 
«celui-ci,  je  suis  assez  récom- 
v pensé  par  le  plaisir  d’avoir 
» sauvé  un  honnête  homme.  » 
fit  en  prononçant  ces  mots,  il  se 
retira  sans vouloirdire  son  nom. 
Lemaréchal  fut  néânmoinsarrêté 
7 jours  après  et  Conduit  à la  sec- 
tion,qui  se  préparait  à l’envoyerà 
l’Abbave, lorsqu’un  commissaire 
s’y  opposa.  Il  se  réfugia  alors 
avec  son  épouse  et  son  fils  uni- 
que encore  au  berceau,  à Ma- 
reuil  en  Picardie.  Mais  ce  Fran- 
çais fidèle  devait  tomber  sous  la 
hache  révolutionnaire.  Il  fut  ar- 
rêté de  nouveau  le  26  septem- 
bre 1793,  et  conduit  à Arras  , où 
il  périt  sur  l’échafaud  le  *26  mars 
3794.  Il  avait  alors  80  ans.  Ce 
vieux  guerrier  montra  à son  der- 
nier moment  le  même  courage 
ui  l’avait  signalé  sur  le  champ 
e bataille,  et  dit  d’une  voix 
forte  avant  de  mourir  : « Vive 
» le  roi  î Je  meurs  fidèle  à mon 
» roi,  comme  l’ont  été  mes  an- 
« cêtres.  » 

M A IM  BOURG  (Louis),  célèbre 
jésuite,  né  à Nancy  en  1O10,  de 
parents  nobles',  se  fit  un  nom 
par  ses  prédications.  Obligé  de 
sortir  de  la  compagnie  de  Jésus 
par  ordre  du  pape  Innocent  XI , 
en  1682,  pour  avoir  écrit  contre 
la  cour  de  Rome  en  faveur  du 
clergé  de  France,  il  fut  gratifié 
d’une  pension  du  roi , qui  solli- 
cita en  vain  ses  supérieurs  de  11e 
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pas  l’exclure  de  la  société.  Les 
jansénistes  eurent  en  lui  un  en- 
nemi ardent.  Il  se  signala  contre 
eux  en  chaire  et  dans  le  cabinet, 
et  attaqua  surtout  le  nouveau 
Testament  de  Mons.  11  se  choisit 
une  retraite  à Pabbave  Saint- 
Victor  de  Paris,  où  il  mourut 
d’apoplexie  en  1686,  à 77  ans. 
Maimbourg  était  d’un  caractère 
plein  de  hardiesse  et  de  vivacité. 
On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages  historiques  , qui  for- 
ment 14  vol.  in-4°,  et  2(1  \ol.  in- 
12.  Nous  nommerons  seulement, 
i°  V Histoire  des  croisades  , 2 v. 
in-4°,  ou  4 vol.  in-12,  écrite 
avec  agrément , mais  remplis  de 
faits  douteux,  quoique  l’auteur 
ait  puisé  ceux  qui  paraissent  les 
moins  croyables  dans  des  his- 
toriens célèbres  et  souvent  con- 
temporains; 20  V Histoire  de  la 
décadence  de  l’empire  de  Char- 
lemagne , 2 uni.  in-12.  L’auteur 
y discute  assez  bien  les  querel- 
les de  l’empire  et  du  sacerdoce} 
3°  V Histoire  de  la  ligue  , in -4°  , 
ou  eu  2 vol.  in-12.  On  v trouve 
des  choses  assez  curieuses,  en- 
tre autres  la  pièce  fondamentale 
de  la  ligue,  qui  est  l’acte  d’asso- 
ciation de  la  noblesse  française. 
4°  Histoire  du  pontificat  de  saint 
Grégoire  le  Grand , et  de  celui 
de  saint  Leon , fortement  atta  - 
quée , ainsique  l’ouvrage  sui- 
vant, par  le  cardinal  Sfondrati  , 
dans  sa  Gallia  vindicata  , 2 vol. 
in-4°  ou  in-12;  5°  Traite'  histori- 
que des  prérogatives  de  l’Eglise 
de  Rome.  Il  y établit  très  bien 
l’autorité  de  l’Eglise  contre  les 
protestants;  mais  il  n’a  pas  le 
même  succès  lorsqu'il  sort  de 
là,  et  lorsqu’il  prétend  réfuter 
ce  que  Scheclstrate  a écrit  sur 
les  actes  du  concile  de  Constan- 
ce. (jo  Plusieurs  ouvrages  de 
controverse;  70  les  Histoires  de 
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l ’ arianisme,  des  iconoclastes , d u 
Luthéranisme  , du  calvinisme,  du 
t schisme  des  Grecs,  du  grand 
schisme  d’ Occident , etc.  11  va 
des  inexactitudes,  mais  beau- 
coup de  détails  approfondis. 
« Les  protestants , dit  un  criti- 
» que,  dont  il  avait  peint  la  secte 
» au  naturel  , Tout  décrié  avec 
» fureur  $ Sur  quoi  bien  des  or- 
» thodoxes  l'ont  jugé  d'abord, 
» sans  autre  examen.  Sans  l’ap- 
» prouver  en  tout , on  rend  au- 
» jourd'hui  beaucoup  plus  de 
» justice  àsa  fidélité  dans  le$  ci- 
» tâtions.  Ce  qui  empêche  peut- 
» être  le  plus  de  dissiper  entic- 
» remeut  les  fortes  préventions 
» qu’on  avait  conçues  contre  lui, 
» c’est  la  qualité  de  son  style 
» pompeux  jusqu’à  l’emphase  , 
» avec  une  surcharge  de  traits 
» pittoresques, qui,  danslegenrc 
» grave  de  l’histoire  , ôtent  à la 
» vérité  l’air  de  la^vraiscmblan- 
>►  ce.  » 8°  des  Sermons  contre 
. le  nouveau  Testament  de  fions  , 

! x vol.  in-8°,  On  sentassez  qu’Ar- 
nauld  etNicoiene  l’ont  pas  laissé 
parler  seul.  11  eut  quelques  dif- 
férends avec  le  P.  Boukours, 
qui  avait  critiqué,  non  sans  rai- 
. * son,  plusieurs  de  ses  expressions. 
Ceux  qui  ont  dit  qu’il  avait  été 
mécontent  de  V Expédition  de  la 
foi  de  M.  Bossuet,  et  que,  dans 
son  Histoire  du  luthéranisme  , il 
. , avait  fait  le  portrait  de  ce  prélat 
et  la  critique  de  son  ouvrage 
sous  le  nom  du  cardinal  Conta - 
rini,  ont  écrit  une  calomnie 
grossière,  suffisamment  réfutée 
par  la  simple  lecture  de  cet  en- 
droit ( liv.  3,  ann.  i540*  Ou  a 
remarqué  que  ses  sermons,  tous 
d’une  froideur  insupportable  , 
ont  été  le  fruit  de  sa  jeunesse, 
et  que  ses  histoires  , où  respire 
tant  de  vivacité,  ont  été  com- 
posées dans  un  âge  mur.  Bavlc, 
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qui  ne  peut  être  suspect  à sou 
sujet  j lui  trouvait  un  talent  par- 
ticulier pour  l’histoire  : « Il  y 
» répand,  dit-il,  beaucoup  d’a- 
» gréments,  plusieurs  traits  vifs, 

» et  quantité  d’instructions  in- 
» cidentes;  il  y a peu  d’hislo- 
» riens  , même  parmi  ceux  qui 
» écrivent  mieux  que  lui  , qui  ' 

» ont  plus  desavoir,  qui  aient 
» l’adresse  d’attacher  le  lecteur 
» comme  il  le  fait.  » Et  Voltaire 
dit  en  parlant  de  Maimbourg  : 

II  eut  d’abord  trop  de  vogue ^ 
et  on  l’a  trop  négligé  ensuite. 

MAIMBOURG  ( Théodore  ) , 
cousin  du  précédent,  se  fit  cal- 
viniste, rentra  ensuite  dans  l’E- 
glise catholique  , puis  retourna 
de  nouveau  a la  religion  préten- 
due réformée,  et  mourut  soci- 
nien  à Londres  vers  iGç)3.  On  a 
de  lui  une  Réponse  à L’Exposi- 
tion de  la  foi  catholique  de  Bos- 
suet, qui  n’eut  pas  de  succès, 
et  qui  ne  fit  que  prouver  que 
l’ouvrage  de  ce  prélat  est  un 
chef-d’œuvre. 

MAIMONIDE  ou  Ben  Maimon  ,jj 
( Moïse) , célèbre  rabbin  , né  à 
Coi  doue  en  1 1 3q  , et  scion  d’au- 
tres en  ii 35,  étudia  sous  les 
plus  habiles  maîtres,  et  en  par- 
ticulier sous  Averroès.  Après 
avoir  fait  de  grands  progrès  dans 
les  langues  et  dans  les  sciences  , 
il  alla  en  Egypte  ,et  devint  pre- 
mier médecin  du  sultan  Saladin 
et  de  ses  deux  successeurs.  Mai- 
monide eut  un  grand  crédit  au- 
près de  ces  princes,  et  mourut 
comblé  de  gloire  , d’honneur  et 
de  richesses  en  1209,  et  selon 
quelques-uns  en  1205.  On  a de 
lui  v i°  un  excellent  Commen- 
taire en  arabe  sur  la  Mischnc  , 
qui  a été  traduit  en  hébreu  et 
en  latin,  et  imprimé  avec  la 
Mischnc,  Amsterdam,  1698, 

16  vol.  in  fol.;  2°  un  Abrégé  du 
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Talmudy  en  4 parties,  sous  le 
titre  de  lad  Cliazakha , c’est-à- 
dire  Main  forte  , Venise , i55o  , 
4 vol.  in  fol.  Cet  abrégé  est  écrit 
très  élégamment  en  hébreu,  et 
passe  chez  les  Juifs  pour  un  ex- 
cellent ouvrage;  30  un  traité  in- 
titulé \‘Morc  Nebochim  ou  'Ne- 
vocliini , c’est-à-dire  , Le  Guide 
de  ceux  qui  chancellent.  Mai- 
monide l’avait  composé  en  ara- 
be j mais  un  j uif  le  traduisit  en 
hébreu,  du  vivant  même  de 
l’auteur  : il  parut  à. Venise  en 
i55i , in-fol.  Buxtorf  en  a donné 
une  -'bonne  traduction  latine  , 
i6‘ig,  in-4°.  Ce  livre  contient 
en  abrégé  la  théologie  des  Juifs, 
appuyée  sur  des  raisonnements 
philosophiques,  qui  déplurent 
d’abord  et  firent  grand  bruit  , 
mais  qui  furent  dans  la  suite 
adoptes  presque  généralement. 
4"  C11  ouvrage  intitulé  : Sepher 
llamniisolh , c’est-à-dire  Le  Li- 
vre des  préceptes , hébreu-latin  , 
Amsterdam,  1640,  in-4°.  C’est 
une  explication  des  6i3  précep- 
tes affirmatifs  et  négatifs  de  la 
Loi.  5°  Un  traité  De  idololatria , 
traduit  par \ ossius^  Amsterdam, 
1642  , 2 vol.  in-4  j 0°  De  rebus 
Christi , traduit  par  Genebrard, 
i573  , in-8° \ 7»  Aphorismi  se- 
cundum  doctrinam  Gale  ni , Bo- 
logne, 1489,  111-4»  • 8 0 2Vac ta- 
ins de  régi  mine  sanitatis , Lyon  , 

1 535  , in-fol.  ; g°  Liber  de  cibis 
' vchtiSj  ouvrage  curieux , traduit 
en  latin  par  Marc  Woeldicke  , 
et  publie  a Copenhague  en  1734, 
in *4°;  On  a encore  de  Maimonide 

plusieurs  h pitres  et  d’autres  ou- 
vrages qui  lui  ont  acquis  une 
g rn  n d e r é p u ta  ti  o n . Le  s J u i fs  l’a  p - 
pellent  V Aigle  des  docteurs , et 
le  regardent  comme  leplus  beau 
génie  qui  ait  paru  depuis  Moïse 
le  législateur.  Maimonide  est 
souvent  cité  sous  les  noms  de 
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Moses  ægyptius , à cause  de  son 
séjour  en  Egypte  ; de  Aloses  cor- 
dubensis , parce  qu’il  était  de 
Gord  que.  On  l’appelle  aussi  le 
Docteur.  11  est  souvent  désigné 
par  le  nom  de Rambam,  composé 
des  lettres  initiales  II.  Al.  B.  Al. , 
qui  indiquent  son  nom  en  entier, 
c’es't-à-dire  Rabbi  , Moïse  , Ben 
( fils  de  ) Al  ai  mon.  Les  Juifs  ont 
coutume  de  désigner  ainsi  les 
noms  ‘de  leurs  fameux  rabbins 
par  deslcttres  initiales.  [M. Mi- 
chel Bcrradonné  en  i8i5  une 
ISoticc  sur  Alainion'ule  , philoso- 
phe du  xne  siècle , i n-8^.  ] 
f MAI  MON  (Salomon),  Juif  et 
philosophe  allemand,  naquit  à 
Nasclnvitz,  en  Lithuanie  , en 
1753.  Il  était  fils  d’un  rabbin 
orthodoxe , et  s’appliqua  telle- 
ment au  fatras  des  lois  tradition- 
nelles des  Israélites,  qu’à  Page  de 
onze  ans  ilavait  acquis  toutes  les 
connaissances  que  l’on  exige 
dans  un  rabbin.  S’étant  appliqué 
ensuite  aux  livres  cabalistiques, 
pour  se  perfectionner  dans  cette 
science,  si  c’en  est  une,  il  entre- 
prit un  voyage  en  Allemagne  j 
maisàpeine  fut-il  arrivé  à Berlin , 
qu’un  rabbin  jal  oux  de  son  sa- 
voir parvintà  lui  faire  fermer  les 
portes  de  la ville.Ce  contre-temps 
lui  occasiona  une  longue  mala- 
die, et  quand  il  fut  guéri,  il  se  ' 
vit  obligé  de  mendier  sur  la  rou- 
te, pour  retourner  dans  son  pays. 

Il  y fut  nommé  rabbin  de  pre- 
mière classe,  mais  sa  mauvaise 
conduite  ayant  indisposé  contre  * 
lui  ses  coreligionnaires, ^il  revint 
à Berlin  , où  il  put  se  fixer  pen- 
dant quelques  mois,  et  où  il  fit 
la  connaissance  du  fameux  Moïse 
Mendelsohn  , son  compatriote. 
Devenu  passionne  pour  la  méta- 
physique de  Wolf,  il  publia  des 
principes  peu  compatibles  avec 
la  croyauce  des  Israélites,  ce  qui 
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lui  fit  de  nouveaux  ennemis 
parmi  eux.  A Hambourg  et  à 
Amsterdam,  les  mômes  principes 
lui  attirèrent  les  mêmes  persécu- 
tions. Considéré  par  les  siens 
comme  un  dangereux  hérétique, 
ii  résolut  d’embrasser  le  chris- 
tianisme j mais  sa  profession  de 
foi  parut  très  suspecte  à un  ecclé- 
siastique- auquel  il  s’adressa,  et 
il  ne  voulut  point  l’àdmcttre  au 
sacrement  de  baptême.  Son  in- 
constance naturelle  le  condam- 
nant à une  vie  errante , il  se. ren- 
dit à Breslau,  et  se  lia  d’une 
amitié  intime  avec  kich,  célèbre 
poète  juif.  De  retour  à Berlin, 
il  y vécut  long-temps  d’aumônes, 
et  ce  fut  dans  lin  misérable  gale- 
tas qu’il  étudiait  la  Critique  de 
la  raison  pure  de  Kant , et  la  Col- 
lection du  Talmud , qui,  pour 
les  subtilités  alambiquées  et  les 
raisonnements  inintelligibles,  ne 
le  cède  point  à la  doctrine  de 
Kant.  Étant  en  Silésie , il  y 
trouva  un  protecteur  dans  le 
comte  de  Kalkreilth , qui  lui 
donna  asile  dans  une  campagne 
près  de  Freistadt.  Après  avoir 
passé  sa  vie  à errer  d’une  contrée 
àl’autre,à  se  faire  des  ennemis 
puissants , à se  livrera  des  dé- 
règlements de  toute  espèce,  à 
combattre  le  système  de  Kant , 
et,  comme  la  plupart  des  méta- 
physiciens, à écrire  sans  se  faire 
comprendre,  et  peut-être  sans  se 
comprendre  lui-même , ce  phi- 
losophe juif  mourut  dans  sa  re- 
traite, en  novembre  1800,  âgé 
de  47  ans.  On  a de  lui  : iu  Essai 
dephilosophic  transcendante , Ber- 
lin, 1790,  in-8°j  2°  Commen- 
taire hébreu  sur  le  More  Nebu- 
chim  (ou  Doc lor  perplexorum  de 
Moïse  Maimonide , ibid.  ,1791 , 
in-4o  );  3"  un  Traité  de  logique , 
1 793  ;4°  Exposition  de  la  théorie 
des  catégories , d'après  Aristote , 
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ibid. , in-8° ; 5°  Parallèle  de  Ba- 
con et  de  Kant  ; 6rt  Histoire  des 
progrès  de  la  métaphysique  en 
Allemagne , depuis  les  temps  de 
Leibnitz  et  de  TV olf,  1793,  in- 
8°  ; 70  Recherches  critiques  sur 
Vcsprit  humain  , ou  Tableau  des 
facultés  de  connaître  et  de  r>ou- 
loir , Leipsick,  17971  in-8°;  8°  des 
Mémoires  sur  sa  vie  et  ses  écrits, 
en  dialogues,  publiés  par  M. 
Boutçrwek  , dans  son  journal  in- 
titule : Nouveau  Musée  consacre' 
à la  philosophie  et  a la  littérature. 

MA1NARD.  Voy.  Maynard. 

MAINE  (La  Crflix  du-).  Voy. 
Croix  et  Mayne. 

MAINE  (An  n e- Louise -Bénédic- 
tin ede  Bourdon,  duchesse  du),pe- 
tite-filledu  grand  Coudé,  eut  l’es- 
prit et  l’élévation  de  sentiments 
de  son  grand-père.  Elle  naquit  eu 

I (3^0 - et  donna  dès  son  enfance 
les  espérances  les  plus  heureuses. 
Elle  fut  mariée  eu  1692  à Louis- 
Auguste  de  Bourbon  , duc  du 
Maine  , fils  de  Louis  Xl\  et  de 
madame  de  Montespan , né  en 
1670.  Ce  prince  montra  de 
bonne  heure  beaucoup  d’esprit. 
Madame  de  Maintenon,  chargée 
de  veiller  à son  éducation  , fit 
imprimer  en  1677  le  recueil  de 
ses  thèmes  sous  ce  titre  : Œu- 
vres d’un  jeune  enfant  qui  té  a 
pas  encore  sept  ans , Louis  XIV 
les  vit  avec  le  plus  grand  plai- 
sir. Tout  ce  qui  concernait  cet 
en  fan  t l’in  téressai  t extrêmemen  t; 
aussi  le  combla-t-il  de  bienfaits. 

II  fut  colonel-général  des  Suis- 
ses et  Grisons  , fit  plusieurs 
campagnes,  et  fut  pourvu  de  la 
charge  de  grand-maître  de  l’ar- 
tillerie en  1688.  Madame  la  du- 
chesse du  Maine,  devenue  son 
épouse,  sut  gagner  son  cœur,  et 
le  gouverner  sans  lui  déplaire. 
Elle  employa  son  esprit  et  sou 
crédit  à procurer  au  duc  du 
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Maine  et  à ses  enfants  un  rang 
égal  au  sien.  De  degrés  en  de- 
grés, ils  parvinrent  à tous  les 
honneurs  des  princes  du  sang , 
et  obtinrent,  en  1714»  de  Louis 
le  Grand  un  édit  qui  les  appe- 
lait, eux  et  leur  postérité,  à la 
succession  et  à la  couronne  , 
dans  le  cas  que  la  race  mascu- 
line et  légitime  des  princes  du 
sang  vînt  à s’éteindre.  Cet  édit 
fut  en  partie  l’ouvrage  de  ma- 
dame du  Maine,  qui  eut  la  dou- 
leur de  voir  son  édifice  ébranlé 
du  temps  de  la  régence.  Le  duc 
fut  seulement  confirmé  dans  les 
liouneurs  de  prince  du  sang. 
Louis  XI Y l’avait  aussi  nommé 
surintendant  de  l’éducation  de 
son  successeur;  mais  cette  clause 
de  son  testament  n’eut  pas  son 
exécution.  [Un  arrêt  du  conseil 
de  régence  déclara  le  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse 
son  frère  inhabiles  à succéder 
n la  couronne.  La  duchesse, 
dans  son  premier  dépit,  excita 
des  troubles  en  Bretagne,  mit 
dans  ses  intérêts  le  prince  de 
Cellamare,  ambassadeur  d’Es- 
pagne; ce  fut  alors  qu’eut  lieu 
la  conspiration  connue  sous  ce 
nom,  à laquelle  l’Espagne  prit 
part,  et  qui  avait  pour  but  d’ô- 
ler  la  régence  à Philippe  d’Or- 
léans; mais  elle  fut  découverte.] 
Madame,  la  duchesse  du  Maine 
futarrêtéc  en  17 18,  et  conduite 
au  château  de  Dijon  , et  son 
époux  à celui  de  Dourlens,  et 
ils  n’obtinrent  leur  liberté  qu’en 
1720.  Le  duc  du  Maine  mourut 
en  1736,  ayec  de  grands  senti- 
ments de  religion.  La  duchesse 
se  livra  alors  entièrement  à son 
goût  pour  les  sciences  et  les  arts. 
Elle  les  accueillit  à Sceaux, 
dont  elle  avait  fait  un  séjour 
charmant  ( voyez  Malezieu  ),  et 
les  protégea  jusqu’à  sa  mort, 
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arrivée  en  1753,  dans  la  76“  an- 
née de  son  âge.  « Personne,  dit 
» madame  de  Staël , n’a  jamais 
» parlé  avec  plus  de  justesse, 

» de  netteté  et  de  rapidité,  ni 
» d’une  manière  plus  noble  et 
» plus  naturelle.  Son  esprit  , 

» frappé  vivement  des  objets  , 

» les  rendait  comme  la  glace 
» d’un  miroir  qui  les  réfléchit, 

» sans  ajouter,  sans  orner,  sans 
» rien  changer.  » Les  enfants  du 
duc  du  Maine  furent  : Louis- 
Auguste  de  Bourbon,  prince  de 
Dombes,  mort  en  1775,  à 55  ans; 
et  Louis -.Charles  de  Bourbon  , 
comte  d’Eu  , mort  en  1705,  l’un 
et  l’autre  sans  alliance. 

M A INFERME  (Jean  delà  ),  re- 
ligieux, de  Fontevrault,  né  à Or- 
léans, mort  en  i6(.)3,  à 47  ans>  a 
publié  une  défense  de  Robert 
d’Arbrissel  , sous  le  titre  de 
Bouclier  de  V ordre  de  Fonte - 
vrai/ It  naissant  y en  3 vol.  in-8°. 

Le  principal  objet  de  cet  ouvrage 
est  de  le  justifier  du  reproche" 
d’avoir  été  trop  familier  avec  ses 
religieuses  : il  le  fait  d’une  ma-  »• 
nière  pleinement  satisfaisante; 
maiseequ’il  dit  de  l’autorité  que 
les  religieuses  de  Fontevrault 
ont  sur  les  religieux  et  les  prê- 
tres qui  dépendent  d’elles  , n’a 
pas  paru  également  solide.  V.  . 
Arbrissel. 

MA1NFROI , ou  Tancrèdc  , 
tyran  de  Sicile,  fils  naturel  de 
l’empereur  Frédéric  11.  Conrad, 
enfant  légi  lime  de  Frédéric,étan  t 
mort  en  1*254  ; laissa  un  fils,  nom- 
mé CoJiradin,  dontMainfroi  (que 
nous  appellerons  Tancrède ) ne 
craignitpoint  desefaireletuteur.  ^ 
Gefut  à la  faveurdece  titrequ’ilse 
rendit  maître  du  royaume  de  Na- 
ples et  de  Sicile,  qu’il  gouverna 
despotiquement  pendant  près  de 
1 1 an  s.Toujours  inquiet  et  violent 
il  fit  la  guerre  a u pape  Innocent  IV  ? 
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dévasta  se6  états  et  battit  ses  trou- 
es. Uenlevaàl’Egliselecomtédc 
ondi,  et  fut  enfin  excommunié 
parUrbain  IV.  Ce pontife  français 
appela  Charles  d’Anjou,  frère  de 
saint  Louis,  en  Italie,  et  lui  don- 
na l’investiture  des.  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile.  Le  nou- 
veau foi  fit  la  guerre  à Tan- 
crède  , usurpateur  de  ces  deux 
royaumes.  On  prétend  que  ce 
lui  -ci  fit  proposer  un  accom- 
modement à Charles,  qui  ré- 
jDondit  en  ces  termes  : « Allez 
» vers  le  sultan  de  Luceria  » ( il 
appelait  ainsi  Tancrède,  qui  ti- 
rait du  secours  des  Sarrasins  de 
Luceria  ),  « et  dites-lui  que  je 
» ne  veux  ni  paix  n»,  trêve  avec 
» lui  , et  que  dans  peu  je  Penver-^ 
» rare»  enfer,  ou  qu’il  m’enverra 
»en  paradis.»  Uuebataille  dans 
les  plaines  de  Bénévent,  en  1266, 
décida  de  tout  : Tancrède  y périt, 

1 . après  avoir  combattu  en  déses- 
péré. Sa  femme,  scs  enfants  , 
ses  trésors,  furent  livrés  au  vain- 
queur. O11  trouva  son  cadavre 
tout  couvert  de  sang  et  de  boue; 
on  Peu  terra  dans  un  fossé  près 
du  pont  de  Bénévent.  Ou  crut 
devoir  le  priver  de  la  sépulture 
ecclésiastique,  poujintimiderles 
usurpateurs  et  réprimer  le  crime 
par  cet  exemple.  [Cependant , et 
d’après  plusieurs  historiens,iipa- 
raît  que  Frédéric  11 , après;  avoir 
donné  à Tancrède  la  principauté 
deTàiente,  l’avait nonimé  régent 
des  Deu  x-SfcHesrj  usq  u’a  u retour 
^ de  son  fils  Conrad,  qui  était  alors 
en  Allemagne.  En1  attendant, 
Tancrède  soumit  les  rebelles  d’A- 
v versa,  d’Adria,  de  Bavi,.et  de 
Foggia-  Conrad  , à: son  retour, 
écarta  Tancrède  dés k affaires  , 
mais  deux  Jaïkà^r après  et  au  mo- 
ment de  mourir,  il  recommanda, 
son  fils  Conradin  à Tancrède, 
qui' se  prévalant  de  Penfance  et 
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de  Péloigçcment  du  jeune  prin- 
ce, le  fit  passer  pour  mort. , En 
attendant,  le  pape  Innocent  IV 
envoyait  contre  Jui  une  armée 
composée  de  Guelfes,  ennemis 
de  la  maison  de  Souabe  : Tan- 
crcde  remit  alors  aa  pontife  l’ad- 
ministration- des  Deux-Siciles. 
D’autres  querelles  survenues  en- 
tre Tancrède  et  le  -saint-siège, 
forcèrent  le  premier  de  prendre 
la  fuite,  et  de  se  réfugier  à Lu- 
ceria, dans  la  Capitane,  que  les 
Sarrasins  possédaient.  Ils  lui 
accordèrent  des  soldats,  auxquels 
s’étant  jpints  ses  partisans,  il 
battit  les  Guelfes  , et  se  .fit  cou- 
ronner à Païenne,  en  1258.  La 
mère  de  Conradin  protesta  inu- 
tilement contre  cette  usurpation; 
et  ce  fut  aussi  en  vain  que  le 
pape  Alexandre  IV  l’excommu- 
nia. Il  fit  bâtir  dans  la  Pouillc* 
la  ville  de  Mcmjredonia,  où  il 
étalait  un  luxe  oriental.  Ge  fut 
alorsquelepape  nomma  au  royau^ 
me  des  De  tfx  r Si  ci  les  Charles 
d’Anjou,  du  vivant  du  prince.,  . 
Conradin. 

MAI  N GRE.  Voyez  c Bouci- 

CÀ.UT.  1 t ’.j  '■ 

MAINT-ENON  (Françoise1 
d’Aubigué,  marquise  de),  pe- 
tite-fille de  Théodore- Agrippa 
d’Aubigné,  naquit  le  i5  août 
*635,  dans  une  prison  de  Niort,, 
où  étaient  enfermés  Constant 
d’Aubigné  son  père  ( ardent  cal- 
viniste, ami  des  Anglais,  et  sus- 
pect au  cardinal  de  Richelieu  ), 
et  sa  mère  Anne  de  Cardillac^ 
fille  du  gouverneur  du  château 
Trompette  à Bordeaux.  Fran- 
çoise d’Aubigné  était  déstinée  k 
éprouver  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune.  Menée  à l’âge  dje 
trois  ans  eu  Amérique,  crue, 
moite  d’une  maladie  aiguë,,  et 
sur  le  point  d’être  jetée  dans  la 

nier,  lorsqu'elle  donna  quelque 

*•  * - 

'lr*:  4,  v 
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symptôme  de  vie  ; laissée  par  la 
négligence  d’un  domestique ‘sur 
le  rivage,  prête  à y être  dévorée 
par  un  serpent;  ramenée  orphe- 
line à l’âge  de  i *2  ans,  élevée 
avec  la  plus  grande  dureté  chez 
madame  de  Neuiflant  sa  parente, 
elle  fut  trop  heureuse  d’épouser 
Scan  on,  qui  logeait  auprès  d’elle 
à Paris,  dans  lü  rue  d’Enfer.  Ee 
poète,  ayant  appris  combien  ma- 
demoiselle d’Aubigné  avait  à 
souffrir  avec  sa  parente,  lui  pro- 
posa de  payer  sa  dot,  si  elle 
voulait  se  faire  religieuse,  ou 
de  l’épouser,  si  elle  voulait  se 
marier.  Mademoiselle  d’Aubi- 
gné prit  ce  dernier  parti,  et  un 
an  après,  n’étant  âgée  que  de 
iG  ans,  elle  donna  sa  main  au 
burlesque  Sçarrou.. Cet  homme 
singulier  était  sans  biens, et  per- 
clus de  tous  ses  membres;  mais 
sa  famille  était  ancienne  dans  la 
robe,  et  illustrée  par  de  grandes 
alliances.  Son  oncle  était  évêque 
de  Grenoble,  et  son  père  con- 
seiller au  parlement  de  Paris. 
Mademoiselle  d’ Au  bigné  fut  plu- 
tôt son  amie  et  sa  compagne  que 
son  épouse.  Elle  se  fit  aimer  et 
estimer  par  le  talenl  de  la  con- 
versation, par  son  esprit,  par 
sa  modestie  et  sa  vertu.  Scarron 
étant  mort  le  27  juin  1G60,  sa 
veuve  retomba  dans  la  misère. 
On  lui  proposa  un  mariage  qui 
l’aurait  mise  à l’aise;  elle  refusa. 
Ge  fut  vers  ce  temps  qu’un  ma- 
çon nommé  Barbe  lui  annonça 
sa  future  grandeur,  a Aprèsbien 
» des  peines,  lui  dit-il  d’un  ton 
» prophétique  , un  grand  roi 
» vous  aimera;  vous  régnerez  : 

» mais  quoique  au  comble  de  la 
» faveur,  vous  n’aurez  jamais  un 
» grand  bien.  » 11  ajouta  des  dé- 
tails singuliers,  qui  , malgré 
qu’elle  n’y  ajoutât  pas  foi,  paru- 
rent lui  causer  un  peu  d’érao- 
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tion.  Scs  amis  s’en  amusèrent; 
et  le  devin  leur  répondit,  comme 
un  homme  assuré  de  sa  prédic- 
tion : « Vous  feriez  bien  mieux 
» de  baiser  saVobe,  que  de  pJai- 
» san ter  ( 1 ).»  JE1  le  fit  solliciter 
long-temps  et  vainement  auprès 
de  Louis  XIV  une  pension  dont 
son  mari  avait  joui.  Ne  pou- 
vant l’obtenir,  elle  résolut  de 
s’expatrier.  Une  princesse  de 
Portugal,  élevée  à Paris,  écrivit 
à l’ambassadeur , et  le  chargea 
de  lui  chercher  une  dame  de 
condition  et  de  mérite  pour  éle- 
ver ses  enfants.  On  jeta  les  yeux 
sur  madame  Scarron  , et  elle  ac- 
cepta. Avant  de  partir,  elle  fut 
présentée  à madame  deMontes- 
r u i lui  fit  un  bon  accueil  et 


f>an,  qui 
ui  dit 


qu’iY  fallait  rester  en 
France -,  elle  lui  demanda  uu 
placet,  qu’elle  se  chargea  de  pré- 
senter au  roi.  Lorsqu’elle,  pré- 
senta ce  placet  : « Quoi,  s’écria 
» le  roi.  encore  la  veuve  Scarron  î 
» N’entendrai -je  jamais  parler 
» d’autre  chose  ? — Eu  vérité  , 
» sire,  dit  madame  de  Moutes- 
» pan , il  y a long-temps  que 
» vous  ne  devriez  plus  en  en- 
» tendre  parler.  » La  pension 
Ait  accordée  , et  le  voyage  de 
Portugal  rompu.  Madame  Scar- 
ron  alla  remercier  madame  de 
Montespan,  qui  fut  si  charmée 
des  grâces  de  sa  conversation, 


(1)  Ce  fait  , quoique  merveilleux  , eM  atteste  de 
manière  à n’en  pouvoir  douter,  et  sert  à prouver  qu’il 
y » des  vérités  qui  ne  sont  pas  toujours  vraisembla- 
bles, et  qu'une  trop  K ramie  défiance  dans  les  histoi- 
• res  induit  quelquefois  en  erreur.  L’oracle  étant  ac- 
compli , elle  lit  chercher  Harbé,  mais  il  était  mort  ; 
le  bien  qu’elle  voulut  lui  faire  rejaillit  sur  ses  enfants. 
Mademoiselle  d’Aumale  , aussi  distinguée  par  ses 
rares  qualités  que  par  sa  naissance,  et  qui  jouissait  à 
juste  litre  de  l'intimité  de  madame  de  Mainlenon, 
rapporte  qu’en  lui  lisant  un  jour  la  vie  du  chevalier 
Bayard,  ou  on  lui. prédit  qu'il  moulerait  au  plus  haut 
degré  de  considération,  elle  s’écria  : Voilà  mon  hit • 
toite  ; et  c'est  llnrbé  qui  l’avait  pronostiqué.  — On  peut 
voir  une  prédiction  semblable  à l’article  Apchon.  Il 
serait  ai»é  d’en  citer  d'autres  également  constatées. 
Dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique,  à l'article  Pans» 
sentiments,  On  convient  qu’t/ y a sur  cet  article  Jet 
choses  qu’on  ne  pourra  jamais  expliquer. 
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' qu’elle  la  présenta  au  roi.  On 
rapporte  (jue  le  roi  lui  dit  : 

« Madame,  je  vous  ai  fait  atten- 
» dre  long-temps  j mais  vous 
» avez  tant  d’amis,  que  j’ai  voulu 
» avoir  seul  ce  mérite  auprès  de 
» vous  » ( ancctode  queM.  Bury 
’ prétend  être  fausse,  par  des  rai- 
sons  qui  paraissent  peu  décisi- 
ves). Sa  fortune  devint  bientôt 
meilleure.  Madame  de  Montes- 
pan,  voulant  cacher  la  naissance 
des*enfants  qu’elle  allait  avoir 
du  roi,  jeta  les  yeux  sur  mada- 
me Scarion,  comme  sur  la  per- 
sonne la  plus  capable  de  garder 
le  secret  et  de  les  bien  élever. 
Celle-ci  s’en  chargea  et  en  devint 
la  gouvernante.  Elle  mena  alors 
une  vie  gênante  et  retirée,  avec 
sa  pension  de  2,000  liv.  seule- 
ment, et  le  chagrin  desavoir 
qu'elle  ne  plaisait  point  au  roi. 
Ce  prince  avait  un  certain  éloi- 
gnement pour  elle. Il  la  regardait 
comme  un  bel-esprit;  et  quoi- 
qu’il eût  lui-même  de  l’esprit 
naturel,  il  ne  pouvait  souffrir 
ceux  qui  voulaient  faire  briller 
le  leur.  Louis  XIV  l’estimait  ce- 
pendant , et  il  se  souvint  d’elle, 
lorsqu’il  fut  question  de  cher- 
cher une  personne  de  confiance 
pour  mener  aux  eaux  de  Barége* 
le  duc  du  Maine  , né  avec  un 
pied  difforme.  Madame  Scarron 
conduisit  cet  enfant  ; et  comme 
elle  écrivait  au  roi  directement, 
ses  lettres  effacèrent  peu  à peu 
les  impressions  désavantageuses 
que  ce  monarque  avait  prises 
sur  elle.  Le  petit  duc  du  Maine 
contribua  aussi  beaucoup  à le 
faire  revenir  de  ses  préventions. 
Le  roi  jouait  souvent  avec  lui, 
content  de  l’air  de  bon  sens  qu’il 
mettait  jusque  dans  scs  jeux  , et 
satisfait  de  la  manière  dont  il 
répondait  à ses  questions:  «Vous 
» êtes  bien  raisonnable!  lui  dit- 
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» il  un  jour. — 11  faut  bien  que 
» je  le  sqis,  répondit  l’enfant, 
w j’ai  une  gouvernante  qui  est 
» la  raison  même.  — Allez,  re- 
» prit  le  roi,  allez  lui  dire  que 
» vous  lui  donnerez  cent  mille 
» francs  pour  vos  dragées.»  Elle 
profita  de  ces  bienfaits  pour  ache- 
ter en  1674  la  terre  de  Main  te- 
non , dont  elle  prit  le  nom.  Ce 
monarque  , qui  ne  pouvait  pas 
d’abord  s’accoutumer  à elle  , 
passa  de  l’aversionà  la  confiance, 
et  de  la  confiance  à l’amour. 
Madame  dcMontespan,  inégale, 
bizarre,  impérieuse,  servit  beau- 
coup par  son  caractère  à l’éléva- 
tion de  madame  de  Maintenon. 
Le  roi  lui  donna  la  place  de 
dame  d’atour  de  madame  la  Dau- 
phine, et  pensa  bientôt  à l’élever 
plus  haut.  Ce  prince  était  résolu 
de  rompre  tout  attachement  où 
la  conscience  et  l’exemple  qu’il 
devait  à ses  sujets  pouvaient 
être  compromis.il  voulaitmêler 
aux  fatigues  du  gouvernement 
les  douceurs  innocentes  d’une 
vie  privée.  L’esprit  doux  et  con- 
ciliant de  madame  de  Maintenon 
lui  promettait  une  compagne 
agréable  et  une  confidente  sûre. 
Elle  avait  trop  de  vertu  pour 
prendre  la  qualité  de  maîtres- 
se, et  trop  peu  de  naissance 
pour  pouvoir  aspirer  à celle  de 
reine.  Ce  titre  lui  manqua,  elle 
eut  tout  le  reste.  Le  P.  de  la 
Chaise,  confesseur  du  roi,  lui 
proposa  de  légitimer  sa  passion 
pour  elle  par  les  liens  indisso- 
lubles d’un  mariage  secret,  mais 
revêtu  de  toutes  les  formalités 
de  l’Eglise.  La  bénédiction  nup- 
tiale fut  donnée  vers  la  fin  de 
i(385,  par  Harlai,  archevêque  de 
Paris,  en  présence  du  confesseur 
et  de  deux  autres  témoins.  Lonis 
XIV  étail  alors  dans  sa  48e  année, 
et  la  personne  qu’il  épousait 
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dans  sa  5oe.  Ce  mariage  fut  long- 
temps problématique  à la  cour, 
quoiqu’il  y en  eût  mille  indices. 
Madame  de  Maintenon  entendait 
la  messe  dans  une  de  ces  tri- 
bunes qui  semblaient  n’étre  que 
pour  la  famille  royale;  elle  s’ha- 
billait et  se  déshabillait  devant 
le  roi,  qui  l’appelait  madame 
tout  court.  Louis  l’honora 
comme  si  elle  avait  été  sur  le 
trône j il  l’aima  autant  et  plus 
qu’il  n’avait  fait  les  autres  per- 
sonnes du  sexe  auxquelles  il  s’é- 
tait attaché.  Le  bonheur  de  ma- 
dame de  Maintenon  futdepeu  de 
durée.  C’est  ce  qu’elle  dit  depuis 
ell  emême  dans  un  épanchement 
de  cœur  : « J’étais  néeambiticuse, 
» je  combattais  ce  penchant  : 
» quand  des  désirs  que  je  n’avais 
» plus  furent  remplis,  je  me  crus 
» heureuse;  mais  cette  ivresse  ne 
»>  dura  que  trois  semaines.»  Son 
élévation  ne  fut  pour  elle  qu’une 
retraite.  Renfermée  dans  sou  ap- 
partement , elle  se  bornait  à une 
société  de  deux  ou  trois  dames  re- 
tirées comme  elle  ; encore  les 
voyait-elle  rarement.  Louis  XIV 
venait  tous  les  jours  chez  elle 
après  son  dîner,  avant  et  après 
le  souper.  Il  y travaillait  avec 
ses  ministres , pendant  que 
madame  de  Maintenon  s’occu- 
pait à la  lecture  , ou  à quelque 
ouvrage  de  main,  ne  s’empres- 
sant jamais  de  parler  d’affaires 
d’état , paraissant  souvent  les 
ignorer,  et  rejetant  bien  loin  ce 
qui  avait  la  moindre  apparence 
d’intrigue  et  de  cabale.  Elle  était 
plus  occupée  de  complaire  à celui 
qui  gouvernait  que  de  gouver- 
ner; et  cette  servitude  continuelle 
dans  un  âge  avancé  la  rendit  plus 
malheureuse  que  l’état  d’indi- 
gence qu’elle  avait  éprouvé  dans 
sa  jeunese.  La  modération  qu’elle 
s’était  prescrite  l’empêcha  de 


MAI  3i 

profiter  de  s'a  place  , autant 
qu’elle  aurait  pu,  pour  faire 
tomber  des  dignités  et  de  grands 
emplois  dans  sa  famille.  Elle 
n’avait  elle  même  que  la  terre 
de  Maintenon  , qu’elle  avait 
achetée  des  bienfaits  du  roi , et 
une  pension  de  48,°oo  liv.  Le 
roi  lui  disait  souvent  : « Mais  , 

» madame,  vous  n’avez  rien  à 
» vous. — Sire,  répondait-elle, 

» il  ne  vous  est  pas  permis  de 
» me  rien  donner.  » Elle  n’ou- 
blia pas  pourtant  ses  amis,  ni 
les  pauvres.  Le  marquis  de 
Dajrigeau  Barillon  , l’abbé  Tes- 
tu  , Racine  , Despréaux  , Yar- 
des,  Bussi,  Montchevreuil , ma- 
demoiselle Scudéri  , madame  * 
Deshouliières , n’eurent  qu’à  se 
féliciter  de  l’avoir  connue.  Ma- 
dame de  Maintenon  ne  regar- 
dait sa  faveur  que  comme  un  far- 
deau que  la  bienfaisance  seule 
pouvait  rendre  léger.  « Ma  pla- 
» ce,  disait-elle,  a bien  des  cô- 
» tés  fâcheux,  mais  aussi  elle 
» me  procure  le  plaisir  de  dou- 
» ner.  » Dès  qu’elle  vit  luire 
les  premiers  rayons  de  sa  for- 
tune, elle  conçut  le  dessein  de 
quelque  établissement  en  faveur 
des  filles  de  condition  nées  sans 
bien.  Ce  futàsa  prière  que  Louis 
XIV  fonda,  en  1686,  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Cvr,  village  situé 
à une  lieue  de  Versailles  , une 
communauté  de  36  dames  reli- 
gieuses et  de  24  sœurs  converses, 
pour  élever  et  instruire  gratis  % 
3oo  jeunes  demoiselles,  qui  de- 
vaient faire  preuve  de  quatre  de- 
grés de  noblesse  du  côte  pater- 
nel. Cette  maison  fut  dotée  de 
4o,ooo  écus  de  rente,  et  Louis 
X!V  voulut  qu’elle  ne  reçût  de 
bienfaits  que  des  rois  et  des  rei- 
nes de  France. , Les  demoiselles 
devaient  être  âgées  de  7 ans  au 
moins,  et  de  12  ans  au  plus; 
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elles  n’v  pouvaient  demeurer 
que  jusqu’à  l’àge  de  20  ans  et  3 
mois,ei  en  sortant  on  leur  re- 
mettait 1,000  écus.  Madame  de 
Maintenon  donna  à cet  etablisse- 
ment toute  sa  forme.  Elle  en  fit 
les  réglements  avec  (iodet  Des- 
roarêts  , évêque  de  Chartres.  La 
fondatrice  sut  tenir  un  milieu 
entre  l’orgeuil  des  chapitrés  et 
les  petitesses  des  couvents.  Elle 
unit  une  vie  très  régulière  aune 
vie  commode.  L’éducation  de 
Saint-Cyr  devint , sous  ses  yeux, 
un  modèle  pour  toutes  les  édu- 
cations publiques.  Les  exercices 
v étaient  distribués  avec  intel- 
ligence, et  les  dcmoi  sel  les  instrui- 
tes avec  douceur.  O11  ne  forçait 
point  leurs  talciits  , on  aidait 
leur  naturel;  on  leur  inspirait 
la  vertu,  on  leur  apprenait  l’kis- 
loire  ancienne  et  moderne,  la 
géographie,  la  musique,  le  des- 
sin; on  formait  leur  style  par 
de  petites  compositions;  on  cul- 
tivait leur  mémoire,  on  les  cor- 
rigeait des  prononciations  de 
provinces.  Le  goût  de  madame 
de  Maintenon  pour  cet  établis- 
devint  d’autant  plus  vif  , qu’il 
eut  un  succès  inespéré.  À la  mort 
du  roi,  arrivée  en  \rj\5  , elle  se 
retira  tout-à-.fait  à Saint-Cyr,  où 
elle  donna  l’exemple  de  toutes 
les  vertus.  Tantôt  elle  instrui- 
sait les  novices,  tantôt  elle  par- 
tageait avec  les  maîtresses  des 
classes  les  soins  pénibles  de  l’é- 
ducation. Souveut  elle  avait  des 
demoiselles  dans  sa  chambre,  et 
leur  enseignait  les  éléments  de 
lareligion,  à lire,  à écrire, *à 
travailler,  avec  la  douceur  et  la 
patience  qu’on  a pour  tout  ce 
que  l’on  fait  par  religion  et  par 
les  goût  qu’elle  inspire.  La 
veuve  de  Louis  XIV  assistait  ré- 
gulièrement aux  récréations, 
était  de  tous  le$  jeux  , et  eu 
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inventait  elle-même.  Cette  fem- 
me illustre  mourut  en  1719, 
à 84  ans  , pleurée  à Saint-Cyr, 
dont  elle  était  la  mère  , et 
des  pauvres,  dont  elle  était  la 
plus  généreuse  bienfaitrice.  En- 
tre les  portraits  divers  qu’on  en 
a faits,  nous  rapporterons  celui 
du  dauphin, duc  de  Bourgogne, 
esprit  juste  et  solide,  et  dont 
le  témoignage  est  ici  particuliè- 
rement remarquable.  « Unefem- 
» me  que  la  Providence  élève 
» au-deSsus  de  son  état,  et  qui 
w ne  se  méconnaît  pas  ; une 
» femme  qui  se  voit  au  comble 
» de  la  faveur  et  n’a  point  d’am- 
■»  bitiou  , qui  n’a  de  richesses 
» que  pour  secourir  les  mal- 
» heureux,  de  crédit  que  pour 
» les  protéger;  une  femme  qui 
» ne  donna  jamais  que  dés  con- 
» seils  pleins  de  sagesse,  et  qui 
» ne  craint  rien  tant  que  d’en 
» donner;  qui  serait  capable  de 
» conduire  les  plus  grandes  af- 
» fai rcs > et  qui  ne  voit  de  gran- 
» de  affaire  pour  elle-même  que 
» celle  de  son  salut.  » — Son 
frère,  le  comte  d?Aubigné,  lieu- 
tenant-général , gouverneur  de 
Berri,  homme  dissipé  et  un 
peu  vain,  se  retira  sur  la  fin  de 
sesjoursdans  une  communauté, 
qu’il  édifia  par  sa  conversion. 
Sa  sœur  lui  fit  une  pension  de 
10,000  liv. , et  se  chargea  de  la 
régie  de  ses  biens  et  du  paiement 
de  ses  dettes.  Il  mouruten  1703; 
il  n’avait  qu’une  fille  , Fran- 
çoise d’Aubigné  , mariée  en  1698 
au  duc  de  Noailles.  Le  père  de 
madame  de  Maintenon  avait  une 
sœur  (Artémisc  d’Aubigné),  qui 
épousa  Benjamin  de  Valois  , 
marquis  de  V i Mette-  Madame  de 
Maintenon  maria  sa  petite-fille  , 
Marthe-Marguerite, à Jean-Anne 
de  Tubière,  marquis  de Cày lus: 
elle  fut  mère  du  comte  de  Cay- 
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1 us  (voy  ez  ce  nom  )$  on  a impri- 
mé ses  Souvenirs  en  1770  , in-80 , 
<(  u i co  n t i en  n en  tq  u e l q u esan  ecd  o - 
tes.  — 'Madame  deMainfefton  est 
auteur  comme  madame  de  Sé- 
vi/pié  , parce  qu’on  a imprimé 
ses  Lettres  après  sa  mort.  Elles 
ont  paru  en  i756,  en  9 vol.  in- 
12.  Elles  sont  écrites  avec  beau- 
coup d’esprit , comme  celles  de 
madame  de  Sévignç  , mais  avec 
un  esprit  différent.  Le  cœur  et 
l’imagination  dictaient  celles-ci  • 
elles  respirent  le  sentiment,  J a 
libellé,  la  gaieté,  Celles  de  ma- 
dame de  Main  tenon  sont  plus 
sérieuses,  ou,  si  l’on  veut,  plus 
réfléchies j il  semble  qu’elle  ait 
toujours  prévu  qu’elles  seraient 
un  jour  publiques.  Son  style 
froid , précis  et  austère , est  plu- 
tôt celui  d’un  bon  auteur,  que 
celui  d’une  femme.  Il  y a moins 
de  négligence,  de  répétitions, 
de  minuties,  que  dans  celles  de 
1 ^ ^e  ^ igné.  Mais  une 

chose  qu’il  est  nécessaire  de  sa- 
voir, c’est  que  l’éditeur  des  Let - 
tt es  de  madame  de  Maintcnon 
(La  Beau  nielle)  lésa  altérées  en 
une  infinité  d’endroits,  où  il 
fait  dire  à l’illustre  dame  des 
choses*  qu’elle  n’a  jamais  peu- 
sées,  et  celles  qu’elle  a pensées, 
d’aine  manière  dont  elle  ne  les  a 
jamais  dites.  L’éditeur  publia  en 
même  temps  6 volumes  de  Mé- 
moires pour  servir  à l'histoire 
de  madame  de  Maintenon.  Ils 
sont  écrits  d’un  style  pétillant 
et  singulier,  mais  avec  trop  peu 
de  circonspection  , et  encore 
avec  moins  d’exactitude.  S’il  y 
a plusieurs  faits  vrais  et  inté- 
ressants, il  y en  a aussi  grand 
nombre  de  hasardés  et  de  faux. 

(L oyez  Beaumellç.)  Les  Lettres 
et  les  Mémoires  avec  les  Souve- 
nirs de  Caylus  ont  été  réimpri- 
més en  16  vol.  in-i 2, Maêsiricht, 
Tome  XL 
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1778.  On  a encore  un  Maintcno- 
niana , qui  est  un  recueil  d’anec- 
dotes, de  portraits,  de  pensées, 
de  bons-mots,  etc.,  tirés  des 
lettres  de  cette  dame,  1 vob  in- 
o°.  L auteur  de  ce  recueil  a fait 
pis  que  la  Beaumelle  : non-scu- 
iemet  il  répète  sans  discerne- 
ment les  additions  et  altérations 
faites  à ces  lettres,  mais  il  y a 
jomtdes  notes  aussi  inutiles  que 
plates  et  mauvaises.  Sa  Vie 
publiée  par  M.  Caraccioli  eu 
■786,  à Paris,  2.  vol.  in-12 
pleine  de  détails  intéressants,  est 
en  général  sagement  écrite, mais 
pas  d’une  manière  assez  ferme  et 
conséquente.  [M.  Lafondd’Yus- 
-sonne  a publié  en  1814  ^his- 
toire de  madame  de  Maintenon 
dont  on  a dit  avec  raison  qu’une 

• i*  | • le,  et  le  reste 

ridiculement  affecté.  Il  n’y  a 

dans  cet  ouvrage  ni  exactitude 
ni  ci i tique,  et  1 auteur  invente 
plus  qu’il  ne  raconte.  ] Depuis 
que  le  philosophisme  s’est  élevé 
contre  tout  ce  qui  tient  aux  in- 
térêts et  à la  gloire  de  la  reli- 
gion , cette  femme  illustre  est 
traitée  d’une  manière  indigne 
dans  une  multitude  de  brochu- 
res. Ce  n’est  qu’en  représentant 
(quoique  très  faussement)  ma- 
dame de  Maintenon  comme  op- 
posée à la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  que  l’auteur  de  sa  Vie 
espère  la  sauver  de  la  haine  phi- 
losophique. Encore  convient-il 
lui-même  que  la  calomnie  ne  l’a 
point  épargnée.  Mais  ïa  chose 
n en  resteia  pas  la.  À mesure 
que  la  révolution  qui  efface  la 
religion  et  la  piété  se  consom- 
mera , sa  mémoire  deviendra 
plus  odieuse,  et  participera 
d une  manière  plus  marquée  à 
l’opprobre  des  héros  chrétiens. 

Et  indépendamment  de  cette  * 
considération  , quel  tort  n’a 
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déjà  pas  fait  à sa  mémoire 
l’infidèle  éditeur  de  ses  Lettres 
et  des  Mémoires  pour  servir  à 
son  histoire y cet  être  amphibie, 
que  les  uns  disent  protestant , 
les  autres  catholique  , mais 
qu’aucune  des  deux  commu- 
nions  ne  doit  être  fort  tcn- 
tée  de  revendiquer?  Adorons  1 e-r 
ternelle  Providence  qui  aban- 
donne la  mémoire  de  scs  sei\i- 
teurs  au  parti  de  scs  ennemis , 
qui  permet  qu’elle  soit  baibouil- 
lée  par  les  sots  et  les  méchants  , 
pour  nous  détromper  profondé- 
ment de  ce  fantôme  d’immorta- 
lité que  les  insensés  se  promet- 
tent dans  la  pensée  et  l’admira- 
tion des  hommes.  Voilà  ce  qui 
faisait  dire  à un  philosophe  qui 
avait  cependant  quelque  droit 
au  bruit  humain  « Puissé-je 
» mourir  sans  être  pleuré  î puis- 
»>  sé-ie  me  dérober  au  monde, 

» et  n’y  pas  laisser  seulement 
» une  pierre  qui  apprenne  où 
» reposent  mes  cendres! 

M AINI3S  ( Jason  ) , né  à Pesaro 
en  i435  d’une  famille  obscure  , 
fut  l’artisan  de  sa  fortune.  Aussi 
prit-il  pour  devise:  Virluti  for- 
tuna  cornes  non  déficit . Il  ensei- 
gna le  droit  avec  tant  de  répu- 
tation , qu’il  eut  jusqu  a 3, 000 
disciples , et  que  Louis  \11 , roi 
de  France,  étant  en  Italie,  ho- 
nora son  école  par  sa  présence. 
Ce  prince  lui  ayant  demaudé 
pourquoi  il  ne  s* était  pas  marie , 
il  répondit  que  cJetait  pour  ob- 
tenir la  pourpre  à sa  propre  re- 
commandation ; mais  Louis  XII 
ne  jugfca  pas  à propos  de  la  de- 
mander. Ce  jurisconsulte  mou- 
rut à Padoue  en  1 5 1 Q , à 84  ans. 
Sa  jeunesse  avait  été  orageuse 
et  libertine  : mais  l’âge  le  corri- 
gea de  tous  sès  vices.  On  a de  lui 
des  Commentaires  sur  les  Pan- 
dectes et  sur  le  Code  de  Justi- 


MAI 

ni  en  , in-fol. , et  d’autres  ouvra- 
ges qui,  pour  la  plupart,  11c  sont 
que  des  compilations. 

f MAINV1FLLE  (Pierre  ) , fa- 
rouche révolutionnaire,  naquit  a 
Avignon,  en  1765. F ils  d’un  riche 
marchand,  il  était  associé  dans 
une  maison  de  commerce , lors- 
que la  révolution  éclata.  11  en 
embrassa  tous  les  principes  avec 
une  fureur  dont  malheureuse- 
ment on  ne  vit  que  trop  d’exem- 
ples. 11  V avait  deux  partis  à Av  i- 
gnon, dont  l’un  voulait  réunir 
ce  pays  à la  France  , et  1 autre 
désirait  rester  sous  le  gouverne- 
ment papal.  Ces  deux  paitis  se 
trouvant  en  présence,  le  10  juin 
1 79°  j aPr^s  une  l°n{pic  fusillade, 
le  parti  papal  succomba  , et  le 
légat  retourna  à Rome.*  Le  parti 
victorieux  s’étant  divisé  en  deux  . 
factions , savoir  les  démagogues 
et  les  modérés,  Mainvielle,  en- 
traîné par  ses  inclinations  per- 
verses, devint  un  des  chefs  des 
premiers.  11  se  forma  un  affreux 
triumvirat  entre  un  Lluprat,  un 
Tournai , journaliste  , et  Main- 
vielle  y leur  but  était  d intro- 
duire l’anarchie  dans  le  comtat 
Yenaissin.  Dupïat  était  chavgé 
des  adresses  et  proclamations 
incendiaires;  Tournai  les  insé- 
rait dans  son  journal  , et  Main- 
vielle  les  faisait  exécuter.  Ils  for- 
mèrent d’abord  une  assemblée , 
dite  électorale,  modèle  des  tri- 
bunaux révolutionnaires  qui  s’é- 
tablirent • depuis.  Mainvielle  , 
membre  de  cette  assemblée,  fut 
un-  de  ceux  qui  provoquèrent 
les  supplices  du  11  juillet  1791. 
11  participa  également  au  vol  de 
l’argenterie  des  églises.  Apres 
avoir  été  lieutenant  de  Palrix, 
autre  scélérat  de  sa  trempe,  il 
suivit  l’atroce  Jourdan  Coupe - 
Tête  ( Voyez  ce  nom.  ) dans  l’ex- 
pédition contre, la  ville  4e  Ear- 
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Î centras,  qui  tenait  toujours  pour 
e saint-siège.  Ces  brigands  ( c’est 
le  nom  qu’ils  se  donnaient  eux- 
memes  ) ravagèrent  les  campa- 
gnes et  incendièrent  les  villages. 

• IjCS.  habitants  de  ‘ Carpenlras 
avaient  en  dernier  lieu  voté  pour 
leur  réunion  à la  France  ; cepen- 
dant Mainvielle,  Tournai  , Jour- 
dan et  un  certain  Lescuyer  n’en 
continuèrent  pas  moins,  et  pen- 
dant quatre  mois,  leursbriganda- 
ges,  jusqu’à  l’arrivée  des  com- 
missaires envoyés  de  Paris;  mais 
au  départ  de  ceux-ci , ils  se  livrè- 
rent aux  mêmes  excès.  Pour  se 
défaire  de  Lescuyer,  peut-être 
un  peu  moins  féroce  qiie  scs 
complices,  Mainyielle  et  les  au- 
tres anarchistes  l’accusèrent  d’ê- 
tre un  des  auteurs  du  vol  d’une 
malle^con tenant  des  bijoux  , en- 
levée au  Mont-de-Piété  ; et,  le 
i0  octobre,  Lescuyer  est  massa- 
cré par  les  brigands  réuuis 
dans.  ^ l’église  des  Cordeliers. 
Bientôt  on  sonne  le  tocsin,  on 
ferme  les  portes  de  la  ville  , on 
arrête  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  tout  âge,  de  tout  sexe; 
on  les  enferme  dans  la  concier- 
gerie du  palais  pontifical,  dont 
Jourdan  s’était  emparé.  Un  juge, 
nommé  Raphel,  interrogeait  les 
prisonniers,  pour  la  forme,  et 
les^condamnait  à la  mort;  tandis 
qu’un  apotiiicairedistribuait  une 
potion  enivrante  aux  bourreaux. 
Parmi  ceux-ci  se  distinguèrent 
Jourdan  Coupe-téte  et  un  jeune 
hommeapeineâgédequiuzeans. 

La  nuit,  soixante  malheurçux 
prisonniers  sont  assommes  à 
coups  de  sabres  et  de  barres  de 
fer.  Duprat  l’aîné,  Tournai  et 
Mainvielle  président  à ces  horri- 
bles assassinats,  et  désignent  les 
victimes,  que  l’on  précipite, 
pendant  la  nuit,  d’une  hauteur 
de  cent  pieds,  au  fond  d’une 
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tour  antique,  contiguë  à la  Gla- 
cière du  palais  : le  lendemain, 
les  assassins  jettent  sur  leurs 
corps  morts  ou  expirants  des 
piencs  et  de  la  chaux  pour  ca* 
cher  leur  crime.  Mais  et  la  voix 
publique  et  celle  des  prisonniers 
qui  ont  pu  s’échapper  de  leurs 
mains  les  dénoncent  aux  com- 
missaires arrivés  de  nouveau  de 
Paris.  Main  vielle  et  trente  de  ses 
complices  sont  incarcérés.  On 
s attendait  à voir  punir  du  der- 
nier supplice  ces  monstres,  mais 
il  n en  fut  pas  ainsi  : les  Duprat 
furent  amnistiés,  le  19  mars 
*792>  Par  l’assemblée  législative 
bien  digne  d’accorder  un  sem- 
blable pardon.  Mainvielle  et  ses 
complices,  détenus  dans  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhô- 
ne, l’entrèrent  en  triomphe  dans 
Avignon.  Peu  après,  un  autre  scé- 
lérat, Rovère , et  Duprat  jeune 
fuient  nommes  à l’assemblée 

conventionnelle,  Mainvielle,  ius- 

qu  alors,  avait  préféré  .la  place 
lucrative  de  directeur  des  char- 
rois des  armées;  mais  ensuite 

V nommé  député  suppléant. 

Ai nve  a 1 aris,  il  fut  aussitôt  ar- 
îeté  avec  son  frère,  par  ordre 
du  comité  de  sûreté  générale 
sur  la  dénonciation  de  Duprat 
1 aiué , qui  l’accusait  d’avoir  * 
voulu  l’assassiner.  Mainvielle  ré- 
clama son  inviolabilité  auprès  de 
la  convention  ; et , chose  éton- 
nante, le  parti  de  la  Montagne 
ou  dominaient  Marat , Danton  et 
Robespierre,  rejeta  sa  demande 

et  parut  rougir  d'avoir  pour  col- 
lègue un  assassin . Mais , ce  qui 
parut  encore  plus  singulier,  ce 
fu  tque  les  Girondins  priren  t la  dé- 
fende de  Mainvielle,  et,  en  avril 
1 793,  il  vint  siéger  dans  l’assem- 
blée, après  que  le  député  Re- 
becqui  eut  donné  sa  démission. 

Il  n’eut  pas  le  temps  de  faire 
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connaître  toute  sa  nullité,  car 
les  Girondins , poursuivis  par  la 
Montagne,’  furent  proscrits  bien- 
tôt après  , et  Mainvielle,  qui  sié- 
geait de  leur  côté,  fut  accusé 
comme  complice  de  Barbaroux, 
et  comme  un  des  correspondants 
des  fédéralistes  du  midi.  Arrêté 
et  condamné  à mort  avec  Duprat 
et  les  Girondins,  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  il  fut. exécuté 
le  Ier  novembre  1793 , à l’âge  de 
28  ans.  11  mourut  avec  cette  in- 
trépidité que  donnent  les  bois- 
sons fortes  ou  le  délire  du  déses- 
poir; et,  sur  l’échafaud,  jus- 
qu’au dernier  moment,  lui  et 
Duprat  11e  cessèrent  de  chanter  la 
Marseillaise.  11  fut  puni,  non 
pour  ses  crimes  dans  le  comtat , 
mais  parce  qu’il  s’avisa,  en  ma- 
tière ùe  république , d’avoir  man- 
qué, une  seule  fois  dans  sa  vie, 
d’être  de  l’avis  de  Robespierre  et 
des  jacobins. 

.MAIRAN  (Jean-Jacques  d’Or- 
tous  de),  physicien  et  mathémati- 
cien distingué,  d’une  famille  no- 
ble de  Béziers,  naquit  dans  cette 
ville  en  1678,  et  mourut  d’une 
fluxion  de  poitrine  à Paris  le  20 
•février  177 1 . 11  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  illustres  de  l’aca- 
démie des  sciences  et  de  l’aca- 
démie française.  Attaché  de  bon- 
ne heure  à cette  première  com- 
pagnie , il  succéda  en  1741  à 
Fontenelle  dans  la  place  de  se- 
crétaire perpétuel.  Il  la  remplit 
avec  un  succès  distingué  jus- 
qu’en 1744.,  et  montra  le  talent 
d’exprimer  avec  clarté  les  matiè- 
res les  plus  abstraites.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : i°  Dis- 
sertation sur  la  glace,  dont  la 
dernière  édition  est  de  1749? 
in-12.  Ce  morceau  de  physique, 
où  il  y a quelques  idées  systé- 
matiques,. a été  traduit  en  al- 
Jemand-ct  cû  italien.  2°  Disser- 
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tation  sur  la  cause  de  la  lumière 
des  phosphores , 1771,  in-12;  3° 
Traite  historique  et  physique  de 
V aurore  boréale  , impriVné,  in- 
12  , en  1733  ; et  fort  augmenté, 

1 754  > in-4°.  L’auteur  y déve- 
loppe un  système  plus  savant 
ne  vraisemblable,  et  cherche 
ans  l’atmosphère  solaire  ce 
qu’il  faut  certainement  cher- 
cher dans  la  nôtre.  4°  Lettres  au 
P.  Parennin , contenant  diverses 
questions  sur  la  Chine , in-12  : 
ouvrage  curieux,  et.ou  l’auteur 
cherchant  à s’instruire  instruit 
lui-même;  5°  un  grand  nombre 
de  Mémoires  , parmi  ceux  de 
l’académie, des  sciences  ( depuis 
1719),  dont  il  donna  quelques 
volumes;  6°  plusieurs  Disserta- 
tions sur  des  matières  particu- 
lières, qui  ne  forment  q^he  de 
petites  brochures.  Il  serait  à dé- 
sirer qu’on  les  réunit.  70  Eloges  v 
des  académiciens  de  V académie 
des  sciences  , morts  en  1741  , 
1742,  1743,  in-12,  1747*  Il  n’a 
pas  cherché  à imiter  Fonte- 
nelle,  mais  à mieux  faire  que 
lui  , et,  au  jugement  de  bien  des 
gens,  il  y a réussi.  11  était  très 
sensible  aux  critiques  et  aux 
éloges,  et  s’associait  volontiers 
aux  hommes  et  aux  femmes  qui 
distribuaient  la  célébrité;  de  là 
ses  liaisons  avec  madame  Geof- 
frin,  qu’il  fit  sa  légataire.  Unis- 
sant béaucoup  de  douceur,  à une 
physionomie  s pi  rituel  le  et  agréa - 
Lie,  Î1  eut  l’art  de  s’insinuer 
dans  les  esprits  et  de  se  frayer 
un  chemin  à la  fortune.  Le  duc 
d’Orléans,  régent,  l’honora d’une 
protection  particulière,  et  lui 
légua  sa  montre  par  testament. 

M.  le  prince  de  Couti  le  combla 
de  bienfaits.  Le  chancelier  d!A- 
guesseau  , remarquant  en  lui 
des  vues  nouvelles  et  des  idées 
aussi  fines  qu’ingénieuses  , le 
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nomma  président  du  Journal  des 
savants  y place  quJil  remplit  à la 
satisfaction  du  public  et vdes 
gens  de  lettres. 

MAIRAULT  ( Adrien  - Mauri- 
ce), fils  d’un  receveur  des  déci- 
mes du  clergé , mourut  à Paris 
en  1746,  à 38  ans.  11  était  veuf 
de  la  filledu  marquis  de  Villiers. 
Cet  écrivain  avait  l’esprit  cultivé, 
un  goût  sain  et  beaucoup  de  lit- 
térature. 11  fut  trèslié  avec  l’abbé 
des  Fontaines  ,et  il  travailla  avec 
ce  critique  aux  Jugements  sur 
les  écrits  modernes.  Nous  con- 
naissons de  lui  : i°  une  Tra- 
duction des  Eglogues  de  Némé- 
sien  et  Calpurnius  , en  français , 
in-12,  recommandable  par  sa 
fidélité  et  son  élégance  ;•  2° 
1J Histoire  de  la  dernière  révo- 
lution de  Maroc  j 3°  diverses 
Pièces  fugitives. . 

MA1K fc>(  Guillaume  Lç),  lié  à 
Baracé  en  Anjou,  eut  part  aux 
affaires  les  plus  importantes  de 
son  temps,  fut  nommé  évêque 
d’Angers  en  1290,  assista  au  con- 
cile général  de  Vienne  en  1 3 1 1 , 
et  mouruten  1317.  Ou  a delui  : 
i°  un  Mémoire  sur  ce  qu’il  con- 
venait de  régler  au  concile  de 
Vienne.  O11  le  trouve  dans  Ray- 
naldus , sans  nom  d’auteur.  20 
Un  Journal  important  des  prin- 
cipaux événements  arrivés  sous 
son  épiscopat.  LeP.  d’Achéry  l’a 
inséré  dans  le  tome  10e  de  son 
Spicilége.  3°  Des  Statuts  syno- 
daux , qui  se  trouvent  dans  le 
recueil  des  statuts  du  diocèse 
d’Angers.  Gouvelle  a écrit  sa 
Vie,  in-i2,à  Angers,  1730.  1 

MAIRE.  Voyez  Major  ( Jean  ). 

MAIRE  (Jean  Le),  poète  fran- 
çais, né  à Bavai  dans  le  Hainaut, 
en  i473,  mourut,  suivant  les 
uns,  en  \52^,et  suivant  d’au- 
tres, vers  l’an  i548. 11  est  auteur 
d’un  poème  allégorique,  sous  ce 
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titre  : LesTrois  contes  de  Cupidon 
et  ^Atropos  , dont  le  premier 
fut  inventé  par  Séraphin , poète 
italien  ; le  2e  et  le  3l‘  de  maître 
Jean  le  Maire,  Paris,.  i525  , 
in-8°.  On  a encore  de  lui  plu- 
sieurs autres  poésies,  dans  les- 
quelles on  remarque  une  imagi- 
nation enjouée,  de  l’esprit  et  de 
la  facilité  j mais  peu  de  justesse, 
point  dégoût,  ni  de  délicatesse, 
ni  même  de  décence.  Une  de  ses 
productions  les  plus  rares  est  le 
Triomphe  de  très  haute  et  très  puis- 
sante dame , roj'nc  du  Puits-d’  A+ 
mour,  Lyon,  i53q,  in-8u  : pièce  li- 
cencieuse, et  qui  déshonore  les 
lettres.  Ses  Illustrations  dos  Gau- 
les et  singularités  de  T ray  es,  Paris 
ï5i2,  in-fol.,  tiennent  plus  du  ro- 
man que  de  l’histoire.  L’Odvssée 
d’Homère,  l’Enéide  de  Virgile,  et 
les  .Métamorphoses  d’Ovide  sont 
presque  les  seul  s.  garants  des  faits 
qu’il  avance.  11  composa , à la 
louange  de  Marguerite  d’Autri- 
che un  livre  intitulé  La  Courons 
ne  margueritique  , imprimé  à 
Lyon  eu  *i 549?  où  il  rapporte 
des  choses  assez  particulières  de 
l’esprit  et  des  réponses  de  cette 
princesse.  On  a encore  de  lui  .* 
Traité  des  schismes  et  des  conci- 
les , etc.,  Paris,  1 547*  Le  traité, 
qui  n’est  qu’une  invective  san- 
glante contre  Jules  11,  a été  reçu 
avec  avidité  par  les  protestants, 
qui  l’ont  traduit  en  latin, eten  ont 
donné  plusieurs  éditions.  Pierre 
deSaint-Julien,  dans  sou livrc.De 
Van  tiqu  i té  et  origine  des  Bourgon  •• 
gnons , liv.  a,  page  389,  parle  en 
ces  termes  de  notre  auteur  : « Le 
» témoignage  ( de  Jean  Le  Maire) 
» ne  doit  estre  veceu,  quand  il 
» est  question  de  parler  des  pa- 
» pes,  ni  de  tout  l’estât  ecclé- 
v siastique  de  l’Église  romaine. 
» Joinct  que  tous  ceux  qui  l’ont 
» privément  congneu  , savent 
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» qu’à  l’infirmité  de  sa  cervelle, 
» le  vin  adjousta  tant,  qu’enfin 
» il  mourut  fol,  et  transporté  en 
» un  hospital.  » 

MAIRE  ( Jacques  Le  ),  fameux 
pilote  hollandais,  partit  duTexel 
le'  i4  juin  i6i5  avec  deux  vais- 
sèaux  qu’il  commandait,  et  dé- 
couvrit en  1616  le  détroit  qui 
porte  son  nom,  vers  la  pointe  la 
plus  méridionale  de  l’Amérique. 
11  mourut  à Batavia  en  prison  , 
pour  avoir  donné  atteinte  aux 
privilèges  de  la  compagnie  hol- 
landaise. On  a une  Relation  de 
son  Voyage  dans  un  Recueil  de 
voyages  à l'Amérique  , Amster- 
dam, 1622,  iu-fol.,  en  latin. 

MAIRET  (Jean),  poète  fran- 
çais, né  à Besançon  le  4 janvier 
1604,  fut  gentilhomme  du  duc 
de  Montmorency,  auprès  duquel 
il  se  signala  dans  deux  batailles 
contre  Soubise  , chef  du  parti 
huguenot.  Sa  Soplionisbe , jouée 
en  162g,  dans  laquelle  pour  la 
première  fois  on  observa  les  rè- 
gles de  l’unité,  eut  un  grand 
succès  , quoique  les  bienséances 
les  plus  communes  y fussent 
violées.  Mairet,  retiré  sur  la  fin 
de  ses  jours  à Besançon,  y mou- 
rut en  1686.  O11  a de  lui  douze. 
Tragédies , qui  offrent  quelques 
belles  tirades  , mais  encore  plus 
de  mauvaises  pointes  et  d’insi- 
pides jeux  de  mots.  Quelques- 
unes  de  ses  pièces  pèchent  con- 
tre les  bonnes  moeurs,  et  elles 
sont  très  faiblement  versifiées. 
U est  cependant  le  premier  en 
France  qui  ait  composé  des  'ou- 
vrages dignes  du  nom  de  tragé- 
die ; il  ouvrit  la  carrière  dans  la- 
quelle entra  Rotrou,  et  ce  ne 
fut  qu’en  les  imitant  que  Cor- 
neille parvint  à les-  surpasser. 
On  a imprimé  en  1773  la  Sopho - 
nisbe  seule , in-4u  ; 2°  Le  Courti- 
san solitaire , pièce  qui  n’est  pas 
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sans  mérite;  3°  des  Poésies  di- 
verses , assez  médiocres;  4°  quel- 
ques écrits  contre  Corneille,  qui 
firent  plus  de  tort  au  censeur 
qu’à  l’auteur  critiqué.  [Malgré 
que  Mairet  se  fut  montré  parti- 
san du  duc  de  Montmorency,  qui 
tomba  en  disgrâce,'  le  cardinal 
de  Richelieu  le  protégea,  lui  ac- 
corda une  pension,  et  le  récon- 
cilia avec  Corneille.  ] On  peut 
consulter  , pour  plus  de  détails 
sur  Mairet , V Histoire  du  théâtre 
fiançais  et  sa  Vie  par  M.  de 
F%sne,  dans  le  tome  rer  du  re- 
cueil des  Mémoires  de  üaeadé- 
mie  de  Besançon . 

MAIRONIS  (François  de),  fa- 
meux cordelier,  vit  le  jour  à 
Maironès  , village  dans  la  vallée 
de  Barcelonette  en  Provence. 
Il  enseigna  à Paris  avec  tant  de 
réputation,  qu’il  y fut  surnom- 
mé le  Docteur  éclairé.  C’est  le 
premier  qui  soutint  l’acte  singu- 
lier appelé  Sorhonique  , dans  le- 
quel celui  qui  soutient  est  obli- 
gé de  répondre  aux  difficultés 
qu’on  lui  propose  depuis  six 
heures  du  matin  jusqu’à  six  heu- 
res, du  soir,  sans  interruption. 
On  a de  François  de  Maironis 
divers  Traités  de  philosophie  et 
de  théologie,  in-lol.  11  mourut 
à Plaisance,  ville  de  France,  en 
i325.  « 

MAISEAUX.  Voyez  Desmai- 

SEAUX. 

MAISEROI  ( N.  Joly  de),  natif 
de  Metz,  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Bresse,  infanterie, 
s’appliqua  autant  à la  théorie 
qu’à  la  pratique  de  sa  profes- 
sion ; l’académie  des  inscriptions 
le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. II  mourut  le  9 février  1780, 
après  avoir  publié  plusieurs  ou- 
vrages estimés;  tels  sont  : i°  Es- 
sais. militaires , 1763,  in-8°;  2° 
Traité  de  stratagèmes  permis  à 
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laguerre,  1765 , in-8''  j 20  Traité 
des  armes  défensives , 1767,  in-4°j 
4°  Nouveau  cours  de  tactique 
théorique  j pratique  et  historique, 
1766,  2 vol.  in-8u  ; 5°  Tableau 
général  de  la  cavalerie  grecque  ; 
6°  Institutions  militaires  de  V em- 
pereur Léon y traduites  du  grec, 
avec  des  notes,  1770  , 2 vol. 
in-  8". 

MAISIÈRES  (Philippe  de) 
naquit  dans  le  château  de  Mai- 
sièies  au  diocèse  d’Amiens , en 
i3i*2,  porta  successivement  les 
armes  efl  Sicile  et  en  Aragon  j 
revint  en  sa  patrie,  où  il  obtint 
un  canonicatj  entreprit  ensuite 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  et 
servit  un  an  dans  les  troupes  des 
infidèles  pour  s’instruire  de  leurs 
forces.  Son  mérite  lui  procura  la 
place  de  chancelier  de  Pierre  , 
successeur  de  Hugues  de  Lusi- 
gnan , roi  de  Chypre  et  de  Jéru- 
salem, à qui  ses  conseils  furent 
très  utiles.  A son  retour  en 
France,  l’an  1372,  Charles  V lui 
donna  une  charge  de  conseiller 
d’état,  et  le  fit  gouverneur  du 
dauphin,  depuis  Charles  VI.  En- 
fin Maisières,  dégoûté  du  monde, 
se  retira  l’an  i38o  chez  les  Cé- 
lestins  de  Paris.  11  y finit  ses 
jours,  sans  prendre  1 ''habit,  ni 
faire  les  vœux,  et  mourut  en 
i4o5,  après  leur  avoir  légué  tous 
ses  biens.  C’est  lui  qui  obtint  de 
Charles  VI , en  i3q5,  l’abroga- 
r tion  de  la  coutume  que  l’on 
avait  alors  de  refuser  le  sacre- 
ment de  pénitence  aux  crimiuels 
' condamnés  à mort.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Maisières  sont  : 

1 0 Le  Pèlerinage  du  pauvre  pèle- 
rin ; 2°  Le  Songe  du  pieux  pèle- 
rin. Dans  l’un  il  expose  les  rè- 
gles de  la  vertu  , et  dans  l’autre 

11  donne  les  moyens  de  faire  ces- 
ser les  vices*  3°  Le  Poirier  .fleuri 
en  faveur  d'un  grand  prince , 
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manuscrit,  etc.  On  lui  a.  attri- 
bué le  Songe  du  vergier  f • i4gi  , 
in-fol.  , mais  il  est  plutôt  de 
Raoul  de  Presle.  L’abbé  Lebeuf 
a publié  une  Notice  sur  la  vie  de 
Philippe  de  Maisières,  daus  le 
Recueil  de  l’académie  des  in-  • 
scriptions  , tome  17  , et  le  Cata-  s 
logue  raisonné  de  ses  ouvrages 
dans  le  môme  recueil , tome  16. 

MAISTRE  (Raoul  Le),  né  à 
Rouen  , embrassa  l’ordre  de 
Saint-Dominique  en  1570,  y en- 
seigna la  théologie,  et  fut  chargé 
de  divers  emplois  honorables.  11 
est  auteur  d’un  livre  intitulé  : 
Origine  des  troubles  de  ce  temps , 
discourant  brièvement  des  princes 
illustres  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg. Il  donna  aussi,  en  i5()5,  • 
une  Description  du  siège  de 
Rouen. 

MAISTRE  ( Antoine  Le),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  na- 
uit  dans  cette  ville  en  1608, 
’lsaac  Le  Maistre  , maître  des  • 
comptes  , et  de  Catherine  Ar-  . 
nauld,  sœur  du  fameux  Ar- 
nauld.  Il  plaida  dès  l’âge  de  2r 
ans,  et  obtint  tous  les  suffrages. 

Le  chancelier  Séguier  le  fit  rece- 
voir conseiller  d’état,  et  lui  offrit 
la  charge  d’avocat -général  au 
parlement  de  Metz,  mais  il  ne 
crut  pas  devoir  l’accepter.  Il  se 
retira  peu  de  temps  après  à Port- 
Roval,  et  y mourut  en  i658, 
à 5i  ans.  On  a de  lui  : i°  des,  / 
Plaidoyers , imprimés  plusieurs 
fois , et  beaucoup  moins  applau-  * 
dis  à présent  qu’ils  ne  le  furent 
lorsqu’il  les  prononça.  Un  au- 
teur a dit,  en  parlant  de  Patru 
et  de  Le  Maistre:  « Ontrouve  dans 
» ces  deux  hommes,  appelés  les 
» lumières  du  barreau , des  ap- 
» plications  forcées,  un  assem- 
» blage  d’idées  singulières  et  de 
» mots  emphatiques,  uq  ton  de 
» déclamateur  j quelques  belles 
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» images,  il  est  vrai,  mais  sou- 
» vent  hors  de  place  ; le  naturel 
» sacrifié  à Tait,  et  l’état  de  la 
» question  presquetoujours  per- 
» du  de  vue.  » De  semblables 
plaidoyers  ne  doivent  exciter 
d’autre  admiration  que  celle 
d’avoir  passé  long-temps  pour 
des  modèles.  2°  La  Traduction 
du  Traité  du  sacerdoce  de  saint 
Jean  - Chrysostôme  , avec  une 
• belle  préface , in-12;  3°  une  Vie 
de  saint  Bernard , in~4°  et  in-8u, 
sous  le  nom  du  sieur  Lamy 
( toutes  Jes  éditions  ne  /portent 
pas  ce  nom  ) : elle  est  moins  es- 
timée que  celle  du  même  saint 
par  Yillèfore j \0  la  Traduction 
de  plusieurs  traités  de  ce  père  ; 
5°  plusieurs  Écrits  en  faveur  de 
Port -Royal;  G°  la  Vie  de  D. 
Barthélcmi  des  Martyrs , avec 
du  Fossé,  Paris,  iG63,  in-4°; 
Liège,  i(x)7,  in-8°  : bien  écrite. 
Dupin , dans  sa  Bibliothèque  ec- 
clésiastique du  xvii°  siècle,  et 
l’abbé  Gôujet,  dans  son  Supplé- 
ment au  Moréri y lui  attribuent 
- Apologie  par  feu  M.  B abbé  de 

Saint-Cyran , .644,  M- 
MA1S1  RL  ( Louis-lsaac  Le  ) , 
plus  connu  sous  le  nom  deiVtfcK, 
était  frère  du  précédent  et  neveu 
d’Antoine  Arnauld  , il  naquit  à 
Paris  en  i(3i3.  Après  avoir  fait 
ses  études  sous  les  yeux  de  l’abbé 
de  Saint-Cyran , il  fut  élevé  au 
•sacerdoce  en  i648,  et  jclioisi 
pour  diriger  les  religieuses  et  les 
> solitaires  de  Port  - poyal -des- 
Champs.  La  réputation  de  jan- 
séniste qu’avait  ce  monastère,  lui 
occasiona  des  désagréments.  Le 
directeur  fut  obligé  de  se  cacher 
èn  iGGo,  et  en  iGGi  il  fut  ren- 
fermé à la  Bastille,  d’où  il  sortit 
r en  1G68.  11  demeura  à Paris  jus- 
qu’en 1G75  , qu’il  se  retira  à 
Port-Royal,  el  fut  obligé  d’ên 
sortir  eu  167G.  Il  alla  se  fixer  à 
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. Pompone,  et  y mourut  en  1684, 
à 71  ans.  On  a de  lui  : 1°  la  'Tra- 
duction de  la  Bible,  avec  des  ex- 
plications du  sens  spirituel  et 
littéral,  tirées  des  saints  pères; 
du  Fosse,  Huré,  LeTourneux, 
en  ont  fait  la  plus  grande  partie. 
Cet  ouvrage,  plus  élégant  que 
savant,  est  en  32  vol.  in-8°,  Pa- 
ris, i082,et  années  suivantes. 
C’est  l’édition  la  plus  estimée. 
L’auteur  refit  trois  fois  la  tra- 
duction du  nouveau  Testament, 
parce  <juc  la  première  fois  le 
style  lui  en  parut  trop  recher- 
ché, et  la  seconde  fois  trop  sim- 
ple. On  contrefit  l’édition  de  3*2 
vol.  in-8°,  à Bruxelles,  en  4o 
vol.  in-12.  Les  meilleures  édi- 
tions de  cette  version  ont  été 
faites  à Bruxelles^  1700,  3 vol. 
in-4°;  à Amsterdam , sous  le  nom 
de  Paris  , 1711,  8 vol.  in-12  ; à 
Paris  en  1713, 2 vol*  in~4°;  et  en 
1715,  avec  des  notes  et  des  con- 
cordes, 4 vol.  in-fol.  La  traduc- 
tion du  P. Carrières,  aujourd’hui 
plus  répandue,  est  moins  élé- 
gante, mais  pins  fidèle,  et  surtout 
plus  orthodoxe.  La  Bible  de  Sacy 
ne  doit  être  lue  qu’avec  précau- 
tion : l’auteur,  attaché  au  parti 
de  Jansénius,  y laisse  percer 
quelquefois  sa  doctrine  en  inter- 
prétant à sa  manière  les  passages 
de  l’Ecriture  qui  peuvent  y avoir 
rapport.  20  Lue  Traduction  des 
Psaumes,  selon  l’hébreu  et  la 
Yulgate,  in-12;  3°  une  Version 
des  Homélies  de  saint  Chvysos- 
tôrne  sur  saint  Matthieu,  en  3 • 
vol.  in  8°;  4°  la  Traduction  de 
l’imitation  de  Jésus-Christ , sous 
le  nom  de  du  Beuil , prieur  de 
Saint-Val,  Pa.is,  iGG3,  in-8°; 

5o  celle  de  Phèdre,  in-12,  sous 
le  nom  de  Saint-Aubin  ; 6°  de 
trois  comédies  de Térence , in-12; 

70  des  Lettres  de  Bon  gars  ; 8°  du 
Poème  de  saint  Prosper  sur  les 
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ingrats  , in-12  , en  vers  et  en 
prose;  g0  Les  enluminures  de 
V almanach  des  jésuites , i654  , 
in-12,  réimprimées  en  1733.  Il 
parut  en  i653  une  estampe  qui 
représentait  la  déroute  du  jansé- 
nisme fo  u d ro  y é par  1 es  d e u x p u j s- 
sances  ; et  la  confusion  des  disci- 
ples de  l’évêque  d’Ypres , qui 
vont  chercher  un  asile  chez  les 
calvinistes.  Cette  estampe  irrita 
beaucoup  les  solitaires  de  Port- 
Royal.  Sacy  crut  la  faire  tomber 
pa  r ses  E n htm  in  ures , do  n t R a c in  e 
s’est  moqué  dans  une  de  ses  let- 
tres. II  est  assez  étrange  en  effet 
que  des  gens  de  goût  et  de  piété 
pussentécriredessatiresqui  bles- 
saient l’un  et  l’autre.  io°  Heures 
de  Port-Royal , que  1rs  jésuites 
a ppe la  i en  t Heures  h la  janséniste ,* 
et  elles  méritaient  ce  nom. 
L’Exercice  durant  la  messe  est 
tiré  sans  aucun  changement 
de  la  rhéologie  familière  de 
Saint  - Cvran  , condamnée  en 
i(343  par  M.  de  Gondy,  arche- 
vêque de  Paris,  et  à Rome  en 
i054.  110  Lettres  de  piété,, 

Paris,  1690,  2 vol.  in-80.  L ’ A- 
brégé  de  l’histoire  de  la  Bible, 
avec  des  figures,  publié  sous  le 
nom  de  Royaumont , qu’on  at- 
tribue communément  à M.  de 
Sacy,  est,  selon  quelques-uns, 
de  Nicolas  Fontaine,  qui  avait 
été  son  compagnon  de  prison  , 
et  qui  a fait  son  éloge  dans  les 
Mémoires  du  Port- Royal.  Cet 
ouvrage,  beaucoup  répandu, est 
sèchement  écrit,  d’une  narration 
froide  et  parasite,  quelquefois 
indiscrète  et  peu  assortie  à l’âge 
pour  lequel  il  fut  fait.  Quoi- 
que les 'erreurs  du  parti  n’y 
soient  pas  prodiguées,  elles  né 
laissent  pas  de  se  montrer  dans 
l’occasion . On  l’a  remplacé  avan- 
tageusement par  V Histoire  abré- 
gée de  la  religion  avant  la  venue 
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de  Jésus-Christ  , Paris,  1 vol. 
in-12;  et  Y Histoire  abrégée  de 
l’Eglise , par  M.  Lhomond  , 1 
vol.  in-12.  A* 

MAISTRE  ( Pierre  Le),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  mort  no- 
nagénaire en  1728,  acquit  de 
grandes  connaissances  dans  les 
détours  obliques  de  la  jurispru- 
dence, et  les  consigna  dans  uu 
excellent  Commentaire  sur  la 
Coutume  de  Paris,  imprimé  plu- 
sieurs fois  ; la  dernière  édition 
est  de  1 77 4 1 ■>  in-fol.  — (On  con- 
naît encore  de  ce  nom,  Charles- 
François  - Nicolas  Le  Maistre, 
sieur  de  Claville,  mort  en  174°? 
président  au  bureau  des  finances 
de  Rouen,  et  auteur  du  Traité 
du  vrai  mérite  , 2 parties  in-12, 
Paris,  1 *734 5 ouvrage  qui  a eu 
une  vogue  étonnante.  C’est  un 
mélange  de  prose,  de  vers,  de 
faits  historiques,  de  bons  mots, 
de  morale  , de  philosophie , de 
littérature  ,'  etc. 

f MAISTRE  ( Joseph,  comte 
de  ),  ministre  d’état  à la  cour  de 
Piémont  et  écrivain  politique, 
naquit  le  ier  avril  1 753  , à Cham- 
béry, du  comte  XaVier  de  Mais- 
tre, président  du  sénat  de  Pavic, 
d’une  famille  originaire  du 
Languedoc.  II  était  parent  des 
Maistre-Vaujour  de  Paris,  qui 
sortent  de  la  mêmesouche.  Après 
avoir  fait  de  très  bonnes  études, 
Joseph  de  Maistre  entra  , en 
1 7 7 5 , dans  la  magistrature^  et 
eut  un  emploi  dans  le  sénat  de 
Chambéry.  II  débuta  dans  la  lit- 
térature politique  par  quelques 
opuscules  où  il  prédisait  la  révo- 
lution française,  et  se  montrait 
ennemi  déclaré  des  principes 
qu’elle  devait  professer.  A la 
rentrée  annuelle  du  sénat,  en 
1784,  dans  le  discours  qu'il  pro- 
nonça au  nom  du  ministère  pu- 
blic, on  remarqua  le passagesui- 
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vaut  : a Le  siècle  se  distingue  pdr 
» un  esprit  destructeur  qui  n’a 
» rien  épargné  : lois,  coutumes, 
» institutions  politiques,  if  a tout 
» attaqué,  tout  ébranlé,  et  le  ra- 
» vage  s’étendra  jusqu’à  des  bor- 
» nés  qu’on  n’aperçoit  point  en- 

» core » Cinq  ans  après,  eut 

lieu  la  tenue  des  états-généraux 
en  France  ( le  5 mai  1789),  qui 
furent  le  prélude  de  la  révolu- 
tion et  de  ses  crimes,  et  le  pro- 
nostic de  M.  de  Maistre  ne  s’ac- 
complit que  trop.  Nommé  séna- 
teur, en  1787  , il  émigra  en  Pié- 
mont par  suite  de  l’irruption 
des  Français  en  Savoie,  et  s’éta- 
blit en  1793  à Turin.  11  y pu- 
blia quelques  opuscules  en  fa- 
veur des  Savoisiens  et  contre  les 
nouvelles  lois  qu’on  leur  avait 
ihiposées.  M.  de  Maistre  fit  pa- 
raître ensuite  son  excellent  ou- 
vrage, intitulé  : Considérations 
sur  la  France , qui  eut  un  succès 
européen,  et  fut  répandu  clan- 
destinemen.t  à Paris  et  dans  les 
provinces.  Louis  XVI II , qui  se 
trouvait  alors  au  château  de 
lïam,e?i  Westphalie,  avait  écrit 
à l’auteur  une  lettre  de  félicita- 
tion ; elle  fut  trouvée  parmi  plu- 
sieurs pièces  saisies  après  le  18 
frucLidor,  et  le  directoire  en  or- 
donna la  publication.  Charles- 
Emmanuel  ( V oy . ce  nom  )ayant 
été  obligé  de  quitter  le  Piémont 
pour  passer  en  Sardaigne , M.  de 
Maistre  accompagna  ce  prince, 
qui  le  nomma,  en  1799  , régent 
de  la  chancellerie.  En  i8o3,  il 
partit  pour  Pétersbourg  en  qua- 
lité d’envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  de  Sar- 
daigne, avec  le  titre  de  comte. 
Arrivé  dans  la  capitale  de  la 
Russie,  il  sélia  d’une  amitié  in- 
time avec  les  jésuites,  et  lors  de 
leur  expulsion  de  cette  ville, 
M.  de  Maistre  fut  rappelé  à Tu- 
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rin.  Buonaparte(  F oy.  ce  nom 
vaincu  à Waterloo,  ayant  abdi- 
qué une  seconde  fois,  avait  été 
relégué  à l’île  Sainte-Hélène  j et 
les  souverains  fugitifs  ou  pri- 
sonniers étaient  remontés  sur 
leurs  trônes.  Le  comte  de  Maistre 
s’embarqua  (en  1817) sur  un  des 
vaisseaux  de  l’escadre  que  la 
Russie  envoyait  on  France  avec 
le  contingent  pour  son  armée 
d’occupation.  Il  demeura  quel- 
ques mois  à Paris,  et  reçut  le 
plus  grand  accueil  des  écrivains 
royalistes  les  plus  distingués. 
Quand  il  revint  en  Piémont , le 
roi  le  combla  d’honneurs.  11  le 
nomma  ministre  d’état , régent 
de  la  grande  chancellerie,  che- 
valier grand’eroix  des  ordres  de 
Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare. 
Une  étude  assidue,  le  travail 
que  lui  occasiouaient  ses  diver- 
ses places,  les  chagrins  que  lui 
avaient  causés  les  vicissitudes 
politiques  à travers  lesquelles  son 
pays  et  son  roi  avaient  passé,  les 
troubles  qui  commençaient  déjà 
à se  manifester  dans  le  Piémont, 
altérèrent  sa  santé , et  vers  les 
derniers  mois  de  1820,  il  se  trou- 
vait sérieusement  malade.  Le  fut 
à cette  époque  qu’il  écrivit  et  an- 
nonça sa  fin  prochaine  à son  ami 
M.  de  Marcel  lus,  ancien  député 
de  la  Gironde  : a Je  sens  que  ma 
» santé  et  mon  esprit  s’afiaiblis- 
» sent  tous  les  jours.  Hic  jacet  ! 
» voilà  cequi  vabientôtme rester 
» de  tous  les  biens  de  ce  monde. 
» Je  Jinis  avec  l’Europe ; c’est 
» s’en  aller  en  bonne  compa- 
» gnie...  » Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  à examiner  ce  qu’il  vou- 
lait dire  par  ces  derniers  mots. 
Peut-être  prévoyait-il  les  mou- 
vements qui  devaient  avoir  lieu 
dans  le  Piémont  et  à Naples  ; 
peut-être  il  voyait existev  encore 
en  France  quelques  esprits  tur- 
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bulents  et  incorrigibles.  Peu  de 
jours  avant  la  révolution  de  Pié- 
mont, on  désespéra  de  sa. vie. 
Le  comte  de  Maistre,  naturelle- 
ment pieux,  n’attendit  pas  ce 
moment  pour  réclamer  les  se- 
cours de  la  religion,  li  mourut 
en  vrai  chrétien,  le  25  février 
1821,  âgé  de  G8  ans.  11  a laissé  : 
i°  Eloge  de  Victor  Ame'dée , 
2e  Lyoi«|  1775 , in-8°j2®  Discours 
prononcé  par  les  gens  du  roi , à 
la  rentrée  du  sénat  de  Savoie, 

1 784 , in-8°  ; 3°  deux  Lettres  dJun 
royaliste  savoisien  à ses  compa- 
triotes , 1793  , in-8°  ) 4°  Adresse 
de  quelques  militaires  savoisiens 
à.  la  nation  française , 1796,  in- 
8°.  Mallet-Dupan  fut  l’éditeur  de 
cet  ouvrage,  où  l’auteur  démon- 
tre l’injustice  des  lois  françaises 
( d’alors  ) contre  les  émigrés,  et 
notamment  contre  les  sujets  du 
roi  de  Sardaigne.  5 ^ J can- Claude 
Têtu , maire  de  Montagnole , 
1775 , in-8°,  brochure  politique  • 
contre  certaines  dispositions  du 
directoire  français;  6°  Considé- 
rations sur  la  France , Londres 
( Lausanne  ),  1796,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage a eu  un  grand  nombre 
d’éditions;  on  en  a fait  trois 
clandestines  à Paris,  à Lyon  et 
eu  Suisse,  dans  les  années  1796 
et  * 797  • La  seule  revue  et  corri- 
gée par  V auteur  est  celle  de  Pa- 
ris, Potey  , 1821  , in-8°.  7 0 Es- 
sai sur  le  principe  générateur  des 
constitutions  politiques  et  des 
autres  institutions  humâmes  , 
Pétersbourg,  1810,  in-8°.  Troi- 
sième édition,  Paris,  Potey, 
1821  , in-8°,  avec  les  Considéra- 
tions, etc.  L’auteur  établit,  entre 
autres  choses,  que  la  puissance 
divine  est  la  source  immédiate 
de  toute  autorité  sur  la  terre, 
et,  en  parlant  des  religions,  il 
s’exprime'en ces  termes...  «Tou- 
t • » jours  il  y a eu  des  religions  sur 
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» la  terre,  et  toujours  il  y a eu 
» des  impies  qui  les  ont  combat- 
» tues  : toujours  aussi  l’impiété 
» fut  un  crime;  car  comme  il  ne 
» peut  y avoir  de  religion  fausse 
» sans  aucun  mélange  de  vrai, 
» il  ne  peut  y avoir  d’impiété 
» qui  ne  combatte  quelque  vé- 
» ri  té  divine  plus  ou  moins  défi- 
» gurée  : mais  il  ne  peut  y avoir 
» de  véritable  impiété  qu’au  sein 
» de  la  véritable  religion;  et, 
» par  une  conséquence  néces- 
» saire,  jamais  l’impiété  n’a  pu 
» produire  dans  les  temps  passés 
» les  maux  qu’elle  a produits  de 
» nos  jours;  car  elle  est  toujours 
» coupable,  en  raison  des  lu- 
» mières  qui  l’environnent. 
» C’est  par  cette  règle  qu’il  faut 
» juger  le  xvme  siècle;  car  c’est 
» sous  ce  point  de  vue  qu’il  ne 
» ressemble  à aucun  autre.  Ou 
» entend  dire  assez  communé- 
» ment  que  tous  les  siècles  sç 
» ressemblent , et  que  tous  les 
’>  hommes  ont  toujours . été  les 
» mêmes;  mais  il  faut  bien  se 
» garder  de  ces  maximes  géno- 
» raies,  que  la  paresse  ou  la  lé- 
» gèreté  invente  pour  se  dispen- 
» ser  de  réfléchir.  Tous  les  sièr 
» au  contraire  , et  toutes  les 
» nations  manifestent  un  carac- 
» tère  particulier  et  distinctif 
» qu’il  faut  considérer  soigneuse- 
» ment.  Sans  doutç  il  y a eu  tou- 
» jours  des  vices  dans  le  monde; 
» mais  ces  vices  peuvent  différer 
» en  quantité,  en  nature,  en 
» qualité  dominante  et  en  in- 
» tensité;  or,  quoiqu’il  y ait 
» toujours  eu  des  impies,  ja- 
» mais  il  n’y  avait  eu,  avant  le 
» xviiic  siècle,  et  au  sein  du 
» christianisme,  une  insurrection 
» contre  Dieu!  jamais,  surtout, 
» on  11’avait  vu  une  conspira- 
» tion  sacrilège  de  tous  les  ta- 
» lents  contre  leur  auteur;  or, 
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» c’est  ce  que  nous  avons  vu  de 

n nos  jours » Et  plus  bas  : 

a Ce  ne  fut  donc  que  dans  la 
« première  partie  du  xvur  siè- 
» cle, quel’impiété devint  réelle- 
» ment  une  puissance.  On  la  voit 
» d’abord  s’étendre  de  toutes 
» parts  avec  une  rapidité  incon- 
».cevablc.  Du  palais  à la  cabane, 

» elle  se  glisse  partout,  elle  in- 
» feste  tout;  elle  a des  chemins 
» invisibles,  une  action  cachée, 

» mais  infaillible.' Par  un 

» prestige  inconcevable,  elle  se 
» fait  aimer  de  ceux  mêmes 
» dont  elle  est  la  plus  mortelle 
» ennemie....  » 8°  Sur  les  délais 
de  la  justice  divine  dans  la  puni- 
tion des  coupables  y traduit  du 
grec  de  Plutarque,  avec  des 
notes  y Lvon  , Rusand,  in -8°,  228 
pages ^ 90  Du  Pape  , par  l’auteur 
des  Considérations  sur  la  France  y 
Lyon,  1819,  2 vol.  in-8°;  2e  édi- 
tion , augmentée  et  corrigée  par 

V auteur , 1821 ,2Vol.in-8° 

L’auteur  considère  le  pape  sous 
quatre  points  de  vues,  savoir  : 
i°  dans  scs  rapports  avec  l’Eglise 
catholique;  2°  avec  les  souverai- 
netés temporelles;  3°  avec  la 
* civilisation  et  le  bonheur  des 
peuples;  4°  avec  les  Eglises  schis- 
matiques. En  parlant  de  l’infail- 
libilité du  pape,  l’auteur  s’ex- 
prime ainsi  : « L’infaillibilité 
» dans  l’ordre  spirituel  et  la  sou- 
» veraineté dansl’ordre temporel 
» sont  deux  mots  parfaitement 
» synonymes  : l’un  et  l’autre 
» expriment  cette  haute  puis- 
» sauce  qui  les  domine  toutes , 
» et  dont  toutes  les  autres  déri- 
v vent.  Quand  nous  disons  que 
» l’Eglise  est  infaillible,  nous 
» ne  demandonspour elle  aucun 
» privilège  particulier  ; nous  de- 
)>  mandons  seulement  qu’elle 
» jouisse  du  droit  commun  à 
» toutes  les  souverainetés  possi- 
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» blés,  qui  toutes  agissent  néces- 
» sairement  comme  infaillibles  ; 

» car  tout  gouvernement  est  ab- 
» solu;  et  du  moment  qu’on 
» peut  lui  résister  sous  prétexte 
» d’erreur  ou  d’injustice,  il 
» n’existe  plus.  La  souveraineté 
» a des  formes  différentes  sans 
» doute;  elle  11e  parle  pas  à 
>»  Constantinople  comme  à Lon- 
» dres;  mais,  quand  elfe  a parlé 
» de  part  et  d’autre  è Sa  manière , 

» le  bill  est  sans  appel  comme  le 
» fefta.  Il  en  est  de  même  de 
« l’Eglise,  il  faut  qu’elle  soit 
» gouvernée;  autrement  il  n’y 
» aurait  plus  d’agrégation  , plus 

» d’ensemble,  plus  d’unité » 

Ce  principe,  juste  dans  le  fond, 
est  susceptible  d’une  certaine 
modification  , qui  ne  détruit  ce- 
pendant pas  l’argument  de  M.  de 
Maislre.CependantaOnpeut  dire, 

» dans  un  sens  très  vrai,  que  le 
» concile  universel  est  au-dessus 
» du  pape  : car,  comme  il  ne 
« saurait  y avoir  de  concile  de 
» ce  genre  sans  pape,  si  l’on 
» peut  dire  que  le  pape  et  l’épis- 
» copat  entier  sont  au-dessus  du 
« pape,  ou  , en  d’autres  termes  , 

» que  le  pape  Seul  ne  peut  reve- 
» nir  sur  un  dogme  décidé  par 
» lui  et  les  évêques  réunis  eu 
» concile  général,  le  pape  et  le 
» bons  sens  en  demeureront  d’ac- 
» cord.  Ne  riait  s battons  plus  y dit 
« Thomassih,  pour  savoir  si  le 
» concile  œcuménique  est  au- 
» dessus  ou  au-dessous  du  pape  ; - 
» mais  reconnaissons  que  le  pape  y 
» au  milieu  du  concile , est  au- 
» dessus  de  lui-même , et  que  le 
» concile  privé  de  son  chef  est  au- 
» dessous  de  lui-même.  » (L’Ami 
de  la  Religion  et  du  Roi,  t.  23, 
pag.  99.).  1 o°  De  l'Eglise  gal- 

licane dans  scs  j'apports  avec  le 
souverain  pontife, pour  servir  de 
suite  a l'ouvrage  intitule  Du 
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Pape,  par  V auteur  des  Considê - 
rations  sur  la  France , Paris  , 
Beaucé  - Rusand , 1821,  i n-8° . 
Lyon,  Rusand,  182a  ( posthu- 
me ).  M.  l’abbé  Baston  publia 
une  réfutation  du  livre  de  M.  de 
Maistre  ( n°lX  ),  intitulé  Récla- 
mations pour  V Eglise  de  France , 
et  pour  la  vérité , contre  l’ou- 
vrage de  M.  de  Maistre  , intitulé 
Vu  Pape  ; et  sa  suite  ( il"  IX)  j 
ii°  Les  Soirées  de  Saint- Pe'ters- 
bourg , ou  Entretiens y etc .;  Paris, 
Nicole,  1821  , 2 .vol.  in  8°.  Cet 
ouvrage  posthume,  dont  M.  de 
Saint-Victor  a été  l’éditeur,  a eu 
un  succès  prodigieux.  A travers 
quelques  légers  défauts  auxquels 
l’auteur  se  laisse  entraîner  par 
un  zèle,  louable  dans  son  ori- 
gine, on  remarque  dans  ces  en- 
tretiens une  morale  pure  et  re-* 
ligieuse,  l’amour  de  l’ordre  et 
de  la  justice,  de  l’élévation 
dans  la  pensée,  de  la  force  et  de 
l’éloquence  dans  le  style;  12* 
Lettre  d’un  gentilhomme  russe 
sur  Cinquisition  espagnoley  Paris, 
Méquignon  fils  aîné,  1.82»,  in- 
8°.  ( V oy.  Llorente.  ) M.  de 
Maistre  a laissé  en  manuscrit  un 
Traité  contre  la  philosophie  de 
Bacon.  Il  a paru  une  Défense  des 
soirées  de  Saint-Pétersbourg  par 
un  ami  de  la  sagesse  et  de  la 
vérité , insérée  dans  un  ouvrage 
quia  pour  titre  Opuscules  théolo- 
giques, Paris  , Migneret , 1822  , 
in-8'Jdc  i5 feuilles.  M.  de  Maistre 
avait  un  cœur  droit  et  sincère , 
un  esprit  profond  et  élevé.  Af- 
fable, bienfaisant,  très  attaché  à 
la  religion  , sa  conversation  était 
très  spirituelle,  excepté  quand 
il  causait  avec  madame  de  Staël, 
à laquelle  il  laissait  par  modestie 
l’honneur  de  briller;  honneur 
qu’elle  savait  réclamer  en  toute 
occasion.  Peut-être  dans  ses 
écrits  a-t-il  rêvé  une  perfectibi- 
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lité  impossible  pour  l’espèce  hu- 
maine; mais  les  éloges  que  lui 
ont  donné  ses  contemporains  ne 
seront  pas  désavoués  par  la  pos- 
térité. 

MAITRE-JEAN  (Antoine) , de 
Méry , près  Troyes.  AP  rès  d’ex- 
cellentes études  à Paris , l’amour 
du  pays  natal  le  ramena  à Méry  , 
où  il  passa  ses  jours  dans  l’exer- 
cice de  la  chirurgie.  Il  donna 
au  commencement  du  xymc  siè- 
cle , chez  Le  Febvre,  imprimeur 
à Troyes,  un  Traité  des  mala- 
dies de  l’œil.  Cet  ouvrage  qui , 
faute  de  prôneurs,  fut  d’un  dé- 
bit très  difficile,  est  devenu  loi 
pour  tous  les  oculistes  : il  a été 
cinq  ou  six  fois  réimprimé,  et 
traduit  en  toutes  les  langues. 
Les  lumières  de  Maître-Jean  , 
dans  la  chirurgie  , étaient  le  ré- 
sultat des  connaissances  profon- 
des qu’il  avait  cultivées,  en  étu- 
diant, dans  tout  le  cours  de  sa 
vie  , sur  tous  les  objets  relatifs  à 
l’art  de  guérir*  U avaitétéélèvedu 
célèbre  Méry,  avec  qui  il  entre- 
tint une  correspondance  suivie. 

MA  HTA  IRE  ( Michel  ) , gram- 
mairien et  bibliographe  de  Lon- 
dres , né  en  France  en  1668,  de 
parents  protestants  , s’est  signalé 
par  sa  vaste  érudition.  L.a  répu^- 
blique  des  lettres  lui  doit  : i°  de 
bonnes  éditions  de  quelques  au- 
teurs anciens,  entre  autres,  du 
Corpus poetarum  lalinorum,  Lon- 
dres, 1721,2  vol.  in-fol.  ; 2°  An- 
nales typographici  , La  Haye  , 
1719,  in-4°*  Le  tome  2 en  1722, 
le  tome  3 en  1725.  Cet  ouvrage; 
plein  de  détails  bibliographiques 
curieux  et  recherchés,  et  auquel 
ou  11e  peut  reprocher  que  très 
peu  de  fautes,  comprend  le  titre 
de  tous  les  livres  imprimés  de- 
puis l’origine  de  l’imprimerie 
jusqu’en  1557.  En  1733,  Mait- 
taire  a donné  une  nouvelle  édi- 
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lion  d a tome  ier,  qui  porte  pour 
titre  tome  4e  j elle  est  considéra- 
blement augmentée.  Cependant 
Fauteur  avertit  qu’il  y faut  tou- 
jours joindre  la  première  édi- 
tion de  171g  , parce  qu’il  s’y 
trouve  des  choses  non  réimpri- 
mées dans  la  seconde.  Enfin,  en 
1741,  a paru  la  Table  de  tout 
l’ouvrage  , sous  le  titre  de  tom. 
5e,  en  2 parties.  Ce  volume  est 
le  plus  utile.  3°  Historia  Stepha - 
jioruni  , Londres,  1709  , in-8°  : 
c’est  l’histoire  des  Étienne,  im- 
primeurs de  Paris  j 4°  Historia 
lypographorum  aliquot  parisien- 
sium  , 1717  , 2 tomes  en  un  vol. 
in-8°;  5°  Grecœ  lingues  dialecti, 
La  Haye,  1738,  in-8°$  6°  Miscel- 
lanea  grœcorum  aliquot  scripto- 
rum  carmina  , gr.-lat.,  Londres, 
1722  , in-4°*  [Après  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  ses  parents 
s’étant  réfugiés  eu  Angleterre, 
Maittaire  ôbtiutla  permission  de 
venir  en  France,  où  il  se  lia  avec 
les  principaux  savants.  Au  lieu  de 
se  plaindre  de  son  exil , on  l’en- 
tendait rendre  j ustice  aux  bonnes 
intentions  de  Louis  XIV.  Mait- 
taire mourut  à Londres  le  7 août 

1747-  ] V 

MAÏUS  (Junianus),  gentil- 
homme napolitain  , enseigna  les 
belles-lettres  à Naples , avec  ré- 
putation, sur  la  fin  du  xve  siè- 
cle, et  eut  pour  disciple  le  célè- 
bre Sanazar.  11  se  mêlait  d’inter- 
préter les  songes,  et  il  se  fit  un 
110m  en  ce  genre  : tant  il  est  fa- 
cile d’abuser  le  public,  curieux 
de  savoir  l’avenir!  On  a de  lui  : 
i°  des  É pitres  ; 2°  un  Diction- 
naire intitulé  : Opus  de  prisco- 
rum  proprietate  verborum  , Na- 
ples, i475,  in-fol.,  réimprimé  à 
Trévise  eu  1477  ) 3°  une  Edition 
de  Pline  le  Jeune,  Naples,  1476» 
in-fol. 

MAÏUS  (Jean-Henri  ),  théolo- 
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gien  luthérien,  né  à Pfortzhcim, 
dans  le  marquisat  de  Bade-Dour- 
lach,  en  i653,  était  très  versé 
dans  la  littérature  hébraïque.  H 
enseigna  les  langues  orientales 
avec  réputation  dans  plusieurs 
académies,  et  en  dernier  lieu  à 
Giessen  , où  il  fut  pasteur,  et 
où  il  mourut  l’an  1719.  U était 
profond  dans  d’antiquité  sacrée 
et  profane.  On  a de  Maïus  un 
très  grand  nombre  d’ouvrages  j 
on  y trouve  beaucoup  de  sa- 
voir, mais  aussi  presque  partout 
les  préjugés  de  sa  secte.  Les 
principaux  sont  : i°  Historia 

animalium  Scripturœ  sacrœ  , in- 
8°  j 20  VitaJ.  Rcuchlini,  1687  * 
in -8°  ; 3°  Examen  Hisloriæ  cri- 
ticœ  Ricardi  Simonis  , in-4°  j 4° 
Synopsis  théologies  symbolicœ,  in- 
4°  5°  — moralis , in-4°,  — et  ju- 
daicœ , in-4°;  6°  Tntroductio  ad 
studium  philologicum  , criticum 
et  cxegelicum  , in-4°j  70  Para- 
phrasis  Épistolœ  ad  Ilebrœos , 
in -4°  j 8°  Theologia  evangelica  , 
1701  , et  1719 , 4 parties  in~4°  } 
90  Animaaversiones  et  supplé- 
menta ad  Cocceii  lexicon  hé- 
breu uni  , 1703 , in-fol.  j 10 0 OEco- 
nomia  temporum  veteris  et  novi 
Testamenti  , in-4°  j 1 1°  Synopsis 
théologies  christiancs  , in-4°  j 120 
Theologia  Lutheri  , in-4°  } i3° 
Theologia  prophetica , in -4°  ; i4° 
Harmonia  evangelica , in~4°  ; i5a 
Historia  reformationis  Lutheri7 
in-4° y 160  Dissertaliones  philolo- 
gicœ  et  cxegeticœ , Francfort, 
17 11 , 2 vol.  in-4°>  etc.  Il  a aussi 
donné  une  Edition  de  la  Bible 
hébraïque,  in-4°.  Son  fils,  de 
môme  nom  que  lui,  s’est  distin- 
gué dans  la  connaissance  du 
grec  et  des  langues  orientales. 

MA1Z1ERES.  Voyez  Maisiè-  - 

RES. 

MAJO.  Voyez  Maïus. 

MA  JOLI  (Simon  ) né  à Aoste 
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tm  Piémont,  devint  évêque  de 
Volturara  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  mourut  vers  l’an  i5q8. 
C’était  un  grand  compilateur.  11 
s’est  fait  connaître  surtout  par 
son  ouvrage  intitulé  Dies  cani - 
cularcs , imprimé  plusieurs  fois 
in-4°  et  in-fol. , traduit  en  fran- 
çais par  Rosset,  Paris  1610  et 
i643,  in-4°.  < 

MAJOR.  (George),  disciple  de 
Luther,  né  k Nuremberg  en  i5o2, 
fut  élevé  à la  cour  de  Frédéric 
111,  duc  de  Saxe  j enseigna  à Mag- 
debourg,  puis  à W ittcmberg  ; 
fut  ministre  à Eisleben  , et  mou- 
lut en  i5^4>  à 7 2 ans.  Tandis 
que  le  maître  rejetait  la  néces- 
sité des  bonnes  œuvres,  le  dis- 
ciple soutenait  qu’elles  étaient 
si  essentiellement  nécessaires 
pour  le  salut  1 que  les  petits  en- 
fants 11e  sauraient  être  justifiés 
sans  elles.  On  a de  lui  divers 
ouvrages  en  3 vol.  in -loi.  Ses 
partisans  furent  nommé  Majo- 
rités. 

MAJOR,  ou  Le  Maire  (Jean  ), 
d’Adington  en  Écosse,  vint  jeune 
à Paris,  et  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Montaigii.  Il  v' devint 
professeur  de  philosophie  et  de 
théologie,  et  enseigna  l’une  et 
l’autre  avec  réputation.  11  fut 
reçu  docteur  de  Sorbonne  eu 
i5o(j,  et  mourut  en  Écosse  l’an 
i55o,  âgé  de  8a  ans.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : i°  une 

Histoire  de  la  Grande-Bretagne, 
en  six  livres;  elle  finit  au  ma- 
riage de  Henri  VIII , avec  Cathe- 
rine d’Aragon.  Cet  ouvrage,  su- 
perficiel et  peu  exact,  fut  publié 
en  i5ai.  2°  Des  Commentaires 
sur  les  «Evangiles,  sur  le  Maître 
des  sentences  , etc.  , in-fol.  , 
1 5*29 , où  l’on  a cru  voir  des 
principes  peu  différent^dc  ceux 
de  Richer.  On  lui  attribue  faus- 
sement u ni  ivre  intitulé  Le  grand 
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Miroir  des  exemples  , imprimé 
à Douai , i6o3  , in-4°:  mais  dont 
la  première  édition  est  de  1481  , 
et  qui  ne  peut  par  conséquent 
être  de  lui. 

MAJOR  (Jean-Daniel),  méde- 
cin , né  à Breslau  cri  1 634  , 
exerça  long  temps  ses  talents  à 
Hambourg.  Il  fut  fait  en  1.665 
professeur  en  médecine  dans  l’u- 
niversité de  Kiel  , qui  venait 
d’être  fondée;  il  fut  aussi  direc- 
teur du  jardin  des  plantes,  et 
mourut  le  3 août  1693  à Stock- 
holm , où  il  avait  été  appelé  par 
Charles  XL  On  a de  lui  un  grand 
nombres  d’ouvrages.  Les  princi- 
paux sont:  i°  Lithologia  curiosa 
sive  de  animalibus  et  plantis  in 
lapidem  conversis  , 1 662  , i n -4°  ; 
20  JJe  cancris  et  serpentibus  pc- 
trefactis , 1664,  in -4°;  3 0 Histo- 
ria  anatomiæ , 1666,  in-fol.  Sa 
Vie , cellede  son  père  et  d’un  de 
ses  frères  ont  été  réunies  dans 
une  notice  intitulée  : Vita  et 
scripta  Eliœ  majoris , ficioruni- 
(fue  Eliœ  et  Joli.  Danielis.  On  la 
trouve  dans  les  Dissertationcs 
anthologicœ  de  G. -Ch.  Gebaner  , 
Leipsick,  1733,  in -8°. 

MAJORAGIO  (Antoine-Marie 
Conti,  connu  sous  le  nom  de), 
ainsi  nommé  d’uti  village  dans 
le  territoire  de  Milan,  où  il  na- 
quit le  26  octobre  1 5 r 4 , se  ren- 
dit habile  dans  les  belles-lettres  , 
et  enseigna  à Milan  avec  une  ré 
putation  extraordinaire.  Il  avait 
été  l’élève  des  célèbres  Maggi  , 
et  Alciat,  et  ami  du  savant  Ricci. 
Majoragio  fut  le  premier  qui  in- 
troduisit dans  les  écoles  l’usage 
des  déclamations  pratiqué  parmi 
les  anciens,  et  qui  excita  le  gé- 
nie de  quelques  jeunes  gens.  Ses 
succès  lui  firent  des  jaloux. -On 
lui  intenta  un  procès,  sur  ce 
qu’il  avait  changé  son  nom  d 1 An* 
t on  i n s- Maria  en  ce)ui  de  Marcus - 
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Antonius  Màjorianus.  Il  se  retira 
d’affaire  en  disant  qu’il  n’y  avait 
aucun  exemple  dans  les  auteurs 
de  la  pure  latinité,  qu’un  homme 
ait  été  appelé  Antonius- Maria. 
Cette  raison  pédantesque  ferma 
la  bouche  à l’envie.  Majoragio 
jouit  tranquillement  de  son  nom 
et  de  sa  gloire  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  4 avril  i555,  à f\\ 
ans.  On  a de  lui  : i°  des  Com- 
mentaires sur  la  Rhétorique  d’A- 
ristote, in-fol.  ; sur  l’Orateur  de 
Cicéron  ët  sur  Virgile,  in-fol.  ; 2° 
plusieurs  traités  , entre  autres  r 
De  senatu  romano  , in -4°  ; De 
risu  oratorio  et  urbano  ; De  no- 
minibus  propriis  veterum  Roma- 
norum ; 3°  un  recueil  de  Haran- 
gues Latines  , êtc.  , Leipsick, 
1628,  in-8°.  Tous  ces  ouvrages 
respirent  l’érudition. 

MAJORIEZ  (Julius  Valevius 
Majorianus),  empereur  d’Ocçi- 
deut,  était  fort  jeune,  lorsqu’il 
fut  élevé  à l’empire  en  4^7  , 
du  consentement  de  Léon  , em- 
pereur d’Oricnt.  Tout  ce  qu’on 
sait  de  sa  famille  , c’est  que  son 
père  avait  toujours  été  attaché 
au  célèbre  Aétius  , général  sous 
Valentinien  111 , et  que  son  aïeul 
maternel  avait  été  général  des 
troupes  de  la  Pannonie  sous  le 
grand  Théodose.  [Majorieu  sui- 
vit la  fortune  du  fameux  Rici- 
mer,  qui  paraissait  dédaigner  un 
trône,  mais  qui  voulait  régner 
sous  les  auspices  d’un  monarque 
impuissant.  ] Les  vertus  civiles 
et  militaires  de  Majorien  lui  mé- 
ritèrent le  trône  impérial.  Dès 
qu’il  y fut  monté  il  réduisit  les 
Visigoths,  et  forma  le  projet  de 
perdre  les  Vandales.  Pour  mieux 
connaître  les  forces  de  ses  enne- 
mis, il  se  déguise,  passe  en  Afri- 
que, et  va  trouver  Genséric  leur 
roi,  en  qualité  d’ambassadeur, 
sous  prétexte  de  lui  faire  des  pro- 
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positions  de  paix.  Il  remarque 
dans  le  monarque  vandale  plus 
de  fierté  que  de  valeur  ; ne 
trouve  dans  ses  troupes,  ni  dis- 
cipline , ni  courage  , et  aperçoit 
dans  ses  sujets  un  penchant 
extrême  à la  révolte.  De  retour 
en  Italie,  il  hâta  les  préparatifs 
delà  guerre  et  passa  en  Afrique. 
Genséric  n’avaitplus  d’espoir,  et 
sa  perte  était  assurée,  s’il  n’eût 
trouvé  des  traîtres^armi  les  Ro- 
mains, qui  lui  livrèrent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  vaisseaux. 
Majorien  repassa  en  Italie  pour 
réparer  sa  perte.  Le  Vandale  , 
craignant  les  armes  de  ce  héros, 
lui  fit  demander  la  paix  et  l’ob- 
tint. Ricimer,  généralissime  des 
troupes  de  Majorien,  jaloux  de 
la  gloire  que  ce  prince  s’étïnt  ac- 
quise, fit  soulever  l’armée,  et 
massacra  l’empereur  en  461  , 
après  un  règne  de  3 ans  et  quel- 
ques mois.  Majorien  était  un 
prince  courageux, entreprenant, 
actif,  vigilant,  aimé  de  ses  su- 
jets et  craint  de  ses  ennemis. 
Aussi  aimable  en  particulier  que 
grand  en  public,  il  était  doux  , 
gai , complaisant.  Les  belles-let- 
tres en  temps  de  paix  étaient  sa 
principale  occupation. 

MAJORIN  , premier  évêque 
des  donatistes  en  Afrique,  vers 
l’an3o6.  Il  avait  été  domestique 
deLucile,  dame  fameuse  dans 
cette  secte  , et  fut  ordonné  pour 
l’opposer  à Cécilien.  Quoique 
Majorin  ait  été  le  premier  évê- 
que de  ce  peuple  de  rebelles  , il 
ne  lui  donna  pas  son  nom;  Do- 
uât, son  successeur,  eut  ce  mal- 
heureux avantage, 

MÀKOWSKL  Voyez  Macco- 

VIUS. 

MALABRANCA  (Latin),  do- 
minicain, neveu  du  pape  Nicolas 
III,  fut  fait  cardinal  et  évêque  de 
Velletri  en  1278,  puis  légat  de 
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Bologne,  fut  chargé  des  affaires 
les  plus  délicates:  il  rétablit  la 
paix  dans  Florence,  qui  était  dé- 
chirée par  les  Guelfes  et  les  Gi- 
belins , et  s’acquit  l’estime  et  l’af- 
fection des  peuples  par  son  in- 
tégrité et  scs  talents.  11  mourut 
en  1294*  On  lui  attribue  la  prose 
Pies  irœ , que  d’autres  croient 
être  de  Humbert,  5e  général  des 
dominicains.  Il  avaitpour  parent 
Hugolin  Malàdranca  , qui  de 
religieux  augastin  devint  évêque 
de  Rimini,  puis  patriarche  de 
Constantinople  vers  1290  , et 
dont  on  a quelques  ouvrages  de 
théologie. 

MALACHIE  y le  dernier  des 
douze  petits  prophètes , et  de 
tous  les  prophètes  de  l’ancien 
Testament.  Origcnect  Tertullien 
ont  pris  occasion  de  ce  nom, 
qui  signifie  ange  du  Seigneur , 
pour  avancer  que  ce  prophète 
avait  été  effectivement  un  ange 
qui  prenait  une  forme  humaine 
pour  prophétiser.  Mais  ce  senti- 
ment n’est  pas  suivi  et  ne  doit 
pas  l’être  j il  sert  seulement  à 
prouver  que  les  grands  hommes 
ont  quelquefois  du  goût  pour 
l’extraordinaire.  D’autres  croient 
avec  les  Juifs  que  Malachie  est 
le  même  qu’Esdras  ; mais  cette 
opinion  manque  de  preuves  : 
presque  tous  les  saints  pères  et 
les  meilleures  interprètes  sont 
d’un  avis  contraire.  L’opinion 
commune  est  qu’il  était  de  la 
tribu  de  Zabulon  , né  à Sopha. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  cer- 
tain que  Maiachie  a prophétisé 
du  temps  de  Néhémie , sous  le  - 
règn  e d’A rtaxercèsLon  gue-mai  n , 
dans  le  temps  où  il  y avait  parmi 
les  prêtres  et  le  peuple  de  Juda 
de  grands  désordres,  contre  les- 
quels le  prophète  s’élève  , c’est- 
à-d  i revers  4o8  jusqu’à  4i2  avant 
J.-C.  Les  prophéties  qui  nous 
Tome  XL 
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restent  de  lui  sont  en  hébreu  , et 
contiennent  trois  chapitres.  Il 
prédit  l’abolition  des  sacrifices 
judaïques  , l’institution  d’un 
nouveau  sacrifice  qui  serait  of- 
fert dans  tout  l’univers.  Il  in- 
struisit les  prêtres  de  la  pu- 
reté qu’ils  doivent  apporter  dans 
leurs  offran des , et  préd i t le  j uge- 
ment  dernier  et  la  veuue  d’Elie. 

MALACHIE  (Saint) , né  à Ar- 
march  en  Irlande,  l’an  1094, 
fut  successivement  abbé  de  Ben- 
chor,  évêque  de  Con nor,et  enfin 
archevêque  d’Armach  eu  1127. 
il  se  démit  de  son  archevêché  en 
u35,  après  avoir  donné  une 
nouvelle  face  à son  diocèse  par 
son  zèle  et  ses  exemples.  11  mou- 
rut à Clairvaux  entre  les  bras  de 
saint  Bernard , son  ami  , en 
i i4B.  O11  lui  attribue  des  Pro- 
phéties sur  tous  les  papes , de- 
puis Céleslin  H jusqu’à  la  fin 
du  monde;  mais  cet  ouvrage  a 
été  fabriqué  , dit-on , dans  le 
conclave  de  1590,  parles  parti- 
sans du  cardinal  Simoncelli,  qui 
eurent  soin  de  bien  caractériser 
celui  qu’ils  voulaient  élever  au 
souverain  pontificat.  Saint  Ber- 
nard , qui  a écri  t la  Vie  de  Saint 
Maiachie , et  qui  a rapporté  ses 
moindres  prédictions,  ne  faitau- 
cune  mention  de  celles-ci.  Aucun 
auteur  n’en  a parlé  avant  le  com- 
mencement do  xvn^  siècle.  Ce 
silence  de  4oo  ans  est  une  forte 
preuve  de  supposition.  On  peut 
voir  lepèreMenestrier,  dans  sou 
Traité  sur  les  prophéties  attri- 
buées à saint  Maiachie . Ceux  qui 
se  sont  mêlés  d’expliquer  les 
symboles  prophétiques  , trou- 
vent toujours  quelque  allusion, 
forcée  ou  vraisemblable,  dans 
les  pays  des  papes,  leurs  noms, 
leurs  armes,  leur  naissance,  leurs 
talents,  le  titre  de  leur  cardina- 
lat, les  dignités  qu’ils  ont  pos- 
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sédées,  etc. , etc.  Par  exemple  , 
la  prophétie  qui  regarde  Urbain 
Vlll  était  Lilium  et  rosœ.  Elle 
s’est  accomplie  à la  lettre,  disent 
les  interprètes  ; car  ce  pape  avait 
dans  ses  armoiries  des  abeilles 
qui  sucent  les  lis  et  les  roses.  11 
raut  convenir  néanmoins  qu’il  y 
a quelques-unes  de  ces  dénomi- 
nations qui  s’accordent  avec  des 
circonstances  rares  et  remarqua- 
bles, comme  celle  de  Pcregrinus 
ciposlolicus  , qui,  dans  cette  lon- 
gue liste  de  succession  , désigne 
Pie  VI,  et  qui  paraît  bien  véri- 
fiée par  le  voyage  de  ce  pape  en 
Allemagne , entrepris  pour  les 
intérêts  de  l’Eglise  et  du  siège 
apostolique.  Jean  Germano  a pu- 
blié Vita,  gesti  e predizioni  dcl 
padre  san  Malachia , Naples  , 
iGno , ’i  vol.  in-4°. 

MALAGRIDA  ( Gabriel  ),  jé- 
suite , né  en  1689  à Mercajo  , 
dans  le  Milanais , passa  de  bonne 
heure  en  Amérique  , où  il  rem- 
plit pendant  29  ans  les  fonctions 
de  missionnaire  dans  le  Mara- 
piion  et  le  Brésil.  Il  v aurait  pro- 
bablemcnt  termine  ses  jours,  si 
ia  reine  de  Portugal  , Marie- 
Anne  d’Autriche , 11e  l’eût  appelé 
à Lisbonne  pour  lui  donner  sa 
confiance  dans  les  affaires  qui 
regardaient  la  religion.  Don  Jean 
V n’eut  pas  moins  de  considé- 
ration pour  ce  religieux,  qu’il 
regardait  comme  un  homme  de 
Dieu.  Eu  1750,  lorsqu’il  revint 
pour  la  seconde  fois,  le  roi  Jo- 
seph alla  le  recevoir  en  personne, 
tant  était  grande  la  vénération 
qu’il  avait  pour  ce  jésuite.  Dans 
le  temps  du  tremblement  déter- 
re, en  1755 , il  s’éleva  av^ec  beau- 
coup de  liberté  contre  les  désor- 
dres de  la  capitale,  et  publia  : 
Judicium  de  vera  causa  lerrœ 
motus  quem  passa  est  L lissipo 
die  1 nov.  1755.  Ce  zcle  déplut  à 
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certaines  personnes  , et  ceux  qui 
étaient  persuadés  que  les  événe- 
ments naturels  ne  tenaient  en 
rien  aux  dispositions  de  la  Provi- 
dence le  regardèrent  comme  un 
hommeégaré  : tandis  que  la  plu- 
part ne  voyaient  dans  ses  prédi- 
cations que  les  notions  toutes 
simples  du  christianisme. Un  an- 
cien père  de  l’Eglise  ( Saint 
Ephrem  ) avait  fait  sur  le  même 
sujet  une  touchante'  homélie , 
où  l’on  trouve  toutes  les  raisons 
que  Malagrida  développait  dans 
son  ouvrage,  conforme  d’ailleurs 
aux  sentiments  de  l’Eglise , qui , 
dans  l’oraison  Contra  terrœ  mo- 
tus , s’exprime  de  la  sorte  : Ter- 
rain quant  vidimus  nostris  iniqui- 
tatibus  trementeni , superno  mu- 
ne.re  flrina , ut  mortalium  corda 
cognoscant , et  le  indignante  ta- 
lia  flagella  prodire  , et  te  mise - 
rantc  ccssare  (1).  Le  11  janvier 
1759,  il  fut  arrêté  comme  com- 
plice du  duc  d’Aveiro  ( voyez  ce 
nom  ),  et  le  vi  déclaré  coupable 
de  lèse  - majesté.  [ Avciro  avait 
conspiré  contre  le  roi  Joseph, 
qui  manqua  d’être  atteint  d’un 
coup  de  feu  , tandis  qu’il  se  pro- 
menait dans  sa  voiture;  et  l’on 
se  plut  à impliquer  Malagrida 
dans  cette  conjuration.  ] Après 
trois  ans  de  prison  , ou  le  lira  de 
son  cachot,  et,  sans  dire  uu  mot 
du  çrime  qu’on  lui  avait  attri- 
bué, on  le  livra  à l’inquisition 
comme  faux  prophète  et  faux 
dévot.  L’inquisiteur  général,  D. 
Jean  de  Bragance,  frère  du  roi, 
avec  tous  les  assesseurs  du  tri- 
bunal , refusèrent  de  le  trouver 
coupable.  On  créa  un  nouveau 

(i)  On  peut  voir  sur  ce  sujet  la  Dissertation  tur  les 
tremblement t de  terre,  /et  épidémie»  , le»  orage s.  II» 
inondation»  , etc.  , qui  se  trouve  a la  lin  des  Observa- 
tion» tur  le 1 »j steme» , I.iége , 17S8,  avec  l'épigraphe  : 
Son  hiec  sine  numln»  Üieûm  iveniunt.  Il  y a jde*  points 
de  vue  particulièrement  relatifs  aux  désastres  du  I.i*< 
bonne. 
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tribunal  , présidé  par  Paul  Çar- 
valho,  frère  du  ministre,  et  on 
instruisit  le  jugement  du  prison- 
nier sur  deux  ouvrages  qu’on 
prétend  qu’il  a composés  dans  sa 
prison  : la  Pie  de  sainte  Anne 
et  V Histoire  de  l* Antéchrist , ou- 
vrages qui,  s’ils  étaient  réels , ne 
prouveraieht  qu’un  simple  dé- 
lire dans  ce  vieillard,  affaibli 
par  les  horreurs  d’une  prison  de 
trois  ans.  Mais  il  paraît  certain 
que  les  prétendus  fragments  qui 
eu  on  été  cités  dans  le  procès  de 
Malagrida , sont  de  la  composi- 
tion du  fameux  P.  Norbert,  qui 
. écrivait  alors  à la  solde  de  l'ar- 
vallio,  sous  le  nom  de  l’abbé 
Platel.  C ’est  au  moins  ce  qu’a- 
vance un  auteur  dont  la  saine 
cvitiqueégalel’élégance  du  style. 
Nous  le  laisserons  parler  un  mo- 
ment : Duo  ilia  opiiscula  quœ  nu l- 
lus  mortalium  ad/utc  vidit , aut 
videbit  iinquam,  alteriun  inscrip- 
tum  a Malagrida  Vita  sanctæ 
Annæ,  alteruni  Mistoria  imper ii 
Antichristi , a Malagrida , lit fin- 
gunt incarcéré  conscripta meruni 
fuisse  boni  Platelii  commcntum  , 
multi  non  sine  argument is  arbi- 
tranlur . Quid  enim?  Abhorrebat- 
ne  iste  Platclius  a moribus  il- 
lius  Norberti , qui  supposititiani 
juli  opolitani  episcopi  approba- 
tionenv , n imitai  ni  episcopi  ma- 
num  mentitus , famosœ  orationi 
funebri  apposuit?  qui , teste  P. 
Thotna  de  Poitiers , alia  multa 
in  hoc  ipso  genere  facultavit  ? 
Adde , quod  absurdissimœ  deli- 
rationes,  perridiculæ  ineptiæ , fa- 
tuitas  et  stultitia  , quibus  rcdiin- 
aant  ilia fragmenta , quœ  ex  com- 
menioralis  Malagrida  suppositiis 
opusculis  excerpla  esse  dîcuntur , 
sane  oient  ccrebrum  hominis  aut 
mente  capti , aut  super  quant 
dicipossitf  stolidi  , hardi  atque 
insciti.  Nego  igitur  ca  Malagridœ 
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fuisse  : nam  cujus  Malagridœ  ca 
fuisse  dicamus  ? Malagridœnc 
mente  capti ? at  réclamant  do- 
mini  quœsitores , qui  cum  capitis 
damtiarunt , et , quant  nia  xu lia 
possunt  conlentione , nobis  per- 
suadere  conantur , Malagridam 
mentis  compotem  ca  scripsisse  ; 
qua  quidem  tanta , tamque  dili - 
genti  asseveratione  cxislimationi 
suœ  considère  voluerunt , ne  sci- 
licet  quisquam  suspicari  posset , 
hominem  ameutent  ob  ca  quœ  in 
amenda  ipsa  scripsisset , ultimo 
supplicio  ab  œ quiss  i mi  s judicibus 
ajfectum  fuisse.  An  Malagridœ 
sana  mente  utentis  ? at  quis  sibi 
persuadent  tant  inepte  , tamque 
stolide scribere  potuisse  jesuitani , 
qitalis  erat  Malagrida  , non  me-  • 
diocriter  lilteratum  , et  non  modo 
in  severionbus  disciplinis  salis 
eruditum , ver  uni  etiani  in  amœ- 
nioribus  probe  versatum , ut  ar- 
gumente siint  multa  , quœ  di- 
versis  tèmporibus  scripsit  quo- 
rum nonnullay  cum  in  carcerem 
abreptus  fuit , intercepta  J’ue- 
runt , in  quibus  reperta  est  tra- 
gœdia  inscripta  : Aman,  opus  in- 
genio  elaboratum  , perpolitum  et 
in  suo  genère  perfectum  ? C um 
igitur  opéra  il/a  neque  Mulagri- 
dœ  mente  capto>  neque  Malagri-  • 
dœ  sane  mentis  compoti  adscribi  ' 
possint , restât , ut  insigni  scrip- 
tori  nostro  PlaLelio  tribuantur  • 
prœsertim  quia  neque  hominis  in- 
genium , nequ  e confingendi  quod - 
libet y comminiscendique  iiwete- 
rata  consuetudo  multum  videtur 
ab  hac  scribendi  radone  discrc- 
pare.  Quoi  qu’il  en  soit,  Mala- 
grida, d’après  la  teneur  de  ces 
deux  écrits  , fut  jugé  hérétique, 
et  livré  au  bras  séculier,  qui  le 
condamna  à être  brûlé  vifj  ce  Qf: 
qui  fut  exécuté  le  21  septembre 
1761.  a L’excès  du  ridicule,  dit 
» Voltaire,  el  de  l’absurdité  fut 
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» joint  à l’excès  d’horreur.  Mala- 
» grida  ne  fut  mis  en  jugement 
» que  comme  un  prophète,  et  ne 
» fut  brûlé  que  pour  avoir  été 
» fou  , et  non  pas  pour  avoir  été 
» parricide.  » Siècle  de  Louis 
XV  y chap.  33.  L’auteur  du  Tes- 
tament politique  du  maréchal  de 
Bellc-lsle  , imprimé  en  1762, 
p.  q5  , s’exprime  de  la  sorte  sur 
cet  événement  : a Je  ne  parle 
» point  ici  d’une  société  de  reli- 
» gieux  que  le  ministère  de  Lis- 
» bonne  a voulu  associer  à ce  ré- 
» gicide;  mais  j’ose  dire  qu’il 
» est  aussi  facile  de  prouver  que 
» les  jésuites  n’ont  point  trempé 
» dans  cette  conjuration  , que  de 
« démontrer  les  ressorts  de  l’ac- 
» cusation...  J’ai d’excellentsMe- 
d moires  qui  éclaircissent  cette 

» affaire Malheur  aux  rois 

« qui,  dans  des  cas  aussi  graves, 
» négligent  de  voir  tout  par  eux 
» mêmes.  » Le  philosophe  Mau- 
pertuis  , dans  une  réponse  aune 
lettre  de  M.  de  la  Condamine 
( datée  dé  Mantoue,  le  27  mars 
1759  ),  où  celui-ci  avait  rait  l’a- 
pologie des  jésuites  , relative- 
ment à cette  affaire,  dit  : « Je 
» vous  remercie  de  la  relation 
» que  vous  m’avez  envoyée  de 
» la  conjuration  de  Portugal. 
» Pour  ce  qui  concerne  les  jésui- 
» tes,  je  pense  en  tout  CQmme 
» vous  pensez  vous  - mêmes.  11 
» faut  qu’ils  soient  bien  inno- 
» cents  , s’ils  peuvent  échapper 
» au  supplice;  mais  je  ne  saurais 
« les  croire  coupables , quand 
» même  j’apprendrais  qu'on  les 
ï>  a fait  brûler  vifs.  » La  reine 
ayant  déclaré  innocentes  toutes 
les  personnes  impliquées  dans  la 
prétendue  conspiration  , par  un 
décret  solennel  du  7 avril  1781,  il 
ne  doit  pas  rester  plus  de  doute 
à l’égard  du  P.  Malagrida  qu’è 
l’égard  cVes autres.  1 oy.  Aveiro, 
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Michel  deli/  Annuciàta,  Pom 
bal,  Tavora. 

, MALALA.  Voy.  Jean  Malala.  v 

MA  LA  PEUT  (Charles',,  poète 
et  mathématicien  né  à Mons  en 
Hainaut  eu  i58i  , se  fit  jésuite  , 
enseigna  la  philosophie  à Pont-à 
Mousson,  alla  en  Pologne,  où 
il  fut  professeur  de  mathémati- 
ques, et  eut  ensuite  le  même 
emploi  à Douai.  Philippe  IV  le 
demanda  pour  enseigner  cette 
science  à Madrid,  dans  l’univer- 
sité qu’il  venait  d’y  fonder;  mais 
Malapert  mourut  en  chemin  à 
Vittoria  en  Catalogne  , le  5 no- 
vembre i63o.  Il  nous  a laissé  : 
i°  des  Poésies  y imprimées  à An- 
vers en  1 634-  Sa latinitéeslpure , 
sa  diction  nette  , ses  images  vi- 
ves et  toujours  variées  : il  n’a 
nullement  donné  dans  les  jeux 
de  mots  et  les  mauvaises  poin- 
tes si  communes  de  son  temps. 
26  Plusieurs  ouvrages  concer- 
nant les  mathématiques  , impri- 
m és  à Do  u ai,  1 620- 1 63 3 . 

MALATESTA  ( Sigismond  ) , 
seigneur  de  Kimitii , fameux  ca- 
pitaine du  xvu  siècle,  réunit  dans 
sa  personne  un  mélange  singu- 
lier de  bonnes  et  de  mauvaises 
qualités.  Philosophe,  historien, 
et  homme  de  guerre  très  expé- 
rimenté, il  était  ambitieux  , im- 
pie , sans  foi  et  sans  humanité. 
Malgré  l’exiommunication  lan- 
cée contre  lui , parle  pape  Pic  II , 
pour  son  impiété,  il  se  rendit 
très  redoutable  dans  les  guerres 
qu’il  eut  avec  ses  voisins.  Etant 
entré  au  service  des  Vénitiens, 
il  prit  sur  les  Turcs  Misitrq,  qui 
est  près  de  l’ancien  ne  Sparte  , et 
plusieurs  autres  places  de  laMo- 
rée.  A son  retour,  il  tourna  ses 
armes  contre  lepontife  qui  l’avait 
auathématisé  ; mais  ce  fut  sans 
succès,  et  il  mourut  en  1 4^7  > 
Agé  de  5i  ans.  !1  laissa  des  en- 
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fants  qui  l’imitèrent  dans  sa  bra- 
voure, mais  non  pas  dans  ses 
vices  et  son  irréligion. [Malatesta 
était  fils  de  Pandolphe,  puissant 
seigneur  d’Italie,  où  il  possé- 
dait plusieurs  villes  dans  la  Ro- 
magne  et  l’Urbinat  : il  les  parta- 
gea entre  scs  trois  fils  naturels  , 
dont  Sigisinond  fut  Je  plus  mar- 
quant par  sa  bravoure.  ] 

MALAYAL  ( François  ) , né  à 
Marseille  le  27  décembre  1627  , 
perdit  la  vue  dès  l’âge  de  9 mois. 
Cet  accident  n’empêcha  pas  qu’il 
n’apprît  le  latin,  et  qu’il  11e  se 
rendît  habile  par  les  lectures 
qu’ou  lui  faisait,  il  s’attacha  sur- 
tout aux  auteurs  mystiques,  et 
ne  sut  pas  assez  distinguer  ceux 
qui  méritaient  sa  confiance  d’a- 
vec ceux  dont  il  devait  se  défiér. 
La  perte  de  la  vue  lui  facilitait 
le  recueillement  qu’exigent  les 
écrivains  remplis  des  idées  du 
quiétiste  Moliuos.  Il  le*  pu- 
blia en  France,  mais  avec  quel- 
quesadoucissements  danssa  Pra- 
tiqua facile  pour  élever  U ame  à la 
contemplation:  livre  qui  fut  cen- 
suré à Rome  dans  le  temps  de 
l’affaire  du  quiétisme.  L’auteur 
n’avait  erré  que  par  surprise;  il 
se  rétracta , et  se  déclara  ouverte- 
ment contre  les  erreurs  de  Mo- 
linos.  Cette  docilité  peut  faire 
croireque , comme  d’autres  mys- 
tiques de  bonne  foi,  mais  peu 
accoutumés  au  langage  d’une 
théologie  exacte,  il  s’était  moins 
égaré  quant  au  fond  des  choses, 
que  quant  aux  expressions.  Elles 
sont  difficilement  justes  dans 
des  matières  qui  embrassent  les 
voies  intérieures  et  quelquefois 
extraordinaires  par  ou  Dieu  con- 
duit les  âmes,  et  dont  le  secret 
n’est  pas  susceptible  d’une  expli- 
cation générale  et  précise.  ( Foy. 
Rusbroch,  TaulÈre,  Fénelon, 
Jean  de  la  Croix  , etc.)  La  piété 
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de  Malaval  lui  mérita  un  com- 
merce de  lettres  avec  plusieurs 
personnes  distinguées  , entre  au- 
trea  avec  le  cardinal  Bona  , qui 
lui  obtint  une  dispense  pour  re-, 
cevoir  la  cléricaturc,  quoique 
aveugle.  Ce  pieux  ecclésiastique 
mourut  a Marseille  en  1710.  à 
92  ans.  O11  a de  lui  : i„  des  Poé- 
sies spirituelles , réimprimées  à 
Amsterdam  en  1714,  in-8:j , sous 
le  titre  deCologne.  Elles  fou  tpi  us 
de  plaisir  aux  personnes  pieuses 
qu’aux  gens  de  goût;  2°  des  Fies 
des  Saints.  [O11  y trouve  entre  au- 
tres celle  de  saint  Philippe  Bcniti 
ou  Beuizzi  cinquièmcgénéral  des 
servi  tes;  3°  Discours  contre  la 
superstition  populaire  des  jours 
heureux  et  malheureux , inséré 
dans  le  Mercure  du  mois  de  juin 
1G88];  4°  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits, dont  on  trouvera  la 
liste  dans  le  Dictionnaire  de  Mo - 
réri fé&it,  de  1759. 

MALAVAL  (Jean),  chirurgien, 
né  à Pezan,  diocèse  de  Nîmes  , 
en  1G69,  mort  en  1758,  âgé  de 
89  ans,  vint  de  bonne  heure  à 
Paris.  Il  contracta  une  Jiaisou 
étroite  avec  Hecquet,  qui  lui  fit 
abjurer  la  religion  protestante  , 
dans  laquelle  il  était  ué.  Mala- 
val s’adonna  particulièrement  à 
ce  qu’on  appelle  la  petite  chirur- 
gie, à la  saignée  , à l’application 
des  cautères  , des  ventouses  , 
etc. , et  il  excella  dans  cette  par- 
tie. Les  Mémoires  de  l’académie 
royale  de  chirurgie  renferment 
plusieurs  observations  de  cet  ha- 
bile homme. 

MALBOUROUGH,  ou  Mark- 
borough.  P oy.  Churchill. 

MA  LC  II  US,  serviteur  du 
grand-prêtre Caïplic,  qui,  s’étant 
trouvé  dans  le  jardin  des  Oli- 
viers avec  ceux  qui  étaient  en- 
voyés pour  arrêter  Jésus,  eut 
l’oreille  coupée  d’un  coup  d’épée 
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par  saint  Pierre  : mai»  Jésus 
Payant  touchée,  la  guérit. 

SiALCHUS , . ‘célébré  solitaire 
du  iV®  siècle  ? natif  du  territoire 
.«de  Nisibe,  se  retira  dans  une  corn- 
munautè  dé  \moines  qui  habi- 
taient le  désert  ,dé  Chalcide  en 
i Svne  : il  la  quitta  sous  prétextfï 
‘ ■ dfallèr*  çon soler.  sa  mère  * dev e- 
nüe  veuve  p mais  il  fut  pris  par 
les  Sarrasins,  qui  enfin  voqlu- 
‘ *eii$  le  forcer  d’épouser  une  cap- 
’.tive.  Après  des  aventure»  singu- 
lières, il  fut  rendu  à son  monas- 
tère. Saint  Jérôme  a écrit  son  his- 
toire avec  autant  d’élégance  que 
4rénergie  ; c’est  un  des  plqs 
beaux  morceaux  des  écrits  de  ce 
saint  docteur.  La  Fontaine  a mis 
la  Vie  de  saint  Malchus  en  vers 
français  j ce  poème  était  estimé 
de  RouSseau  Je  lyrique* 
MALCOLM  111,  roi  d’Ecosse. 
Voyez  sainte  Marguerite,  reine 
. 'd’Ecosse.  * f7'  '*  i\ 

MALCOLM  IV,  petit-fils  de 
David,  roi  d’Ecosse,  mobta  sür 
. le  trône  l’an  n53,  et  mourut 
jfc* n,u65.  Çe  prince  aima  la  paix, 
fonda  des  églises  et  des  monas- 
tères, èt  se  rendit  recommanda-' 
blé  par  sa  pureté^  Sa  douceur  et 
«a  piété.  Il  mourut  en*  ii65,  4 
l’âge  de*a5  ans.  On  trouve  le  dé- 
tail* de  ses  vertus  dans  Y Histoire 
\dJ Angleterre , par  Guillaume, de 
Newbridge  ou  Li tic,  liv.  i,  c. 
aâ  $ liv  * a , c.  i 8.  * * ; ; 

^MALDONADO  ( Diégo  de  Ce- 
. »ia^  çai;me  espagnol  duxvt*siè- 
#cïé,  connu  par  deux  ouvrages 
singuliers,  à cause  dèÜ  ,p réten- 
tion s ridicules  qu’il  y a fait  va- 
loir. L’un  est  un  Traité  du  tiers 
ordre  des  carpu 
v assure  qi 
composent  ‘ c 
diàtemeut  du  pi 
compte j>armi  les  grands  hom- 
mes q^tif  en  font  profession  , le 
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Prophète  AbdiaS  y et  parmi  les 
femmes  illustres , la  bisaïeule 
du  Bauveur  Bu  monde,  qu’il  pp- 
pellé sainte  EmériiUiennef.L’aü- 
tre  ouvrage  que  ce  bon  père  a 
composé  est  une  Chronique  dé 
Vorch'c  des  Carmes , in-fol. , Côr- 
doue,  »5()8,  en  espagnol.  II*. y 
avance  des  propositions  fort  sin- 
gulières... ' . 

MALDON  AT  ( Jean  ) , célèbre 
jésuite,  né  à Casas-de-la-Reintf 
dans  l’Estramadure  en  1 534",  Ht 
ses  études  à Salamanque.  11  s*y 
distingua,  et  .enseigna  le  grec  9 
la  philosophie  et  la  théologie 
avec  un  succès  peu  commun.  Il 
entra  chez  les  jésuites  à ' Rome 
eri  1 56a , "et. vint  à Paris  l’an rtéè 
suivante  poilr  y professer  la  phi* 
losophie  et  la  théologie.  Maldo- 
nat  y eut  un  nombre  si  prodi* 
gieux  d’écoliers,  que  son  audè» 
toire  était  rempli  trois  heures 
avantqu’ilcommençâtsaleçonjet 
la  salle  éta nt;  trop  petite , il  était 
souvent  obligé  de1  la  donner  dans 
la  cour  du*  collège.  11  enseigna 
ensuite*  à Poitiers.  Le  cardinal 
de  Lorraine,  voulant  accréditer 
un  établissement  qu’il  avait  à 
cœur,  l’attira  dans  l’université 
qu’il  avai t fon dée à Pon  t-à^- Mous- 
son. [ Le  duc  de  Montpensiei4  lç 
décida  à passer  par  Sedan , où  ' 
il çntra  en  conférence  avec  vingt- 
trois Ministres  protestants)  qu’il 
confondit,  et  en  Convertit  deux 
dès  plus  distingués.  ] De  retour 
à Paris,  il  continua.,  d’enseigrtèr 
avec  réputation  ; iqais  on  lui 
sùscita  des  affaires  qui  troublè- 
rent soii  repos.'  U fut  accusé  d*d-~ 
voir  fait  faire  au  présideutMôrtt- 
brun  un  legs  universel  en  faveur 
de  sa  société,  çt  d’en seigéer  des 
erreurs  sur  l’immaculée  Concep- 
tion. Maldonat  fut  mis  à cou- 
vert de  la  première  affaire  par 
un  arrêt  du  parlement  de  Parié  y 
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et  de  la  seconde  , par  une  sen- 
tence de  Pierre  de  Gondi , évê- 
que de  la  même  ville,  l’an  1575. 
La  Sorbonne  lui  avait  fait  cette 
querelle,  parce  qu’il  avait  dit 
que  l’immaculée  Conception  n’é- 
tait pas  une  doctrine  certaine  et 
incontestable.  Sa  justification 
rendit  l’envie  encore  plus  ar- 
dente à le  persécuter  ; le  savaut 
jésuite  se  déroba  à ses  poursui- 
tes en  se  retirant  à Bourges.  11  y 
demeura  environ  18  mois,  au 
bout  desquels  le  pape  Grégoire 
XIII  l’appela  à Home,  pour  y 
travailler  à l’édition  de  la  Bible 
grecque  des  Septante.  Maldonat 
y mourut  quelque  temps  après, 
en  i583,  à 5o  ans.  Ce  jésui- 
te était  un  des  plus  savants 
théologiens  de  sa  société,  et  un 
des  plus  beaux  génies  de  son 
siècle.  11  savait  le  grec  et  l’hé- 
breu; il  s’était  rendu  habile 
dans  la  littérature  sacrée  et  pro- 
fane. 11  avait  bien  lu  les  pères  et 
les  théologiens  ; et  c’est  sans  fon- 
dement que  Richard  Simon 
avance  « qu’il  11’avait  pas  lu 
» dans  la  source  ce  grand  nom- 
» bre  d’écrivains  qu’il  Gite  et 
» qu’il  a profité  du  travail  de  ceux 
» qui  l’avaient  précédé,  etc.  » 
Le  même  critique  rend  d’ailleurs 
justice  à Maldonat,  en  parlant 
de  la  traduction  de  la  Bible. 
«On  voit  bien,  dit-il,  que  ce 
» jésuite  à travaillé  avec  beau- 
» coup  d’application  à cet  ex- 
» cellent  ouvrage.  11  ne  laisse 
» passer  aucune  difficulté,  qu’il 
» ne  l’examine  à fond.  Lorsqu’il 
» se  présente  plusieurs  sens  lit- 
» teraux  d’un  même  passage,  il 
» a coutume  de  choisir  le  meil- 
» leur,  sans  avoir  trop  egard  à 
» l’autorité  des  anciens  com- 
» monta  te  u rs  , ni  même  au  plus 
«grand  nombre,  ne  considé- 
» rant  que  la  vérité  en  elle-mê- 
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« me.  » Son  style  est  clair,  vif 
et  aisé.  Beaucoup  de  facilité  à 
s’énoncer  , beaucoup  de  vivaci- 
té, de  présence  d’esprit  et  de* 
souplesse,  le  rendaient  très  re- 
doutable dans  la  dispute.  Mal- 
donat n’était  point  servilement 
attaché  aux  opinions  des  théo- 
logiens scolastiques*  il  pensait 
par  lui-même , et  avait  clés  sen- 
timents assez  libres,  et  quel- 
quefois singuliers,  mais  toujours 
orthodoxes.  On  a de  lui  : i°  d’ex- 
cellents Commentaires  sur  les  E- 
vangiles,  dont  lesmeilleuresédi- 
tioussont  celles  de  Pont-à-Mous- 
son,  in-fol.,  i5q5,  et  les  sui- 
vantes jusqu’en  1617;  car  celles 
qui  ont  été  faites  depuis,  sont 
altérées.  Les  savants  font  beau- 
coup de  cas  des  sienues2°Des6’om- 
mentaires  sur  Jérémie,  Baruch , 
Ézéchiel  et  Daniel , imprimés  en  « 
1609,  in-4°j  3"  un  Traité  des  Sa- 
crements, avec  d’autres  Opuscu- 
les , imprimés  à Lyon  en  1 G 1 4 t 
in  -4°;  4°  on  T,- ai  té  de  la  grâce , 
un  du  péché  originel , un  des  ri- 
tes de  l'Eglise  ; des  Scolies  sur 
les  Psaumes  , les  Proverbes , les 
Cantiques,  PEcclésiaste  et  Isaïe; 
et  plusieurs  Pièces  publiées  à 
Paris  en  1677 , in-fol.  Ce  volume 
est  orné  d’une  préface  consacrée 
à son  éloge.  5°  Un  Traité  des 
anges  et  des  démons , Paris;,  1617. 
Cet  ouvrage  curieux  et  rare  n’a 
été  imprimé  qu’en  français,  et 
a été  traduit  sur  le  latin  , qui 
n’a  jamais  vu  le  jour,  par  Fran- 
çois Arnault , Seigneur  de  Labo- 
rie.  6°  Summula  casuum  con- 
scientise , dont  la  morale  a paru 
un  peu  relâchée;  70  Tractatus 
de  cœremoniis , qui  a été  impri- 
mépourla  première  fois  à Home, 
en  1781  , in~4u  , par  les  soins  de 
François-Antoine  Zaccaria,  dans 
la  Bibliotheca  ritualis.  — 11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Jean 
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Maldonat,  prêtre  de  Burgos, 
vers  i55o , qui  a dressé  les  leçons 
du  Bréviaire  romain. 

MALEBRANCHE,  ou  Mai.- 
brancq  (Jacques),  savant  jésui- 
te , nié  à Saint-Omer  en  i58o, 
mort  eu  i653  à Tournai,  a tra- 
duit en  latin  plusieurs  livres  de 
piété,  et  a donné  une  Histoire 
estimée  De  Morinis  et  DJorino- 
rum  rebus , 1639,  1647  et  1654, 
en  3 tom.  in-4°.  Elle  commence 
à l’an  3oq  avant  J.-C. , et  finit  à 
Tau  1 3 1 3 . Il  a coutinuc  cette 
histoire  jusqu’à  l’an  1 553  , que 
Térouane,  capitale  de  ces  peu- 
ples, fut  détruite  par  Charles- 
Quint  : événement  exprimé  par 
ce  chronographe  : Deleti  Mo- 
iu  ni.  On  conservait  ce  manu- 
scrit à Tournai,  au  noviciat  des 
jésuites;  on  ignorp  ce  qu’il  est-* 
devenu  depuis  la  destruction  de 

In  iPf  p 

MALEBRANCHE  ( Nicolas  ) , 
né  à Paris  eu  i638,  d’un  secré- 
taire du  roi  , entra  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire  en  1660. 

11  s’adonna  d’abord  , par  le  con- 
seil de  l’un  de  ses  confrères,  qui 
ne  connaissait  pas  la  trempe  de 
son  esprit,  à un  genre  d’étude 
pour  lequel  il  n’était  pas  né.  Il 
abandonna  les  commentaires  sur 
l’Kçriture  sainte  et  les  discus- 
sions théologiques,  qui  avaient 
servi  à fortifier  ses  bons  princi- 
pes , pour  se  livrer  tout  entier 
aux  méditations  philosophiques. 
Le  Traité  de  Vhomme  de  Des- 
cartes , qu’il  eut  occasion  de  voir, 
fut  pour  lui  un  trait  de  lumière» 

11  lut  ce  livre  avec  transport  , 
connut  dès  lors  son  talent,  et 
sut,  en  peu  d’années,  autant  que 
Descartes,  Ses  progrès  furent  si 
rapides,  qu’au  bout  de  dix  ans  il 
avait  composé  le  livre  de  la  7\e- 
chcrchc  de  la  vérité.  Ce  livre  pa- 
rut en  1674*  H est  peu  d’ouvrages 
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où  l’on  sente  plus  les  derniers 
efforts  de  l’esprit  humain.  Per- 
sonne ne  possédait  , à un  plus 
ha  ut  degré  que  lui , l’art  si  rare  de 
mettre  des  idées  abstraites  daus 
leur  jour  , de  les  lier  ensemble, 
et  de  les  fortifier  par  cette  liaison. 
Sa  diction  , pure  et  châtiée  , a 
toute  la  dignité  que  les  matières 
demandent  , et  toute  la  grâce 
qu’elles  peuvent  souffrir.  Son 
imagination,  forte  et  brillante, 
y dévoile  les  erreurs  des  sens  , 
et  de  cette  imagination  qu’il  dé- 
criait sans  cesse  , quoique  la 
sien  ne  fût  fort  noble  et  fort  vive. 
La  Recherche  de  la  vérité  eut 
trop  d e succès  pour  n’être  pas 
critiquée.  On  attaqua  surtout 
l’opinion  qu on  voit  tout  en  Dieu ; 
opinion  chimérique  peut-être  , 
mais  admirablement  exposée. 
L’illustre  philosophe  compare 
l’Etre  suprême  à un  miroir  qui 
représente  tous  les  objets  , et 
dans  lequel  nous  regardons  con- 
tinuellement. Dans  ce  svstème 
nos  idées  découlent  du  seiu  de 
Dieu  même  , mais  elles  se  déna- 
turent et  se  corrompent  dans  des 
intelligences  souillées  par  les  er- 
reurs et  les  crimes.  Ces  opinions 
déplurent  à M.  Aruauld.  Le 
Traité  de  la  nature  et  de  la 
grâce  y publié  eu  1680,  ne  con- 
tribua pas  beaucoup  à les  lui  faire 
goûter.  Ce  traité  , dans  lequel 
l’auteur  propose  sur  la  grâce  un 

svstème  différent  de  celui  du  ce- 

%!  * 

libre  docteur  , Tut  l’origine  d’une 
guerre.  ( J oy . ARNAULD.)Lamort 
de  cet  athlète  redoutable , arrivée 
en  1694,  la  termina.  Tandis  que 
le  P.  Malcbranche  essuyait  des 
contradictions  dans  son  pays  , 
sa  philosophie  pénétrait  à la 
Chine.  Un  missionnaire  jésuite 
écrivit  à ceux  de  France,  « qu’ils 
» 11’envoyassent  à la  Chine  que 
» des  gens  qui  sussent  les  ma-  . 
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» thématiques  et  les  ouvrages 
» du  P.  Malebranche.»  L’acaaé- 
mie  des  sciences  sut  aussi  lui 
rendre  justice^  elle  lui  ouvrit 
ses  portes  en  1699.  L’illustre 
oratorien  reçut  d’autres  témoi- 
gnages d’estime.  Jacques  II  , roi 
d’Angleterre,  lui  fit  une  visite. 
Il  ne  venait  presque  point  d’é- 
trangers  à Paris  qui  ne  lui  ren- 
dissent le  même  hommage.  Des 
princes  allemands  firent,  dit-ou, 
levovage  de  Paris  pour  le  voir. 
Les  qualités  personnelles  du  P. 
Malebranche  aidaient  à faire  goû- 
ter sa  philosophie.  Cet  homme 
d’un  si  grand  génie  était,  dans 
la  vie  ordinaire  , modeste  , sim- 
ple, enjoué,  complaisant.  Ses  ré- 
créations étaient  des  divertisse- 
ments d’enfant.  Cette  simplicité, 
qui  relève  dans  les  grands  hom- 
mes tout  ce  qu’ils  ont  de  rare  , 
était  parfaite  en  lui.  Dans  la  con- 
versation il  avait  autant  de  soin 
de  se  dépouiller  de  la  supériorité 
qui  lui  appartenait,  que  les  pe- 
tits esprits  en  ontde  prendre  celle 
qui  ne  leur  appartient  pas.  Quoi- 

?[ue  d’une  sauté  toujours  tvès- 
aible.,  il  parvint  à un  longue  vie, 
parce  qu’il  sut  se  la  conserver  par 
le  régime.  Son  corps  était  devenu 
transparent  à cause  de  sa  mai- 
greur j on  voyait  , pour  ainsi 
aire,  avec  une  bougie,  à travers 
ce  squelette.  Sa  vieillesse  fut  une 
longue  mort , dont  le  dernieriri- 
stant  arriva  le  1 5 octobre  1 7 1 5,  à 
l’âge  de  78  ans.  Le  P.  Malebrau- 
che  , plus  occupé  d’éclairer  son 
espri  t q ue  de  charger  sa  mémo  i re , 
retrancha  de  bonne  heure  de  ses 
lectures  celles  qui  n’çtaient  que 
de  pure  érudition.  Uji  insecte 
le  touchait  plus  que  toute  l’his- 
toire grecque  et  romaine.  11  mé- 
prisait aussi , et  peut-être  avec 
plus  de  raison  , cette  espece  de 
philosophie  qui  ne  consiste  qu’à 


apprendre  les  sentimens  des  dif- 
férents philosophes.  O11  peut  sa- 
voir l’histoire  des  pensées  des 
hommes,  sans  savoir  penser  ) et 
ces  pensées  contradictoires,  in- 
consistantes , sans  sanction  et 
sans  garantie  , n’apprennent  rien 
qu’il  ne  soit  utile  d’oublier,  mais 
les  événements,  les  faits  histori- 
ques sontdes  leçonsqui  éclairent 
l’esprit,  dirigent  la  conduite,  ou- 
vrent eu  quelque  sorte  l’abîme 
du  cœur  humain  aux.  veux  du 
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philosophe  , et  exaltent  son  aine 
par  le  grand  spectacle  des  mal- 
heurs et  de  la  chute  de  toutes  les 
nations.  Le  P.  Malebranche  eut 
de  son  temps  des  disciples  qui 
étaient  tout  à la  fois  ses  amis, 
car  on  ne  pouvait  être  l’un  sans 
l’autre.  U v eut  des  malebran- 
chistcs  5 mais  il  y en  a beaucoup 
moins  aujourd’hui  qu’autrelois. 
O11  ne  sera  pas  surpris  de  cette  di- 
minution, en  observant,  comme 
l’a  dit  un  critique  judicieux  , 
qu’un  système  ne  peut  avoir 
beaucoup  de  sectateurs  , quand 
pour  le  goûter  il  faut  ne  pas  être 
seulement  homme  de  bien,  mais 
pieux.  Le  P. Malebranche  estplus 
lu  à présent  comme  écrivain  que 
comme  philosophe.  Ses  systèmes 
sont  presque  généralement  re- 
gardés comme  des  illusions  su- 
blimes. Sou  principal  mérite  , 
du  moins  celui  qui  le  soutiendra 
le  plus  long-temps,  n’est  pas  d’a- 
voir eu  des  idées  neuves  , mais 
de  les  avoir  exposées  d’une  ma-’ 
nière  brillante,  et,  pour  ainsi 
dire , avec  tout  le  feu  d’un  poète, 
quoique  Fauteur  n’aimât  pas  les 
vers.  11  riait  de  bon  cœur  de  la 
contrainte  que  les  poètes  s’impo- 
sent : contrainte  qui  est  plus  sou- 
vent une  occasion  de  fautes  que 
de  beauté.  «Je  n’ai  fait  que  deux 
» vers  en  ma  vie,  disait-il  quel- 
» quefois  j les  voici  : 
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Il  fait.pTi  ce  beau  Jour,  le  plus  bcaulemps  du  monde. 
Pour  aller  à cheval  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

»>  Mais,  lui  disait-on,  on  ne  va 
» point  à cheval  sur  l’onde. — 
» J’en  conviens,  répondit-il  ; mais 
» passez-le  moi  en  faveur  de  la 
» rime;  vousen  passez  bien  d’au- 
» très  tous  les  jours  à de  meil- 
» leurs  poètes  que  moi.  » On  a 
contesté  la  vérité  de  cette  anec- 
dote, mais  ellecstaussi  vraie,  dit 
l’abbé  Trublet , que  finement 
plaisante.  Les  principaux  fruits 
de  sa  plume  , non  moins  vive  et 
noble  que  brillante  et  lumineuse, 
sont  : i°  la  Recherche  de  la  vé- 
rité , dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  1719.,  in*4° , et  meme 
année,  4 vol.  in-12  ; a°  Conver- 
sations chrétiennes , 1G77  , in-12. 
L’auteur  y expose  la  manière 
dont  il  accordait  la  religion  avec 
son  svstème  de  philosophie.  « Le 
«dialogue,  dit  Fontenclle , y 
« est  bien  entendu.,  et  les  carac- 
« tères  finement  observés;  mais 
» l’ouvragé  parut  si  obscur  aux 
p censeurs,  que  la  plupart  refusè- 
» rentlcurapprobation.p Mézerai 
l’approuva  enfin  comme  un  livre 
de  géométrie.  3°  Traité  de  la  na- 
ture et  de  la  grâce  , 1O84,  in-12, 
avec  plusieurs  Lettres  et  autres 
écrits  pour  le  défendre  contre  Ar- 
nauld , 4 vol.  in-i2.  Le  P.  Male- 
branchey  soupçon  ne  de  mauvaise 
foi  son  adversaire  ; mais,  il  est 
peut-être  plus  naturel  de  croire 
que  l’ardeur  du  théologien  fit  tort 
à ses  lumières,  et  l’empêcha  de 
comprendre  le  philosophe.  Ar- 
nauld  avait  cru  voirdansl’eVenrfwe 
intelligible  de  Malebranche,  une 
étendue  réelle, etpar conséquent 
matérielle  suivant  Descartes,  et 
en  tirait  des  conséquences  qui 
étaient  bien  loin  des  principes 
de  l’auteur.  Un  des  grands  su- 
jets de  leur  dispute  fut  cette 
proposition  métaphysique  et 
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exactement  vraie  : Le  plaisir 
rend  heureux.  Arnauld  11e  l’en- 
tcudil  pas , et  prétendit  y trou- 
ver cette  proposition  morale  et 
fausse  : Les  plaisirs  rendent  heu- 
reux; confondant  gau di uni  avec 
voluptates,  ce  qui  paraissait  im- 
pardonnable à un  vieux  théolo- 
logien,  qui  sans  doute  avait  lu 
dans  les  Èpitres  de  saint  Paul  : 
Superahundo  gaudio  in  omni  tri - 
bulatione  nostra.  Arnauld  con- 
naissait d'ailleurs  la  vertu  et  la 
religieuse  philosophie  de  Male- 
branche, et  ne  devait  pas  aisé- 
ment s’imaginer  de  trouver  dans 
ses  écrits  le  système  d’Epicure. 
4°  Méditations  chrétiennes  et 
'métaphysiques j i683,  in- 12.  C’est 
un  dialogue  entre  le  Verbe  et 
lui,  et  le  stvle  a une  noblesse 
digne  d’un  tel  interlocuteur. 
L’auteur  a su  y répandre  un  cer- 
tain sombre  auguste  et  majes- 
tueux, propre  à tenir  les  sens  et 
l’imagination  dans  le  silence,  et 
la  raison  dans  l’attention  et  le 
respect.  5°  Entretiens  sur  la  mé- 
taphysique et  la  religion , 2 vol . 
in- 12,  1688.  11  n’v  a rien  dans  ce 
livre  qu’il  n’eût  déjà  dit  en  par- 
tie dans  ses  autres  ouvrages  ; 
mais  il  présente  les  mêmes  véri- 
tés sous  un  nouveau  jour.  Le 
vrai  a besoin  de  prendre  diverses 
formes,  suivant  ia  différence  des 
esprits.  f>°  Traité  de  Vamour  de 
Dieu , 1697,  Cel  ouvrage 

renferme  tout  ce  que  l’auteur 
pouvait  dire  d’instructif  sur  ce 
sujet;  maisilne  produira  jamais 
ces  mouvements  tendres  et  af- 
fectueux qu’on  éprouve  en  li- 
sant d’autres  traités  sur  la  même 
matière.  70  Entretiens  entre  un 
chrétien  et  un  philosophe  chinois 
sur  l a nature  de  Dieu , 1708,  in* 
12;  8°  une  Réfutation  du  livre 
de  Boursier,  intitulé  : Action  de 
Dieu  sur  les  créatures , in- 12. 
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Dans  ce  livre,  Boursier  avait  dé- 
truit la  liberté  de  l’homme.  Ma- 
lebranclie  la  rétablit  $ quoiqu’il 
y ait  peu  d’hommes  qui , dans 
leurs  ouvrages , aient  plus  em- 
ployé que  lui  l’action  de  Dieu, 
il  la  fait  entrer  dans  toutes  les 
parties  de  sa  philosophie.  Ses 
adversaires  le  lui  ont  reproché 
plus  d’une  fois , et  c’est  la  vraie 
cause  peut-être  pourquoi  dans  le 
temps  actuel  sa  philosophie  est 
si  peu  goûtée  : « Mais  ceux,  dit 
» un  critique  impartial,  qui  re- 
» gardent  l’action  immédiate  du 
» Créateur  comme  un  agent  qui 
» intervient  dans  un  grand  nom- 
» bre  de  choses,  surtout  de  celles 
» que  l’ombre  du  mystère  cou- 
» vre  depuis  cinq  mille  ans  aux 
» yeux  et  aux  spéculations  des 
» plus  habiles  physiciens  et  des 
» plus  profonds  métaphysiciens, 
» n’en  ont  pas  une  opinion  défn- 
» vorable;  plusieurs  même  sont 
» persuadés  qu’on  y trouve  des 
» solutions  et  des  explications 
» qu’on  chercherait  en  vain  a i 1- 
» leurs  : on  ne  peut  nier  qu’elles 
» n’aient  un  rapport  sensible 
» avec  la  doctrine  du  grand 
» homme  qui  a dit  : Non  longe 
» est  ab  unoquoque  nostrnm } in 
» ipso  enimvivinuts , et  movemur , 
» et  sumus.  » g0  Traité  de  Vàme , 
in-12,  imprimé  en  Hollande. 
Nous  ne  connaissons,  selon  lui, 
notre  ame  que  par  le  sentimeut 
intérieur,  par  conscience  * et 
nous  n’en  avons  point  d’idée. 
« Cela  peut  servir,  dit-il  dans  la 
» Recherche  de  la  vérité , à accor- 
» der  les  différents  sentiments  de 
» ceux  qui  disent  qu’il  n’y  a 
» lien  qu’on  connaisse  mieux 
» que  l’ame,  et  de  ceux  qui  as- 
» surent  qu’il  n’y  a rien  qu’ils 
» connaissent  moins.  » Quoi 
qu’il  en  soit  de  cet  accord,  il 
est  incontestable  que  le  senti- 
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ment  intérieur  du  moi  produit 
une  connaissance  plus  intime, 
plus  vive,  plus  évidente  que 
toutes  celles  qui  résultent  des 
idées.  io°  Défense  de  l'auteur 
de  la  Recherche  de  la  vérité, 
contre  V accusation  de  M.  de  la 
Ville,  Cologne  , 1682 , în-12.  Ce 
la  Ville  e-'t  le  P.  le.  Valois , jé- 
suite, auteur  des  Sentiments  de  • 
Descartes  , etc.  Le  P.  Malebran- 
che  fait  voir  dans  cette  réponse 
intéressante,  que  s’il  était  per- 
mis à un  particulier  de  rendre 
suspecte  la  foi  des  autres  hom- 
mes, sur  des  conséquences  bien 
ou  mal  tirées  de  leurs  principes, 
il  n’y  aurait  personne  à l’abri 
des  reproches  d’hérésie.  L’illus- 
tre oratorien  a laissé  plusieurs 
critiques  sans  réponse,  entre 
autres  celles  des  journalistes  de 
Trévoux.  « Je  ne  veux  pas  me 
» battre,  disait-il,  avec  des  gens 
\)  qui  font  un  livre  tous  les 
m quinze  jours.  » On  a publié  en 
1769,  à Amsterdam,  chez  Marc- 
Michel  Rey,  un  ouvrage  pos- 
thume du  P.  Malebranche,  avec 
ce  titre  : Traité  de  V infini  créé, 
avec  F explication  de  la  possibi- 
lité de  la  transsubstantiation.  Ce 
livre  renferme  une  métaphysi- 
que singulière,  et  n’est  pas  dç 
Malebranche.  On  l’a  attribué  à 
Faydit.  ♦ . 

M \LERM1, ou  AI AT.ERBI  (Nico- 
las ),  Vénitien,  moine  camaldule 
du  xve  siècle  , est  auteur  d’une 
traduction  italienne  de  la  Bible, 
imprimée  pour  la  première  fois 
à Venise,  en  2 vol.  in-fol.,  1 47 1 > 
sous  le  titre  de  Biblia  vol  gare 
istoriata.  Cette  édition  est  rare  5 
celles  de  %i 477  et  ,4^1  1°  so*H 
beaucoup  inoius.  C’est  mal  à 
propos  que  quelques  bibliogra- 
phes ont  dit  que  cette  traduc- 
tion est  la  première  qui  ait  été 
faite  de  la  Bible  en  langue  ita- 
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lienne.  Elle  est  bien  la  première 
qui  ait  etc  imprimée;  mais  on 
eu  connaît  de  plus  anciennes 
en  manuscrit  dans  quelques 
bibliothèques  d’Italie.  On  a en- 
core de  lui  : La  Legendadi  tutti 
isanti , Venise,  1475,  in-fol.,  rare. 

+ MALESHERBES  (Chrétien- 
Guillaume  Lamoiguon  de),  na- 
• quit  à Paris  , le  iG  décembre 
17^1,  d’une  famille  illustre  dans 
la  haute  magistrature.  Son  père, 
Guillaume  de  Lamoignon,  était 
chancelier  de  France.  Malcsher- 
bcs  exerça  d’abord  la  place  de 
substitut  du  procureur-général, 
puis  celle  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  et  enfin  celle  de 
premier  président  à la  cour  des 
aides,  à laquelle  il  fut  appelé 
en  1700.  Pendant  vingt-cinq  ans, 
qu’il  remplitcette  dernière  plaèe, 
il  s’opposa  avec  une  énergie  tou- 
jours nouvelle  à la  création  des, 
impôts  excessifs,  à l’avidité  des 
financiers,  à l’établissement  des 
tribunaux  d’exception  pour  fait 
de  contrebande,  et  enfin  à la 
perception  d’une  subvention  gé- 
nérale. Le  comte  de  Clermont, 
assisté  du  maréchal  deBerche- 
ny  , était  venu  faire  enregistrer 
l’édit  avec  tout  l’appareil  du 
pouvoir  absolu,  soutenu  par  la 
force  militaire.  11  s’opposa  cou- 
rageusement à l’émission  des 
lettres  de  cachet , quelquefois 
trop  fréquentes.  «Personne,  di- 
sait Malcshcrbes  à Louis  XV, 
personne  ne  peut  se  flatter  d’ôtre 
assez  grand  pour  braver  le  res- 
sentiment d’un  ministre,  mais 
personne  n’est  assez  petit  pour 
échappera  celui  d’un  commis.» 
La  cour  des  aides  ayant  été  sup- 
primée en  1771,  Maleshcrbes  se 
retira  dans  sa  terre , où  toute  sa 
conduite  était  celle  dJu«  père 
de  famille  uniquement  occupé 
du  bicn-ctre  de  scs  enfants.  A 


# . 


é ' v 

• • \ 

s "**■  . f * * , 

) MAL 

son  avènement  au  trône  (10  mai 
17.74  )>  Louis  XVI  le  nomma  au 
ministère  de  Paris,  dont  les  at- 
tributions répondaient  en  France 
à celles  du  ministère  actuel  de 
l’intérieur;  il  visita  les  prisons, 
dont  il  fit  sortir  une  grande  par- 
tie des  détenus  par  ordre  du  gou- 
vernement : mais  cette  mesure 
philantrophique  infectala  société 
d’un  grand  nombre  de  mauvais 
sujetsque  leurs  familles  avaient 
fai  t en  ferme  r po  u r h’en  être  po  i n t 
déshonorées,  et  qui,  le  cœur 
plein  de  ressentiment  , furent 
prêts  à tout  oser  pour  se  venger 
de  la  justice  qu’on  leur  avait 
rendue.  11  établit  des  filatures 
de  colon  et  des  métiers,  pour 
donner  aux  autres  prisonniers 
les  moyens  d’acquérir  plus  d’ai- 
sance par  leur  travail.  Sur  sa 
demande  expresse  et  réitérée,  le 
roi  accorda  une  indemnité  de 

100.000  f.  et  une  pension  de 

8.000  livres  à La  Chalotais,  pro- 
cureur-général au  parlement  de 
Rennes,  si  connu  par  sa  haine 
contre  les  jésuites.  Turgot,  son 
ami  particulier,  ayant  reçu  en 
1776  sa  démission  du  contrôle 
général,  Malesherbes  voulut  par- 
tager sa  disgrâce,  et  demanda  sa 
retraite.  Rendnà  l’indépendance 
qu’il  préférait  à tout,  il  résolut 
de  voyager;  et,  sous  le  nom  de 
M.  Guillaume,  il  parcourut  suc- 
cessivement la  France,  la  Suisse 
et  la  Hollande,  visitant  les  ma- 
nufactures, les  bibliothèques, 
les  hôpitaux,  et  entrant  dans  les 
plus  petits  détails  sur  tout  ce 

ui  pouvait  ajouter  à la  gloire 
e sa  patrie  et  intéresser  l’hu- 
manité. Il  lui  arriva  dans  scs 
voyages  diverses  aventures  qui 
peignent  toutes  son  bon  cœur, 
sa  franchise  et  sa  bonhomie.  Un 
jourqu’il  s’étaitégaré,  il  aperçut 
un  village  et  se  rendit  chez  un 
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curé  pour  lui  demander  l’hospi- 
talité. Celui-ci  ne  put  lui  don- 
ner asile  que  dans  sa  grange; 
Malesherbes  s’y  coucha  sur  de  la 
paille  fraîche,  et  déclara  que  de 
sa  vie  il  n’avait  si  bien  dormi. 
Rendu  le  matin  dans  la  ville 
prochaine,,  il  écrivit  au  curé  : 
« Lamoignon  - Malesherbes  prie 
» M.  lé  curé  de  recevoir  scs  vifs 
» remerciments  , pour  l’asile 
» qu’il  a eu  la  bonté  de  lui  ac- 
y>  corder.  H n’cubliera  jamais  ses 
» vertus  hospitalières.  Pour  lui 
» en  témoigner  sa  reconnaissance, 
» il  vient  de  demander  pour  lui, 
au  ministre  qui  a la  feuille  des 
» bénéfices,  le  premier  canon icat 
» vacant.  » Le  cure  fut,  eh  effet 
nommé.  En  Hollande  , il  avait 
laissé  quelques  mots  par  écrit  à 
un  homme  franc  et  brusque  : 
« Quel  diable  de  griffon  nage,  lui 
» dit  celui-ci.  — Vous  trouvez 
» donc  mon  écriture  mauvaise? 
» Eh  bien  ! cela  n’a  pas  empêché 
>»  que  dans  mon  pays  je  n’aie 
» été  le  secrétaire  d’un  fort  grand 
» seigneur  ( il  venait  de  quitter 
» la  place  de, secrétaire  d’état). 
» — Parbleu  ! il  fallait  que  ce  fût 
y>  une  grande  bête*  » Malcsher- 
bes  si  bon,  si  simple,  n’avait 
cependant  point  été  sans  repro- 
che. Imbu  de  la  philosophie  du 
siècle,  qu’il  démentait  si  bien 
par  ses  mœurs  et  son  caractère, 
il  avait  coopéré  de  tous  ses 
moyens  à en  faire  répandre  les 
doctrines,  en  permettant  l’im- 
pression d’une  foule  d’ouvrages 
pernicieux,  qui  ne  tardèrent 
point  à porter  leurs  fruits  au 
commencement  delà  révolution; 
il  en  embrassa  les  doctrines  , 
guidé,  il  est  vrai , par  des  sen- 
timents honorables;  il  crut  voir 
le  salut  de  l’état  dans  ce  qui  en 
fut  la  ruine;  et  l’enthousiasme 
decette  ame  si  noble,  si  pure,  si 
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sensible , se  déploya  pendant 
quelque  temps  , en  raison  du 
bien  qu’il  attendait  du  concours 
unanime  de  toutes  les  volontés 
pour  une  amélioration  uni- 
verselle, que  secondaient  les 
vœux  de  Louis XVI.  Il  est  inu- 
tile de  dire  qu’en  déchirant  son 
cœur  et  en  flétrissant  ses  espé- 
rances , les  crimes  qui  ensan- 
glantèrent la  révolution  lui  en 
inspirèrent  une  horreur  aussi 
profonde  que  légitime.  Ceuxqui, 
pendant  les  troubles  civils  de 
îa  France,  vécurent  dans  l’inti- 
mité de  M.  de  Malesherbes,  sa- 
vent combien  il  gémit  dans  la 
suite  sur  la  direction  qu’il  avait 
d’abord  donnée  à ses  opinions, 
de  quel  œil  il  vit  les  passions 
déchaînées  se  livrera  mi  lie  excès, 
ét  combien  il  versa  de  larmes  en 
silence  sur  les  malheurs  de  sa 
patrie.  C’est  avec  cette  simplicité 
sublime,  et  croyant  ne  remplir 
que  le  plus  ordinaire  de  ses  de- 
voirs, à l’instant  où  il  plaçait  sa 
tête’sous  la  hache,  qu’il  voulait 
écarter  de  celle  de  l’infortuué 
Louis,  qu’il  écrivit  au  prési- 
dent de  la  convention  , à l’in- 
stant où  cette  assemblée  venait 
de  décréter  que  le  roi  serait  mis 
en  jugement  devant  elle,  pour 
implorer,  comme  ur£  grâce,  le 
dangereux  honneur  de  le  dé- 
fendre. Voici  celte  lettre  tout 
entière;  en  donner  un  extrait 
n’eût  satisfait  ni  le  cœur  de  nos 
lecteurs  ni  le  nôtre.  « Males- 
herbes; le  il  décembre  1792. 
Citoyen  président , j’ignore  si  la 
convention  donnera  à Louis 
XVI  un  conseil  pour  le  défen- 
dre, et  si  elle  lui  en  laissera  le 
choix;  dans  ce  dernier  cas,  je 
désire  que  Louis  XVI  sache  que, 
s’il  me  choisit  pourgaette  fonc- 
tion , je  suis  prêta  nl^rdévouer. 
Je  ne  vous  demande  pas  de  faire 
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part  à la  convention  de  mon 
offre;  car  je  suis  bien  éloigné  de 
me  croire  un  personnage  assez 
important  pour  qu'elle  s’occupe 
de  moi;  mais  j'ai  été  appelé  deux 
foi  s au  conseil  de  celui  qui  fut 
mon  maître,  dans  le  temps  que 
cette  fonction  était  ambitionnée 
partout  le  monde;  je  lui,  dois 
ce  service  lorsquec’est  une  fonc- 
tion que  bien  des  gens  trouvent 
dangereuse.  Si  je  connaissais  un 
moyen  possible  pour  lui  faire 
parvenir  mes  dispositions,  je  ne 
prendrais  pas  la  liberté  de  m’a- 
dresser à vous;  j'ai  pensé  que, 
dans  la  place  que  vous  occupez, 
vous  auriez  plus  de  moyens  que 
personne  pour  lui  faire  passer  cet 
avis.»  Celte  lettre  produisitsur  le 
parti  dit  de  la  Montagne y à la  con- 
vention,qui  se  livrait  à toutes  les 
fureurs  de  la  haine,  de  la  dé- 
fiance, et  au  fanatisme  de  la 
liberté,  un  effet  semblable  à 
celui  qu’elle  eût  opéré  sur  les 
hommes  justes  et  sans  passion. 
Avant  qu’on  en  eut  entendu  la 
lecture,  la  montagne  s’était  éle- 
vée avec  fureur  contre  la  pro- 
position d’adjoindre  un  défen- 
seur à Tronchet;  à peine  fut- 
elle  achevée  , que  les  plus  fou- 
gueuxdémagogues  restèrent  sans 
voix;  aimé  le  vœu  de  Males- 
herbes,  fia  exaucé  au  milieu  de 
l’étonnement  et  de  l’attendris- 
sement universels.  Aussitôt  que 
la  réponse  de  l’assemblée  lui 
fut  parvenue  , il  se  rendit  au 
Temple,  c’était  le  i4  décembre 
179:2  ; il  y fut  reçu  avec  soupçon 
par  les  commissaires  de  la  com- 
mune et  011  soumit  sa  personne 
aux  recherches  les  plus  inju- 
rieuses. Quand  Louis  le  vit  en- 
trer, il  ne  put  retenir  ses  larmes, 
et  courut^œ  jeter  dans  les  bras 
de  ce  prSper  guide  3e  sa  jeu- 
nesse, deranii  de  son  malheur. 
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Le  digne  vieillard  ne  pouvait 
s’exprimer;  il  pressait  et  baisait 
les  mains  de  Louis;  enfin  lui 
et  1 ron  ch  et  commencèrent  , 
avec  ce  prince  le  travail  de  sa 
défense.  Pressés  par  le  temps  et 
Jesoccupatious  qui  surpassaient, 
non  leur  zèle,  mais  leurs  forces, 
ils  demandèrent  à la  conven- 
tion de  pouvoir  s’adjoindre  un 
nouveau  défenseur;  l’ayaut  ob- 
tenu, ils  appelèrent  Dcsèze. 
lieux  hommes  que  la  posté- 
rité 11e  laissera  pas  sans  reproche, 
Aecker  et  Lally,  du  fond  de 
leurs  retraites,  publièrent  alors, 
en  faveur  du  roi,  d’éloquents 
mémoires  qui  ont  été  lus  et 
admirés  de  toute  l’Europe,  et 
ils  sollicitèrent  des  saufs-con- 
duits  pour  rentrer  en  France, 
pendant  le  temps  seulement  que 
durcrait.leprocès,  afin  d’embras- 
ser devant  la  convention  la  dé- 
fense du  malheureux  prince; 
c’était  sans  doute  de  leur  part 
une  confiance  courageuse,  mais 
une  garantie  devait  exister  pour 
eux;  il  n’y  en  avait  point  pour 
Ma  les  herbes , et  la  suite  ne  l’a 
que  trop  prouvé.  Louis  ayant 
été,  pour  la  seconde  fois,  tra- 
duit à la  barre  de  la  convention, 
le  26  décembre,  scs  défenseurs 
l’y  accompagnèrent  pendant  les 
débats  du  procès  et  les  appels 
nominaux.  Mulesherbes  assistait 
presque  toujouvs  aux  séances, 
dans  une  tribune.  A l’instant  où. 
le  décret  de  mort  fut  rendu 
(nuit  du  16  au  17  janvier  1793), 
les  trois  défenseurs  parurent  à 
la  barre.  I ronchet  et  Desèze  ayant 
parlé  les  premiers,  sur  la  fafble 
minorité  qui  venait  de  pronon- 
la  mort , Malesherbes,  presque 
hors  de  lui-niéme , voulut  parler 
a son  tour,  et  tenter  un  dernier 
effort.  Celui  qui , par  ses  vertus 
et  ses  talents,  bien  plus  encore 
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que  par  sa  dignité,  avait  été  si 
Ion  g- temps  l’oracle  des  magis- 
trats , ne  sait  maintenant  quel 
langage  tenir  devant  des  hom- 
mes dont  la  plupart  avaient  émis 
leur  opinion  contre  l’accusé, 
long-temps  avant  le  jugement. 
Rigoureux  observateur  de  tou- 
tes les  formes  protectrices  de 
l’innocence  , il  les  voit  toutes 
violées,  soit  qu’il  consulte  l’acte 
constitutionnel  , seul  pacte  so- 
cial existant  entre  la  nation  et 
le  roi,  soit  qu’il  ouvre  le  Code 
pénal  commun  à tous  les  Fran- 
çais. Dès  les  premiers  mots  il  se 
trouble;  la  multitude  de  ses  sen- 
timents l’oppresse;  enfin,  d’une 
voix  émue,  il  prononce  ces  mots 
entrecoupés,  et  fidèlement  re- 
cueillis : «Sur  cette  question... 
» comment  les  voix  doivent-el- 
» les  être  comptées....  j’avais  à 
» vous  présenter  des  considé- 
» rations  qui  ne  me  sont  suggé- 
» rées  , ni  par  les  circonstances, 
» ni  par  l’individu....  » Aussitôt 
des  sanglots  étouffent  ses  paro- 
les, et  attestent  assez  qué  c’est 
le  vieil  ami  de  l’infortuné  mo- 
narque qui  parle.  Il  s’efforce  en- 
core de  discuter,  mais  toutes  ses 
idées  se  confondent.  « J’avais 
» médité  plusieurs  idées  à cet 
» égard  , quand  j’appartenais  au 
» conseil  de  législation  ; j’aurais 
» le  malheur  de  les  perdre,  si 
» vous  ne  me  permettiez  pas  de 
» vous  les  présenter  d’ici  à de- 
» main....»  Cette  permission  fut 
refusée,  et  la  séance  levée  au 
même  instant.  En  sortant  delà 
convention,  Malesherbes,  qui  , 
d’apres  les  assurances  que  ve- 
naient de  lui  donner  quelques 
députés  influents  du  côté  droit, 
n’avaient  point  encore  perdu 
tout  espoir  qu’un  sursis  à l’exé- 
cution serait  accordé,  se  fit  con- 
duire au  Temple  ( vqy.  Louis 
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XVI  ) , et  cette  entrevue  fut  la 
dernière  qu’il  eut  avec  l’infor- 
tuné monarque.  Il  sollicita  vai- 
nement pour  le  revoir  le  len- 
demain. 11  quitta  Paris  peu  de 
jours  après  la  mort  du  roi  , et 
retourna  dans  sa  terre  de  Males- 
herbes,  accablé  de  douleur, 
d’inquiétude  pour  l’avenir. , et 
livré  aux  souvenirs  les  plus  dé- 
chirants. Il  fut  bientôt  après 
frappé  dans  l’objet  de  ses  affec- 
tions les  plus  chères  ; sa  fille, 
la  présidente  de  Rosambo  , fut 
arrachée  de  ses  bras,  par  ordre 
du  comité  de  sûreté  générale , et 
traînée  en  prison.  Il  conjura  les 
tyrans  de  lui  permettre  de  par- 
tager les  fers  d’une  fille  chérie; 
il  l’obtint:  cette  faveur  était  du 
‘nombre  de  celles  qu’ils  ne  refu- 
saient jamais;  et  dès  le  lende- 
main il  fut  arrêté,  conduit  aux 
Madelonnettes , et  renfermé  en- 
suite dans  la  maison  d’arrêt  de 
Port-Royal . En  y arrivant,  il  re- 
connut un  père  de  famille  qui 
avait  occupé  une  place  dans  ses 
bureaux  : « Eli  quoi  ! lui  dit  ce- 
» lui-ci , vous  ici,  monsieur? 
» — Oui,  mon  cher,  répondit  le 
» vieillard  , je  deviens  mauvais 
» sujet  sur  la  fin  de  mes  jours  , 
» et  je  me  fais  mettre  en  prison.» 
Traduit  le  3 floréal  an  2 ( 22 
avril*  1794  )j  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, avec  sa  fille  et  sa 
petite-fille  , tous  trois  furent 
condamnés  à mort,  et  un  seul 
jour  dévora  trois  générations.... 
En  sortaut  de  la  porte  de  la  con- 
ciergerie pour  monter  sur  la 
charrette  destinée  à le  conduire 
au  supplice,  Malesherbes  heurta 
d’une  jambe  le  seuil  très  élevé 
de  cette  porte,  et  peusa  tomber: 
«Oh!  0I1!  s’écria-t-il  en  sou- 
» riant , voilà  ce  qui  peut  s’ap- 
» peler  un  funeste  présage;  un 
» Romain,  à ma  place,  serait 
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» rentré.  » Il  montra,  dans  ses 
derniers  moments,  ce  courage 
tranquille,  exempt  d’ostenta- 
tion et  d’efforts,  qui  n’appar- 
lient  qu’à  lapins  sublime  vertu. 
La  mémoire  de  Malesherbes  sera 
éternellement  vénérée  j les  Fran- 
çais n’oublieront  jamais  que  c’est 
du  ministère  de  cet  homme  d’é- 
tat recommandable  à la  fois  par 
l’humanité  la  plus  éclairée  et  la 
, plus  soutenue  , que  datent  tou- 
tes les  améliorations  introduites 
dans  l’instruction  des  procédu- 
res criminelles;  l’amélioration 
du  régime  des  prisons,  dont  on 
*a  cessé  de  s’occuper  du  moment 
où  il  est  sorti  de  l’administra- 
tion. C’est  avec  ce  cortège  do 
bienfaits  qu’accompagnent  les 
bénédictions  de  ses  contempo- 
rains , que  s’avance  vers  la  pos- 
térité le  nom  révéré  du  grand 
homme  qui  défendit  le  malheur 
sur  le  trône,  après  l’avoir  con- 
solé et  protégé  dans  les  asiles 
de  la  douleur  et  de  la  misère. 
Heureux  s’il  ne  se  fût  point  laissé 
égarer  par  les  rêves  d’une  phi- 
losophie désolante,  qui  fut  la 
cause  de  toutes  ses  fiiutcs,  de 
tous  ses  chagrins,  et  des  mal- 
heurs de  la  France.  De  toutes 
pa  rts  s’élèvent  à sa  gloire  , dans 
sa  patrie,  des  monuments  sim- 
ples comme  lui  , et  qui  ne  se- 
ront mouillés  que  des  larmes  du 
regret  et  de  la  reconnaissance  ; 
seul  hommage  digne  d’un  des 
illustres  bienfaiteurs  de  l’huma- 
nité. Malesherbes  avait  cultivé, 
avec  succès,  toutes  les  sciences; 
mais  il  aimait  surtout  l’histoire 
naturelle  et  l’agriculture.  On  a 
de  lui  : i°  Observation  sur  les 
pins , les  orcliis  , le  mélèze  et  les 
bois  de  Sainte-Lucie  ; 1°  Deux 
mémoires  sur  V état  civil  des  pro- 
testants ; 3°  Mémoires  sur  les 
moyens  d'accélérer  les  progrès 
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de  l’économie  rurale  en  France ; • 
4°  Observations  sur  V Histoire  na- 
turelle de  Bujÿotij  publiées  par 
M.  Abeille,  Paris,  1796,  iv.  in- 
8°.  On  a publié  en  1805  une  Fie 
de  Malesherbes  in-rcï.  Gaillard 
publia  en  i8o5  son  Elogehistori- 
que,  et  Hoissy-d’Anglas  fit  pa- 
raître en  1 B 1 8 , sur  la  vie,  les 
opinions  et  les  écrits  de  Male- 
sherbes , un  essai  qui  excita  de 
vives  réclamations  de  la  part  de 
la  famille  de  Malesherbes. 

MALESPÈINES  ( Marc  - An- 
toine- Léonard  de  ) , conseiller 
du  Châtelet,  mort  en  1768  , na- 
quit à Paris  en  1700,  de  Léo- 
nard, imprimeur  du  roi,  dis- 
tingué dans  sa  profession.  Il  eut 
à la  fois  le  goût  des  lettres  et  de 
la  jurisprudence,  et  sut  se  con- 
cilier l’amitié  de  ses  confrères  et 
l’estime  du  public.  Nous  avons 
de  lui  une  Traduction  de  l’Es- 
sai sur  les  hiéroglyphes  de  War - 
burtonj  1744  ■>  in-12,  2 vol.  Il  a 
d’autres  ouvrages  manuscrits. 
— Il  était  frère  de  Martin-Augus- 
tin Léonard  , prêtre,  mort  en 
1 768  , à 7*2  ans,  dont  nous  ayons: 

1 0 Réfutation  du  livre  des  Rè- 
gles pour  l’ intelligence  de  l’E- 
criture sainte , in-12,  1727;  20 
Traité  du  sens  littéral  des  sain- 
tes Ecritures , in-12. 

MALEZIEU  ( Nicolas  de  ),  né 
à Paris  en  i65o  , d’une  famille 
noble,  reçut  de  la  nature  des 
dispositions  heureuses  pour  tou- 
tes les  sciences.  H fut  un  des 
enfants  les  plus  précoces.  A l’âge 
de  quatre  ans  et  presque  sans 
maître*  il  avait  appris  à lire  et 
à écrire  : à douze  ans  , il  avait 
fini  ses  cours  de  philosophie,  et 
très  jeune  encore,  il  savait  le 
grec,  le  latin  , l’hébfeu  , les  ma- 
thématiques, l’histoire,  les  bel- 
les-lettres, et  faisait  des  vers  as- 
sez bons  pour  un  savant.  Le 
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{panel  Bossuet  et  loduc  de  Mon- 
tausier  le  connurent , iis  appré- 
cièrent aisément  son  mérite.  Ces 
deux  grands  hommes,  chargés 
de  chercher  des  gens  de  lettres 
propres  à être  misauprès  du  duc 
de  Maine,  jetèrent  les  yeux  sur 
Malezieu.  Ce  choix  eut  l’agré- 
ment  du  roi  et  le  suffrage  du 
public.  Son  élève  se  maria  avec 
la  petite-fille  du  grand  Coudé. 
Cette  princesse,  avide  de  savoir 
et  propre  à savoir  tout,  trouva 
dans  sa  maison  le  maître  qu’il 
lui  fallait.  Les  conversations  de- 
vinrent instructives.  On  voyait 
Malezieu  , un  Sophocle,  un  Eu- 
ripide a la  main,  traduire  sur- 
le-champ  en  français  une  de 
leurs  tragédies.  L’admiration  , 
l’enthousiasme  dont  il  était  saisi, 
lui  inspiraient  des  expressions 
qui  approchaient  de  la  mâle  et 
harmonieuse  énergie  des  vers 
grecs.  En  1Ü96,  Malezieu  fut 
choisi  pour  enseigner  lesmathé- 
matiques  au  duc  de  Bourgogne. 
L’académie  des  sciences  se  l’as- 
socia en  1699  , et  deux  ans  après 
il  entra  à l’académie  française. 
C’était  l’homme  de  toutes  les  so- 
ciétés et  de  toutes  les  heures. 
Fallait-il  imaginer  ou  ordonner 
à Sceaux  une  fête?  il  était  lui- 
même  auteur  et  acteur.  Les  im- 
promptu coulaient  de  source j 
mais  ces  fruits  de  l’imagination 
étaient  souvent  légers  comme 
elle, et  ilfaut  avouer  qu’il  n’arien 
laissé  en  poésie  qui  mérite  une 
attention  particulière.  Le  duc  du 
Maine  le  nomma  chef  de  se§ 
conseils,  et  chancelier  de  Lom- 
bes. Malezieu  mourut  le  4 mars 
!727  » à 77  ans.  O11  a de  lui  : i« 
E léments  de  géométrie  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne , in-8°,  1715. 
C’est  le  recueil  des  leçons  (ton- 
nées pendant  quatre  ans  à ce 
prince,  qui  écrivait  le  lendemain 
Tome  XI. 
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les  leçons  de  la  veille.  Elles  fu- 
rent assemblées  par  Boissière, 
bibliothécaire  du  duc  du  Maine. 
11  y a à la  fin  quelques  problè- 
mes résolus  par  la  méthode  ana- 
lytique, que  l’on  croit  être  de 
Malezieu.  On  voit  par  plusieurs 
passages  de  cet  ouvrage  com- 
bien ia  philosophie  de  l’auteur 
était  sage,  et  son  attachement  à 
la  religion  réfléchi  et  conséquent. 
« Notre  raison,  disait-il,  est  ré- 
» duite  à d’étranges  extrémités. 
» La  raison  nous  démontre  la 
» divisibilité  de  la  matière  à l’in- 
» fini , et  nous  trouvons  en  mê- 
» me  temps  qu’elle  est  compo- 
» sée  d’indivisibles.  Ilumilions- 
» nous  encore  une  fois  , recon- 
» naissons  qu’il  n’appartient  pas 
» à une  créature,  quelque  ex- 
» cellente  qu’elle  puisse  être,  de 
» vouloir  concilier  des  vérités 
» dont  le  Créateur  a voulu  lui 
» cacher  la  comptabilité.  Ces  dis- 
» positions  nous  rendront  plus 
» soumis  aux  mystères,  et  nous 
» accoutumeront  à respecter  des 
)»  vérités  qui  sontpar  leurnature 
» impénétrables  a notre  esprit 
» que  nous  venons  de  trouver 
» assez  borne,  pour  ne  pouvoir 
» pas  même  concilier  des  dé- 
* monstrations  mathématiq ues.» 
{Voy.  Mario  Bettino.  ) 2?  Plu- 
sieurs pièces  de  vers  , chansons, 
letties,  sonnets,  contes,  lusdans 
les  Divertissements  de  Sceaux  , 
Trévoux,  1712  et  1 7 15  ; 3°  On 
lui  attribue  Polichinelle  deman- 
dant une  place  a V académie  , 
comédie  en  un  acte  , représentée 
à plusifeurs  reprises  par  les  Ma- 
rionnettes de  Brioché.  Elle  se 
trouve  dans  les  Pièces  échappées 
du  feu,  1717  , in-T2. 

MALF1LLASTRE,  ou  Malfi- 
latre  ( Jacques-Charles-Louis  ), 
né  a Saint-Jean  de  Caen,  le  8 oc- 
tobre 1 733  de  parents  peu  favo- 
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risés  des donsde  la  fortune,  mort 
à Paris  en  17Ü7  , cultiva  les  mu- 
ses, et  vécut  presque  toujours 
clans  l’indigence  qu’elles  traî- 
nent après  elles.  Sou  poème  de 
Narcisse  dans  Pile  de  Vénus , 
imprimé  en  1769,  offre  des  dé- 
tails heureux,  mais  l’invention 
en  est  médiocre.  Les  mœurs  de 
l’auteur  étaient  douces  et  sim- 
ples, son  caractère  timide;  et 
par  une  suite  naturelle  de  ce  ca- 
ractère, il  fuyait  le  grand  monde 
et  aimait  la  solitude.  Ou  trouve 
dans  les  Recueils  palinodiques 
de  Caen  et  de  Rouen,  des  Odes 
de  Malfillastre,  qui  étincellent 
de  strophes  vives  et  sublimes. 
Los  Observations  cri  tiques  par  Clé- 
ment, et  le  Journal  de  Pallissot, 
contiennent  aussi  quelquesfrag- 
ments  de  poésies,  et  de  mor- 
ceaux d’imitation  des  Géorgi- 
ques  de  Virgile,  qui  fout  regret- 
ter qu’une  mort  prématurée  ait 
enlevé  Malfillastre  daus  la  force 
de  l’âge  à la  littérature  et  à sa 
patrie.  « Ce  jeune  homme , dit 
» Linguet,  est  mort  malheureux 
» et  inconnu  , quoique  enrôlé 
» daus  la  milice  philosophique, 
» mais  n’ayant  ni  l’impudeuce 
» qui  se  rend  l’organe  des  men- 
» songes,  ni  la  bassesse  qui  dé- 
» voie  les  outrages  , et  mène  à 
» l’atadémie;  n’étant  né  qu’avec 
» de  la  modestie  et  du  talent, 

» ses  maîtres  l’ont  laissé  languir 
» etpéi ir dansl’obscurité. Tandis 
» qu’ils  piônaicut,  qu’ils  sou- 
» doyaient,  qu’ils  couronnaient 
» les  H , Malfillastre  11’a  jamais 
» reçu  d’eux  aucune  espèce  de 
» secours.  11  est  vrai  que  le  leu- 
» demain  de  sa  mort,  MM.  d’A. 

» et  T.  lui  portèrent  cent  écus; 

» et  comme  un  mort  u’a  besoin 
» que  de  Requiem , ils  rempor-. 

» lèrent  prudemment  la  bourse  > 
» mais  ilsanosèrent  le  cercueil... 
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» d’eau  bénite.  » [ A peine  sorti 
du  collège  , Malfilastre avait  con- 
couru pour  le  prix  des  Palinods 
de  Rouen  et  de  Caen,  académies 
qui  avaient  pris  ce  nom  parce 
que  les  poésies  qu’on  y admet- 
tait devaient  contenir  l’éloge  de 
l’immaculée  Conception  , ou  au 
moins  delà  Sainte  Vierge.  Mal- 
fillastre obtint  quatre  fois  le  prix 
du  Palinod  de  Rouen,  et  la  ré- 
putation que  ces  essais  lui  don- 
nèrent le  firent  venirà  Paris,  où , 
comme  on  l’a  vu,  on  n’apprécia 
point  assez  ses  talents.  ] 
MALHERBE  ( Fra  nçois  de  ) , 
poète  français,  né  à Caen  , vers 
l’an  i555,  d’  une  famille  noble 
et  ancienne,  se  retira  en  Pro- 
vence , où  il  s’attacha  à la  maison 
delleni i d’Angouiôme,  fils  natu- 
rel de  Henri  II , et  s’y.  maria  avec 
une  demoiselle  de  la  maison  de 
Coriolis.  Scs  enfants  moururent 
avant  lui.  Un  d’eux  ayant  été  tué 
en  duel  par  de  Pi  les,  gentilhomme 
provençal,  il  voulut,  à l’âge  de 
73  ans,  se  battre  contre  le  meur- 
trier. Ses  amis  lui  représentèrent 
que  la  partie  n’était  pas  égale 
entre  un  vieillard  et  un  jeune 
homme.  Il  leur  répondit  : « C’est 
» pour  cela  que  je  veux  me  bat- 
» tre;  je  ne  hasarde  qu’un  de- 
» nier  contre  une  pistole.  » Ou 
vint  à bout  de  le  calmer,  et,  de 
l’argent  qu’il  consentit  à pren- 
dre pour  ne  pas  poursuivre  de 
Piles,  il  fit  élever  un  mausolée 
à son  fils.  Malherbe  aima  beau- 
coup moins  scs  autres  parents. 
Il  plaida  toute  sa  vie  contre  eux. 
Un  de  ses  amis  le  lui  ayant  re- 
proché : a Avec  qui  donc  voulcz- 
» vous  que  je  plaide?  lui  répon- 
» dit-il  ; avec  les  Turcs  et  les 
.»  Moscovites,  qui  11e  me  dis- 
» puteut  rien?  » L’humeur  le 
dominait  absolument,  et  cette 
humeur  était  brusque  et  vio- 
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lente.  11  -eut  plusieurs  démêlés. 
Le  premier  fut  avec  Racan  , son 
ami  et  son  élève  en  poésie.  Mal- 
herbe aimait  à réciter  ses  pro- 
ductions , et  s’eu  acquittait  si 
mal  , que  personne  ne  l’enten- 
dait. 11  fallait  qu’il  crachât  cinq 
ou  six  fois  en  récitant  une  stance 
de  quatre  vers.  Aussi  le  cavalier 
deMorini disait-il  delui  : «.le  n’ai 
» jamais  vu  d’hommeplus  humi- 
» de,nidepoèteplussec.»  Racan 
ayant  osé  lui  représenter  que  la 
faiblesse  de  sa  voix  et  l’embarras 
de  sa  langue  l’empêchaient  d’en- 
tendre les  pièces  qu’il  lui  lisait, 
Malherbe  le  quitta  brusquement 
et  fut  plusieurs  années  sans  le 
voir.  Ce  poète  eut  une  autre 
dispute  avec  un  jeune  homme 
de  la  plus  grande  condition  dans 
ia  robe.  Cet  enfant  de  Thémis 
voulait  aussi  l’être  d’Apollon  ; 
il  avait  fait  quelques  mauvais 
vers,  qu’il  croyait  excellents  ; 
il  les  montre  à Malherbe,  et  en 
obtint  pour  toute  réponse  cette 
du  reté  cruelle,  « Avez-vous  eu 
« J’allernativë  de  faire  ces  vers 
» ou  d’être  pendu?  A moins  de 
» cela,  vous  ne  devez  pas  expo- 
» ser  votre  réputation  en  pro- 
» duisant  une  pièce  si  ridi- 
» cule.  » Jamais  sa  langue  ne  put 
se  refuser  un  bon  mot.  Avant 
un  jour  dîné  chez  l’archevêque 
de  Rouen,  il  s’endormit  après 
le  repas.  Ce  prélat  le  réveille 
pour  le  mènera  un  sermon  qu’il 
devait  prêcher  : « Dispcnsez- 
» m’en  , lui  répond  le  poète 
» d’un  ton  brusque,  je  dormirai 
» bien  sans  cela.  » L’avarice 
était  un  autre  défaut  dont  l’ame 
de  Malherbe  fut  souillée.  On 
disait  de  lui  « qu’il  demandait 
» l’aumône  le  sonnet  à la  main.» 
Son  appartement  était  meublé 
comme  celui  d’un  vieux  avare. 
Faute  de  chaises,  il  ne  recevait 
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les  personnes  qui  venaient  Je 
voir  que  les  unes  après  les  au- 
tres; ii  criait  à celles  qui  heur- 
» taient  à la  porte,  Attendez,  il 
» n’y  a plus  de  sièges.  » Sa  li- 
cence était  extrême  lorsqu’il 
parlait  des  femmes.  Rien  ne 
î’afligeait  plus  dans  ses  derniers 
jours  que  de  n’avoir  plus  les  ta* 
lents  qui  l’avaient  fait  recher- 
cher par  elles  dans  sa  jeunesse, 
line  respectait  pas  plus  la  reli-  * 
gion  que  les  femmes.  « Les 
» honnête  gens,  disait-il  ordi- 
» nairement  , n’en  ont  point 
» d’autre  que  celle  de  leurprin- 
n ce.  » Lorsque  les  pauvres  lui 
demandaient  l’aumône, en  l’assu- 
rant qu’ils  prieraient  Dieu  pour 
lui,  il  leur  répondait,  « Je  11e 
» vous  crois  pas  en  grande  fa- 
» veur  dans  le  ciel;  il  vaudrait 
» mieux  que  vous  le  fussiez 
» à la  cour.  » 11  refusait  de  se 
confesser,  dans  sa  dernière 
maladie,  par  la  raison  qu’il  n’é- 
tait accoutumé  de  le  faire  qu’à 
Pâques.  Une  heure  avant  de 
mourir,  il  reprit  sa  garde  d’un 
mot  qui  n’était  pas  bien  fran- 
çais. On  ajoute  même  que  son 
confesseur  lui  représentant  le 
bonheur  de  l’autre  vie  avec  des 
expressions  plates  et  triviales, 
le  moribond  l’interrompit  en 
lui  d isant,  « Ne  m’en  parlez  plus, 

» votre  mauvais  style  m’en  dé- 
» goûterait.  » Ce  poète  singu- 
lier, d’une  humeur  caustique, 
dure,  hère  et  bizarre,  et  d’un 
caractère  sinistre  , mourut  en 
1 6a8 , sous  le  règne  de  Louis 
Xlll  , avant  vécu  sous  six  rois: 
il  était  né  sous  Henri  II.  [Après 
la  mort  du  grand-prieur,  il  avait 
porté  les  ariaes  et  conduit  le 
siège  de  Martigues  en  Provence  ; 
mais  la  ville  ayant  été  attaquée 
de  la  peste,  le  dernier  vivant  pla-^ 
ça  le  drapeau  noir  sur  les  mu- 
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vailles.  Il  vint  depuis  à Paris,  et 
Henri  IV  voulut  le  voir;  en  at- 
tendant qu’il  lui  eût  fixé  une 
pension,  il  le  recommanda  au 
grand-ecuver  Bellegardc.  Ce  sei- 
gneur lui  donna  sa  table  , un 
cheval , un  domestique  et  mille 
livres  d’appointements.  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  une  traduc- 
tion des  Larmes  de  saint  Pierre 
de  Tansillo,  poète  italien.]  11  fut 
regardé  comme  le  prince  des 
poètes  de  son  temps.  11  mépri- 
sait cependant  son  art,  et  trai- 
tait la  rime  de  puérilité.  Lors- 
qu’on se  plaignaità  lui  de  ce  que 
les  versificateurs  n’avaient  rien  , 
tandis  que  les  militaires  , les  fi- 
nanciers et  les  courtisans  avaint 
tout,  il  répondait:  « Rien  de 
» plus  juste  que  cette  conduite. 
» Faire  autrement , ce  serait  une 
7»  sottise.  La  poésie  ne  doit  pas 
» être  un  métier  ; elle  n’est  faite 
» que  pour  nous  procurer  de 
» l’amusement,  et  ne  mérite 
» aucune  récompense.  » 11  ajou- 
tait , « qu’un  bon  poète  n’est 
» pas  plus  utile  à l’état  qu’un 
» bon  joueur  de  quilles.  » 11  se 
donna  cependant  la  torture  pour 
le  devenir,  et  travaillait  aveç  une 
lenteur  prodigieuse.  Aussi  ses 
œuvres  poétiques  sont-elles  en 
petit  nombre.  Klles  consistent  en 
Odes , Stances  , Sonnets , Epi- 
grammes,  Chansons  f etc.  Ce  qui 
éternise  sa  mémoire,  c’est  d’a- 
voir, pour  ainsi  dire,  fait  sortir 
la  langue  française  de  son  ber- 
ceau. Semblable  à un  habile 
maître  qui  développe  les  ta- 
lents de  son  disciple,  il  saisit  le 
génie  de  la  langue  française,  et 
en  fut  en  quelque  sorte  le  créa- 
teur. « Son  nom^dit  Laharpe, 
marqua  la  seconde  époque  de 
uotre  langue.  Marot  n’avait 
réussi  que  dans  la  poésie  galante 
et  légère  y Malherbe  fut  le  pre- 
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. mier  modèle  du  style  noble,  et 
le  créateur  de  la  poésie  Ivrique- 
11  en  a l'enthousiasme , les  mou- 
vements et  les  tournures.  Né 
avec  de  l’oreille  et  du  goût,  il 
connut  les  effets  du  rnythme r 
créa  une  foule  de  constructions 
poétiques  adaptées  au  génie  de  v 
notre  langue.  11  nous  assigna 
l’espèce  d’harmonie  imitative 
qui  lui  convient,  et  montra  com- 
ment on  se  sert  de  l’inversion 
avec  art  et  avec  réserve.  Tout 
ce  qu’il  nous  apprit,  il  ne  le 
dut  qu’à  lui-même, • et  au  bout 
de  deux  cents  ans  on  cite  encore 
nombre  de  morceaux  de  lui  , 
qui  sont  d’une  beauté  à peu  près 
irréprochable.  » Les  meilleures 
éditionsde  ses  Poésies  sont  celle 
de  179.2,  3 vol.  in-12,  avec  les 
remarques  de  Ménage;  et  celle 
de  Saint-Marc,  à Paris  en  1707, 
in-8°.  Cette  édition  est  enrichie 
de  notes  intéressantes,  de  pièces 
curieuses  et  d’un  beau  portrait 
de  l’auteur, au  bas  duquel  ou  lit 
ce  demi -vers  de  Boileau  : 

Enfin  Malherbe  vint. 

V 

Outre  ses  Poésies , on  a encore 
de  Malherbe  une  traduction  très 
médiocre  de  quelques  Lettres 
de  Sénèque  , et  celle  du  33e  li- 
vre de  V Histoire  romaine  de  Ti- 
tc-Live.  La  causticité  de  ce 
poète  se  montre  tout  entière 
dans  cette  épitaphe  qu’il  compo- 
sa pour  un  de  ses  parents  , con- 
tre lesquels  il  fut  toujours  en 
guerre.  Cependant  nousaimons 
a croire  que  ce  n’était  là  qu’un 
jeu  d’esprit,  et  non  l’oubli  des  X 

sentiments  plus  naturelles. 

• - # 

Ci-gît  monsieur  d’Is.  » 

Or,  plût  à Dieu  qu’ils  fussent  dix  1 
Mrs  trois  sœurs,  mon  père  et  ma  mère  , 

Le  grand  F.lèazar,  mon  frère  ; 

Mes  trois  tantes  et  monsieur  d’Is  . 

Vous  les  nommai-je  pas  tous  dix? 
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MALINGRE  (Claude),  sieur 
de  Saint-Lazare,  né  à Sens,  mort 
veis  1 an  i055  , a l’êge  de  70 
ans,  a travaillé  beaucoup,  mais 
avec  peu  de  succès  , sur  .Phis- 
toir  romaine,  sur  l’histoire  de 
France  et  sur  celle  de  Paris.  C’c- 
tait  un  auteur  famélique,  qui 
publiait  le  même  ouvrage  sous 
plusieurs  titres  différents  , et  qui 
avec  toutes  ses  ruses  parvenait 
difficilement  à les  vendre.  Tout 
ce  que  nous  avons  de  lui  est 
écrit  de  la  manière  la  plus  plate 
et  la  plus  rampante.  On  ne  peut 
pas  même  profiter  de  ses  recher- 
ches; car  il  estaussi  inexact  dans 
les  faits  qu’infcorrect  dans  le 
style.  Le  moins  mauvais  de  tous 
ses  livres  est  sou  Histoire  des 
dignités  honoraires  de  France  , 
in-8°,  parce  qu’il  y cite  scs  ga- 
rants. Ses  autres  écrits  sont:  i° 
1 Histoire  générale  des  derniers 
troubles  arrivés  en  France  sous 
Henri  III  et  sous  Louis  Xi  TI, 
in-4°;  2°  Histoire  de  Louis  XIII, 
in*4°  7 3°  Histoire  (je  la  nais- 
sance et  des  progrès  de  V héré- 
sie de  ce  siècle , 3 vol.  in-40  ; le 
premier  est  du  P.  Richeome.  ; 
4°  Continuation  de  l'histoire  ro- 
maine depuis  Constantin  jusqu'à 
Ferdinand  777,2  vol.  in-fol.; 
compilation  indignede  servir  de 
suite  a 1 Histoire  de  Coeffcteau  ; 
a Histoire  générale  des  guerres 
de  Piémont  ; c’est  le  second  vo- 
lume des  Mémoires  du  chevalier 
lioivin  du  Villars,  qui  sont  très 
curieux,  2 vol.  in-8°;  6°  His- 
toire de  notre  temps  sous  Louis 
> continuée  par  du  Ver- 
dier, a vol.  in-8°;  mauvais  re- 
cueil de  ce  qui  est  arrivé  en 
depuis  i643  jusq  u’eu 
ïOp  ; 70  Les  annales  et  les  anti- 
quités de  la  ville  de  Paris  , 2 
vol.  in-fol.  On  trouvera  le  titre 
de  ses  autres  productions  dans 
les  Mémoires  de  Nicéron  , tom. 
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xxxxix , et  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France , tom. 
ut. 

MALLEMANS:  il  y a eu  qua- 
tre frères  de  ce  nom,  tous  les 
quatre  natifs  de  Beaune-,  d’une 
ancienne  famille,  et  auteurs  de 
divers  ouvrages.  — Le  premier, 
Claude , entra  dans  l’Oratoire, 
d où  il  sortit  peu  de  temps  après. 
11  fut  pendant  34  ans  professeur 
de  philosophie  au  collège  du 
Plessis  à Paris  , et  fut  un  des 
plus  grands  partisans  de  celle  de 
Descartes.  Dans  la  suite,  la  pau- 
vreté le  contraignit  de  se  retirer 
dans  la  communauté  des  prêtres 
de  Saint-François  de  Sales,  où 
il  mourut  en  172.3,  à 77  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
i°  le  Traité  physique  du  monde , 
nouveau  système , 1679,10-* 2; 
2"  Le  fameux  Problème  de  la 
quadrature  du  cercle , 1 083  , in- 
12;  3°  la  Réponse  à V Apothéose 
du  Dictionnaire  de  T académie , 
etc.  (.es  ouvrages  sont  une  preu- 
ve de  sa  sagacité  et  de  ses  con- 
naissances.—■  Le  second  était 
chanoine  de  Sainte-Opportune. 
On  lui  attribue  quelques  ou- 
vrages de  géographie.  — Le  troi- 
sième, Etienne,  mourut  à Pa- 
17s  en  1716,  a plus  de  70  ans, 
laissant  quelques  poésies.  — Le 
quatrième,  Jean , d’abord  capi- 
taine de  dragons  et  marié,  em- 
bia.ssa  ensuite  l’état  ecclésiasti- 
que , et  devint  chanoine  de 
Sainte-Opportune  à Paris,  où  il 
mourut. eu  1740,  à 91  ans.  On 
a de  lui  un  très  grand  nombre 
d ouvrages.  Les  principaux  sont: 
i°  diverses  Dissertations  sur  des 
passages  difficiles  de  l’Ecriture 
sainte;  20  Traduction  française 
de  Virgile,  en  prose,  1706,  3 
vol.  in- 12.  L’auteur  prétend 
avoir  expliqué  cent  endroits  de 
ce  poète,  dont  toute  l’antiquité 
avait  ignoré  le  vrai  sens.  Cette 
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traduction  , entreprise  pour  les 
dames,  a été  trouvée  générale- 
ment rampante  et  même  barba- 
re. 3 * Histoire  de  la  religion  , 
depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu  a l'empire  de  Jo- 
vien  ,.G  vol.  iu-12:  ouvrage  qui 
eut  peu  de  succès,  parce  qu'il 
est  écrit  d’un  style  languissant. 

Pensées  sur  le  sens  littéral  des 
dix-huit  premien  versets  de  l’E- 
vangile de  saint- Jean , 1 7 1 B , i n- 
1 2.  L’auteur  appelle  cet  ouvrage 
Y Histoire  de  V éternité , et  cette 
expression  énergique  a un  sens 
très  vrai  , relativement  à l’ou- 
vrage commenté  j mais  ce  com- 
mentaire est  plein  de  singula- 
rités et  de  rêvéries.  Mallemans 
était  un  savant  plein  d’un  esprit 
bizarre  et  opiniâtre,  plein  de 
lui-même , et  toujours  prêt  à 
mépriser  les  autres. 

MALLEROT  (Pierre),  sculp- 
teur, connu  sous  le  nom  de  La 
Pierre y est  célèbre  par  plusieurs 
beaux  morceaux.  Les  principaux 
sont  : i°  la  Colonnade  du  parc 
de  Versailles^  2”  le  Pérystilee\.  la 
Galerie  du  château  de  Triarion  ; 
3U  le  Tombeau  du  cardinal  de 
Richelieu  en  Sorbonne,  sous 
les  ordres  de  Girardon.  ; 4°  le 
Mausolée  de  Girardon,  à Saint- 
Landry  à Paris  ; 5°  la  Chapelle 
de  MM.  de  Pompone  à Saint- 
Merry,  et  de  MM.  de  Créqui  et 
de  Louvois  aux  Capucins  de 
Paris,  etc. 

MALLET  (Charles)  , né  en 
1608  à Moutdidier,  docteur  de 
Sorbonne,  archidiacre  et  grand- 
vicaire  de  Rouen  , mourut  en 
1680,  à 72  ans,  durant  la  cha- 
leur des  disputes  , où  il  était 
entré  avec  Arnauld  à l’occasion 
de  la  Version  du  nouveau  Tes- 
tament de  Mous.  Cette  querelle 
produisit  divers  écrits  de  part 
et  d’autre.  Ceux  de  Mallet  sont: 
i°  Examen  de  quelques  passages 
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de  la  Version  du  nouveau  Tes- 
tament, etc.  , 1667,  in-12.  Il  y 
accuse  les  traducteurs  d’un  grand 
nombre  de  falsifications  , et 
même  d’avoir  une  morale  cor- 
rompue touchant  la  chasteté. 

2°  Traité  de  la  lecture  dcTEcn- 
ture sainte , Rouen  , 1889,  in- 12. 
L’auteur  prétend  qu’elle  ne  doit 
point  être  donnée  au  peuple  en 
langue  vulgaire.  Il  est  certain 
que  cet  usage  peut  avoir  des  in- 
convénients. Si  la  lecture  des 
livres  sacrés  , et  particulièrement 
celle  du  nouveau  Testament  est 
en  général  très  avantageuse,  il  y 
a aussi  beaucoup  de  passages 
dont  les  ignorants  ou  les  esprits 
mal  disposés  peuvent  abuser, 
puisque  dès  le  temps  de  saint 
Pierre  , les  hommes  faibles  et  . 
peu  instruits,  comme  dit  cet 
apôtre,  trouvaient  dans  les  Epî- 
tres  de  saint  Paul  de  quoi  s’é- 
garer. Il  faut  donc  en  cela,  com- 
me dans  les  meilleures  choses , 
de  la  circonspection,  des  modi- 
fications et  des  exceptions  rai- 
sonnables, qu’on  doit  abandon- 
ner aux  jugements  des  pasteurs 
des  ames.  ( V oyez  Algasie,  Arun- 
DEL  , El/STOCHIOM  , MARCELLE  , 

Prodicxjs.)  3,J  Réponse  aux  prin- 
cipales raisons  qui  servent  de  fon- 
dement a la  nouvelle  Hej'ense  du 
nouveau  Testament  de  Mous  : 
ouvrage  posthume  , Rouen  , 
1682  , in-8°.  Arnauld  répondit  à 
ces  écrils  d’une  manière  qui  11e 
fit  pas  plus  d’honneur  à sa  mo- 
dération qu’à  sa  théologie  et  à 
sa  logique. 

MALLET  (Edme),  né  à Me- 
lun en  1713,  occupa  une  cure 
auprès  de  suville  natale  jusqu’en 
1751,  qu’il  vint  à Paris  pour  y 
être  professeur  de  théologie  dans 
le  college  de  Navarre.  11  était 
docteur  agrégé  de  cette  maison. 
L’ancien  évêque  de  Mirepoix  , 
Royer,  d’abord  prévenu  contre 
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lui,  ensuite  mieux  instruit,  ré- 
compensa d’un  canon icat  à Ver- 
dun sa  doctrine  et  ses  mœurs: 
On  l’avait  accusé  de  jansénisme 
auprès  de  ce  prélat,  tandis  que 
la  Gazette  ecclesiastique  l’accu- 
sait d’impiété.  L’abbé  Mallet  ne 
méritait  ni  l’une  ni  l’autre  de 
ces  imputations.  Il  mourut  à 
Paris  en  1^55.  Ses  principaux 
ouvrage  sont  : i0  Principes  pour 
la  lecture  des  poètes  , 17,45,  in- 
J2,  2 vol.  ; 20  Essai  sur  V élude 
des  belles-lettres , 1747,  in-12; 
3°  Essai  sur  les  bienséances  ora- 
toires , 1753,  i n- 1 2 ; 4°  Principes 
pour  la  lecture  des  orateurs  , 
1753  , in- 12 , 3 vol.  ; 5«  Histoire 
des  guerres  civiles  de  France  sous 
les  règnes  de  François  T[,  Char- 
les IX  , Henri  lit  et  Henri  IVy 
traduite  de  l'italien  d* Avila  ; 
1757,  3 vol.  iu-4°.  L’abbé  Mal- 
let se  borne,  dans  ses  ouvrages 
sur  les  poètes,  sur  les  orateurs 
et  sur  les  belles-lettres  , à expo- 
ser d’une  manière  précise  les 
préceptes  des  grands  maîtres  , 
et  à les  appuyer  par  des  exem- 
ples choisis,  tirés  des  auteurs 
anciens  et  modernes.  Les  leçons 
de  la  morale  chrétienne  sont 
très  bien  fondues  avec  les  règles 
de  la  littérature;  attention  très- 
importante  et  du  plus  grand  ef- 
fet, quand  on  veut  instruire  la 
jeunesse.  Le  style  de  ces  diffé- 
rents écrits  est  net,  facile,  sans  af- 
fectation. 11  s’était  engagé  à don- 
nera l’Encyclopédie  les  articles 
de  la  théologie  et  des  belles  let- 
tres ; il  en  a effectivement  four- 
ni plusieurs:  mais  s’il  a su  éviter 
les  écueils  du  faux  bel-esprit  et 
de  la  fausse  philosophie,  dans 
lesquels  ont  donné  ses  associés, 
il  eût  été  prudent  de  ne  pas  se 
joindre  à eux,  de  ne  pas  mêler 
son  travail  avec  le  leur,  et  de 
ne  point  accréditer  par  de  bons 
articles  une  compilation  .infor- 
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me  et  mauvaise,  dirigée  princi- 
palement contre  la  religion. 
( Voyez  Diderot.  ) Le  même 
reproche  a été  fait  depuis  à M. 
Bergier,  et  les  esprits  justes  l’ont 
trouvé  bien  fondé.  L y Eloge  de 
Mallet  est  imprimé  à la  tète  du 
6e  volume  de  l’Encyclopédie  , 
in-fol. 

-{-MALLET  (Paul-Henri),  né  à 
Genève  en  1730,  fit  ses  études 
avec  succès  et  fut  nommé  en 
1752  professeur  royale  de  bel- 
les lettres  à l’académie  de  Copen- 
hague. U remplit  cette  charge 
avec  distinction,  et  fut  par  ses 
talents  et  par  ses  faits  remarqué 
du  roi,  qui  le  désigna  pour 
donner  au  prince  royal  des  le- 
çons  de  langue  et  de  littérature 
française.  Lorsque  l’éducation 
du  prince  fut  terminée,  Mallet 
revint  à Genève,  où  il  remplit 
plusieurs  fonctions.  Il  fut  aussi 
résident  du  landgrave  de  Ilesse- 
Cassel , près  des  républiques  de 
Berne  et  de  Genève.  Apres  avoir 
refusé  de  se  charger  de  l’éd loca- 
tion du  comte  du  Nord  ( depuis 
Paul  Ier  ) , il  s’attacha  à lord 
Kiount-Stuard  , et  accompagna 
ce  jeuue  seigneur  en  Italie,  et 
ensuite  eu  Angleterre,  où  il  re- 
çut un  favorable  accueil  à la 
cour;  la  reine  le  chargea  «le  lui 
faire  connaître  les  nouvelles  lit- 
téraires du  continent,  et  le  nom- 
ma son  correspondant  à ce  titre. 
Revenu  dans  sa  patrie  , Mallet  y 
jouissait  d’une  douce  tranquil- 
lité, lorsque  la  révolution  de 
Genève  vint  lui  enlever  presque 
toute  sa  fortune;  il  perdit  en 
outre  les  pensions  qu’il  recevait 
du  duc  de  Brunswick  et  du 
landgrave  de  Hesse-Cassel . Le 
gouvernement  français,  qui  en 
fut  instruit,  lui  accorda  une  pen- 
sion; mais  il  n’en  jouit  pas  long- 
temps , étant  mort  a Genève  le  8 
février  1807  , d’une  attaque  de- 
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paralysie.  Mallet  était  membre 
des  académies  d’Upsal,  de  Lyon, 
de  Casscl , de  l’académie  des  in- 
scriptions et  do  l’académie  celti- 
que de  Paris.  U a cultivé  l’his- 
toire avec  succès.  Ses  ouvrages 
en  ce  genre  se  font  remarquer 
par  la  sagesse  de  la  critique 
et  l’élégance  du  style.  Nous  cite- 
rons : i°  Une  Relation  de  son 
voyage  en  Suède , a vol.  in-  j°  j 
2°  Histoire  de  Hesse  jusqu'au 
dix-septième  siècle , 3vol.  in-8*‘; 
3"  Histoire  de  la  maison  de 
Brunswick  jusqu'à  l'accession  de 
cette  maison  au  trône  d'Angle- 
terre , 3 ,vol.  in -8°’;  4°  Histoire 
des  Suisses  dès  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'au  commencement 
de  la  dernière  révolution , Ge- 
nève, i8o3,  4 vol-  in-8u  j 5°  His* 
toirc  de  la  ligue  anse'aliquc , de- 
puis son  origine  jusqu'à  sa  déca- 
dence, i8o5  , 2 vol.  in-8’.  Son 
ouvrage  le  plus  remarquable  est 
V Histoire  de  Danemarck  , qui  a 
eu  plusieurs  éditions.  La  plus 
complète  est  celle  de  1787;  elle 
arrive  jusqu’au  dix -huitième 
siècle  j l’introduction  qui  la  pré- 
cède renferme  un  précis  très  in- 
téressant de  l’ancienne  mytho- 
logie des  peuples  du  Nord. 
Mallet  découvrit  à Rome  la  suite 
chronologique  des  évêques  d’Is- 
lande, qui  était  perdue  en  Dane- 
marck  : on  la  trouve  dans  le 
troisième  volume  de  la  Collec- 
tion des  écrivains  danois , par 
Langebeck. 

MA  LLET-DUPAN  ( Jacques), 
naquit  à Genève  en  1750.  Quoi- 
qu’il eût  perdu  son  père  fort 
jeune  , il  reçut  une  éducation 
très  soignée  et  fil  ses  études  avec 
le  plus  grand  succès.  Voltaire,  à 
qui  il  fut  présenté  à l’âge  de  23 
ans , fut  si  charmé  de  ses  talents, 
qu’il  lui  ^procura  presque  aussi- 
tôt une  chaire  de  littérature 
française  dans  la  ville  de  Cassel  • 
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mais  Mallet  quitta  bientôt  l’en- 
seignement pour  ne  s’occuper 
que  de  politique,  et  étant  re- 
venu à Genève,  il  continua  les 
Annales  de  Linguet.  Il  vint  en- 
suite à Paris,  où  il  fut  chargé  de 
la  partie  politique  du  Mercure 
de  France ■.  La  sagesse  de  ses  vues 
et  son  impartialité  lui  conciliè- 
rent bientôt  l’estime  de  tous  ses 
lecteurs.  Le  succès  de  ce  journal 
fut  alors  prodigieux  , et  Mallet 
acquit  la  réputation  d’un  habile 
publiciste.  Jusqu’au  6 octobre 
1788,  la  rédaction  du  Mercure 
politique  fut  assez  facile  ; mais 
lorsque  les  orages  eurent  éclaté, 
Mallet  se  trouva  dans  une  posi- 
tion dangereuse  j la  crainte  ne 
changea  en  rien  sa  manière  de 
parler.  Il  se  déclara  contre  la  ré- 
volution • mais  comme  il  dé- 
sirait une  monarchie  appuyée 
sur  les  lois  et  sur  l'autori- 
té d’une  aristocratie  tempérée , 
il  déplut  à ceux  qui  voulaient 
un  gouvernement  purement  mo- 
narchique. Cependant  le  roi , 
persuadé  de  la  pureté  de  ses  sen- 
timents, l’honoraitdeson  estime, 
et  le  regardait  comme  un  homme 
capable  de  le  servir  dans  les  pro- 
jets les  plus  importants.  11  lui 
donna,  au  mois  de  mai  1792, 
une  mission  secrète  auprès  de 
l’empereur  et  du  roi  de  Prusse  : 
Mallet  s’en  acquitta  avec  succès- 
Les  révolutions  se  succédèrent 
avec  tant  de  rapidité,  qu’il  lui 
fut  • impossible  de  rentrer  en 
France.  H se  retira,  à Genève  et 
ensuite  à Berne.  Il  était  dans 
cette  dernière  ville  lorsqu’il* in- 
séra dans  la  Quotidienne  un  ar- 
\. 

ticledans  lequel  il  attaquait  avec 
beaucoup  de  force  la  conduite 
de  Buonaparte,  qui  venait  d’en- 
vahir l’Italie.  Ce  général  intima 
au  grand  conseil  de  Berne  l’ordre 
d’exiler  Mallet  ; ce  qui  fut  exé- 
cuté. Il  se  retira  à Fribourg  en 
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Bris  gau  , d’où  il  passa  en  Angle- 
terre vers  la  fin  de  1799*  Il  pu- 
blia à Londres  le  Mercure  Bri- 
tannique. Le  ministère  ne  lui 
témoigna  pas  d’abord  un  grand 
intérêt  j Mallet  en  fut  amplement 
dédommagé  par  le  succès  prodi- 
gieux qu’obtint  son  journal  : cet 
écrit  fut  bientôt  entre  les  mains 
de  tout  le  monde;  et  son  auteur 
fit  augmenter  sa  réputation  de 
publiciste,  malgré  quelques  er- 
reurs et  des  méprises  qui  ve- 
naient du  défaut  de  renseigne- 
ments précis.  Mallet -Dupan 
souffrait  depuis  long-temps  de 
la  poitrine;  le  séjour  de  l’An- 
gleterre aggrava  son  mal,  et  il 
mourut  de  consomption  le  10 
mai  1800.  Le  gouvernement  an- 
glais, qui  s’était  montré  indiffé- 
rent au  mérite  de  l’écrivain  po- 
litique, vint  après  sa  mort  au 
secours  de  sa  famille.  Madame 
Mallet  obtint  une  pension  , et 
son  fils  fut  placé  - avantageuse- 
ment. Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  on  a de 
Mallet , 1 0 Discours  de  V influence 
des  lettres  sur  la  philosophie  , 
Cassel , 1772;  20  Discours  sur 
V éloquence  et  les  systèmes  politi- 
ues  , Londres,  1775»  Hj-12  ; 
0 Mémoires  historiques , politi- 
ques et  littéraires , Genève,  1779, 
1782.  11  n’en  a paru  que  5 volu- 
mes ; 4°  Considérations  sur  la 
nature  de  la  révolution  française , 
et  sur  les  causes  qui  en  prolongent 
la  durée , Londres  , 1793,  in-B°; 
5°  Correspondance  politique  pour 
servir  à l1 histoire  du  républica- 
nisme français , Hambourg,  1796, 
in-8°.  Les  ouvrages  de  cet  auteur 
se  font  remarquer  par  un  style 
ferme  et  énergique  ; mais,  on 
doit  y reprendre  des  métapho- 
res multipliées , et  un  usage  trop 
fréquent  d’épithètes  dures  et  iu- 
jurieuses. 
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MALLET.  Voyez  Manesson. 

MALLEVILLb  (Claude  de), 
poète  français,  natif  de  Paris  , 
l’un  des  premiers  membres  de 
l’académie  française,  mourut  en 
1647  7 âgé  d’environ  5o  ans.  Il 
avait  été  secrétaire  du  maréchal 
de  Bassompierrc , auquel  il  ren- 
dit de  grands  services  dans  sa 
prison.  Les  bienfaits  que  cet  il- 
lustre infortuné  répandit  sur  lui 
le  mirent  en  état  d’acheter  une 
charge  de  secrétaire  du  roi.  Mal- 
leville  avait  un  esprit  assez  déli- 
cat, et  un  génie  heureux  pour  la 
poésie;  mais  il  négligea  de  met- 
tre la  dernière  main  à ses  vers. 

Le  sonnet  intitulé  la  Belle  mati - 
neuse  est  celui  de  ses  ouvrages 
dont  ou  a le  plus  parlé.  Ses  poé- 
sies consistent  en  Sonnets  y Stan- 
ces , Elégies , Epigranimes  , Ron- 
deauxy Chansons , Madrigaux , 
et  quelques  Paraphrases  de  plu- 
sieurs psaumes.  Elles  ont  été 
imprimées  en  1649,  à Paris, 
in >4°,  et  en  i65g,  in- 12.  [Il  avait 
aussi  du  talent  pour  les  vers  la- 
tins, et  traduisit  de  l’i tal icn 
deux  tragédies,  Stratonice  et 
Almerinde  : on  croit  qu’il  eut 
part  aux  Mémoires  de  Bassora- 
pierre. ] 

MÂLLEVÏLLE  ( Guiltaume  >„ 
prêtre,  né  à Domine,  petite  ville 
du  haut  Périgord  , en  1699  , s’est 
fait  connaître  par  divers  ouvra- 
ges pieux  ou  utiles  à la  religion  ; 
voici  la  liste  de  ces  ouvrages  : 

Lettres  sur  l'administration  du 
sacrement  dé  la  pénitence ; 2°  De- 
voirs du  chrétien 7 1750,  4 vol. 
in-12;  3°  Prières  et  bons  propos 
pour  les  prêtres  y 1752,  in-i-6;. 

4a  La  Religion  naturelle  et  la  ré- 
vélée établies  sur  les  vrais  prin- 
cipes de  la  philosophie  et  de  la  > 
divinité  des  Ecritures , 1 7 5G  et 
1 768 , 6 v (d.  in-12  ; 5°  Mémoires  ^ 
sur  la  prétendue,  déf  ense  de  la 
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tradition  orale ; 6°  Défense  des 
lettres  sur  la  pénitence , 1 7 5o , 
in-8°  ; 70  Histoire  critique  de 
i éclectisme , 1766,  2 vol.  i 11-12; 
8U  Examen  approfondi,  des  diffi- 
cultés de  l'auteur  d'Emile  contre 
la  religion  catholique  , 1 769  , 
in-ia. 

MALL1NCKROT  ( Bernard  ) , 
sa  van  t philploguedu  xvnu  siècle, 
doyen  de  l’église  cathédrale  de 
Munster,  donnait  à l’étude  une 
partie  de  la  nuit,  et  passait  le 
jour  a se  divertir.  L’empereur 
Ferdinand  le  nomma  à l’évêché 
de  Ratzebourg,  et  quelque  temps 
après  il  fût  élu  évêque  de  Minden; 
mais  il  ne  put  prendre  posses- 
sion de  l’un  ni  de  l’autre  de  ces 
deux  évêchés. Son  ambition  était 
extrême  ; il  voulut  se  faire  élire, 
en  iG5o, évêque  deMuuster;  mais 
11’ayant  pu  réussir  , il  s’éleva 
contre  le  nouveau  prélat,  et 
suscita  des  séditions  jusqu’en 
i655,  qu’il  fut  déposé  de  sa  di- 
gnité de  doyen.  [Cependant,  ai- 
dé par  le  peuple  enieuté,  il  s’en- 
fuit dans  le  comté  de  Marck  où 
il  demeura  deux  ans  ; mais  il  eut 
l’imprudence  de  venir  dans  sou 
pays  natal.]  L’évêque  de  Mu  ns  tel- 
le fit  aussitôt  arrêter  et  conduire 
au  château  d’Ottcnsleiu  , où  on 
lui  do  n n a d es  ga rdes.  Mal  1 i n ckro t 
mourut  dans  ce  château  en  1664, 
regardé  comme  un  génie  inquiet, 
et  un  homme  fier  et  hautain.  On 
a de  lui  en  latin  : i°  un  Traité 
de  l'invention  et  du  progrès  de 
V imprimerie , en  manuscrit,  Co- 
logne, i63q,  in-4°;  20  un  Traité 
de  la  nature  et  de  l’usage  des 
lettres,  Cologne,  i65G,  in-4°; 
3°  un  Traité  des  archichanceliers 
du  saint  empire  romain;  des  papes 
et  des  cardinaux  allemands ; de 
la  primauté  des  trois  métropoles 
d'Allemagne , et  des  •chanceliers 
de  la  cour  de  Rome , 1715,  in-4°* 
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Cette  dernière  édition  est  ornée 
d’une  préface  historique,  par 
Gott  Strave,  qui  contient  des 
détails  intéressants  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  l’auteur.  Ces 
ouvrages  sont  recommandables 
par  la  profondeur  des  recher- 
ches. 

MALO , ou  Maclou,  ou  Ma- 
nouLT  (Saint),  fils  d’un  gentil- 
homme de  la  Grande-Bretagne, 
et  cousin  germain  de  saint  Sam- 
son  et  de  saint  Magloire,  fut 
élevé  dans  un  monastère  d’Ir- 
lande, puis  élu  évêque  rie  Gui- 
Castel;  son  humilité  lui  fit  refu- 
ser celte  dignité.  Le  peuple  vou- 
lant le  contraindre  de  l’accepter, 
il  passa  en  Bretagne,  et  se  mit 
sous  la  conduite  d’un  saint  soli- 
taire nommé  Aaron  , proche 
d’Aleth  en  Bretagne.  ( Voyez 
Aaron.  ) Quelque  temps  après, 
vers  54 r , il  fut  élu  évêque  de 
cette  ville,  et  y fit  fleurir  la  re- 
ligion et  la  piété,  il  se  retira  en- 
suite dans  la  solitude  auprès  de 
Xaintes,  et  y mourut  le  i5  no- 
vembre 565.  C’est  de  lui  que  la 
ville  deSaint-Malo  tire  son  nom, 
pa  rce  que  son  corps  y fut  trans- 
porté après  que  la  ville  d’Aleth 
eut  été  réduite  en  un  village  , 
nommé  Guidalct  ou  Guichalet , 
et  que  le  siège  épiscopal  fut 
transféré' à Saint-Malo. 

t MALOUET  (Pierre-Victor), 
né  ii  Riom  en  février  1740, 
d’une  famille  honorable,  fut 
élevé  par  les  oraturiens.  Il  cul- 
tiva d’abord  la  poésie,  et  com- 
posa même  une  tragédie  et  deux 
comédies.  Mais  sur  les  observa- 
tions de  Lekaiu  , il  quitta  ce  * 
genre  de  littérature , et  fut  nom- 
mé, à 18  ans,  chancelier  du  con- 
sulat de  Lisbonne.  Etant  entré 
en  1763  au  service  de  la  marine, 
il  fut  eniployéà  Saint-Domingue 
et  ensuite  à Cayenne.  Revenu 


Digitized  by  Google 


MAL 

en  France  en  1779,  il  fut  nom- 
mé l’année  suivante  intendant 
de  la  marine  à Toulon.  11  occu- 
pait celte  place  lorsque  les 
troubles  révolutionnaires  vin- 
rent à éclater.  Député  par  son 
département  aux  états  généraux 
de  1789,  il  s’v  fit  remarquer  par 
une  grande  modération  ; et  quoi- 
qu’il parût  désirer  quelques  ré- 
formes dans  Je  gouvernement, 
il  fut  toujours  sincèrement  at- 
taché à la  cause  de  la  monarchie. 
11  avait  contribué  à la  réunion 
des  trois  ordres;  néanmoins  il 
s’opposa  à ce  que  cette  assem- 
blée se  déclarât  nationale , per- 
suadé que  cette  dénomination 
était  contraire  à la  constitution 
de  la  monarchie.  Il  combattit 
aussi  de  toutes  ses  forces  la  dé- 
claration des  droits  de  V homme , 
se  déclara  pour  le  veto  suspensif , 
et  chercha,  mais  inutilement,  à 
faire  réprimer  les  journaux  in- 
cendiaires et  les  écrits  séditieux 
qui,  avec  la  corruption,  répan- 
daient dans  les  dernières  classes 
de  la  société  l’esprit  de  révolte 
et  d’insubordination.  Il  défendit 
et  fit  acquitter  le  chef  d’escadre 
Albert  de  Rioms,  inculpé  dans 
la  révolte  des  matelots  de  Tou- 
lon. En  1790  , il  défendit  les 
prérogatives  royales,  et  demanda 
que  Je  roi  fût  temporairement 
investi  du  pouvoir  dictatorial  ; 
cette  demande  fut  écartée  par 
une  forte  majorité.  Après  avoir 
fait  annuler  le  décret  de  prise  de 
corps  lancé  en  1781  contre  son 
ami  llaynal  , il  s’opposa  avec 
énergie  au  projet  d’organisation 
de  la  marine  el  à celui  qui  ten- 
dait à établir  une  haute  cour 
nationale,  sommant  l’assemblée 
de  statuer  sur  les  crimes  de  lèse - 
nation.  Le  25  juin,  malgré  les 
vociférations  menaçantes  du  tri- 
bunal, il  protesta  avec  force. 


MAL  75 

contve  la  manière  illégale  dont 
le  malheureux  Louis  XVI  était 
conduit  prisonnier  à Paris.  A 
l’époque  du  funeste  voyage  de 
Va»  en  nés,  il  arracha  une  affiche 
qui  proclamait  la  lépublique, 
dénonça  cette  affiche  à l’assem- 
blée , et  repoussa  comme  atten- 
tatoire à la  nouvelle  constitution 
le  projet  de  suspendre  l’exercice 
du  pouvoir  royal.  Lorsque  la 
marche  de  la  révolution  prit  un 
caractère  tout-à-fait  effrayant  , 
Malouet  fut  appelé  aux  conseils 
du  roi  , où  il  redoubla  d’efforts 
pour  retarder  la  chute  de  la  mo- 
narchie , jusqu’à  la  terrible  jour- 
née du  10  août  1792.  Uu  si  noble 
dévouement  devait  le  signaler  à 
la  hache  des  révolutionnaires. 
Après  avoir  échappé  aux  massa- 
cres de  septembre,  il  passa  à 
Londres,  d’où  il  écrivit  au  con- 
seil exécutif,  pour  obtenir  la 
permission  de  venir  défeu  dre 
Louis  XVI,  au  péril  de  sa  vie. 
La  convention  passa  à l’ordre  du 
jour,  et  pour  toute  réponse  in- 
scrivit lecourageux  pétitionnaire 
sur  la  liste  des  émigrés.  Rentrée» 
France  vers  1801,  il  fut  regardé 
comme  suspect  et  arrêté;  Mais, 
relâché  presque  aussitôt,  il  attira 
sur  lui  les  yeux  du  go»iverne- 
ment  et  fut  nommé  commissaire- 
général  de  la  marine  à Anvers, 
pour  y diriger  les  travaux  im- 
menses projetés  dans  ce  port.  Ên 
1808,  il  fut  fait  maître  des  requê- 
tes, et  deux  ans  après,  Napoléon 
le  nomma  consciller-d’état,  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur 
et  l’appela  au  conseil  où  il  siégea 
jusqu’en  1812.  A cette  époque  il 
fut  éloigné  et  exilé  à 4°  lieues 
de  Paris  , malgré  les  louanges 
qu’il  donnait  quelquefois  à lluo- 
naparte,  et  qu’on  était  surpris  do 
trouver  dans  la  bouche  d’un  an- 
cien et  fidèle  serviteur  des  ilour- 
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bons.  A l’époque  oc  la  restaura- 
tion de  ce  pa  ys,  le  gouvernement 
provisoire  le  nomma  commis- 
saire au  département  de  la  ma- 
rine. Le  i3  mai  , le  roi  le  fit  mi- 
nistre secrétai re-d’état  du  môme 
département,  et  le  créa  peu  après 
chevalier  do  Saint-Louis.  Ma- 
louet  continua  de  montrer  beau- 
coup de  zèle  et  d’activité  dans 
son  administration  ; mais  ces 
travaux  achevèrent  de  ruiner  sa 
santé  déjà  affaiblie  par  les  trou- 
bles d’une  vie  agitée.  11  mourut 
le  7 septembre  1 8 1 4 * Malouet 
avait  toujours  eu  beaucoup  de 
goût  pour  les  lettres,  qu’il  cul- 
tiva au  milieu  des  travaux  de 
son  administration.  11  a laissé 
plusieurs  écrits  sur  les  colonies 
et  l’esclavage  des  Nègres.  Suard, 
après  la  mort  de  son  ami,  a pu- 
blié sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits 
une  notice,  qui  fut  insérée  dans 
la  Gazelle  de  France  du  14  sep- 
tembre 1814. 

MALOUIN  ( Paul-Jacques,  né 
à Caen,  mourut  à Paris  en  1778 
à 77  ans  • il  avait  été  professeur 
de  médecine  au  collège  royal , 
médecin  ordinaire  de  la  reine, 
et  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  de  l’académie 
des  sciences  de  Paris.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : i°  Traité 
de  chimie , 1734,  in-12;  a°  Chi- 
mie médicinale,  1755,  2, vol.  in- 
12  : livre  plein  Je  choses  cu- 
rieuses, et  écrit  d’un  style  qui 
fait  autant  d’honneur  à l’aca- 
démicien, que  le  foud  môme  en 
fait  au  savant 5 mais  peut-être 
l’auteur  montra-t-il  trop  dégoût 
po  u îles  préparai  ions  chimiques; 
3°  les  A ris  du  m cimier , du  bou- 
langer et  du  verni icellier,  dans 
le  Kecueil  que  l’académie  des 
sciences  a publié  sur  les  arts 
et  métiers;  4°  *1  est  auteur 
dos  articles  de  Cki/uic , insérés 
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dans  les  deux  premiers  volumes 
de  l’Encyclopédie.  On  trouve 
son  éloge  par  Condorcet  dans 
Je  Recueil  de  l’académie  des 
sciences.  — De  la  même  famille 
était  Charles  Malouïn,  docteur 
agrégé  en  médecine  dans  l’uni- 
versité de  Caen  , mort  en  17  i8r 
à 23  ans,  dont  on  a un  Traité 
des  corps  solides  et  des  fluides , 
Paris,  1718,  in- 12. 

MALP1GHI  (Marcel),  méde- 
cin et  célèbre  anatomiste  , vit 
le  jour  à Crevalcuore  , dans  le 
voisinage  de  Bologne  , le  10 
mars  1628.  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent une  place  de  professeur 
de  médecine  dans  cette  dernière 
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ville  en  i656.  Le  grand-duc  de 
Toscane,  Ferdinand  11 , l’appela 
ensuite  à Pise  ; l’air  lui  étant 
contraire,  il  retourna  à Bologne 
en  i65q.  11  remplit  la  place  de 
premier  professeur  en  médecine 
à Messine,  en  1662,  et  retourna 
encore  à Bologne  quatre  ans 
après.  La  société  royale  de  Lon- 
dres se  l’associa  en  i66q.  Il  con- 
tinua d’enseigner  avec  répula-  • 
tion  jusqu’en  1691.  Le  cardinal 
Antoine  Pignatelli , qui  l’avait 
connu  à Bologne  pendant  sa  lé- 
gation , étant  monté  sur  le  trône 
pontifical  sous  le  nom  & Inno- 
cent XII , l’appela  à Rome,  et 
le  fit  son  premier  médecin.  Ce 
savant  était  d’un  caractère  sé- 
rieux et  mélancolique.  On  sait 
que  les  personnes  de  ce  tem- 
pérament sont  constantes  au 
travail.  Dès  qu’il  voulait  savoir 
quelque  chose,  il  se  donnait 
avec  plaisir  toutes  les  peines  né- 
cessaires pour  rapprendre.  Quoi- 
qu’il aimât  la  gloire  , il  était 
modeste  au  milieu  des  élogesque 
son  mérite  lui  procurait.  Sa 
santé  était  très  délicate,  et  il  eut 
besoin,  pendant  toute  sa  vie,  des 
ressources  de  sou  art  pour  K 
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ménager  ou  pour  la  rétablir. 
Malpjglii  mourut  d’apoplexie  à 
Rome,  dans  le  palais  £uirinal, 
en  1694,  âgé  de  67  ans,  laissant 
un  grand  nombre  d’ouvrages  en 
latin,  qui  prouvent  qu’il  s’etait 
beaucoup  occupé  de  l’anatomie, 
mais  aussi  qu’il  était  peu  versé 
dans  les  belles-lettres;  sa  diction 
est  mauvaise  et  difficile  à com- 
prendre;. Les  principaux  sont  : 
i°  P lantarum  analome , Londres, 
1675  et  1679,  2 tom.  en  1 vol. 
in-fol. , fig.;  20  Epistolœ  varice ; 
3°  Dissertationes  epistolicœ  de 
Bombyce , Londres,  1699,  in-4«, 
fig.;  4°  De  formatione  pulli  in 
ovo.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
ont  été  traduits  eu  français.  5° 
Consultationes , in*4°,  1713;  6° 
De  ccrebro , de  lingua , de  ex- 
ter  110  tactus  organo,  de  ornent  o, 
de  pinguedine  et  adiposis  duc - 
tibus ; 7“  Excrcilatio  anatomie  a 
de  vircerum  slructusa;  8"  Disser- 
tationes de  pplypo  cordis , et  de 
pul/nonibusy  etc.  Les  ouvrages  de 
Malpiglii  ont  étéimprimés  àLon- 
dres  en  1686,  2 vol.  in-fol.,  et 
ses  OEuvres  Posthumes  , précé- 
dées de  sa  Vie  , ont  paru  à Lon- 
dres en  1697  y * Venise  en  1Ç98, 
in-fol.,  et  à Amsterdam,  môme 
année,  in-4°*  On  a réimprimé 
tous  ses  ouvrages  à Venise,  1735, 
in-fol. , avec  des  notes  de  Faus- 
tin Gavinelli.  Ce  savant  homme 
n’était  paségoïste;  il  ne  rougissait 
point  d’attribuer  la  plupart  de 
ses  découvertes  à son  ami  Borelli, 
u’il  avait  connu  à Pisc.  L’éloge 
e Malpiglii  se  trouve  dans  les 
D décidés  de  Fa  b roui. 

f MALTE-BllUN  (Conrard), 
littérateur  et  journaliste,  naquit 
en  1775  dans  le  Jutland,  en  Dane- 
mark, d’une  honnête  famille. 
Son  père  , qui  occupait  une  pla- 
ce lucrative  et  honorable,  l’avait 
destiné  à l’état  ecclesiastique,  et, 
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comme  il  avait  une  cure  à sa  dis" 
position  dans  sa  province  , il  en- 
voya son  fils  à l’ université  de 
Copenhague  pour  y étudier  la 
théologie.  Mais  le  jeune  Malte- 
Brun  , au  lieu  de  se  livrer  à des 
études  sérieuses,  fit  des  vers  et 
rédigea  un  Journal  de  théâtre. 
Les  succès  qu’il  obtint  l’éloignè- 
rent encore  davantage  d’un  état 
pour  lequel  il  n’avait  pas  de  vo- 
cation , et  que  ses  productions 
profanes  lui  interdirent  à ja- 
mais. Le  comte  de  Bernstorff 
avant  été  mis  à la  tôte  du  minis- 
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tère  danois  , proclama  la  liberté 
de  la  presse  en  môme  temps  qu’il 
travaillait  à l’affranchissement 
des  serfs.  Malte-Brun,  né  avec 
un  caractère  ami  de  l’indépen- 
dance, embrassa  avec  ardeur  ces 
idées,  les  propagea  dans  plu- 
sieurs écrits  , et  tandis  que  son 
père  signait  les  protestations  de 
la  noblesse  contre  l’abolition  de 
la  servitude,  il  publiait  des  écrits 
sans  nombre  eu  faveur  de  cette 
abolition.  Encouragé  par  des 
succès  toujours  croissants  et  par 
un  nombreux  parti  qui  désirait 
un  changement  radical  dans  le 
royaume,  il  fit  paraître,  en  1796, 
Le  Catéchisnte  des  aristocrates  ; 
pamphlet  virulent  contre. la  no- 
blesse et  contre  les  souverains 
coalisés  pour  faire  la  guerre  à la 
France.  Dès  le  commencement 
de  la  révolution  de  ce  pays, 
Malte-Brun  en  avait  adopté  les 
maximes;  mais,  éloigné  de  plu- 
sieurs centaines  de  lieues  du 
théâtre  des  événements  , il  11e 
voyait  pas  les  horreurs  qu’on  ÿ 
commettait  au  nom  spécieux 
d’uue  liberté  anarchique.  La  pu- 
blication de  son  pamphlet  obli- 
gea Malte-Brun  de  se  sauver  en 
Suède.  Cependant,  il  n’était  pas 
judiciairement  poursuivi;  aussi  * 
reparut-il  à Copenhague  deux  * 
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ans  après.  On  dit  que  le  minis- 
• tère  danois  l’accueillit  avec  bien- 
veillance, et  que  le  comte  Berns- 
torff  , qui  voulait  l’employer 
dans  la  diplomatie  , Je  recom- 
manda, en  mourant,  au  prince 
royal.  On  ajoute  encore  qu’il  fit 
évanouir  cette  belle  perspective 
en  publiant  un  nouveau  pam- 
phlet contre  quelques  actes  de 
l’administration.  Contraint  de 
s’expatrier  de  nouveau,  il  se  ren- 
dit à Hambourg.  Là,  selon  les 
journaux  allemands , il  sefit  chef 
d’une  association  dite  de  Scan - 
dinaves  unis , dont  le  but  était  de 
former  u ne  république  fédérative 
des  trois  royaumes  de  la  Suède  , 
du  Daiiemarck  et  de  laNorwège. 
11  paraît  qu’il  avait  choisi  douze 
prosélytes,  qui  , comme  autant 
d’apôtres,  allaient  répandre  les 
nouvelles  doctrines  dans  les  di- 
verses parties  du  Nord.  Ils  y pré- 
paraient sans  doute  une  révolu- 
tion , car  l’empereur  de  Russie  , 
Paul  Ie1' et  Gustave  IV,  roi  de 
Suède  , firent  demander  à la  cour 
de  Danemarck,  par  leurs  minis- 
tres respectifs , la  punition  des 
Jacobins  du  Nord.  Poursuivi  par 
les  tribunaux  de  Copenhague, 
Malte-Brun  fut  condamné  par 
contumace  à un  bannissement 
perpétuel  des  états  du  Dane- 
marck...., « comme  avant  tenté 
» de  changer  la  constitution  de 
» l’état.  » Ne  pouvant  plus  sui- 
vre son  plan  favori  dans  le  Nord , 
il  vint  à Paris  avec  des  lettres  de 
recommandation  , et  son  pre- 
mier soin  fut  de  se  faire  affilier 
dans  une  loge  de  franc  s -maçons , 
qui  (de  son  propre  aveu)  lui 
procura  d’utiles  protecteurs  dans 
sa  carrière  littéraire  en  France. 
Il  devint  d’abord  précepteur  d’un 
jeune  homme,  s’appliqua  assi- 
duement  à étudier  la  langue 
française,  et  bientôt  il  fut  ad- 
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mis  au  nombre  des  rédacteurs  dti 
Journal  de  l'Empire.  11  y exerça 
plus  pauliculièremcnt  l’emploi 
de  traducteur  de  tous  les  jour- 
naux étrangers,  et  y fournit  en 
outre  beaucoup  d’articles  politi-  * 
ques,  qui  prouvaient  la  variété 
de  ses  connaissances  et  étaient 
empreints  de  cet  esprit  caustique 
qui  lui  était  naturel.  11  prit  sans 
peine  l 'esprit  du  journal  au- 
quel il  travaillait , et  il  ne  fut 
pas  le  dernier  à payer  son  tribut 
d’éloges  à Buonapartc,  quice pen- 
dant ne  se  montra  pas  bien  gé- 
néreux envers  lui.  Loin  de  se 
décourager,  lors  de  la  naissance 
du  fils  de  Napoléon  , il  traduisit 
en  vers  l’églogue  Sicelidcs.mu- 
sœ.  A eu  juger  par  ses  articles , 
il  avait  abjuré  ses  principes 
libéraux  , et  il  avait  embrassé 
des opinionsentièrement  monar- 
chiques. Malte -Brun,  parmi 
ses  autres  connaissances  , pos- 
sédait à fond  la  géographie,  et 
coopéra  , sous  la  direction  de 
M.  Mentelle  , à la  Géographie 
mathématique , physique  et  poli- 
tique , 16  vol.  in -8°  avec  Atlas. 
^Vprès  avoir  publié  un  Tableau 
de  la  Pologne  ancienne  et  mo- 
derne , en  i vol.  in-8°,  il  fit  pa- 
raître un  ouvrage  périodique 
intitule  : Annales  des  voyages  , 
de  la  géographie  et  de  l'histoire  , 
qui  eut  beaucoup  de  succès.  11 
en  a paru  ^5  cahiers  formant  q.5 
Vol  unies.  Quelquesdémêlés  qu’il 
eut  avec  les  propriétaires  du 
Journal  de  l'Empire  lui  firent 
perdre  sa  place  de  rédacteur,  et 
de  ce  moment  il  publia  un  jour- 
nal pour  son  compte,  Le  Specta- 
teur , qui  n’arriva  qu’à  son  27e 
cahier.  Dans  ce  journal  et  dans 
une  Déclaration  particulière  , 
Malte-Brun  nous  apprend  qu’il 
ne  s’occupait  seulement  pas  de 
littérature,  mais  qu’il  se  mêlait 
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encore  de  politique  , et  qu’il 
songeait  de  nouveau  a régéné- 
rer le  Nord ; « qu’il  a fait 

tous  ses  efforts  pour  réunir  la 
Suède  au  Dauemarck  ; pour  em- 
pêcher l’élection  du  général 
Bernadotte  au  premier  de  ces 
royaumes;  pour  y effectuer  en 
outre  une  invasion  au  nom  de 
Gustave  V,  et  enfin  pour  empê- 
cher que  la  Nonvège  ne  fût 
réunie  à la  Suède.  » ('es  projets 
ayant  échoué,  son  génie  inventif 
se  tourna  d’un  autre  côté,  et  il 
nous  fait  savoir  aussi  dans  son 

Spectateur « Que  d’accord 

avec  un  riche  négociant  de  Nor- 
wège,  il  avait  formé  une  associa- 
tion coloniale  Scandinave  , dont 
le  plau  avait  été  soumis  à Napo- 
léon; qu’en  1810  il  avait  eu  l’es- 
poir que  celui-ci  y accorderait  sa 
protection  ; qu’il  était  parvenu 
a faire  insérer  dans  les  journaux 
français  une  insinuation  aux 
Suédois  de  choisir  pour  leur 
souverain,  au  lieu  de  Bernadotte, 
le  roi  de  Danemarck  , et  de  réu- 
nir ainsi  les  trois  royaumes  du 
Nord  ; cet  article  ( selon  lui)  fut 
répété  parles  fcuillesétrangères, 
comme  venant  du  gouvernement 
français....;  que  son  ministre, 
a Stockholm  , fît’  des  démarches 
en  faveur  de  ^association  Scan- 
dinave , mais  que  le  parti  de  Bcr- 
nadote  ayant  triomphé.,  le  mi- 
nistre fut  rappelé,  etc.,  etc., 
etc....  ; en  attendant  (c’est  tou- 
jours Malte-Brun  qui  parle  ),  il 
s’était  rendu  encore  une  fois, 
en  1 8 r 4 y au  quartier  - général 
de  Napoléon  , pour  lui  faire 
adopter  un  plan  d’invasion  en 
Suède  en  faveur  de  Gustave  V, 
prince  héréditaire  et  fils  légi- 
time du  roi  détrôné.  Mais  Na- 
poléon n’agréa  pas  sa  proposi- 
tion , etc.,  etc.  , etc...,.  » L’in- 
fatigable activité  de  Malte-Brun 
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ayant  été  entièrement  désapoin- 
tée,  il  se  livra  de  nouveau  à ses 
travaux  littéraires,  non  sans  s’oc- 
cuper en  même  - temps  d’une 
nouvelle  colonie  en  Amérique. 
Sur  ces  entrefaites  parut  son 
Précis  de  géographie  univer- 
selle,, 6 volumes  in-8°,  lui  attira 
un  procès  avec  le  libraire  Den- 
tu.  Ce  dernier  l’attaqua  com- 
me contrefacteur  , prétendant 
que  Malte-Brun  avait  intercalé 
dans  son  ouvrage  des  pages  en- 
tières que  lui , lientu  , avait  déjà 
imprimées.  La  campagne  de 
1809,  de  M.  Cadet  deGassicourt, 
ayant  motivé  un  article  un  peu 
trop  sévère  de  Malte-Brun  dans  le 
Journal  où  il  travaillait , donna 
lieu  à une  nouvelle  dispute  qui 
se  termina  par  une  longue  polé- 
nique.  Il  eut  encore  une  discus- 
sion avec  M.  Duval;  un  duel  de- 
vait en  être  la  suite,,  mais  ou 
parvint  à accommodcrles  parties. 
Lors  de  la  restauration  , Malte- 
Brun  travailla  pour  la  Quotidien- 
ne, cl  sut  aussi  en  sa  i s i r la  couleur. 
Quand  le  débarquement  de  Buo- 
n a parte  à Cannes  contraignit 
Louis  XVI II  à se  retirer  à Gand, 
Malte-Brun  fit  paraître  V Apolo- 
gie de  ce  monarque  ( 181 5 ) ; cet 
opuscule  eut  une  seconde  édi- 
tion. Au  retour  du  roi  , il  rede- 
vint encore  rédacteur  du  journal 
de  la  rue  des  Prêtres,  qui  reprit 
alors  son  ancien  titre  de  Journal 
des  Débats . Il  l’enrichit  d’arti- 
cles savants,  critiques,  litté- 
raires et  politiques.  La  vie  de 
Malte-Brun  n’a  été  qu’une  appli- 
cation continuelle  : à peine  se 
donnait-il  le  temps  de  dormir 
et  de  prendre  ses  repas.  Epuisé 
par  le  travail,  il  fut  attaqué  d’une 
forte  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau  le  8 décembre  1826,  à 
làlge  de5i  ans.  Tous  les  journa- 
listes lui  ont  consacré  un  article 
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où  l’on  vend  justice  à ses  talents. 
Le  fond  de  sou  caractère  était 
obligeant  et  bon  ; on  croit  même 
que  vers  ses  dernières  années  il 
avait  modifié  de  beaucoup  ses 
premières  idées  d’indépendance. 
11  a laissé  presque  dans  le  dénû- 
ment  une  veuve  et  un  enfant 
mâle,  auxquels,  dit-on,  les  pro- 
priétaires du  Journal  des  Débats 
ont  assigné  une  pension. 

*j*  MALUS  ( Étienne-Louis  ) , 
major  dans  le  génie,  et  savant 
physicien  , auquel  on  doit  l’im- 
portante decouverte  de  la  pola- 
risation de  la  lumière y naquit  à 
Paris,  le  25  juillet  1775,  d’une 
honnête  famille.  Il  fit  de  bril- 
lantes études  , et  allait  être 
nommé  officier  de  génie  , lors- 
que la  loi  des  suspects,  rendue, 
en  1793  , sous  le  règne  de  la  ter- 
reur y le  força  de  quitter  les  éco- 
les militaires.  Entré  comme  sol- 
dat dans  *un  bataillon  de  Paris, 
on  l’employa  aux  réparations  du 
port  de  Dunkerque,  où  il  fut 
remarqué  par  M.  Le  Père,  ingé- 
nieur eu  chef,  qui  le  fit  entrer  à 
l’Ecole  polytechnique, qu’on  ve- 
nait de  créer  sous  la  direction  de 
Monge.  11  devint  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  ce  célèbre 
professeur  , et  s’appliqua  parti- 
culièrement à « déterminer  la 
» route  que  suivent  les  rayons 
» lumineux,  lorsqu’ils  sont  ré- 
» fléchis  ou  réfractés  par  des  sur- 
» facesde courbes  quelconques.  » 
Mais  ayant  perdu  sa  fortune,  il 
fut  contraint  d’interrompre  ses 
études  et  de  prendre  du  service 
dans  le  corps  du  génie  à l'armée 
de  Sambre-et-Meusc  : il  se  trouva 
au  passage  du  Rhin  et  à toutes 
les  affaires  de  la  campagne  de 
1797.  Malus  fut  de  l’expédition 
(L’Egypte , assista  à la  plupart 
des  batailles  qui  s’y  livrèrent  ; et 
après  Je  siège  de  Jaffa  , il  releva 
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les  fortifications  de  cette  ville, 
et  organisa  les  hôpitaux  mili- 
taires. Attaqué  de  la  peste,  il 
parvint  à se  guérir  sans  le  se- 
cours d’aucun  médecin.  11  forti- 
fia ensuite  Damiette,  prit  part 
aux  batailles  qui  précédèrent  la 
prise  du  Kaire,  et  revint  en 
France  en  1801.  Etant  passé  en 
Allemagne,  il  se  maria  avec  la 
fille  du  chancelier  de  l’université 
de  Giessen.  De  retour  en  France, 
il  dirigea  les  nouvelles  construc- 
tions d’Anvers  et  de  Strasbourg  ; 
il  s’appliqua  en  même  temps  , 
avec  plus  d’ardeur  que  jamais  , à 
déterminer  la^ polarisation  de  la 
lumière  y et  son  travail  eut  le  plus 
heureux  résultat.  La  classe  des 
scieuces  de  l’institut  ayant  pro- 
posé , pour  sujet  à traiter,  la  re- 
cherche des  lois  de  la  double  ré- 
fraction de  la  lumière  y Malus  rem- 
porta le  prix...  « Il  reconnut  ( dit 
» M.  Biot,  dans  un  Discours  fu- 
» nèbre  sur  Malus),  il  prouva  la 
» vérité  d’une  loi  découverte  par 
» Huygens,  et  méconnue  par 
» 'Newton...  11  découvrit  (en  ou- 
» tre  ),  dans  les  réfractions  des 
» rayons  lumineux,  des  proprié- 
» tés  toutes  nouvelles,  extrême- 
» ment  remarquables,  lesquelles 
» paraissent  tenir  de  très  près  à 
» la  nature  même  de  la  lumière , 
» et  sont  devenues  entre  ses 
» mains  la  source  d’un  nombre 
» infini  de  phénomènes  jusqu’a- 
» lors  absolument  ignorés.»  Ma- 
lus était  membre  de  la  Société 
d’Arcueil , de  l’institut,  auquel 
il  a fourni  d’excellents  Mé- 
moires ; de  la  Société  royale  de 
Londres-  il  allait  être  nommé 
directeur  de  l’École  polytechni- 
que, lorsqu’il  mourut  le  23  fé- 
vrier 1812,  à peine  âgé  de  87  ans. 
Son  Eloge  a été  prononcé  par 
M.  Dclambre,  secrétaire  perpé- 
tuel à l’institut,  dans  la  classe 
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des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques. 

MALVASIA  ( Charles-César  ) , 
noble  Bolonais  et  chanoine  de 
la  cathédrale  , cultiva  les  arts  et 
les  lettres  dans  le  xvnc  siècle  j 
nous  lui  devons  une  assez  bonne 
Histoire  en  italien  des  peintres 
de  Bologne,  in-4®,  2 vol. , 1678. 
Le  comte  Malvasia  y fait  paraître 
un  peu  trop  d’enthousiasme , 
mais  ce  sentiment  est  pardon- 
nable dans  un  compatriote.  On 
attaqua  son  livre  avec  chaleur 
et  il  fut  défendu  de  môme.  [Ce- 
pendant on  ne  put  jamais»le  la- 
ver de  la  tache  d'avoir  porté  un 
jugement  insensé  contre  Ra- 
phaël , le  prince  delà  peinture.] 
On  a encore  de  lui  un  ouvrage 
qui  a pour  titre  : Marmora  j'el- 
sinea,  1690,  in-4o. 

MALVENDA  (Thomas),  do-', 
xninicain  , né  à Xativa  en  i566, 
professa  dans  sou  ordre  la  philo- 
sophie et  la  théologie  avec  beau- 
coup de  succès.  Le  cardinal  Ba- 
ronius  , à qui  il  écrivit  pour 
lui  indiquer  quelques  fautes 
qui  lui  étaient  échappées  dans 
son  Martyrologe  , trouva  tant 
de  discernement  dans  la  lettre 
de  ce  dominicain  , qu’il  souhaita 
l’avoir  auprès  de  lui.  Il  engagea 
sou  général  à le  faire  venir  à Ro- 
me, afin  de  profiter  de  ses  avis. 
Malvenda  fut  d’un  grand  secours 
à ce  célèbre  cardinal.  On  le  char- 
gea en  même  temps  de  réformer 
les  livres  ecclésiastique  de  son 
ordre,  commission  dont  il  s’ac- 
quitta avec  discernement.  11 
mourut  à Valence  en  Espagne, 
le  7 mai  1 C , à 63  ans.  Ses  ou- 
vrages sont  : i°  un  traité  De  An - 
tichristo  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Venise,  1621, 
in-fol.  20  Une  nouvelle  Version 
du  texte  hébreu  delà  Bible,  avec 
des  notes , imprimée  à Lyon  eu 
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i65o,  en  5 vol.  in-fol.  Ces  ou- 
vrages sont  estimés  des  savants. 
Mais  son  Traité  de  C Antéchrist 
renferme  quelques  idées  qui 
pourraient  être  appuyées  sui- 
des preuves  plus  solides.  On  a 
encore  de  lui  : Annales  ordinis 
prœdicatorum  , Naples,  iGin  . 
in-fol. 

MALVEZZI  (Virgilio  , mar- 
quis de),  né  en  i5qq,  à Bologe, 
de  parents  illustres,  savait  les 
belles -lettres , la  philosophie, 
lamusique,  le  droit,  la  méde- 
cine, les  mathématiques  et  môme 
•la  théologie.  Il  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d’Espagne,  qui 
l’employa  dans  la  guerre  et  dans 
les  négociations,  et  le  nomma 
son  ambassadeur  en  Angleterre 
Il  réussit  dans  ces  deux  genres. 

11  mourut  à Bologne  éu  i654,  à. 
55  ans,  laissant  divers  écrits,  i” 
Discorsi  sopra  Cornelio  Tac.ito , 
Venise,  i635,  in-4°j  2°  Op  ere 
istoriche  e politiche  , i656,  in- 

1 2 ; 3°  Raggioni  per  le  quali  gli 
letterati  credono  di  non  potersi 
avanzare  nelle  corti,  etc.  Os 
écrits  lui  firentun  nom.  On  trou- 
vera le  titre  des  autres  ouvrages 
de  Malvezzi,  dansOrlandi,  Noti- 
zie  degli  scrittori  ùolognesi , et 
dans  les  Mémoires  de  iNicéron  , 
tom  4i.  — Il  y a eu  un  cardinal 
de  ce  nom,  archevêque  de  Bo- 
logne , qui  s’est  beaucoup  dis- 
tingué par  son  animosité  contre 
les  jésuites,  à l’époque  de  leur 
destruction. 

MAMACHI  (Thoinas-Màric),  " 

savant  religieux  de  l’ordre  de 
Saint-Dominique,  naquit  daus 
Pile  de  Chio  , le  3 décembre 
1713,  d’une,  famille  grecque. 
Étant  venu  fort  jeune  en  Italie, 
il  se  fit  bientôt  remarquer  par  la 
vivacité  et  la  pénétration  de  sou 
esprit.  Ces  lieu  jeux  talents  , se- 
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congés  par  un  grand  amour  de 
l’étude,  lui  acquirent  degrandes 
connaissances  dans  les  sciences 
théologiq  ues , q u’i  1 en  sei  gna  avec 
distinction  au  couvent  de  Saint- 
Marc  à Florence.  Appelé  à Rome 
en  174°  1 il  y fut  professeur  au 

- college  de  la  Propagande,  etpuis 
théologien  de  la  Casanata.  Ses 

v liaisons  avecConcina,  Orsi,  Di- 
nelli  , développèrent  encore 
son  goût  pour  l’érudition,  et 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
r science  des  antiquités  ecclésias- 

tiques. Le  crédit  de  ses  protec- 
teurs et  sa  célébrité  lui  attirèrent 
les  faveurs  de  Benoît  XIV  , qui 
lui  conféra  le  titre  de  maître  en 
théologie  et  le  créa  consultcur 
de  l’Index.  Il  paraît  que  la  théo- 
• logie  de  Mamachi  se  sentait  un 
peu  des.  circonstances  où  il  se 
trouvait;  car  après  s’ôtre  montré 
l’ami  des  jésuites  sous  le  ponti- 
ficat de  (dément  XIII,  qui  ai- 
mait ces  religieux  , il  se  déclara 
contre  eux  , lorsque  (dément 
XIV  fut  monté  sur  le  trône  pon- 
. ‘ tifical  , et  servit  de  toutes  ses 

forces  le  pape  dans  le  dessein 
qu’il  avait  de  détruire  la  société. 
11  avait  lieu  de  s’attendre  à jouir 
des  faveurs  de  Clément;  mais  il 
fut  trompé  dans  son  attente,  et 
ce  pape  mourut  sans  rien  faire 
pour  lui.  Sous  Pie  VI , il  fut  fait 
maître  du  sacré  palais , et  secré- 
taire de  l’Index , et  dirigea  le 
Journal  ecclésiastique , qui  parut 
à Rome  depuis  1785.  S’étant  ren- 
du en  1792  à Corneto  près  de 
Montefiascone , où  il  avait  cou- 
tume d’aller  passer  la  belle  sai- 
son , il  y fut  attaqué  d’une  fièvre 
bilieuse,  qui  mit  fin  à ses  jours 
au  commencement  de  juin  de  la 

- , même  année.  Mamachi  écrivait 

avec  une  grande  facilite,  et  était 
r doué  d’une  rare  mémoire.  Sou 

p érudition  embrassait  presque 
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toutes  les  sciences  ; rien  ne  lui 
était  étranger,  et  il  possédait  très 
bien  l’art  de  la  discussion  polémi- 
que. Mais  si  ses  bel  les  qualités  lui 
firent  beaucoup  de  partisans,  la  , 
dureté  et  les  hauteurs  qu’il  por- 
tait dans  ses  critiques,  lui  firent 
aussi  beaucoup  d’ennemis  , par- 
mi lesquels  se  trouvait  le  célè- 
bre Tiraboschi.  Les  variations 
qu’il  parut  mettre  dans  sa  ma-% 
nière  de  penser  le  firent  sur- 
nommer théologien  a tout  vent , 
et  il  fut  dépeint  comme  tel  dans 

Ïdusieurs  satires  qui  coururent  à 
lomccn  1792.  Mamachi  a laissé 
un  grand  nombre  dJouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 

1 0 De  ethnicorum  oraculis  , de 
cruce  Constantino  visa  et  de 
evangelica  chonolaxi , Florence, 
1738;  20  Ad  Joannem  Do/n  in  i- 
cuni  Mansium  de  ratione  tempo- 
rum  Atlianasiorum  , deque  ali - 
quot  sytwdis  quarto  seculo  cele- 
bratis  epislolæ  quatuor , Rome, 
1748.  Ces  lettres,  pleines  d’éru- 
dition , et  louables  sous  ce  point 
de  vue,  contiennent  des  expres- 
sions peu  ménagées  que  le  sujet, 
ne  demandait  pas,  et  qu’indé- 
pend animent  du  mérite  de  Man- 
si , l’état  de  Mamachi  devait  lui 
interdire.  3°  Originum  et  anti- 
quitatum  christianarum  libri  xx  , 
de  1749  à 1755  , Rome  , 5 vol. 

La  première  idée  de  cet  ouvrage 
appartient  à Joseph  Bingham  , 
Anglais,  qui  le  poussa  jusqu’à 
huit  volumes , dont  le  dernier 
parut  en  1722.  Il  fut  ensuite  tra- 
duit en  latin  par  Jean-Henri  Gri- 
schawe  , et  publié  à Halle  , en 
1724*38;  mais  ou  doit  au  P. 
Mamachi  d’v  avoir  fait  d’excel- 
lentes corrections  et  augmenta- 
tions qui  l’ont  beaucoup  amé- 
lioré. Il  en  publia  successivement 
5 Volumes;  l’ouvrage  11’est point 
achevé.  4"  T)eJ  costumi  deJ  pri- 
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' uitivi  christiani , Home,  1753 
e^  17^7  7 3 vo|.  in -8°.  Cette  ma- 
tière avait  été  traitée  dans  le  3e 
volume  des  Origines . L'utilité 
dont  elle  pouvait  être  détermina 
le  P.  Mamachi  a la  traduire  en 
italien  avec  les  changements  con- 
venables pour  la  rendre  plus  vul- 
gaire. L'ouvrage  essuya  de  la 
part  de  Fauteur  de  la  Storia  let- 
lerana  d [ ta  ha  quelques  criti- 
ques insérées  dans  le  çf  volume 
de  cette  collection  , pag.  307. 
5°  Annalium  ordinis  prœdica fo- 
rum, etc. , Rome  , \j56;  6°  De 
animabiis  justoruni  in  sinuAbra - 
hœ  ante  Christi  mortem  experti - 
bus  beatcc  visionis  Dei  libri  duo  , 
Home,  17G6,  2 vol.  Il  y réfute 
Cadonioi  , Feltri , Dailham  et  [Na- 
talie, qui  prétendaient  que  Jes 
saints  de  l’ancien  Testament  ont 
joui  de  la  vision  intuitive  de 
Dieu  avant  la  descente  de  J.-C, 
aux  enfers.  Il  paraît  que  dans 
cette  dispute,  de  part  el  d’autre 
on  ne  se  piqua  point  d’être  poli; 
ce  qui  toutefois  11’aurait  pas  nui 
aux  bonnes  raisons.  n°  Del  dritto 
liber o délia  Chicsa  a acquistàre 
€ di  possedere  béni  temporali , 
Rome,  1769.  Le  P.  Genovesi  v 
est  très  maltraité.  8°  La  prelesa 
Jilosofia  de  moderni  iricreduli , 
esaminata  c discussa  , etc. , Ro- 
uie , 17G9,  et  Venise  1770;  90 
Orthodoxia  palafoxiana , Ro- 
*7l^y  3 vol.  Le  P.  Faure, 
jésuite,  y répondit,'  Lugano  , 
1773.  io°  Fpislolarum  ad  Justi- 
num  F ebr onium  de  légitima  ro- 
mani pontificis  auctoritate  libri 
duo,  Rome,  177601  177  7,  con- 
tre de  flontheim  ; 1 1 0 De  laudi- 
busLeonis  X,  P.  M.  oratio  ,1741. 

M AMBRE,  Amorrhéen,  hom- 
uie  puissant  qui  a donné  son 
nom  à ,lhc  portion  de  la  terre  de 
dianaaii,  nommée  la  F allée  de 
Mambréy  frère  d’ Au er  et.d’Es^ 
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chol  ; ils  étaient  tous  trois  amis 
<PA  braham.  Ils  l’aidèrent  à com- 
battre les  Assyriens  , et  à déli- 
vrer Loth  quecespeuples  avaient 
fait  prisonnier. 

M AMBRÉS.,  l’un  des  magi- 
ciens qui  s’opposèrent  à Moïse 
dans  FEgypte,  et  qui  s’efforcè- 
rent d’imiter  par  leurs  prestiges 
les  vrais  miracles  de  ce  législa- 
teur. Les  noms  deJanès  et  Mam- 
brès  ne  se  trouvent  pas  dans  l’an- 
cien Testament,  mais  dans  les 
E pîtres  de  saint  Paul  (2  Tim.3  ), 
qui  les  avait  appris  sans  doute 
par  quelque  tradition  ou  quel- 
que histoire  encore  subsistante 
de  Son  temps. 

MAM  BRUN  ( Pierre  ) , poète 
Jatin  de  la  société  des  jésniw*; } 


né  à Montferrand  en  Auvergne, 
l’an  1600,  mort  à La  Flèche  eu 
1661.  Ce  religieux  avait  de  l’é- 
lévation dans  le  génie,  de  l’élé- 
gance et  de  la  facilité  dans  la 
composition.  Ses  ouvrages  sont 
écrits  purement , sa  versification 
est  exacte  et  harmonieuse.  Il  pos- 
sédait parfaitement  son  F iFgile , 
et  a été  un  de  ses  plus  heureux 
imitateurs.  Nous  avons  de  lui  : 
i°  des  Eglogues  ; 2°  des  Géorgie 
ques  en  4 liv.  De  la  culture  de 
Vame  et  de  V esprit;  3°  un  poème 
héroïque  de  12  liv.,  intitulé: 
Constantin  , ou  P idolâtrie  ter- 
rassée , La  Flèche  1661 , in-fol.  , 
et  Paris,  1602  , in-4°;  il  est  pré- 
cédé d’une  Dissertation  latine 
sur  le  poème  épique,  écrite  et 
raisonnée  supérieurement. 

MAM  ER  l (Saint),  célèbre  évê- 
que de  Vienne  en  Dauph  iné,  in- 
stitua, dit-on  , les  Rogations  en 
469;  mais  il  paraît  qu’elles  ont 
été  en  usage  plus  tôt  à Milan  , y 
ayant  été  instituées  par  saint  La- 
zare , archevêque  de  cette  ville. 
Des  calamités  publiques,  que 
quelques  auteurs  prétendent 
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avoir  été  dos  volcans  ou  des 
tremblements  de  terre,  furent 
l’occasion  des  pieuses  supplica- 
tions établies  ou  adoptées  par 
saiut  Mamert , et  qui  ont  passé 
depuis  dans  toute  TKglise.  Ce  ver- 
tueux prélat  mourut  eu  475.  Ou 
lui  attribue  deux  Sermons  , l’un 
sur  les  Iiogations  , l’autre  sur  la 
Pénitence  des  Ninivites  ; et  le 
beau:  cantique  P ange  lingua  glo- 
riosi  prœmiurn  certaminis  , qui 
néanmoins  est  plus  vraiseinbla- 
ment  de  son  frère  Claudien  Ma- 
mert Claudien  et  Yenance 
Forte n at. ) 

MAMERTIN  ( Claude  ) , ora- 
teur du  iv°  siècle  , florissait  à 
Trêves  , et  fut  élevé  au  consulat 
pj^lulieu  l’Apostat  en  362.  Pour 
remercier  ce  prince,  il  prononça 
en  sa  présence  un  panégyrique 
en  latin  , que  nous  avons  encore. 

( Voyez  l’Histoire  littéraire  de 
France,  par  dom llivet,  t.  icr.) 
On  leoioit  fils  de  Claude  Mamer- 
tin  , qui  prononça  vers  l’an  291 
deux  pancg)rriques  à la  louange 
de  Maximien  Hercule,  prince  qui 
méritait  cet  hounneur  à peu  près 
autantque  Julien.  On  les  trouve 
dans  les  Pane  g)' ri  ci  ve  tares , ad 
usum  delphini , 1677,  in-4°.  Le 
père  et  le  fils  se  délionorèrent 
par  la  flatterie  la  plus  lâche. 

MAMMÉA  (Julie),  était  fille 
de  Julius  Avitus  et  de  Mœsa, 
parente  d’Héliogabale  ; elle  fut 
mère  de  l’empereur  Alexandre 
>evère.  Cette  princesse  avait  de 
l’esprit  et  des  «aœurs.  FJ  le  donna 
une  excellente  éducation  à son 
fils,  et  devint  son  conseil  lors- 
qu’il monta  au  trône  impérial. 
Après  la  mort  d’Hélïogobale , 
elle  écarta  les  flatteurs  et  les  cor- 
rupteurs, et  ne  mit  dans  les  pre- 
mières places  que  des  hommes 
de  mérite.  Prévenue  en  faveur 
du  christianisme,  et  se  trouvant 
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à Antioche,  elle  envoya  cher- 
cher Origène,  pour  s’entrete- 
nir avec  lui  sur  cette  religion, 
qu’elle  embrassa,  selon  plusieurs 
auteurs.  [ Mauiméa  gouverna 
l’empire  pendant  la  minorité  de 
son  fils,  et  maintint  son  autorité 
lors  môme  qu’Alexandre  fut  dé- 
claré majeur.  File  avait  beau- 
coup de  vertus,  mais  elle  était  am- 
bitieuse et  surtout  avare  , ce  qui 
indisposa  la  milice  contre  elle  et 
contre  1’empereur.  ] Des  soldats  * 
gaulois,  mécontents  en  outre  de 
la  discipline  que  ce  dernier  leur 
faisait  garder,  et  poussés  à la  ré- 
bellion par  le  Goth  Maxim  in,  la 
massacrèrent  ainsi  qu’Alexandre 
Sevère,  à Mayence,  en  235. [Après 
la  fin  tragique  de  Maramca,  ou  ne 
se  rappela  que  ses  vertus,  et  l’on 
instituadesfôtesen  son  honneur.] 

MAMMONE,  dieu  des  riches- 
ses chez  les  Phéniciens,  était  le 
môme  que  Plutus  chez  les  Ro- 
mains. De  là  cette  grande  leçon 
de  l’Evangile,  qui  rend  si  bien 
l’opposition  du  culte  de  Dieu 
avec  l’esprit  d’avarice  : Non  po- 
teslis  Deo  servire  et  Mamnionœ. 
Sou  vont  ce  mot  se  prend  pour 
les  richesses  mômes,  comme  lors- 
que le  Sauveur  dit  : Facile  vobis 
amicos  de  mammona  iniquitatis . 

MAM  UJi  R A,  chevalier  ro- 
main , natif  de  Formium  , ac- 
compagna Jules  César  dans  les 
Gaules,  en  qualité  d’intendant 
des  ouvriers.  Il  y amassa  des  ri- 
chesses immenses,  qu’il  dépensa, 
prétendent  quelques  auteurs  , 
avec  la  môme  facilité  qu’il  les 
avait  acquises.  Il  fit  bâtir  un  pa- 
lais magnifique  à Rome,  sur  le 
Mont  Ccelius.  C’est  le  premier 
qui  fit  incruster  de  marbre  les 
muraillesetles  colonnes.  Catulle 
a fait  des  epi grammes  très  satiri- 
ques contre  lui.  Il  l’y  accuse  non- 
seulement  de  concussion 7 mais 
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encore  de  débauche  avec  César: 
abomination  très  commune  par- 
mi les  hommes  les  plus  célèbres 
de  l’ancienne  Rome. 

MANA1IEM,  fils  de  Gaddi , gé- 
néral de  l’armée  de  Zacharie , roi 
d’Israël,  était  à Théria  , lorsqu’il 
apprit  la  mort  de  son  martre, 
que  Selltnn  avait  tué  pour  ré- 
gner en  sa  place.  11  marcha  con- 
tre ^usurpateur,  qui  s’était  en- 
fermé dans  Samarie,  le  tua  et 
monta  sur  le  trône,  où  il  s’af- 
fermit par  le  secours  de  Pli  ni  , 
roi  des  Assyriens,  auquel  ils’en- 
gagea  de  payer  un  tribut.  Ce 
prince  gouverna  pendant  10  uns, 
et  fut  aussi  impie  envers  Dieu 
qu’injuste  envers  ses  sujets.  11 
mourut  l’àn  76 1 avant  J. -C. 

MANAHEM  , de  la  secte  dns 
esseniens  , se  mêlait  de  prophé- 
tiser; Hérodé  ( depuis  nommé  le 
Grand  ) était  encore  jeune  lors- 
que Map  a hem  lui  prédit  qu’il  se- 
raitroi  des  Juifs , maisqu’il  souf- 
frirait beaucoup  dans  sa  royau- 
té. Cette  prédiction  fit  que  ce 
prince  eut  toujours  beaucoup 
de  respect  pour  les  Esseniens. 

MANAHEM  , fils  de  Judas  Ga- 
liléen  , et  chef  des  séditieux  con- 
tre les  Romains  > prit  de  force  la 
forteresse  de  Massada,  pilla  l’ar- 
senal d’Hérodc  le  Grand  , mort 
depuis  peu  , arma  ses  gens  et  se 
fit  nommer  roi  de  Jérusalem.  Un 
nommé  Elcazar , homme  puis- 
sant et  riche , souleva  le  peuple 
contre  cet  usurpateur,  qui  fut 
pris  et  puni  du  dernier  supplice. 
F oyez  Joseph e , Guerre  des 
Juifs  contre  les  Romains , liv.  a , 
cliap.  3ri. 

MANAHEN , prophète  chré- 
tien , frère  de  lait  d’IIérodc  An- 
tipas , fut  un  des  prêtres  d’An- 
tioche à qui  le  Saint-Esprit  or- 
donna d’imposer  les  mains  à Paul 
et  à Barnabe,  pour  les  envoyer 


MAN  85 

prêcher  l’Évangile  aux  gentils. 
On  croit  que  ce  Matiahcn  était 
du  nombre  des  72  disciples,  et 
qu’il  mourut  à Antioche.  Il  en 
est  parlé  au  cliap.  i5  des  Actes 
des  apôtres. 

M AMASSÉS  , ou  Ma  nasse,  fut 
fils  aîné  de  Joseph  et  d’Aseneth  , 
et  petit-fils  de  Jacob.  Son  nom 
signifie  Y oubli  y parce  que  Jo- 
seph dit  : Dieu  ni  a fait  oublier 
toutes  mes  peines  , et  la  maison 
de  mon  père.  Manassès  naquit  en 
Egypte  l’an  1712  avant  J.  - G. 
JaGob  étant  au  lit  de  la  mort, 
Joseph  lui  amena  ses  deux  fils, 
Manassès  et  Epliraïm , afin  que 
le  saint  vieillard  leur  donnât  sa 
bénédiction  ; et  comme  il  vit  que 
son  père  mettait  sa  main  gauche 
sur  Manassès  , il  voulut  lui  faire 
changer  cette  disposition  : Jacob 
insista  à vouloir  les  bénir  de 
cette  manière  , en  lui  disant  que 
l’aîné  serait  père  de  plusieurs 
grandes  familles , mais  que  son 
cadet  serait  plus  grand  que  lui  , 
et  que  des  nations  entières  sor- 
tiraient de  son  sang.  On  voit  en- 
core ici , comme  dans  beaucoup 
d’autres  endroits  de  l’Histoire 
sainte,  la  confiance  religieuse 
que  l’on  avait  dans  la  bénédic- 
tion paternelle  $ confiance  si  bien 
d’accord  avec  les  événements,  et 
si  bien  assortie  à l’esprit  du  com- 
mandement qui  prescrit  le  res* 
pect  envers  nos  progéniteurs, 
et  en  fait  découler  notre  prospé- 
rité terrestre, 

MANASSÈS,  roi  de  Jud^i., 
ayant  succédé  à son  père  Eaé- 
chias  à l’âge  de  12  ans  , vers  l’an 
674  , avant  J.-C.  , signala  les 
commencements  de  sou  règne 
par  tous  les  crim'es  et  toutes  les 
abominations  de  l’idolâtrie.  Il 
rebâtit  les  hauts  lieux  que  son 
père  avait  détruits  , dressa 
des  autels  à Baal,  et  fit  passer 
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«on  fils  par  le  feu  en  l’iionneur 
de  Moloc.  Le  prophète  Isaïe,  qui 
était  beau-père  du  roi  , s’éleva 
fortement  contre  tant  de  désor- 
dres ; mais  Manassès , loin  de  pro- 
fiter de  ses  avis  , le  fit  saisir  et 
couper  par  le  milieu  du  corps 
avec  une  scie  de  bois.  La  colère 
de  Dieu  éclata  enfin  contre  ce  ty- 
ran vers  la  22e  année  de  son  rè- 
gne, l’an  677  avant  J.-C.  Àssar- 
liaddon  , roi  d’Assyrie  , envoya 
une  armée  dans  ses  états.  Il  fut 
pris,  chargé  de  chaînes,  et  eni- 
mcnécaptifà  Babvlone.  Son  mal- 
heur le  fit  .rentrer  eu  lui-même. 
Dieu,  touché  de  son  repentir, 
le  tira  des  fers  du  roi  de  Baby- 
lone,  qui  lui  rendit  ses  états. 
Manassès  revint  à Jérusalem,  où 
il  s’appliqua  à réparer  le  mal 
qu’il  avait  fait.  Il  abattit  les  au- 
tels profanes  qu’il  avait  élevés  , 
rétablit  ceux  du  vrai  Dieu , et  11e 
négligea  lien  pour  porter  son 
peuple  à revenir  au  culte  du  Sei- 
gneur. 11  mourut  l’an  643  avaut 
J.-C.,  à 67  ans,  après  eu  avoir 
régné  55.  Nous  avons  sous  son 
nomunePr/’è/’e  que  l’on  suppose 
qu’il  fit  pendant  sa  captivité  ; on 
la  trouve  ordinairement  à la  fin 
de  la  Bible , avec  les  livres  non 
canoniques;  plusieurs  saints  pè- 
res la  citent  : elle  est  pleine 
d’onction  , et  exprime  les  senti- 
ments d’une  pénitence  vive  et 
sincère.  Aïnou  , sou  fils  , lui  suc-  . 
ccd  ri  • 

MANASSÈS,  jeune  clerc,  issu 
du  sang  royal , usurpa  par  simo- 
nie, en  1069,  le  siège  épiscopal  de 
la  ville  de  lleims.  Sa  mauvaise 
conduite  dans  l’exercice  de  cette 
dignité  ayant  excité  des  murmu- 
res, en  vain  on  le  cita  au  tribunal 
des  légats  du  pape  et  dans  plu- 
sieurs conciles,  il  fallut  le  con- 
damner par  contumace,  et  on  pro- 
nouça  sa  sentence  de  déposition 
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a,u  concile  de  Lyon,  tenu  l’an  . 
1080.  Elle  fut  confirmée  par  ce- 
lui de  Rome  la  même  année. 
Manassès,  non  moins  indocile  ■ 
que  coupable,  voulut  encore  se 
maintenir  sur  son  siège  par  les 
armes;  mais,  après  de  vains  ef- 
forts , il  quitta  Reims  et  passa  en 
Palestine,  alors  le  théâtre  des 
croisades  , où  il  ne  fut  pas  meil- 
leur guerrier  qu’il  n’avait  été 
prélat  : il  fût  fait  prisonnier  dans 
un  combat , et  ne  recouvra  sa  li- 
berté qu’en  1099. Ou  a cependant 
fait  son  Apologie,  qui  se  trouve 
dans  le  Miisœum  italicum  de  doni 
Mabillon. 

MANASSÈS.  Voy.  Constantin 
Manassès. 

-MANCINELLI  (Antoine),  né 
à Velletri  en  1 45 2,  enseigna  les 
belles-lettres  en  divers  endroits 
d’Italie  avec  beaucoup  de  succès, 
et  mourut  après  i5o6.  O11  a de 
lui , i°  4 poèmes  latins  : De  flori- 
bus , De  fi  gu  ris  , De  poctica  vir- 
tute , Dé  bita  sua,  Paris.,  i5otj, 
iu-^0;  a°  Epigrammata , Venise,  - 
i5oo,  in-4";  3°  des  Notes  sur 
quelques  auteurs  latins. 

■ MANCINI  (Paul),  baron  ro- 
main , reçut  les  ordres  sacrés 
après  la  mort  de  sa  femme,  Vit- 
toria  Coppoti.  Il  avait  eu  deux 
fils  de  ce  mariage  : l’aîné,  Fran- 
çois-Marie Mancini,  fut  nommé 
cardinal  à la  recommandation  de 
Louis  XIV,  le  5 avril  1660.  Le 
cadet,  Michel  Laurent  Mancini , 
épousa  Jéronyme  Mazarin , sœur 
puînéedu  cardinal  Mazarin,  eL  il 
en  çu  tpi  usieurseufanU;£ntre,a  li- 
tres,-Philippe-Julien, qui  joignait 
à son  nom  celui  de  Mazarin;  et 
Laure-Victoire  Mancini,  mariée 
en  iG5i  à Lêuis  duc  de  Vendô- 
me, et  mère  des  deux  fameux 
princes  de  ce  nom.  OlvmpeMan- 
cini , nièce  du  cardinal,  com-  * 
tessede  Soissons,  fut  obligée  de 
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quitter  la  France,  étaut  impli- 
quée dans  l’affaire  de  la  Voisin 
( voyez  ce  nom),  et  mourut  à 
Bruxelles.  Sa  sœur,  Marie-Anne 
Mancini , duchesse  de  Bouil- 
lon, également  accusée,  s’en  tira 
mieux.  Tout  le  monde  connaît 
les  illustres  descendants  de  Mi- 
chel-Laurent Mancini.  ( Voyez 
Nevers  , Colonne  , Mazarin.  ) 
Paul  Mancini  cultivait  la  litté- 
rature et  aimait  les  gens  de  let- 
tres^ c’est  un  . goût  qui  passa  à 
sa  famille.  L’académie  des  Hu- 
moristes lui  doit  son  origine. 

MANCINI  (Jean-Baptiste),  né 
d’une  famille  différente  du  pré- 
cédent, mourut  à Bologne,  sa 
patrie,  vers  l’an  iG4o;  il  se  fit 
de  puissants  amis,  et  composa 
divers  ouvrages  de  morale , dont 
Scudéri  a traduit  une  partie  en 
français.  Cet  auteur  avait  de  l’i- 
magination , mais  point  de  goût. 
Son  styleest  enflé  et  extravagant. 

MANCO  CAI\\C , fondateur  et 
premier  Inca  de  l’empire  du  Pé- 
rou. Apres  avoir  rassemblé  un 
certain  nombre  de  Péruviens  sur 
les  bords  du  lac  de  Cusco,  il 
leur  persuada  qu’il  était  fils  du 
soleil , envoyé  sur  la  terre  , avec 
Coya-Osella , sa  sœur  et  son 
épouse,  pour  rendre  les  hommes 
meilleurs.  11  leur  apprit  à adorer 
intérieurement,  et  comme  un 
dieu  suprême,  mais  inconnu,  Pa- 
cliacamac , c’est-à-dire  l’aine  ou  Je 
soutien  de  l’uuivers  ; et  exté- 
rieurement, et  comme  un  dieu 
inférieur  et  visible  et  connu,  le 
soleil  son  père.  11  lui  fit  dresser 
des  autels  et  offrir  des  sacrifices, 
fil  défendit  d’y  immoler  des  vic- 
times humaines.  Les  Péruviens 
apprirent  de  lui  à féconder  la 
terre,  à.  diriger  les  fleuves  et  les 
fontaines,  à se  couvrir  de  vêle- 
ments. Coya-Osella  leur  montra 
à filer  la  laine  et  le  coton.  Man- 
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co-Capac  bâtit  la  ville  de  Cusco, 
qu’il  entoura  de  villages,  par- 
tagea les  Indiens  en  tribus  sou- 
mises à des  Curacas  ou  chefs,  et 
enfin  il  leur  donna  des  lois.  Son 
fiis  Rocha-Inca  et  ses  successeurs 
reculèrent  les  bornes  de  leurs 
états.]  Le  Pérou,  avant  la  révo- 
lution de  i557,  était  un  empire 
particulier,  dont  les  souverains 
étaient  très  riches,  à cause  des 
mines  d’or  et  d’argent  que  ren- 
ferme ce  pays  : mais  les  Espa- 
gnols, commandés  par  François 
Pizarre  et  Diègue  d’Almagro, 
soumirent  ce  royaume  au  roi 
d’Espagne,  et  depuis  ce  temps 
le  Pérou  est  habité  par  des  Espa- 
gnols créoles  et  par  des  Indiens 
naturels  du  pays,  dont  une  par- 
tie a embrassé  le  christianisme, 
et  obéit  à un  vice-roi  puissant 
nommé  par  la  couronne  d’Es- 
pagne. Ce  royaume,  quoique 
asservi  à un  prince  étranger  , 
est  dans  une  situation  beau- 
coup plus  heureuse  que  lors- 
que des  guerres  destructives  et 
atroces,  les  sacrifices  humains, 
et  d’autres  fléaux  dévastaient  ces 
provinces.  M.  Marmontel  a fait 
sur  cette  révolution  un  poème 
larmoyant,  intitulé  les  Incas , 
qu’un  homme  de  génie  a appelé 
une  capucinade ; toutes  les  no- 
tions historiquesy  sont  sacrifiées 
au  fanatisme  de  la  philosophie 
du  jour.  Voyez  Cortez,  Ata- 

BALIBÀ,  MoNTF.ZUMA  , PlZARRE. 

MANDAGOT (Guillaume  de), 
d’une  illustre  famille  de  Lodève, 
compila  le  (i°  livre  des  Décré- 
tales, par  ordre  du  pape  Boni- 
face  Vlll.  Il  mourut  à Avignon  en 
j 321,  après  avoir  été  successive- 
ment archidiacre  de  Nîmes,  pré- 
vôt de  Toulouse,  archevêque 
d’Embrun  , puis  d’Aix,  et  enfui 
cardinal  et  évêque  de  Palestrine. 
On  a de  lui  un  Traité  de  Vélec - 
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tion  des  prélats , qui  a eu  plu-: 
sieurs  édition».  Nous  connais- 
sons celle  de  Cologne,  iGor, 
in-8°. 

MANDAJORS.  Voyez  Menda- 
jons. 

MANDANES , philosophe  et 
prince  indien,  renommé  par  sa 
sagesse,  fut  invité  par  les  am- 
bassadeurs  d’Alexandre  le  Grand, 
a venir  au  banquet  du  fils  de  Ju- 
piter. Il  les  renvoya,  en  leur  di- 
sant « qu’Àlexandre  n’était  point 
» le  fils  de  Jupiter,  quoiqu’il 
» commandât  une  grande  partie 
» de  l’univers;  qu'il  ne  se  sou- 
» ciait  point  des  présents  d’un 
» homme  qui  n’avait  pas  de  quoi 
» se  contenter  fui-mâme..’.  Je 
î»  méprise  ses  menaces,  ajouta- 
» t-il  t l’Inde  est  suffisante  pour 
» me  faire  subsister  si  je  vis  ; et 
» la  mort  ne  m’effraie  point,  par- 
» ce  qu’elle  changera  ma  vieil- 
» lesse  et  mes  infirmités  en  une 
» meilleure  vie.  » Peut-êtreMan- 
danes  est-il  un  des  hommes  ver- 
tueux qui , au  milieu  de  la  gen- 
lilité,  ont  conservé  la  notion  du 
a rai  Dieu , de  ses  j ugemen  ts  et  de 
ses  récompenses,  comme  Jéthro, 
Job,  les  trois  Mages,  le  centu- 
rion Cornélius,  etc.  Voyez  le 
Catéchisme  philosophique,  n°4o  i . 

MANDELSLO  ( Jean-Albert.  ) , 
né  en  1G16  dans  le  Mecklem- 
bourg , fut  page  dn  duc.  de  IIols- 
teiu,  et  suivit,  en  qualité  de  gen- 
tilhomme, les  ambassadeurs  que 
ce  prince  envoya  en  Moscovie 
et  en  Perse  l’an  i636. 11  alla  en- 
suite à Ormuz , et  de  là  aux  In- 
des. On  a de  lui  une  Relation 
de  ses  voyages,  1727,  in-fol., 
traduite  par  VVicquefort.  Elle 
est  estimée.  Mandelslo  mourut 
à Paris  en  1 G44- 

MANDKVILLE  ( Jean  de  ), 
médecin  anglais  au  xive  siècle, 
voyagea  pendant  34  ans  en  Asie 
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et  en  Afrique- 11  publia  à son  re- 
tour une  Relation  de  ses  voyages 
eu  latin,  en  français  et  en  an- 
glais. On  la  trouve  dans  le  Re- 
cueil dé  Bergeron,La  Ilave,  1735, 
in-4°.  Elle  est  pleine  de  fautes  et 
de  faits  incroyables.  Le  vovage 
de  Jérusalem  a paru  en  latin  sous 
ce  titre  : Itinerarius  a terra  An - 
gliæ  ad  partes  jerosolimitanas  , 
en  caractères  gothiques,  in -4° ; 
à la  fin  du  livre  on  lit  : Editas 
anno  MCCCCLV  in  civitate 
leodiensi ; mais  ce  ne  peut  être 
que  la  date  du  manuscrit  sur  le- 
quel s’est  faite  cette  impression. 
Il  mourut  à Liège  le  17  novem- 
bre 1372.  On  voit  son  épitaphe 
chez  les  guillemins,  ou  il  s’était 
retiré  et  où  il  fut  enterré.  — Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Henri  Mandevillé  ou  Monde- 
ville,  médecin  - chirurgien  de 
Philippe-le-Bel  : c’est  le  même 
que  Hermondanville.  Voyez  ce 
nom.  # 

MANDEVILLE  ( Bernard  de  ), 
médecin  hollandais,  né  à Dor- 
drecht, mort  à Londres  en  1733, 
à 63  ans,  s’est  fait  un  nom  mal- 
heureusement célèbre  par  des 
ouvrages  impies  et  scandaleux. 
On  dit  qu’il  vivait  comme  il 
écrivait,  et  que  sa  conduite  11e 
valait  pas  mieux  que  ses  livres. 
On  a de  lui  : i°  un  poème  anglais 
intitulé  : The  grumhling  Hwe  , 
c’est-à-dire  V Essaim  d’abeilles 
murmurant , sur  lequel  il  a fait 
des  Remarques.  II  publia  le  tout 
à Londres  en  1732,  in-8°,  en 
anglais,  et  l’intitula  la  Fable  des 
abeilles . 11  prétend  dans  cet  ou- 
vrage que  le  luxe  et  les  vices  des 
particuliers  tournent  au  bien  et 
à l’avantage  de  la  société.  Il  s’ou- 
blie jusqu’à  dire  que  les  crimes 
mêmes  sont  utiles,  en  ce  qu’ils 
servent  à établir  une  bonne  lé- 
gislation. Ce  livre,  traduit  de 
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l’anglais  en  français , parut  u 
Londres  erf  1740,  en  4 vol.  in-8°. 
■iv  Pensées  libres  sur  la  religion  , 
qui , aussi -bien  que  sa  Fable  des 
abeilles , firent  grand  bruit  dans 
un  temps  que  l’impiété  n’était 
pas  encore  si  commune  qu’elle 
l’est  devenue  depuis;  3°  Recher- 
ches sur  V origine  de  V honneur , 
et  sur  U utilité  du  christianisme 
dans  la  guerre , 1780,  in-8°.  11 
contredit  dans  ce  livre  beaucoup 
d idées  fausses  et  téméraires 
qu’il  avait  avancées  dans  sa  Fa - 
b le  (les  abeilles , et  il  y reconnaît 
la  nécessité  de  la  vertu  par  rap- 
port au  bonheur.  Van  Effen  a 
traduit  en  français  les  Pensées 
libres j La  Haye,  17*23,  1 volume 
in- 12.  Ses  paradoxes,  touchant 
le  luxe,  ont  été  solidement  ré- 
futés par  J. -J.  Rousseau,  et  par 
M.  l’abbé  Pluquet,  dans  son 
Traité  philosophique  et  politique 
sur  le  luxe , Paris,  1786. 

MANDRIN  (Louis),  fils  d’un 
maréchal  ferrant,  naquit  à Saint- 
Etienne  de  Saint-Geoirs,  village 
près  la  côte  Saint-André  en  Dau- 
phiné. 11  porta  le  mousquet  de 
bonne  heure;  mais,  las  du  métier 
de  soldat,  il  déserta,  fit  de  la 
fausse  monnaie  et  enfin  la  con- 
trebande. Devenu  chef  d’une 
troupe  de  brigands  au  commen- 
cement de  1704  y il  exerça  un 
grand  nombre  de  violences,  et 
commit  plusieurs  assassinats. 
On  le  poursuivit  pendant  plus 
d une  année  sans  pouvoir  le 
prendre.  Enfin  on  le  trouva  ca- 
ché sous  un  amas  de  fagots  dans 
un  vieux  château  dépendant  du 
roi  de  Sardaigne,  d’où  on  l’arra- 
cha malgré  l’immunité  du  terri- 
ritoire  étranger,  sauf  à satisfaire 
a S.  M.  sarde  pour  cette  espèce 
cl  infraction.  11  fut  condamné  à 
la  roue,  le  il\  mai  1 t55,  par  la 
chambre  criminelle  cle  Valence, 
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et  exécuté  le  26  du  même  mois. 
Comme  ce  malheureux  excita 
pendant  quelque  temps  la  ridi- 
cule curiosité  des  Français,  et 
qu’on  en  a parlé  même  beaucoup 
chez  l’étranger,  il  n’est  pas  dé- 
raisonnable de  lui  donner  une 
place' dans  ce  Dictionnaire.  Ce 
scélérat  avait  une  physionomie 
intéressante,  le  regard  hardi,  la 
répartie  vive;  il  était  d’ailleurs 
gangrené  de  vices,  jureur,  bu- 
veur, débauché,  et  il  ne  mérite 
pas  plus  l’attention  des  lecteurs 
philosophes,  que  Cartouche  , 
dont  les  oisifs  parlent  tant.  — Ce- 
lui-ci était  fils  d’un  tonnelier  de 
Pai  is.  Ado  nne  de  bonne  heure 
au  jeu  , au  vin  et  aux  femmes,  il 
se  fit  chef  d’une  bande  qui  se  si- 
gnala par  des  vols  considérables 
et  par  des  meurtres.  Comme  il 
était  rusé,  adroit  et  robuste,  on 
fut  quelque  temps  sans  pouvoir 
1 arrêter.  Enfin  un  soldat  aux 
gardes  avertit  qu’il  était  couché 
au  cabaret  à la  Courtille;  on  le 
.trouva  sur  une  paillasse  avec  un 
méchant  habit,  sans  chemise, 
sans  argent,  et  couvert  de  ver- 
mine. 11  subit  la  peine  de  ses  cri- 
mes ; il  fut  rompu  vif  en  1721. 
Son  nom  était  Bourguignon.  [On 
a fait  une  tragédie  sur  Mandrin  , 
et  l’on  a écrit  plusieurs  fois  sa 
Fie;  nous  citerons  celle  parRe- 
gley,  Paris  1755,  in-8°.On  a aussi 
publié  la  Vie  de  Cartouche.  ] 
MANES  ou  Many  , hérésiarque 
du  111e  siècle,  fondateur  de  la 
secte  des  manichéens,  né  en 
Perse  dans  l’esclavage , avait 
pour  tout  bien  une  figure  agréa- 
ble. Une  veuve,  dont  il  était  l’es- 
clave, le  prit  en  amitié,  l’adopta, 
et  le  fit  instruire  par  les  mages 
dans  la  philosophie  des  Perses. 
Mânes  trouva  chez  sa  bienfaitrice 
les  livres  de  l’hérétique  Théré- 
binthus,  et  y puisa  les  dogmes 
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les  plus  extravagants,  professés 
d’abord  par  l'égyptien  Sciptià- 
n vi s , maître  de  ce  dernier.  II  les 
sema  d’abord  dans  la  Perse,  où 
ils  se  répandirent  rapidement. 
[Maries  rejetait  l’ancien  Testa- 
ment, disait  que  Moïse  et  les 
prophètes  avaient  été  inspirés 
par  le  Démon  , que  Jésus-Christ 
était  venu  non  en  réalité,  mais 
en  esprit  pour  sauver  le  genre 
humain  5 sur  d’autres  points,  sa 
doctrine  s’approchait  de  celle 
de  Zoroastre.]  L’imposteur  se 
qualifiait  Ü Apôtre  de  J.-C. , et 
se  disait  le  Saint-Esprit  qu'il 
avait  promis  d'envoyer.  11  s’attri- 
buait le  don  des  miracles  j et  le 
peuple,  séduit  par  l’austérité 
apparente  de  ses  mœurs  , ne  par- 
laitquede  l’ascendant  qu’il  avait 
sur  toutes  sortes  d’esprits.  Il  en- 
voya douze  de  ses  disciples  prê- 
cher dans  les  provinces  voisines 
de  la  Perse,  puis  dans  l’Inde, 
dans  la  Chine  et  en  Egypte.  Sa 
renommée  parvint  jusqu’à  la 
. cour  de  Perse.  Le  roi  l’ayant 
appelé  pour  voir  un  de  ses  fils 
attaqué  d’une  maladie  dange- 
reuse , ce  charlatan  chassa  les 
médecins,  et  promit  la  guérison 
du  malade  avec  le  seul  remède 
de  ses  prières.  Le  jeune  prince 
étant  mort  entre  ses  bras,  son 
père  fit  mettre  aux  fers  cet  im- 
posteur, qui  se  sauva  de  prison. 
Il  fut  repris  peu  de  temps  après 
par  les  gardes  du  roi  de  Perse, 
qui  le  fit  écorcher  vif.  La  doc- 
trine de  Mânes  ( laquelle  dans 
le  il'’  siècle  avait  déjà  eu  Cerdon 
pour  apôtre  ) roulait  principa- 
lement sur  la  distinction  de 
deux  principes t Tun  bon , l’au- 
tre mauvais;  mais  tous  deux 
somerains,  tous  deux  indépen- 
dants l’un  de  l’autre.  L’homme 
' avait  aussi  deux  âmes  y Tune 
bonne j l’autre  mauvaise.  La  chair 
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était,  selon  lui  , l’ouvrage  du 
mauvais  principe  j par  consé- 
quent, il  fallait  empêcher  la  géné- 
ration et  le  mariage.  C’était  un 
crime  à ses  yeux  que  de  donner 
la  vie  à son  semblable.  Ce  fou 
d’une  espèce  singulièreattribuait 
aussi  l’ancienne  loi  au  mauvais 
principe,  et  prétendait  que  tous 
Tes  prophètes  étaient  damnés.  Il 
défendait  dé  donner  l’aumône, 
traitait  d’idokUrie  le  culte  des 
reliques,  et  ne  voulait  pas  qu’on 
crut  que  J.-C.  se  fût  incarné  et 
eût  véritablement  souffert.  A ces 
absurdités  il  en  ajoutait  un  grand 
nombre  d’autres.  Il  soutenait, 
par  exemple,  que  a celui  qui  ar- 
y>  radiait  une  plante  , ou  qui 
» tuait  un  animal  , serait  iui- 
» même  changé  en  cet  animal  ou 
» en  cette  plante.  » Ses  disciples, 
avant  découper  un  pain,  avaient 
soin  de  maudire  celui  qui  l’avait 
fait,  lui  souhaitant  a d’être  se- 
» mé , moissonné  et  cuit  lui- 
» même  comme  cet  aliment.  » 
Ces  absurdités,  loin  de  nuire 
aux  progrès  de  cette  secte,  ne 
servirent  qu’à  l’étendre.  Le  ma- 
nichéisme est,  de  toutes  les  hé- 
résies, celle  qui  a subsisté  le 
plus  long- temps.  Après  la  mort 
de  Ma n es,  les  débris  de  sa  secte 
se  dispersèrent  du  côté  de  l’O- 
rient, se  firent  quelques  établis- 
sements dans  la  Bulgarie,  et  vers 
le  xc  siècle  se  répandirent  dans 
l’Italie  j ils  eurent  des  établisse- 
ments considérables  dans  la 
Lombardie,  d’où  ils  envoyaient 
des  prédicateurs  qui  perverti- 
rent beaucoup  de  monde.  Les 
nouveaux  manichéens  avaient 
fait  des  changements  dans  leur 
doctrine.  Le  système  des  deux 
principes  u’v  était  pas  toujours 
bien  développé  ; mais  ils  en 
avaient  conservé  toutes  les  con- 
séquences sur  L’in  carnation  , sur 
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] 'Eucharistie,  sur  la  sain  te  Vierge 
et  sur  les  sacrements.  Beaucoup 
de  ceux  qui  embrassèrent  ces  er- 
reurs étaient  des  enthousiastes  , 
que  la  prétendue  sublimité  de 
la  morale  manichéenne  avait  sé- 
duits : tels  furent  quelques  cha- 
noines d’Orléans,  qui  étaient  en 
grande  réputation  de  piété.  Le 
roi  Robert  les  condamna  au  feu, 
et  ils  se  précipitèrent  dans  les 
flammes  avec  de  grands  trans- 
ports de  joie  en  1022.  Les  mani- 
chéens firent  beaucoup  plus  de 
progrès  dans  le  Languedoc  et  la 
Provence.  On  assembla  des  con- 
ciles contre  eux,  et  on  brûla 
plusieurs  sectaires,  mais  sans 
éteindre  la  seeté.  Ils  pénétrèrent 
même  eu  Allemagne,  et  passè- 
rent en  Angleterre.  Partout  ils 
firent  des  prosélytes;  mais  par- 
tout on  les  combattit  et  on  les 
léiuta.  Le  manichéisme,  perpé- 
tué a travers  tous  ces  obstacles  , 
dégénéra  insensiblement,  et  pro- 
duisit dans  les  xiic  et  xme  siècle 
< ette  multitude  de  sectes  qui 
faisaient  profession  de  réformer 
la  religion  et  l’Église  : tels  fu- 
ient les  albigeois , les  pètrobru- 
siens , les  henriciens , 1 es  d i soi  pies 
de  Tanchelin  , les  popelicains , 
les  cathares.  Les  anciens  mani- 
chéens étaient  divisés  en  deux 
ordres  : les  auditeurs , qui  de- 
vaient s’abstenir  du  vin,  de  la 
chair,  des  œufs  et  du  fromage; 
i‘t  1 es  élus , qui,  outre  une  absti- 
nence très  rigoureuse,  faisaient 
profession  de  pauvreté.  Ces  élus 
avaient  seuls  le  secret  de  tous  les 
mysteics,  cest-a-dne  des  rêve- 
ries les  plus  extravagantes  de  la 
secte.  11  y en  avait  douze  parmi 
eux  qu’on  nommait  maîtres,  et 
un  treizième  qui  était  le  chef  de 
tous  les  autres,  a l’imitation  de 
Mânes,  qui,  se  disant  le  Para- 
clet , avait  choisi  douze  apôtres. 


Les  savants  ne  sont  pas  d’accord, 
sur  le  temps  auquel  cet  hérésiar- 
que, dont  le  premier  nom  était 
CurbicuS)  commença  à paraître  : 
l’opinion  la  plus  probable  est 
que  ce  fut  sous  l’empire  de  Pro- 
bus , vers  l’an  280.  Saint  Augus- 
tin , qui  avait  été  dans  leur  secte, 
est  celui  de  tous  les  pères  qui  les 
a combattus  avec  le  plus  de  force. 
Beausobrc,  savant  protestant,  a 
publié  une  Histoire  du  mani- 
chéisme, pleine  de  recherches  en 
2 vol.  in-4°>  mais  il  fait  trop 
d’efforts  pour  justifier  cette  secte 
des  infamies  et  des  a ho  mi  nations 
qu’011  lui  a imputées;  il  peut  se 
faire  qu  il  y ait  eu  de  l’exagéra- 
tion dans  ce  que  certains  auteurs 
en  ont  écrit;  mais  il  en  reste  assez 
de  % rai  pour  qu’un  homme  sage 
11e  ^intéresse  pas  à leur  apolo- 
gie. « Les  empereurs  chrétiens  , 

» dit  un  auteur  moderne , furent 
» principalement  déterminés  à 

* sé\  ir  contre  eux,  par  les  cri-. 
» mes  dont  ils  s’étaient  rendus 
» coupables  : la  morale  corrom- 
» pue  qui  résultait  de  leurs  prin- 
»cipes,  leur  aversion  pour  le 
» mariage  et  pour  l’agriculture, 

» le  libertinage  secret  par  lequel 
» üs  séduisaient  les  femmes, 

» leurs  parjures,  la  licence  avec 
» laquelle  ils  calomniaient  l’É- 
» glise  et  ses  ministres  , etc.  , 

» sont  des  excès  qui  ne  peuvent 
» être  tolérés  par  un  gouverne- 
» ment  sage.  Lorsque  l’impcra- 
» trice  Théodora  les  poursuivit 
» à feu  et  à sang , ils  étaient  mê- 
>>  lés  avec  les  ennemis  de  l’em- 

* pire  et  placés  sur  les  frontières  ; 
w la  politique  plus  que  la  reti- 

» gion  dirigeait  sa  conduite 

» C'est  toujours  la  conduite  des 
» hérétiques  , encore  plus  que 
» leur  doctrine,  qui  a décidé  de 
» la  douceur  ou  de  la  rigueur 
» avec  laquelle  on  les  a traités.  » 
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Aucune  hérésie  ne  s’est  repro- 
duite sous  des  formes  plus  dif- 
férentes que  celle  des  mani- 
chéens. On  peut  consulter  là- 
dessus  un  traité  plein  de  recher- 
ches : Laurcntii  Anticottii  dis- 
sertntio  de  antiquis  novisque  ma- 
nicliœis.  L’auteur  aurait  pu  don- 
ner encore  plus  d’étendue  à son 
catalogue,  eu  y plaçant  plusieurs 
nouveaux  philosophes,  Bayle, 
entre  autres,  qui  a fait  tousses 
efforts  pour  justifier  la  doctrine 
de  cette  vieille  secte;  et  Voltaire, 
dont  les  déclamations  perpé- 
tuelles contre  la  Providence,  ne 
sont  réellement  qu’une  espèce 
de  manichéisme.  Les  théolo- 
giens observent  que  cette  héré- 
sie, ainsi  que  quelques  autres  , 
ont  pris  leur  source  dans  l’igno- 
rance du  péché  originel  • ou 
dans  le  refus  de  reconnaître  ce 
dogme  fondamental  qui  expli- 
que toutes  les  espèces  de  contra- 
riétés qu’on  trouve  dans  l’ordre 
moral  et  même  dans  l’ordre  phy- 
sique. Voyez  Marcion. 

M ANESSON-MALLET  (Alain), 
né  à Paris  en  i03o,  et  mort  en 
1*706 , fut  ingénieur  des  camps 
cl  aimées  du  roi  de  Portugal,  et 
ensuite  maître  de  mathémati- 
ques des  pages  de  Louis  XIV.  Il 
était  habile  dans  sa  profession  , 
et  bon  mathématicien.  Il  a fait 
quelques  ouvrages  : 10  Les  Tra- 
vaux de  Mars , ou  V Art  de  la 
guerre , en  1691,  3 vol.  in-8°, 
avec  une  figure  à chaque  page, 
dont  quelques-unes  offrent  des 
plans  intéressants  ; 2°  Descrip- 
tion de  lJ univers , contenant  les 
différents  systèmes  du  monde , 
les  cartes  generales  et  particuliè- 
res de  la  géographie  ancienne  et 
moderne , et  les  mœurs , religion 
et  gouvernement  de  chaque  na- 
tion , Paris,  iü83,  en  5 vol. 
in-8°.  Ce  livve  est  plus  recherché 


pour  les  figures  que  pour  l’exac- 
titude. Commé  l’auteur  avait 
beaucoup  voyagé  et  avait  levé 
lui-même  les  plans  qu’il  a fait 
graver  dans  son  livre,  les  cu- 
rieux ne  sont  pas  fâchés  de  l’a- 
voir dans  leur  bibliothèque. 
3°  Une  Géométrie , 1720,  4 vol. 
in-8°. 

MANETHON , fameux  prêtre 
égyptien,  natif  d’IIéliopolis  , et 
originaire  de  Sebenne,  flo lissait 
du  temps  de  Ptolémée  Philadcl- 
phe,  vers  l’an  3o4  avant  J.-C.  jl 
composa  en  grec  Y Histoire  d’É- 
gypte , ouvrage  célèbre,  souvent 
cité  parFlave  Josèphe,  et  par  les 
auteurs  anciens.  11  l’avait  tirée, 
si  on  l’en  croit,  des  écrits  de  Mer- 
cure et  des  anciens  Mémoires 
conservés  dans  les  archives  des 
temples  confiés  à sa  garde.  Jules 
Africain  en  avait  fait  un  abrégé 
da  ns  sa  Chronologie.  L’ouvrage 
de  Manéthon  s’est  perdu , et  il  ne 
nousTestc  que  des  fragments  des 
Extraits  de  Jules  Africain.  Ils  se 
trouvent  dans  Georges  Syncelle. 
Gronovius  a publié  un  Poème  de 
Manéthon , sur  le  pouvoir  des  as- 
tres qui  président  à la  naissance 
des  hommes,  grec-latin  , Leyde, 
1698,  in~4°.  Ce  poème  a été  tra- 
duit en  vers  italiens  par  l’abbé 
Salvioi. 

MANFRED.  Voyez- Mainfroi ; 

MANFREDI  (Lelio),  auteur 
italien  du  xvic  siècle,  traduisit 
de  l’espagnol,  Tyran-le- Blanc , 
Venise,  i538,  in-4°.  L’original 
espagnol  est  de  Barcelone,  1497, 
in-fol. , et  fort  rare.  M.  deCaylus 
l’a  mis  eu  français,  2 vol.  in-i 2. 

MANFREDI  ( Barthélemi  ), 
peintre  de  Mantouc,  disciple  de 
Michel-Ange  de  Caravage,  mort 
à Rome  vers  i6o5  à l’âge  de  33 
ans,  avait  une  facilité  prodi- 
gieuse. 11  a si  bien  saisi  la  manière 
cle  son  maître,  qu’il  est  difficile 
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de  ne  pas  confondre  les  ouvra- 
ges des  deux  artistes.  Ses  sujets 
les  plus  ordinaires  étaient  des 
joueurs  de  certes  ou  de  des , et 
des  assemblées  de  soldats. 

MANFREDI  (Eustache)j  cé- 
lèbre mathématicien  , naquit  à 
Bologne  le  24  septembre  1674* 
Dès  ses  premières  années,  son 
esprit  donna  les  espérances  les 
plus  flatteuses.  11  devint  profes- 
seur de  mathématiques  à Bolo- 
gne en  1698,  et  surintendant  des 
eaux  du  Bolonais  en  1704.  La 
même  année,  il  fut  mis  à la  tète 
du  collège  de  Moutallc,  fondé 
par  Sixte-Quint  à Bologne,  pour 
des  jeunes  gens  destinés  à Tétât 
ecclésiastique.  11  y rétablit  la 
discipline,  les  bonnes  mœurs 
et  l’amour  de  Tétude,  qui  en 
étaient  entièrement  bannis.  En 
1711  , il  eut  une  place  d’as- 
tronome  à l’institut  de  Bolo- 
gne, et  dès  lors  il  renonça  ab- 
solument au  collège  pontifical, 
à la  jurisprudence  dans  laquelle 
il  avait  été  nommé  docteur,  et 
à la  poésie  même  qu’il  avait  tou- 
jours cultivée  jusque  là.  [Il  fit 
bâtir  dans  sa  maison  un  observa- 
toire, et  il  y admettait  ses  frères 
et  ses  sœurs,  qu’il  avait  initiés 
dans  les  sciences  exactes  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  amis.  ] Ses 
Sonnets , ses Canzoni,  et  plusieurs 
autres  morceaux  imprimés  à Bo- 
logne,1^ i3,  111-16,  réim  primés  en 
1793,  sont  une  preuve  de  la  supé- 
riorité déses  talcntsdanscegenre. 
L’académie  des  sciences  de  Paris 
et  la  société  royale  de  Londres  se 
l’associèrent,  l’une  en  1726,  Tau- 
tre  en  17*29,  et  elles  le  perdirent 
en  1739.  Les  qualités  de  sou 
cœur  égalaient  celles  de  son  es- 
prit. Bienfaisant,  officieux,  libé- 
ral, modeste,  il  se  fit  peu  de 
jaloux  et  beaucoup  d’amis.  On  a 
de  lui  ; i°  Ephemeridcs niotuurn 
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cælestium , ab  anno  1 7 1 5 ad  an- 
num  1750,  cuni  introductions  et 
variis  tabulis , Bologne,  171 5- 
1725,  en  4 vol.  in-4°.Le  icr  vol. 
est  une  excellente  introduction 
à l’astronomie.  Les  trois  autres 
contiennent  les  calculs. Ses  deux 
sœurs  l’aidèrent  beaucoup  dans 
cet  ouvrage  si  pénible  et  si  esti- 
mé pour  son  exactitude  et  sa 
justesse.  2°  Ve  transitu  niercurii 
per  soient  anno  1723,  Bologne, 
1724,  in-4°;  De  ennuis  inerran - 
tium  stellarurn  aberrationibus  , 
Bologne,  1729,  in*4°.  H y réfute 
les  astronomes  qui  regardaient 
ces  aberrations  comme  l’effet  de 
la  parallaxe  annuelledela  terre; 
sentiment  aujourd'hui  générale- 
ment reconnu  pour  faux  , et  qui 
était  le  fruit  d’une  excessive  pré- 
vention en  faveur  du  système  de 
Copernic,  auquel  l’auteur  fut 
toujours  opposé.  Voyez  Tycuo. 
La  Vie  de  Manfred!  a été  écrite 
par  Fabroni;  ou  la  trouve  dans 
les  Vitœ  Italorum. 

MANTRONE.  Voy.  Gonzague 
Lucrèce» 

J MANGEANT  ( Luc-Urbain  ) , 
pieux  et  savant  prêtre  de  Paris, 
naquit  dans  cette  ville  eu  1606, 
et  y mourut  en  1727.  Nous  avons 
de  lui  deux  Editions  estimées  . 
Tune  de  saint  Fulgence,  évêque 
de  Ruspe , Paris , 1684 , in-/*'1  J et 
l’autre  de  saint  Prôsper,  Paris, 
1711,  in- fol.,  avec  des  Avertisse- 
ments fort  instructifs. 

MAJSGEART (Dom  Thomas), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Vannes  et  de  Saint-Midul- 
phe,  né  à Metz  en  1895,  fit  beau- 
coup d’honneur  à sou  ordre  par 
ses  connaissances.  Elles  lui  mé- 
ritèrent les  titres  d’antiqiiuirc , 
bibliothécaire  et  conseiller  du 
duc  Charles  de  Lorraine.  11  pré- 
parait un  ouvrage  fort  considé- 
rable, lorsque  la  mort  l’enleva 
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en  1763,  avant  qu’il  eut  mis  le 
dernier  ordre  à son  livre,  dont 
on  doit  la  publication  à M.  l’abbé 
Jacquin. Cette  production  a paru 
en  1763,  in-fol.,  sous  ce  titre  : 
Introduction  a la  science  des  mé- 
daillesy pour  servir  a la  connais- 
sance des  dieux , de  la  religion, 
des  sciences , des  arts  et  de  tout 
ce  qui  appartient  a l'histoire  an- 
cienne , avec  les  preuves  tirées 
des  médailles.  Les  traités  élé- 
mentaires sur  la  science  numis- 
matique étant  trop  peu  étendus, 
et  les  dissertations  particulières 
trop  prolixes,  le  savant  bénédic- 
tin a réuni  eu  un  seul  volume 
tous  les  principes  contenus  dans 
les  premiers,  et  les  notions  inté- 
ressantes répandues  dans  les  au- 
tres. Son  ouvrage  peut  servir  de 
supplément  à Y Antiquité  expli- 
quée de  dom  Monlfaucon.  O11  a 
encore  de  lui  une  Octave  de  ser- 
mons avec  un  Traité  sur  le  pur- 
gatoire, Nanci,  1 739,  2 vol.  in-12. 

MANGENOT  (Louis),  cha- 
noine du  Temple,  né  à Paris  en 
1694  , mort  en  cette  ville  le  9 oc- 
tobre 17(18,  est  connu  par  quel- 
ques Eglogues, dont  la  meilleure 
est  le  Rendez-vous  ; on  y trouve 
agréablement  réuni  tout  ce  qui 
forme  la  beauté  de  ce  genre  de 
poésie.  On  a donné  ses  OEuvres, 

1 vol.  in-8'',  1776. 

MANGET  (Jean-Jacques),  né 
à Genève  en  1 652,  s’était  d’abord 
destiné  à la  théologie  ; mais  il 
quitta  cette  étude  pour  celle  de 
la  médecine.  L’électeur  de  Bran- 
debourg lui  donna  des  lettres  de 
médecin  honoraire  de  sa  per- 
sonne, en  1699;  et  Mangct  con- 
serva ce  titre  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  à Genèvè  en  1742,  à 91 
ans.  Ou  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages;  les  plus  connus 
sont  : i°  Bihliotheca  anatotnica  , 
1699,  2 vol.  in-fol.  C’est  un  re- 


cueil de  ce  que  les  écrivains  du 
xvnc  siècle  ont  publié  de  plus 

1 n téressan  t s u r l’a  n a tom  i e.  20  Un  e 
Collection  des  diverses  pharma- 
copées, Genève,  i683,  in-fol.; 
3°  Bihliotheca  pharmaceulico-me - 
dica,  1703,  2 vol.  in-fol.;  4° Ri- 
hliotheca  medico-practica , 1739, 
4vol.  in-fol.;  5°  1 cSepu Ichretuni 
de  Bonnet,  avec  des  Commen- 
taires, 1700,3  vol.  in-fol.  ; 6°  Bi- 
hliotheca chimica,  t 702,2  vol . in  - 
fol.  avec  fig.  ; 7e  Bihliotheca  chi- 
rurgica,  4 tom.  en  2 vol.  in-fol.  ; 
8®  Bihliotheca  scriptorum  nie  dé- 
corum veterum  et  recentiorum , 
Genève  , 1781,  4 tom.  eu  2 vol. 
in-fol.  U a fait  entrer  dans  cet 
ouvrage  la  Bibliothèq  ue  des  écri- 
vains médecins  de  Lindanus, 
augmentée  par  Merklein,  avec 
un  grand  nombre  de  fautes  qui 
s’y  trouvaient.  M.  Eloy,  médecin 
de  Mon  s , en  a donné  une  beau- 
coup plus  exacte,  Mous,  1778, 
4 vol.  in-4°,  etc.  Tous  les  ouvra- 
ges de  Mangct  sont  en  latin. 
Daniel  Le  Clerc  , auteur  d’une 
Histoire  de  la  médecine,  l’aida 
beaucoup.  Un  écrivain  qui  a en- 
fanté tant  de  volumes,  n’a  pas 
pu  être  toujours  original  et  exact; 
mais  ses  recueils  sont  utiles  à 
ceux  qiii  ne  peuvent  pas  avoir 
des  bibliothèques  nombreuses. 
On  trouve  des  détails  sur  Manget 
dans  Y Histoire  littéraire  de  Ge- 
nève par  Senebier,  tome  2 , et 
une  notice  sur  sa  vie  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux , mars 
1 743. 

MANGEY  (Thomas),  sa van  t 
théologien  anglais,  chapelain  de 
Witth-Hall*  à Londres,  prében- 
dier  de  Durham,  mourut  le  ir 
mars  1755.  C’est  à ses  soins  que 
l’on  doit  la  belle  édition  de  Phi- 
Ion , grec  et  latin,  Londres,  1742, 

2 vol.  in-lol.  Il  a publié  aussi 
plusieurs  Traités  contre  Toi  and. 
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pour  prouver  lu  divinité  de  J. -G., 
et  il  a encore  laissé  des  Sermons. 

f MANGIN  (Charles),  archi- 
tecte, né  à Mitry,  pi  cs  de  Meaux, 
le  a mars  17*21.  On  lui  doit  plu- 
sieurs batiments  publics  exis- 
tants à Paris,  qui  font  honneur 
à son  goût  et  à son  intelligence, 
tels  que  la  Hallc-aux-Blés  , la 
Gare , le  Séminaire  du  Saint-Es- 
prit, les  fondations  et  Y élévation 
du  portail  de  la  ci-devant  église 
de  Saint-Barthélemi , la  restau- 
ration du  portail  de  Saint-Sul- 
pice,  V élévation  de  ses  tours, 
V église  du  Gros-Caillou  , et  un 
grand  nombre  d’autres  bati- 
ments, tels  que  la  maison  de  la 
Rive,  des  châLeaux,  etc.,  etc.  Il 
est  mort  à Paris  le  4 février  1807,* 
âgé  de  76  ans. 

MANGOLD  (Joseph),  né  à 
Rîielingeu  en  Souabe,  en  1716, 
entra  chez  les  jésuites  et  ensei- 
gna avec  réputation  la  philoso- 
phie dans  l’université  d’ingol- 
stadt  ; il  y publia  sur  la  nature 
de  la  lumière  et  sur  les  cou- 
leurs un  Traité  qui  fit  beaucoup- 
de  bruit,  intitulé  : Systema  lu- 
minis  et  colorum , novam  de  re- 
frac tione  tlieoriam  complectens , 
cum  prœvia  dissertatione  de  sono , 
Ingolsladt , 1753,  in-8°$  on  y 
observa  des  vues  neuves  qui, 
dans  une  matière  où  il  s’en  faut 
bien  que  toutes  les  recherches 
soient  épuisées,  pouvaient  con- 
duire à desrésultats  intéressants. 

( y oyez  Grimaldi.  ) Il  donna  en- 
suite un  cours  entier  de  Philo- 
sophie, Ingolstadt,  1755,  3 vol. 
in~4°.  Il  enseigna  la  théologie 
pendant  sept  ans,  et  remplit  di- 
vers emplois  honorables , jusqu’à 
. la  suppression  de  la  société.  A 
cette  époque,  il  fut  continué 
dans  le  gouvernement  du  collè- 
ge, par  la  volonté  expresse  de 
l’évéque-prince  et  du  magistrat 
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d’Angsbourg,  et  s'acquitta  de 
cette  charge  avec  autant  de  zcle 
que  de  prudence  pendant  14 
ans.  Le  pape  Pie  M,  à sou  pas- 
sage par  Augsbourg,  en  1782,  lui 
fit  un  accueil  très  distingué , 
l’appelant  venerabilis  paler.  Il 
mourut  à Augsbourg,  le  1 1 mai 
1787,  à l’âge  de  71  ans. 

MANGOT  (Claude),  fils  d’un 
avocat  de  Loudun  en  Poitou,  fut 
protégé  par  le  maréchal  d’Ancre, 
et,  par  un  caprice  singulier  de  la 
fortune,  il  devint  en  moins  de 
dix-huit  mois  premier  président 
de  Bordeaux,  secrétaire  d’état  et 
garde-dcs-sceaux  en  1 (5 1 (>.  Après 
le  massacre  de  son  protecteur,  il 
fut  obligé  de  remettre  les  sceaux, 
et  mourut  dans  l’obscurité. — 
Son  frère,  Jacques  Mangot,  cé- 
lèbre avocat- général  au  parle- 
ment de  Paris,  mort  en  i58^,  à 
36  ans,  était  un  magistrat  élo- 
quent, intègre  et  ennemi  de  la 
brigue,  de  la  fraude  et  des  fac- 
tions. Il  donnait  tous  Jes  ans  aux 
pauvres  la  dixième  partie  de  sou 
revenu.  O11  ne  lui  reprochait 
qu’une  longueur  assommante 
dans  ses  plaidoyers,  qui  ont  été 
publiés,  de  même  que  quelques 
pièces  de  vers  latius. 

M AN  U A RI'  ( Fi  a n ço  i s-Xa  v i ev  ), 
né  à Inspruck  en  1696, jésuite  en 
171*2,  mort  à Hall,  petite  ville  du 
Tyrolien  1773,  s’est  distingué 
dans  divers  genres  de  littérature, 
et  a enseigné  la  plupart  des  scien- 
ces dans  différents  collèges et  aca- 
démies, avec  une  réputation  bril- 
lante. Ou  a de  lui  : i°  Disscrta- 
liones  theologicœ  de  indole , ortuy 
ac  progressa  et  fonlibus  sacræ 
doctrinœ, Augsbourg,  17^9,  in- 80; 
*2°  Bibliotheca  dômes  tien  bona- 
runi  artium , ac  eruditionis  s tu - 
diosorum  usai  instructa  et  aper- 
ta , Augsbourg,  176*2,  in-8ü;  3U 
Idea  magni  Dei , contra  atheis • 
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muni  hujus  œviy  Augsbourg,  1 *}65, 
in-8°j  4°  Antiquilates  christiano- 
grurrij  Augsbourg , 1767,  in-8°. 

MANILIUS,  ou  Manlius  ( Mar- 
cus), poète  latin  sous  Tibère  , a 
composé  , en  vers  , un  ouvrage 
intitulé  Astronomiques  y dont  il 
ne  nous  reste  que  cinq,  livres, 
qui  traitent  des  étoiles  fixes.  Il 
ne  faut  pas  s’attendre  à y trouver 
des  lumières  propres  à éclaircir 
la  marche  ou  la  nature  des  glo- 
bes célestes,  ni  môme,  d’une  ma- 
nière directe,  les  notions  d’as- 
tronomie, telles  que  Ptolémée 
et  les  anciens  observateurs  du 
^ ciel  nous  les  ont  transmises. 
C’est  à proprement  parler  un 
traité  d’astrologie,  où  sont  ras- 
semblés tous  les  contes  que  la 
créd  uli  té  des  païens  a vai  t adoptés 
sur  la  puissance  des  astres 5 mais 
où  l’on  voit  cependant  en  même 
temps  l’idée  qu’ils  avaient  de 
l’état  physique  du  ciel.  Manilius 
était  vraiment  poète $ sou  ima- 
gination était  riche  et  féconde, 
ses  descriptions  pittoresques  et 
* attachantes  ; mais  il  est  souvent 
négligé,  obscur,  prolixe,  verbia- 
geuret  inégal  : ses  chutes  répon- 
dent quelquefois  si  peu  aux  pas- 
sages qu’elles  terminent,  qu’on 
aimerait  presque  mieux  voir  le 
vers  imparfait.  Ce  poème  con- 
tient des  passages  admirable- 
ment conformes  aux  notions  que 
nous  donne  l’histoire  sainte. 
Manilius  avait  une  idée  plus 
juste  du  déluge  que  tous  nos 
faiseurs  de  systèmes  ; il  rend 
d’une  manière  énergique  et  vraie 
le  tableau  de  ce  mémorable  évé- 
nement. 

» • 

Conculitur  tellnt , validis  conipagibuft  lncrcus; 
Subduri|<|ue  kulum  pedibus  : natal  orbis  in  ipso: 
Et  vomit  occluras  poutuin  , silirnsquç  rcsorbei  j 
Nec  «i-sc  ipse  r;:pil  : sic  qiionibim  mcrseial  tubes, 


Ilumatii  gelions  ami  kolus  consiitit  libre  s 
Deucalion  , scupuloquc  urbem  pos>edil 
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ouvrage  sont  celles  de  Paris,  ad 
usuni  delphini,  1679,  in-4°;  de 
Londres  avec  les  notes  de  Bent- 
lei , 1739,  in-4°j  de  Londres, 
1783,  avec  les  notes  de  Scaliger, 
de  Bentlei  et  de  Burton.  M.  Pin- 
gré,  chanoine  et  bibliothécaire 
deSainte-Genevièvc,  en  adonne 
une  traduction  française , avec 
de  très  bonnes  notes  , Paris. 
1787,2  vol.  in-80;  il  y a joint  les 
A ratées  de  Cicéron.  [Le  poème  de 
Manilius  n’est  rappelé  par  aucun 
de  ses  contemporains  : il  resta 
ignoré  jusqu'au  règne  de  Con- 
stantin. Julius  Tiranicus  le  re- 
trouva et  y ajouta  un  Commen- 
taire. Pogge  le  découvrit  dans  le 
xve  siècle , et  Muller  ( ou  llegius 
Monté  il  us)  le  publia  le  premier. 

MANLIUS  CAPITOL1NUS 

(Marcus),  célèbre  consul  et  ca- 
pitaine romain , se  signala  dans 
les  armées  dès  l’âge  de  16  ans.  Il 
se  réveilla  dans  le  Capitole,  aux 
cris  des  oies,  lorsque  Rome  fut 
prise  par  les  Gaulois,  et  repoussa 
les  ennemis,  qui  voulaient  sur- 
prendre cette  forteresse.  Ce  ser- 
vice important  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Capitolin  et  de  Con- 
servateur  de  la  ville , l’an  3qo 
avant  J.-C.  Manlius  se  servit  du 
crédit  que  lui  donnèrent  ses  ex- 
ploits pour  soulever  la  popu- 
lace. Il  était  jaloux  du  crédit  de 
Camille  qui  avait  vaincu  lesGau- 
lois,  et  qui  conservait  la  dicta- 
ture. [Il  voulut  la  lui  ravir  eu 
ameutant  le  peuple,  et  eu  accu- 
sant plusieurs  sénateurs  , amis 
de  Camille,  de  s’être  partagé  l’or 
destiné  à payer  les  Gaulois.  Il 
vendit  son  patrimoine  pour 
payer,  disait-il,  les  taxes  infli- 
gées au  peuple  , mais  il  11e  se 
borna  pas  à cela.]  Manlius  pro- 
posa l’abolition  de  toutes  les 
dettes  dont  le  peuple  était  char- 
gé : projet  injuste,  invasion  do 
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la  propriété  des  citoyens , et  un  i 
des  moyens  favoris  que*  les  am- 
bitieux qui  ont  voulu  faire  servir 
le  peuple  à leurs  intrigués  , ont 
souvent  employés.  ( Voy.  Grac- 
crus,Drusus.  ) A.  Cornélius  Cos- 
sus , dictateur  , le  fit  arrêter 
comme  rebelle.  Le  peuple  prit 
le  deuil  et  délivra  son  défen- 
seur. L’ambitieux  Romain  pro- 
fita mal  de  sa  liberté;  il  excita 
une  nouvelle  sédition.  La  con- 
juration éclate;  les  tribuns  du 
peuple  citent  Manlius,  le  chef 
des  factieux,  et  se  rendent  ses 
accusateurs.  L’assemblée  se  te- 
nait dans  le  champ  Mars , à 
la  vue  du  Capitole  que  Man- 
lius avait  sauvé.  Cet  objet#pai- 
Jait  fortement  en*sa  faveur  : 
les  juges  s’en  aperçurent;  on 
transporta  ailleurs  le  lieu  des 
comices,  et  Manlius  , condamné 
comme  conspirateur,  fut  préci- 
pité du  haut  du  rocTarpéïeu, 
J’an  384  avaut  J.-C.  11  y eut  une 
défense  expresse  qu’aucun  de  sa 
famille  ne  portât  à l’avenir  le 
surnom  de  Marcus , et  qu’aucun 
patricien  n’habitât  dans  la  cita- 
delle où  il  avait  eu  sa  maison. 
Manlius  est  le  sujet  d’une  tragé- 
die de  la  Fosse , très  estimée. 

MANLIUS  TORQUAÏUS, con- 
sul et  capitaine  romain  , fils  de 
Manlius  Imperiosus  , avait  l’es- 
prit vif,  mais  peu  de.  facilité  à 

Sarler.  Son  père,  n’osant  lepro- 
uire  à la  ville  , le  retint  a la 
campagne  parmi  des  esclaves.  Ce 
procédé  parut  si  injuste  à Mar- 
cus Pomponius,  tribun  du  peu- 
ple , qu’il  le  cita  pour  en  rendre 
compte.  Manlius  le  fils,  indigné 
qu’on  poursuivît  son  père,  alla 
secrètement  chez  le,  tribun , et , 
le  poignard  à la  main  , lui  fit  ju- 
rer q u’  i l à ba  n d o n n era  i t so  n accu  - 
sation. Celle  action  de  générosité 
toucha  le  peuple,  qui  le  nomma 
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l’ann  ée  d’après  tribun  militaire. 
La  guerre  contre  les  Gaulois 
s’étant  allumée,  un  d’entre  eux 
proposa  un  combat  singulier 
avec  le  plus  vaillant  des  Ro- 
mains; Manlius  s’offrit  à com- 
battre ce  téméraire,  le  tua,  lui 
ôta  une  chaîne  d’or  qu’il  avait 
au  cou  et  la  mit  au  sien.  De  là 
lui  vint  le  surnom  d eTorquatus, 
qui  passa  ensuite  à ses  descen- 
dants. Quelques  .années  après, 
il  fut  créé  dictateur,  et  eut  la 
gloire  d’être  le  premier  Romain 
qui  fut  élevé  à la  dictature  avant 
que  d’avoir  géré  le  consulat.  Il 
fut  souvent  consul  depuis;  il 
l’était  l’an  34o  avant  J.-C. , pen- 
dant la  guerre  contre  les  Latins. 
Lejeune  Manlius,  son  fils,  ac- 
cepta , dans  le  cours  de  cette 
guerre,  un  défi  qui  lui  fut  pré- 
senté par  un  des  chefs  des  en- 
nemis. Les  généraux  romains 
avaient  fait  défendre  d’en  accep- 
ter aucun  ; mais  le  jeune  héros, 
animé  par  le  souvenir  de  la  vic- 
toire que  son  père  avait  rempor- 
tée dans  une  pareille  occasion  , 
attaqua  et  terrassa  son  adver- 
saire. Victorieux,  mais  désobéis- 
sant, il  revint  au  camp,  où  il 
reçut,  par  ordre  de  son  père, 
une  couronne^,  la  mort.  Man- 
lius TorquatiW  , après  cette 
exécution  vertueusement  bar- 
bare, vainquit  les  ennemis,  près 
du  fleuve  Visiris,  dans  le  temps 
que  son  Collègue  Décius  Mus  se 
dévouait  à la  mort  pour  sa  pa- 
trie. On  lui  accorda  l’honneur 
du  triomphe;  mais  les  jeunes 
gens , indignés  de  la  cruauté 
qu’il  avait  exercée  vis-à-vis  de  son 
fils,  ne  voulurent  pas  aller  au-, 
devant  de  lui:  l’on  donna  de- 
puis le  nom  de  Manliana  dicta 
à tous  les  arrêts  d’une  justice 
trop  exacte  et  trop  sévere.  — 
Un  autre  Manlius -Torquatus 
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fut  consul  romain  vcis  1 an  233 
avant  J.-C.  11  soumit  la  Sardai- 
ptie,  vainquit  Asdiubal,  et  mé- 
rita d’être  désigne  uue  troisième 
fois  pour  le  consulat;  mais  il  le 
refusa  j en  faisant  valoir  la  fai- 
blesse de  ses  yeux.  « Rien  ne  se- 
» rait  plus  imprudent  , leur 
» dit  - il  , qu’un  homme  qui* 
'»  ne  pouvant  rien  voir  que 
» par  des  yeux  étrangers  , 

» prétendrait  ou  souffrirait 
» qu’en  le  faisant  chef  et  géné- 
v rai , on  lui  confiât  la  vie  et  la 
» fortune  des  autres.  » Et  com- 
me quelques  jeunes  gens  se  joi- 
gnaient aux  anciens  pour  le 
presser , Torquatus  ajouta  : * Si 
» j’étais  consul,  je  ne  pourrais 
» souffrir  la  licence  de  vos 
» mœurs,  ni  vous  la  sévétité 
» démon  joug.  » [Torquatus 
Manlius  est  le  héros  d’une  tra- 
t gedie  de  madame  de  Villedieu, 

jouée  en  1662.] 

MANNING  ( Robert  ),  prêtre  ca- 
tholique, néen  Angleterre,  vint 
faire  scs  études  à Douai  dans  le 
college  anglais  , et  y prit  les  or- 
dres. U y fut  ensuite  profes- 
seur de  théologie  , et  sc  li'  1a  a 
la  controverse  contre  les  pro- 
testants. Retourné  dans  sou 
pays,  il  y exerç^vcc  beaucoup 
< de  zèle  les  fonctions  de  mis- 
sionnaire. On  a de  lui  les  ou- 
vrages  suivants:  1 0 La  Contro- 
verse moderne , 172052°  La  con- 
version et  la  reformation  de 
^ V Angleterre  comparées  , 

3»  Le  Combat  singulier-  Il  mou- 
rut dans  le  comté  d Essex  le  4 

mars  1730.  , , 

MANNORY  (Louis) , ne  a Pa- 
ris en  1698,  avocat  au  paileme ut, 
s’est  distingué  autant  daus  la 
littérature  que  dans  le  ban  eau. 
[11  avait  été  condisciple  de  \ol- 
4 taire,  mais  leur  amitié  cessa  en 
174G,  lorsque  Mannory  ic  char- 
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gea  de  la  cause  de  Travenol  con- 
tre le  nouvel  académicien. ] On  . 
a de  lui,  i0une  Traduction  de 
l’Oraison  funèbre  de  Louis  XIV 
par  le  P.  Porée  ; l’original  est 
bien  rendu;  2°  des  Observations 
critiques  sur  quelques  tragédies 
de  Voltaire,  qui  moutrent  qu’il 
connaissait  les  règles  de  l’art 
dramatique  ; 3°  V olLariana  , 
i74d  : c’est  un  Recueil  de  criti- 
ques contre  Voltaire;  4°  des  Mé- 
moires et  des  Plaidoyers , qui  ont 
été  recueillis  en  18  volumes  iu- 
12.  Mannory  mourut  en  1777. 

MANNOZZl  (Jean  ),  dit  Jean 
de  Saint- Jean j du  nom  du  lieu 
de  sa  naissance,  qui  est  un  vil- 
lagc.près  de  Florence,  fut  un 
peintre  célM&c.  Cet  artiste,  mort 
en  i63G,  âgé  de  48  ans, a illustré 
l’école  de  Florence,  par  la  supé- 
riorité de  son  génie.  Il  entendait 
parfaitement  la  poétique  de  son 
art;  rien  n’est  plus  ingénieux  et 
mieux  exécuté  que  ce  qu’il  pei- 
guit  dans  les  salles  du  palais  du 
grand  duc, pour  honorer,  non  les 
vertus  politiques  de  Laurent  de 
Médicis,mais  son  caractère  Lien- 
faisan  t et  son  goûtpourles  beaux- 
arts.  Man nozzi  réussissait  parti cu- 
lièrcment  dans  la  peinture  a fres- 
que. Le  temps  n’a  point  de  prise 
sur  les  ouvrages  qu  il  a faits  en  ce 
genre:  ses  couleurs  sont,  après 
plus  d’un  siècle,  aussi  fraîches 
que  si  elles  venaient  d’être  em- 
ployées. Ce  maître  était  savant 
dans  la  perspective  et  dans  l’op- 
tique. 11  a si  bien  imité  des  bas- 
reliefs  de  stuc,  qu’il  faut  y por- 
ter la  main  pour  s’assurer  qu’ils 
ne  sont  point  de  sculpture. 

MAN1UQUEZ  (Ange),  de 
Burgos,  moine  de  l’ordre  de  Ci- 
teuux,  docteur  en  théologie  a 
Salamanque.,  évêque  de  iîada- 
joz  l’a  11  fü44,  mort  l’an  1649  z a 
donné  les  Annales  de  sou  ordre 
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on  y chercherait  en  vain  l'exac- 
titude et  la  critique. 

MANSARD  (François),  fameux 
architecte  français  , né  à Paris 
en  1598,  mourut  en  i6(5&Cet 
artiste,  si  applaudi  du  public  , 
avait  beaucoup  de  peine  à se  sa- 
tisfaire lui-mème.  Colbert  lui 
ayant  demandé  ses  plans  pour 
les  façades  du  Louvre,  il  lui  en 
fit  voir  dont  ce  ministre  fut  si 
content,  qu’il  voulut  lui  faire 
promettre  qu’il  n’y  changerait 
rien.  L’architecte  refusa  de  s’en 
charger  à ces  conditions , vou- 
lant toujours y répondit-il , se  re- 
server le  droit  de  mieux  faire . 
Les  magnifiques  édifices  élevés 
sur  les  plans  de  Mansard  sont 
autant  de  monuments  qui'  font 
honneur  à son  génie  et  à ses  ta- 
lents pour  l’architecture.  11  avait 
des  idées  nobles  et  magnifiques 
pour  Je  dessin  général  d’un  édi- 
fice, et  un  goût  exquis  et  délicat 
pour  tous  les  genres  d’architec- 
ture qu’il  employait.  Ses  ouvra- 
ges ont  embelli  Pari  s, ses  eu  virons 
et  la  province.  Les  principaux 
sont , le  portail  de  V Eglise  des 
Feuillants  , rue  Saint-Honoré  ; 

Y Eglise  des  filles  Sainte-Marie , 
rue  Saint-Antoine;  le  portail  des 
Minimes  de  la  Place  royale,  une 
partie  de  1* hôtel  deConti , l’ hôtel 
Bouillon , celui  Toulouse , et 

Y hôtel  de  Jars.  \J  Eglise  du  Val- 
de-Grâce  a été  bâtie  sur  son  des- 
sin , et  conduite  par  ce  célèbre 
architecte  jusqu’au-dessus  de  la 
grande  corniche  du  dedans  ; 
mais  des  envieux  lui  firent  in- 
terrompre ce  magnifique  bâti- 
ment, dont  on  donna  la  conduite 
à d’autres  architeçtes.  Mansard  a* 
aussi  fait  les  dessins  du  château 
de  Maisons , dont  il  a dirigé  les:, 
bâtiments  et  les  jardins.  11  a fa'ît 
encore  construire*  une  infinité 
d’autres  superbes  châteaux  : 
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ceux  de  Balleroy  en  Normandie, 
de  Choisy-sur-Seine  , de  Gèvres 
en  Brie  ; une  partie  de  celui  de 
Fresne , où  il  y aune  chapelle 
qu’on  regarde  comme  un  chef- 
d’œuvre  d’architecture  , etc.,\ 
C’est  1 ui  qui  a inventé  cette  sorte 
de  couverture  qu’on  nomme 
mansarde . 

MANSARD  ( Jules-Hardouin  ), 

* neveu  du  précédent , mort  eu 
1708,  à 69  ans,  fut  chargé  de  la 
conduite  de  presque  tous  les  bâ- 
timeutMe  Louis  XIV.  C’est  sur 
ses  dessins  qu’ou  a construit  la 
galerie  du  Palais -Roy' al,  la  place 
de  Louis- le-Grand,  celle  des  F ic - 
toires . 11  a fait  le  dôme  des  In- 
valides , et  a mis  la  dernière 
;main  à cette  magnifique  église  , 
dont  le  premier  architecte  fut 
Libéral  Bruant.  Mansard  a en- 
core donné  le  plan  de  la  maison 
de  Saint-Cyr , de  la  cascade  de 
Saint-Cloud , de  la  ménagerie  , 
de  l’orangerie , des  écuries , du 
château  de  F ers  ai  lies , et  de  la 
chapelle  y son  dernier  ouvrage  , 
qu’il  ne  put  voir  fiuir  avant  sa 
mort. 

MANSFELD  (Pierre-Ernest , 
comte  de),  d’uue  des  plus  il- 
lustres maisons  d’Allemajpie  et 
des  plus  fécondes  en  person-  ; 
nages  recommandables,  naquit 
en  1417.  U fit  ses  premières  ar- 
mes eu  Afrique  , sous  Çnarle- 
Quint,  et  se  distingua  au  siège 
de  Landrcci.  Mansfcld  fut  fait 
prisonnier  en  i55a,  dans  Ivoy, 
où  il  coinmaihdait; depuis  il  ser- 
vit les  catholiques  à la  bataille 
Mon  tcôntour,  et  contribua  beau- 
coup  à la  Victoire.  Ses  talents  Je^ 
firent  employer  dans  les  affaires 
les  plus  délicates.  Devenu  gou- 
verneur de  Luxembourg  , il,- 
m ai  n t i n f 1 a t ra u q u i 1 1 i té  d a n s ce t te 
province  , tandis  que  le  n 
des  Pays-Bas  était  en  proie  ~aUx 
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malheurs  de  la  guerre  civile. 
Les  Etats  lui  témoignèrent  leur 
gratitude  en  plaçant  sur  la 
porte  de  l’hôtel  - de -ville  l’in- 
scription suivante  : In  Belgio , 
omnia  dum  vastat  civile  hélium  , 
Mansjeldus  , hello  et  pace  Jidus , 
hanc  provinciam  in  fi  de  contmet 
servatque  illœsam , cum  summo 
populi  consensu  et  hilari  jucun- 
ditate.  11  eut  ensuite  le  comman- 
dement général  des  Pays-Bas  , 
et  mourut  à Luxembourg  en 
1604,  à 87  ans,  avec  le  titre  de 
prince  du  Saint  - Empire.  Son 
mausolée  en  bronze, qu’on  voit 
dans  la  chapelle  de  son  nom, 
qui  joint  l’église  des  llecollets 
à Luxembourg,  est  un  ouyragc 
admirable  ; Louis  XIV  ayant 
pris  cette  ville  en  i684>  fit  enle- 
ver quatre  pleureuses  d’un  grand 
fini,  qui  décoraient  ce  monu- 
ment. Mansfeld  réunissait  le 
goût  des  sciences  et  celui  de  la 
• guerre,  aimait  et  encourageait 
les  arts,  avait  l’esprit  vaste  et 
porté  aux  grandes  choses.  Pen- 
dant qu’il  était  gouverneur  du 
Luxembourg,  il  bâtit  à coté  de 
la  capitale  , dans  un  endroit 
champêtre  et  pittoresque  , un 
palais  superbe,  qui  dans  son  siè- 
cle a passé  pour  un  chef-d’œu- 
vre de  magnificence  et  d’archi- 
tecture; mais  ce  grand  ouvrage 
a peu  duré.  La  mort  du  maître 
a été  l’époque  de  sa  décadence. 
C’est  bien  à tort  qu’on  lit  sur  la 
porte  du  parc:  Jmmortalis  gloriœ 
parens  labor.  Ce  vaste  bâtiment, 
qui  se  démôlissait  assez  bien  de 
lui-même,  a été  presque  entiè- 
rement rasé,  et  le  beau  parc  dé- 
vasté, en  1777;  et  cela  sans  au- 
cun intérêt  ni  profit  réel,  l’es- 
prit rongeur  de  ce  sièclé  s’atta- 
chant aux  pierres  mêmes  et  aux 
arbres  consacrés  par  la  plus  res 
pectablc  vétusté.  On  peut  voir 
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ce  magnifique  palais  gravé  et 
décrit  dans  le  Tlieatrum  urhium 
Belgicœ  Regiœ  de  Blaeu.  Mans- 
feld y avait  placé,  ou  inséré  dans 
les  murs,  des  antiquités  sans 
nombre,  qu’il  avait  rassemblées 
dans  la  province  et  les  pays  voi- 
sins: le  P.  Alexandre  XViltheim 
en  a donné  l’explication  dans 
ses  Luciliburgensia.  Une  «cho- 
se singulière  , qui  marque 
que  ce  gouverneur  avait  l’es- 
prit ou  du  moins  le  goût  un 
peu  païen  , c’était  une  belle  fon- 
taine, dcdice  aux  mânes  d’une 
de  ses  deux  épouses  (Marie  de 
Montmorency.  ) Cette  fontaine 
était  environné  de  toutes  sortes 
d’antiquités.  On  y lisait  l’in- 
scription suivante: 

Quiesceniibus  caritriimc  «loris  irunibui 
‘ Tranquilhim  uiulaiti  Aérant.  ^ 

Ælerni  sui  amori»  Icsics  . » ' > 

Latentes  vasla  sub. rupc  lymphas  erni , 

Viro  lapide  fringi  1 ' 

Ælernasque  fluere 
Jussit. 

P.  E.  6.  U. 

L’abbéSchannata  donné  V His- 
toire du  comte  de  Mansfeld  en 
latin,  Luxembourg,  1707,  iii- 
vi.  — Charles,  prince  de  Mans- 
feld, son  fils,  né  en  i543,  se 
signala  dans  les  guerres  de  Flan- 
dres et  de  Hongrie,  et  ‘mourut 
en  i5ÿ5,  sans  postérité,  après 
avoir  battu  les  Turcs,  qui  vou- 
laient secourir  la  ville  de  Gran 
( Slrigonic),  qu’il  assiégeait.  — 
Charles,  comte  de  Mansfeld  , 
son  frère  puîné,  étudia  en  droit 
à Louvain  , devint  successive- 
ment chanoine  deSainte-Gudule 
à Bruxelles,  conseiller  au  con- 
seil de  Luxembourg,  doyen  de 
Sainte-Gudule,  maître  de  céré- 
monies de  la  chapelle  de  la  cour 
de  Bruxelles,  et  aumônier  géné- 
ral des  troupes  des  Pays-Bas;  il 
mourut  eu  1-647  ? après  avoir 
montré  par  ses  écrits  et  scs  ac- 
tions , qu’il  avait  faite  une  étude 
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particulière  des  devoirs  de  son 
état  et  de  ses  emplois.  On  a de 
lui  : t°  Paratitla  decreti  , Lou- 
vain, i6i5,in-8°;  il  y parle  des 
devoirs  des  ecclésiastiques  ; 2° 
TJtriusque  jurisconcors  discordia , 
Luxembourg,  1619,  in-8°..  11  y 
concilie  les  lois  avec  les  canons 
qui  paraissent  se  contredire.  3° 
Cœnobitica. , ibid . , 162$,  in-8“. 
IL  y traite  de  l'origine  et  de  la 
vie  des  chanoines.  4°  Miles  chris - 
tianus.j  in-12;  5°  Castra  Dei, 
sive  de  parochia , religionc  et 
disciplina  militum  , 164 2 , in-4°. 

MA  NSFELD  (Ernest  de), fameqx 
général, fils  naturel  de  Pierre-Er- 
nest etd’une  dame  de  Malines, na- 
quit en  1 585, et  fut  élevé  àBruxel- 
lesdans  la  religion  catholique  par 
son  parrain  , l’archiduc  Ernest 
d’Autriche.  Il  servit  utilement 
le  roi  d’Espagne  dans  les  Pays- 
Bas  , et  l’empereur  en  Hon- 
grie, avec  son  frère  Charles, 
comte  de  Mansfeld.  Sa  bravoure 
le  fit  légitimer  par  l’empereur 
Rodolphe  IL  Mais  les  charges  de 
son  père  et  les  biens  qu’il  pos- 
sédait dans  les  Pays-Bas  espa- 
gnols lui  ayant  été  refusés,  il 
se  .jeta,  en  1610,  dans  le  parti 
des  protestants  y les  sectes  enne- 
mies de  l’Eglise  catholique  pré- 
sentant dans  tous  les  états  une 
porte  toujours  ouverte,  et  des 
ressources  toujours  prêtes  à la 
sédition  et  à la  révolte.  Devenu 
l’un  des  plus  dangereux  ennemi 
de  la  maison  d’Autriche,  qui 
l’appelait  V Attila  de  la  chrétien- 
té , il  se  mit  en  1618  à la  tête 
des  révoltés  de  Bohême , et  s’em- 
paradePilsen  en  1619.  La  défaite 
de  ses  troupes,  en  différents  com- 
bats , ne  l’empêcha  pas  de  se  je- 
ter dans  le  Palatinat.  11  y prit 
plusieurs  places,  ravagea  l’Al- 
sace, s’empara  d’Haguehau,  et 
défit  les  Bavarois.  Enfin  , il  fut 
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entièrement  défait  lui-même  par 
le  prince  de  Walstein  , à la  ba- 
taille de  Dassou  , au  mois  d’a- 
vril 1626.  Ayant  cédé  au  duc  de 
Weimar  les  troupes  qui  lui  res- 
taient , il  voulut  passer  dans  les 
états  de  Venise;  mais  il  tomba 
malade  dans  un  village  entre 
Zara  et  Spalatro,  et  y rendit  le 
dernier  soupir  le  20  novembre 
1G2G,  à 48  ans. 11  ne  voulut  poiiii 
mourir  dans  le  lit.  Revêtu.de  ses 
plus  beaux  habits,  l’épée  au 
côté,  il  expira  droit,  appuyé  sur 
deux  domestiques.  Parmi  les  ac- 
tions de  ce  fameux  capitaine  et 
de  cet  homme  singulier,  il  n’y 
en  a certes  pas  de  plus  bizarre 
que  celle  qu’oa  va  lire.  Instruit, 
à n’en  pouvoir  douter,  que  Ca- 
zel , celui  de  ses  officiers  auquel 
il  se  fiait  le  plus,  communiquait 
le  plan  de  ses  projets  au  chef  des 
Autrichiens,  il  ne  montra  ni  hu- 
meur ni  ressentiment.  Il  fit  don- 
ner au  traître  3oo  rixdalcs,  avec 
une  lettre  pour  le  comte  de  Bu- 
quoy,  conçue  en  ces  termes  : 
« Cazel  étant  votre  affectionné 
» serviteur,  et  non  pas  le  mien, 
» je  vous  l’envoie, afin  que  vous 
j>  profitiez  de  ses  services.  » Er- 
nest passe,  avec  raison,  pour 
l’un  des  plus  grands  génq^aüx  de 
son  temps.  Jamais  capitaine  ne 
fut  plus  patient  , plus  infatiga- 
ble, ni  plus  endurci  au  travail, 
aux  veilles,  aufroid  et  à la  faim. 
11  mettait  des  armées  sur  pied, 
et  ravageait  les  provitices  de  ses 
ennemis  avec  une  promptitude 
presque  incroyable.  Les  Hollan- 
dais disaient  de  lui  : Bonus  in 
auxilio  , carus  in  pretio  : c’est- 
à-dire  , qu’il  rendait  dp  grands 
services  à ceuxqui  l’employaient, 
mais  qu’il  les  faisait  payer  bien 
CQ6T 

MANSFELD  (Henri-François  , 
comte*  do  ) , de  la  même  maison 
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3ne  los  précédents,  se  signala 
nos  les  guerres  pour  la  succes- 
sjÿvi  d’Espagne.  11  mourut  à 
Vienne  en  1 7 1 1 , à ans , après 
avoir  été  prince  ou  Saint-Em- 
pire et  de  Fondi  , grand  d’Espa- 
gne, maréchal  de  camp,  géné- 
ral des  armées  de  l’empereur, 
général  de  l’artillerie  , ambassa- 
deur en  France  et  en  Espagne  , 
président  du  conseil  aulinue  de 
guerre,  et  grand  chambellan  de 
l’empereur. 

MANS!  C Jean  - Dominique  ), 
savant  prélat  de  la  congrégation 
des  clercs  réguliers  de  la  Mère 
de  Dieu,  puis  archevêque  de 
Lucques  , mort  lé  27  septembre 
1769  , est  connu  par  la  Traduc- 
tion en  latin  des  Commentaires 


et  du  Dictionnaire  de  la  Bible  de 
dom  Calmet,  et  par  le  supplé- 
ment à la  nouvelle  édition  des 
Conciles  faite  à Venise,  1728- 
1732.  O11  désirerait  plus  de  net- 
teté et  de  pureté  dans  le  latin  de 
ce  pieux  archevêque.  On  peut 
consulter  Commenlaria  de  vita 
et  scriptis  Joannis  Dominici 
Mansi , par  Antoine  Zatta  , Ve- 
nise, in-foî.  [Mansi  avait  établi 
à Lucques  , dans  la  maison  de 
son^ordre  ,*une  académie  spécia- 
lemcnf  consacrée  à l’étude  delà 
liturgie  et  de  l’histoire  ecclé- 
siastique. ] 

MANSION  (Colard  ) , impri- 
meur et  écrivain  du  xve  siècle, 
selon  la  plus  commune  opiqiou, 
était  de  Bruges , où  il  a passé 

fuesque  toute  sa  vie.  On  a de 
ni  : i°  les  Métamorphoses  d'O- 
vide moraliséesj  traduites  en  fran- 
çais par  Mansion , du  latin  de 
Thomas  IValeys , jacobin , et 
parlai  imprimées  en  1 4^4 ? in~ 
fol.  j 20  la  Pénitence  d'Adam, 
traduite  du  latin  , manuscrit  à la 
bibliothèque  du  roi  de  France , 
n°  7864.  3°  On  lui  attribue  en- 
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core  la  Traduction  de  la  Conso- 
lation de  Boèce,  qu’il  imprima 
en  1477  , et  du  Dialogue  des 
créatures,  Lyon  , i483. 

'MANS1E1N  (Christophe - Her- 
mann de),  né  à Pétersbourg  le 
1 **  septembre  171?  , servit  long- 
temps et  avec  distinction  dans 
les  armées  de  Russie  en  qualité 
de  colonel.  11  passa  en  1745  au 
service  du  roi  de  Prusse,  fut  • 
nommé  général-major  d’infante- 
rie en  1754  , et  se  distingua  dans 
toutes  les  occasions  par  sa  bra- 
vouie  et  son  habileté  dans  l’art 
de  la  guerre.  En  1757,  il  fut 
blessé  à la  bataille  deKolin,  et 
peu  de  temps  après  tué  près  de 
Leutmeritz  , universellement  re- 
gretté par  tous  ceux  qui  l’avaient 
connu  j les  ennemis  mêmes  lui 
donnèrent  des  larmes.  Manstein, 
dans  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissait  le  métier  pénible  de 
la  guerre , se  livrait  à l’étude.  Il 
savait  la  plupart  des  langues  de 
l’Europe.  O11  a de  lui  des  Mé- 
moires historiques  , politiques  et 
militaires  sur  la  Russie , Lyon  , 

1 772, 2 vol.  iri-8",  avec  des  plans 
et  des  cartes.  Ces  Mémoires  com- 
mencent à la  mort  de  Catherine 
1er,  en  1727,  et  finissent  en  1 744-- 
Ils  contiennent  les  événements 
dont  il  a été  le  témoin  oculaire, 
ou  dont  il  a eu  une  connaissance 
particulière.  U a ajouté  un  Sup- 
plément où  il  remonte  aux  temps 
des  anciens  czars , et  s’étend 
surtout  sur  Pierre  1er.  Il  y donne 
à la  fin  de  l’ouvrage  une  idée  du 
militaire  , de  la  marine,  du  com- 
merce, etc.,  de  ce  vaste  empire. 
C’est  un  morceau  d’histoire  aussi 
précieux  par  la  candeur  de  l’his- 
torien , témoin  des  faits  qu’il  ra- 
conte, qu’intéressant  par  rap- 
portaux  faits  eux-mêmes.  Hume 
ayant  reçu  l’original  français  de 
ces  Mémoires , les  fit  traduire  en 
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anglais  et  les  publia  à Londres  : 
il  en  parut  peu  après  une  traduc- 
tion allemande  à Hambourg.  M. 
Huber  publia  une  édition  fran- 
çaise à Leipsikc  en  177 1 , ct,l’an- 
„ née  d’apres.  Vol  taire  publia  celle 
de  Lyon.  11  en  a paru  une  nou- 
velle édition  augmentée  en  1781 . 
On  sait  que  Voltaire  , à la  prière 
de  l’auteur,  avait  retbuclié  le 
style  de  ces  Mémoires , et  que 
cette  correction  donna  lieu  à 
l’anecdote  du  linge  sale , quia 
indisposé  si  fort  le -roi  de  Prusse 
contre  le  blanchisseur.  Voyez 
Frédéric  II. 

MANTEGNA  (André),  peintre 
et  graveur,  né  dans  un  village 
lès  dePadoue  en  i43o,  fut  d’a- 
ord  occupé  à garder  les  mou- 
tons. On  s’aperçut  qu’au  lieu  de 
veiller  sur  son  troupeau  , il  s’a- 
musait à dessiner  : on  le  plaça 
chez  un  peintre,  qui,  charmé 
de  sa  facilité,  de  son  goût  dans 
le  travail  , et  de  sa  douceur  dans 
la  société  , l’adopta  pour  son  fils 
et  l’institua  son  héritier.  Man- 
tegna^  à l’âge  de  17  ans,  fut 
chargé  de  faire  le  tableau  de  l’au- 
tel Sainte-Sophie  de  Padoue,  et 
les  quatre  Evangélistes . Jacques 
Bel  lin  , admirateur  de  scs  ta- 
lents, lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage. Mantegna  fit,  pour  le  duc 
de  Man  loue  , le  Triomphe  de 
César . qui  a été  gravé  de  clair- 
obscur,  en  9 feuilles  : c’est  le 
chef-d’œuvre  de  ce  peintre.  Le 
duc,  par  estime  pour  son# rare 
mérite  , le  fit  chevalier  de-  son 
ordre.  Ou  attribue  communé- 
ment à Mantegna  l’invention  de 
la  gravure  au  burin  pour  les  es- 
tampes. Cet  artiste  mourut  à 
Mautoue,  vers  l’année  i5o5. 

[ Le  Musée  de  Paris  possède  qua- 
tre tableaux  de  ce  maître,  et 
quelques  gravures.  Les  tableaux 
représentent  le  Parnasse , les 
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Vices  chassés  par  la  Sagesse , u n 
Calvaire , et  la  Vierge  sur  un 
trône  avec  V enfant  Jésus  ; ce  ta- 
bleau est  son  chef-d’œuvre.] 
MANTÉLIUS  (Jean),  né  h 
Hasselt,  ville  du  comté  de  Looz, 
dans  la  principauté  de  Liège  , le 
23  septembre  i5q9,  se  fit  augus- 
tin,  enseigna  les  belles-lettres 
et  surtout  la  rhétorique  avec  dis- 
tinction , fut  successivement 
prieur  à Anvers,  à Bruxelles,  à 
Ypres,  à Hasselt,  à Cologne,  visi- 
teur de  sa  province,  et  mourut 
le  23  février  167b.  On  a de  lui  ; 
i°  liasse  le  tum , Louvain  , i663, 
in-41'.  C’est  une  description  de 
la  ville  de  Hasselt  et  des  envi- 
rons ; 20  llistoriœ  lossensis  li- 
bri  deeem , Liège , 1717?  in -4°. 
Cette  histoire,  écrite  d’un  beau 
style  et  mêlée  de  réflexions  agréa- 
bles, est  utile  pour  l’histoire 
générale  des  Pays-Bas.  On  voit 
à la  fin  Stemma  comilum  los - 
sensiunij  par  le  même  auteur; 
puis  une  collection  de  diplômes 
et  une  petite  description  histo- 
rique des  villes  du  comté  de 
Looz,  par  Laurent Robv ns  , avo- 
cat de  Liège.  3"  Carte  de  la  prin- 
cipauté de  Liège  et  comté  de 
Looz,  Amsterdam,  1639.  Celle 
du  P.  Le  CLerc, jésuite,  est  beau- 
coup plus  exacte  et  mieux  exé- 
cutée. Mantélius  a encore  fait 
un  grand  nombre  d’ouvrages  as- 
cétiques, écrits  en  latin  d’un 
style  fort  poli , et  quelques  piè- 
ces de  vers. 

MANT1CA  (François),  né  à 
Udincen  1 534 ? enseigna  le  droit 
à Padoue  avec  réputation  , et  fut 
attiré  à llome  par  le  pape  Sixte 
V,  qui  lui  donna  une  charge 
d’auditeur  de  Rote.  Clément 
VIII  le  fit  cardinal  en  1596.  H 
mourut  à Rome  le  28  janvier 
i6i4>  à 8oans.  On  a delui  : 1 °De 
conjecturisultimarumvolunlatum 
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librix h,  in-fol.  5 20  un  traite  in- 
titulé : Lucubration.es  vaticanœ , 
îew  iacilis  et  ambiguis  con- 
ventionibus  y 1 vol.  in-fol.  ; 3° 
Decisiones  Rotœ  romance , Jn-4°. 

MANTINUS  (Jacques),  méde- 
cin, né  en  Espagne,  s’acquit 
par  son  art  une  grande  réputa- 
tion à Venise,  au  commence- 
ment du xvic  siècle;  il  était  versé 
dans  les  langues  savantes.  On  a 
de  lui  des  traductions  en  latin 
de  quelques  ouvrages  d’Avicen- 
ne et  d’ Averroès.:  i°  Paraphrasis 
Averrois  de  partibus  et  gênera - 
tione  animalium  , Rome  , 1621 , 
in-fol.  11  a suivi  une  version  hé- 
braïque qui  avait  été  faite  d’a- 
près l’arabe.  20...  Super  libros 
Plalonis  de  republica  , Rome  , 
i53g;  3°  Avicennœ  Fen  IVpri- 
mij  de  uni  ver  s ali  ratione  meden- 
diy  versio  latina,  Venise,  1 53o, 

CtC.  r ^ 

MANTO,  fille  de  Ti  résias  , et 
fameuse  devineresse.  Ayant  été 
trouvée  parmi  les  prisonniers 
que  ceux  d’Argos  firent  à Thè- 
bes , elle  fut  envoyée  à Delphes, 
et  vouée  à Apollon.  Alcméon  , 
général  de  l’armée  des  Argiens, 
en  devint  amoureux,  et  en  eut 
- deux  enfants,  un  fils  nommé 
Amphiloque  , et  une  fille  appe- 
lée Tysiphone . 

MANTUA  (Marc).  F oyez 

Ben  Av  iino. 

MAÎSTUAN  ( Jean-Baptiste  ) , 
célèbre  graveur  italien  , père  de 
Diana  Mantuana,  qui  s’est  aussi 
distinguée  dans  cet  art.  Le  père 
et  la  fille  ont  laissé  plusieurs 
morceaux  au  burin. 

MANTUAN.  Fcy.  Spagnoli. 

MANUCE  (Aide),  l’ancien, 
Aldus  Plus  Manulius , célèbre 
imprimeur  italieu,  était  né  en 
1447  à Bassiano,  bourgade  du 
duché  de  Sarmoncta  dans,  l’état 
romain , ce  qui  le  fit  surnommer 
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Bassianus.  Il  fut  chef  de  la  fa- 
mille des  Manuce , imprimeurs 
de  Venise,  illustres  par  leurs 
connaissances.  Il  fut  le  premier 
qui  imprima  le  grec  correcte- 
ment et  sans  beaucoup  d’abré- 
viations. Ce  savant  et  laborieux 
artiste  mourut  à Venise,  en  i5i5, 
âgé  de  près  de  70  ans.  Comme  il 
craignait  d’être  détourné  de  ses 
travaux  par  les  oisifs  , dont  les 
grandes  villes  sont  remplies , 
ainsi  que  les  petites,  il  avait 
mis  à la  porte  de  son  cabinet  un 
avis  à ceux  qui  venaient  l’inter- 
rompre, de  ne  V importuner  que 
pour  des  choses  nécessaires  , et 
de  s’en  aller  dès.  qu’il  les  aurait 
satisfaits.  On  a de  lui  : i°  Gram- 
maire grecque,  in-4°;  2»  des  No- 
tes sur  Horace  et  sur  Homère,  et 
d’autres  ouvrages  qui  ont  rendu 
son  nom  immortel.  Scaliger  dit 
qu’Erasme  a été  correcteur  de 
l’imprimerie  de  Manuce;  mais 
Erasme  assure  qu’il  n’avait  point 
corrigé  d’autres  ouvrages  de  cet 
imprimeur  que  ceux  qu’il  lui 
donnait  à mettre  sous  la  presse. 
On  peut  consulter  la  Vie  d’Al- 
de-Manuce  V ancien,  par  Unger  r 
deuxième  édition  , augmentée 
parGeret,  Wittcmberg,  9 
in-4°.  Elle  est  curieuse,  mais 
remplie  de  digressions  inutiles. 
La  Vie  du  même  imprimeur  par 
Manni  est  plus  correcte  et  plus 
intéressante.  . ' 

MANUCE  (Paul) , fils  du  pré- 
cédent, né  à Venise  en  i5i2, 
fut  chargé  pendant  quelque 
temps  de  la  bibliothèque  Vati- 
cane  par  Pie  IV,  qui  le  mit  à la 
tête  de  l’imprimerie  apostoli- 
que. C’était  un  homme  d’une 
complcxion  faible  et  d’un  tra- 
vail infatigable.  Pour  que  ses 
livres  eussent  toute  la  perfection 
qu’il  était  capable  de  leur  don- 
ner , il  Iaissaitun  longintervalle 
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entre  la  composition  et  l’impres- 
sion. On  prétend  même  qu’il 
n’achevait  qu’à  la  fiu  de  l’au- 
tomne les  lettres  qu’il  avait  com- 
mencées au  printemps.  Sort  as- 
siduité à l’étude  avança  sa  mort, 
arrivée  à Rome  le  6 avril  1574. 
Tous  scs  ouvrages  sont  écrits 
en  latin  avec  pureté  et  avec  élé- 
gance. On  estime  principale- 
ment : i°  ses  Commentaires  sur 
Cicéron , surtout  sur  les  Epîtres 
familières  et  sur  celles  à Atticus; 
2°  des  Epitres  en  latin  et  en  ita- 
lien, qui  furent  très  recherchées, 
in- 12  , i566  ; 3°  les  Traités  De 
legibus  romanis,  in -8°;  De  die- 
rum  apud  Romanos  veteres 
ratione  ,*  De  senatu  romano  ; 
De  co  mit  iis  mroman  is . Tous  ces 
écrits  sont  pleins  d’érudition. 

MANUCE  ( Aide  ) , Le  jeune , 
né  à Venise  le  i3  février  1547, 
hérita  du  savoir  et  de  la  vertu 
de  Paul  Manuce  son  père.  Il  pro- 
fessa à Venise,  à Bologne  et  en- 
suite à Pise.  Clément  VIII  lui 
confia  la  direction  de  l’imprime- 
rie du  Vatican.  Il  se  sépara  de 
sa  femme  par  un  consentement 
mutuel  , comptant  dJobtenir 
quelque  bénéfice;  et  peu  de 
temps  après  il  fut  pourvu  de  la 
charge  de  professeur  de  belles- 
lettres.  Mai  s,  quclquesavoirqu’il 
eût , il  fut  assez  malheureux 
pour  ne  trouver  personne  qui 
voulût  être  son  élève,  et  il  em- 
ployait ordinairement  le  temps 
de  scs  leçons  à se  promener  de- 
vant sa  classe.  H mourut  à Rome 
le  28  octobre  1597,  aP*'ès  avoir 
été  obligé  de  vendre  sa  biblio- 
thèque, amassée  à grands  frais 
par  son  père  et  son  aïeul,  et 
composée,  dit-on,  de  80,000 
vol.  Manuce  écrivait  en  latin 
avec  beaucoup  de  pureté.  On 
a de  lui  : i°  un  Traité  de  V or- 
thographe f qu’il  composa  à Page 


de  t 4 ans;  20  des  Phrases  ou 
différentes  manières  d’exprimer 
la  même  chose  en  latin;  ouvrage 
où  sont  déployées  toutes  les  ri- 
chesses de  la  langue  romaine  ; 
3°  de  savants  Commentaires  sur 
Cicéron  , a vol.  .in -fol.  ; 4°  Trois 
livres  dJ Epîtres  , 2 vol.  i n-8°  ; 
5°  les  Vies  de  Corne  de  Médicis, 
i586,  in-fol. , et  de  Castruccio 
Castracani , i56o,  in -4° , en. ita- 
lien, etc. 

M AN  UELComnène,  quatrième 
fils  de  l’empereur  Jean  Comnène 
et  d’Irène  de  Hongrie,  naquit  à 
Constantinople  en  1120.  Il  fut  , 
couronné  empereur  dans  cette 
ville  en  1 1 43  , au  préjudice  d’I- 
saac,  son  frère  aîné  , homme  fa- 
rouche et  emporté , que  sou 
père  avait  jSrivé,  par  son  testa- 
ment, de  la  succession  impériale. 

, Ses  états  ayant  été  inondés  par 
les  armées  de  la  seconde  croi- 
sade , les  Grecs  se  conduisirent 
à leur  égard  comme  des  ennemis 
déclarés;  il  est  vrai  que  tous  les 
procédés  des  croisés  n’étaient 
pas  ii  l’abri  de  reproches.  La 
guerre  que  Manuel  soutint  con- 
tre Roger,  roi  de  Sicile  , qui 
avait  pénétré  dans  l’empire,  fut 
d abord  malheureuse  ; mais  en- 
fin il  vint  à bout  de  chasser  les 
Siciliens  hors  de  ses  provinces. 

11  passa  ensuite  dans  la  Dalmatio 
et  de  là  dans  la  Hongrie  avec 
des  succès  variés.  Après  avoir  re- 
poussé les  sultans  d’A’lep  et 
d Icône , il  descendit  en  Egvpto 
à la  tête  d’une  flotte  et  d’uno 
armée.  Quelques  Grecs  ont  écrit 
qu’il  aurait  conquis  ce  royaume, 
sans  la  trahison  d’Amauri  , roi. 
de  Jérusalem  , avec  lequel  (L 
s’étàll  ligué  pour  cette  expédi-  * 
tion  ; mais  cette  trahison  est 
bien  moins  certaine  que  le  mau- 
vais succès  de  Manuel.  Il  ne  v 
réussit  pas  mieux  dans  la  guerre 
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coutrc  le  sultan  d’icone.  [En- 
gagée clans  des  défilés  près  de  My- 
riocéphales,  son  armce  fut  écrasée 
presqu’enlièrement  , et  il  ne 
sauva  sa  vie  qu’à. travers  mille 
dangers.  Peu  de  temps  après,  il 
réunit  encore  une  année,  et  dé- 
fit Arzodyor,  sultan  d’icone,  qui 
ravageait  l’Asie.  ] Manuel  mou- 
rut quelque  temps  après,  le  24 
septembre  1180,  à-6o  ans.  Com- 
me il  avait  scandalisé  l’Eglise 
grecque,  eu  dogmatisant  sur  les 
mystères , et  en  se  livrant  aux 
chimères  de  l’astrologie  judi- 
ciaire, il  se  sentit  des  remords 
avant  de  mourir  , et  eu  signe 
de  pénitence  il  se  * revêtit  d’un 
habit  de  moine.  Les  Latins,  qui 
le  regardent  comme  une  des  cau- 
ses du  mauvais  succès  de  la  croi- 
sade, n’en  parlent  pas  favorable- 
ment, et  les  Grecs,  qu’il  avait 
surchargés  d’impôts  , u’en  font 
pas  tous  l’éloge. 

MANUEL  Paléologue,  fils  de 
Jean  VI  Paléologue  , et  empe- 
reur de  Constantinople  après  lui, 
fut  encore  moins  heureux  que 
son  père.  Les  Turcs  lui  déclarè- 
rent la  guerre  l’an  1891  , lui  en- 
levèrent Thessalonique  , et  fu- 
rent, sur  le  point  de  se  rendre 
maîtres  de  Constantinople.  Com- 
me ses  prédécesseurs,  il  vint  de- 
mander aux  Latins  des  secours 
qu’il  ne  put  obtenir.  Enfin,  las 
des  infortunes  qu’il  éprouvait  , 
il  remit  le  sceptre  à Jean  VU 
Paléologue  son  fils,  et  prit  l’ha- 
bit religieux  deux  jours  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1 4^5-  Il  était 
âgé  de  77  ans,  et  en  avait  régné 
35.  La  douceur  de  son  caractère 
le  fit  aimer  de  ses  peuples.  11 
avait  de  la  prudence  et  de  1§  jus- 
tice dans  son  gouvernement  j 
mais  comme  il  ne  parut  presque 
point  à la  tète  de  ses  armées  , 
qu’il  n’employa  que  des  troupes 


\ ' V7-  , MAN  * 

• I , k.#  * *m  f V • 

étrangères,  et  qu’il  négligea  de 
discipliner  les  soldats  de  sa  na- 
tion, il  prépara  la  ruine  de  l’em- 
pire. Il  est  auteur  d’un  Recueil 
d'ouvrages  imprimés  sous  son 
nom  j 011  y trouve  du  style  et  de 
l’éloquence. 

MANUEL  (Nicolas),  de  Berne, 
fit  jouer  en  celte  ville,  en  i5 22, 
deux  misérables  farces,  qui  fu- 
rent imprimées  : l’une  est  inti- 
tulé : Le  Mangeur  de  morts  ; et 
l’autre , V Antithèse  entre  J.-C.  et 
le  pape.  Quoique  Berne  fut  en- 
core catholique  en  apparence, 
on  ne  lui  fit  point  uii  crime  de 
ces  deux  infâmes  platitudes  con- 
tre l’Eglise,  les  nouvelleserrcurs 
ayant  déjà  infecté  la  plupart  des 
habitants.  Il  fut  fJlt  conseiller 
peu  de  temps  après,  et  employé 
à plusieurs  négociations.  11  est 
traducteur  du  Recueil  des  pro- 
cédures contre  les  jacobins  exé- 
cutes à Berne  en  i5oq  , pour 
crime  de  sorcellerie , auquel  traité 
sont  accouplés  des  cordeliers 
d'Orléans  , pour  pareille  impos- 
ture, Genève,  i5()6,  in-8°.  C’é- / 
tait  une  tête  singulièrement 
exaltée  par  le  fanatisme  de  la 
prétendue  réforme.  11  mourut  à 
Berne  le  3o  avril  i53o. 

MANUEL  (Pierre-Louis), 
fils  d’un  potier  de  Montargis  , 
naquit  dans  cette  ville  en  1781; 
reçut  une  éducation  au-dessus 
de  son  état,  fit  de  bonnes  études  j 
entra  dans  la  congrégation  des 
doctrinaires,  devint  répétiteur 
de  collège  à Paris  , et  ensuite 
précepteur  du  fils  de  M.  Tour- 
ton  , banquier,  qui  lui  assura 
une  pension  viagère.  Doué  d’une 
imagination  ardente,  mobile, 
enthousiaste , Manuel  jouissait 
à peine  dans  le  monde  de  l’in- 
dépendance attachée  à l’état 
d’honune  de  lettres,  qu’il  publia 
un  pamphlet  qui  le  fit  mettre  „ 
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pour  trois  mois  à la  Bastille. 
Membre  de  la  société  dite  des  amis 
de  la  constitution  (les  jacobins), 
dès  sa  fondation  , Manuel  y fut 
d’abord  peu  remarqué  , mais  il 
acquit,  en  1791,  par  la  véhé- 
mence de  ses  discours,  une  po- 
pularité extrême,  qui , dans  la 
même  année  , lui  valut  sa  no- 
mination à la  place  de  procureur 
de  la  commune  de  Paris.  Dès 
lors,  pour  conserver  la  .faveur 
populaire,  il  crut  devoir  exagé- 
rer les  moyens  qui  la  lui  avaient 
acquise,  et  se  montra  de  jourCi 
en  jour  plus  exalté  dans  les  rap- 
ports qu’il  présentait  habituelle- 
ment à la  commune,  et  dans  les 
discours  qu’il  prononçait  aux  ja- 
cobins. En  février  1792,  Manuel 
lut  à la  tribune  de  cette  société, 
et  adressa  à Louis  XVl , une  let- 
tre à laquelle  son  ridicule  et  son 
impertinence  valurent  un  instant 
de  célébrité,  et  qui  commençait 
par  ces  mots  : a Sire,  je  n’aime 
pas  les  rois.  » Cette  lettre,  écrite 
avec  l’emphase  d’un  bel-esprit 
de  collège,  ne  renfermait  pas 
une  seule  idée  neuve;  mais  un 
grand  nombre  de  ces  lieux  com- 
muns que  des  orateurs  démago- 
gues débitaient  alors  dans  les 
tribunes,  eL  qu#ils  colportaient 
dans  les  rues  et  dans  les  places 
publiques.  Le  succès  de  cette 
lettre  était  trop  dans  les  intérêts 
de  la  faction  qui  voulait  ren- 
verser le  trône  pour  n’être  pas 
général.  11  fut  court  cependant , 
etManuel  ne  put  pas  même  échap- 
per aux  sarcasmes  dont  le  cou- 
vrirent des  hommes  qui,  parais- 
sant néanmoins  suivre  la  même 
route  que  lui  , élevaient  déjà  la 
faction  des  cordeliers  contre  le 
parti  des  jacobins,  encore  sou- 
mis à cette  époque  à l’influence 
de  la  Gironde.  Le  17  mai  1791  , 
Manuel  proposa  aux  jacobins  de 
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renfermer  au  Val-de-Grâce  la 
reine,  comme  suspecte,  taut  que 
la  guerre  durerait.  Il  provoqua 
et  dirigea  l’insurrection  du  20 
juin;  il  fut,  par  un  arrêté  du 
département  , suspendu  de  ses 
fonctious,  le  6 juillet,  en  même 
temps  que  le  maire  de  Paris  (Pé- 
tion),  comme  n’ayant  pas  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  pré- 
venir l’insurrçction  du  20  juin 
précédent.  Cet  arrêté  fut  confirmé 
par  une  proclamation  du  roi, 
du  1 1 du  même  mois.  Manuel 
et  Pétion  fuient  réintégrés  dans 
leurs  fonctions  par  un  décret  du 
j3,  que  suivit  la  déclaration 
faite  par  l’assemblée,  des  dan- 
gers de  la  patrie.  Aux  approches 
du  10  août.  Manuel  11e  garda 
pas  la  neutralité  de  la  députation 
de  la  Gironde,  et  prit  une  part 
active  à cette  journée.  Le  12,  il 
parut  à la  barre  de  l’assemblée 
législative  , fit  rapporter  le  décret 
qui  avait  ordonné  que  le  Luxem-  * 
bourg  ou  l’hôtel  de  la  justice, 
place  Vendôme,  seraient  donnés 
pour  résidence  à Louis  XVI,  et 
demanda  que  ce  prince  fût  con- 
duit au  Temple , pour  y être 
mis  sous  la  garde  dç  la  com- 
mune. Le  lendemain  i3,  il  ac- 
compagna le  roi  dans  sa  nou- 
velle, demeure  , et  il  est  juste  de 
dire  qu’il  s’opposa  avec  force  , 
quelques  jours  apres  , dans  le 
-conseil  de  la  commune  , à ce  que 
"Lo  ois  XVI  et  sa  famille  fussent 
enfermés  dans  la  tour,  ajoutant 
« qu’il  y avait  assez  de  moyens 
de  veiller  sur  sa  personne,  dans 
le  palais  du  Temple  , sans  re- 
courir à des  rigueurs  inutiles.» 
Elu  député  à la  convention , il 
proposa,  dès  la  première  assero- 
. blée  , de  loger  son  président  au 
palais  des  Tuileries,  et  de  l’en- 
vironner d’une  grande  représen- 
tation. Il  demanda  , peu  de 
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jours  après  , (pie  le  peuple  , 
réuni  en  assemblées  primaires  r 
fut  consulté  sur  la  question  de 
savoir  s’il  consentait  ou  non  à 
l’abolition  de  la  royauté.  En- 
voyé à Orléans  comme  commis- 
saire, il  se  plaignit,  à sou  re- 
tour, du  refus  fait  par  la  com- 
mune de  lui  délivrer  les  arrêtés' 
relatifs  à la  captivité  de  Louis 
XVI,  afin  de  détromper  la  cour 
de  Prusse  sur  les  mauvais  traite- 
ments exercés  contre  ce  prince. 

' En  sa  qualité  de  procureur  de  la 
commune,  qu’il  conservait  en- 
core, il  fut  chargé  d’apprendre 
au  roi  l’abolition  de  la  royauté 
et  l’établissement  de  la  républi- 
que. Soit  que  le  spectacle  d’un 
malheur  si  grand  , et  dont  la 
cause  lui  était  mieux  connue 
qu’à  personne  au  monde  J eut 
ouverteson  aine,  naturellement 
sensible,  à la  pitié  et  au  remords, 
soit  que  la  tranquille  résigna- 
tion de  Louis  eût  fait  évanouir 
tousses  ressentiments,  il  se  mon- 
tra profondément  touché  de  l’af- 
freuse situation  du  malheureux 
prince  et  de  sa  famille,  e(  fit  dès 
ce  moment  tout  ce  qui  fut  en 
son  pouvoir  pour  l’adoucir.  I)e 
cette  époque  date  le  changement 
des  opinions  et  de  la  conduite 
de  Manuel,  comme  procureur 
de  la  commune  et  comme  dé- 
puté ; c’est  donc  par  une  ca- 
lomnie qu’il  a été  accusé  d’a- 
voir  pris  part  aux  massacres 
des  premiers  jours  de  septembre 
17g?..  Sans  doute  il  en  fut  in- 
struit; pouvait-il  11e  jSas  l’être 
daus  les  fonctions  qu’il  remplis- 
sait? mais,  loin  d’y  donner  son 
consentement,  il  combattit  tou- 
jours cet  exécrable^  dessein,  et 
soutint  même  à ce  sujet  une 
lutte  assez  vive  contre  Danton  , 
alors  ministre  de  la  justice.  On, 
sait  avec  quelle  générosité  y la 
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veille  même  du  jour  ou  com- 
mencèrent les  massacres,  il  sauva 
Beaumarchais  ( Voy.  ce  nom  J, 
ui  l’avait  accablé  des  plus  mor- 
alités épigrammes , et  le  regar- 
dait comme  son  ennemi  person- 
nel. Les  vrais  auteurs  de  cette 
journée  , qui  ue  lui  pardon- 
naient ni  l’horreur  qu’il  en 
manifestait,  ni  le  salut  des  vic- 
times. qu’il  avait  soustraites  à 
leur  fureur,  tirèrent  parti  de  la 
situation  difficile  dans  laquelle 
s’était  trouvé  Manuel  à cette 
funeste  époque  , pour  attirer  sur 
sa  tête  l’excommunication  na- 
tionale qui  frappait  la.lenr,  et 
l’accuser  d’avoir  été  complice 
des  crimes  dont  il  n’avait  été  que 
le  témoin  nécessaire.  C’est  à 
cetté  perfide  maùœuvre  des  en- 
nemis de  Manuel  qu’il  faut  attri- 
buer l’opinion , aussi  faussement 
qu’universellement  répandue  , 
ainsi  qu’ou  le  verra  bientôt,  que 
ce  député  avait  été  l’un  des  au- 
teurs des  assassinats  de  septem- 
bre. Une  autre  preuve  repousse 
victorieusement  cette  assertion  , 
il  fut  constamment  l’ami  des  dé- 
putés de  la  Gironde,  et  siégea  , 
jusqu’au  moment  où  il  donna  sa 
démission  de  député  , sur  les 
bancs  du  côté  droit,  qui,  certes, 
eut  repoussé  avec  horreur  de 
ses  rangs  un  complice  des  for- 
faits sur 'lesquels  il  11e  cessait 
d’appeler  la  vengeance  nationale. 
Le  5 novembre  i7ga,jourôùLou- 
vet  éleva  devant  la  conven- 
tion sa  terrible  accusation  contre 
Robespierre  , Manuel  pronon- 
çait à la  tribune  des  jacobins 
un  discours  dans  lequel  il  décla- 
rait «que  les  massacres  du  a sep- 
tembre avaient  etc  la  Saint-Bar- 
thélemi  du  peuple , qui  ce  jour- 
là  s’était  montré  aussi  méchaut 
qu’un  roi  , et  que  tout  Paris 
était  coupable  pour  avoir  souf- 
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fert  ces  assassinats.  » Pendant 
les  discussions  sur  le  jugement 
de. Louis,  qui  commencèrent  le 
1 5 novembre  1792,  Manuel  mon- 
tra toujours  plus  de  modération 
et  d’humanité;  il  osa  même  pro- 
poser , malgré  les  cris  de  fureur 
de  la  montagne  , que  tout  Fran- 
çais sorti  de  France  apres  les 
massacres  de  septembre , et  re- 
tiré en  pays  neutre  , ne  put  être 
considéré  comme  émigre.  La  con- 
vention ayant  décrété  que  Louis 
XV L serait  jugé  par  elle  , Ma- 
nuel combattit  avec  courage  l'o- 
pinion de  plusieurs  députés  qui 
voulaient  prononcer  l’arrêt  de 
mort  sans  désempmer , et  obtint 
que  ce  prince  serait  entendu  à 
la  barre.  Nommé  l’un  des  com- 
missaires pour  aller  retirer  du* 
greffe  du  tribunal  du  17  août , 
les  pièces  relatives  au  roi,  il  fit 
décréter  , le.  6 décembre  , que 
Lo  uis  serait  mandé  le  10  à la 
barre.  Il  insista  pour  que  l’acte 
d’accusation  contre  Mirabeau  , 
annoncé  depuis  si  long-temps  , 
fût  enfin  rédigé  , et  déclara  que 
Frochot  viendrait  à la  barre  dé- 
fehdre  sa  mémoire.  Le  27  dé- 
cembre, il  demanda  l’impres- 
sion et  l’envoi  au  département 
de  la  défense  de  Louis,  pro- 
noncée la  veille,  ainsi  que  des 
pièces  d’accusation  , et  proposa 
l’ajournement  delà  discussion  à 
trois  jours.  Indigné  de  l’inso- 
lente audace  de  Marat,  il  de- 
manda ironiquement  que  la  per- 
manence des  conseil sgénérauxfût 
continuée  pendant  la  vie  de  cet 
homme.  Dans  les  appels  nomi- 
naux sur  le  jugement  de  Louis 
XVI,  il  vola  la  culpabilité,  en  fa- 
veur de  l’appel  au  peuple , lu  dé- 
tention provisoire,  et  le  bannis- 
sement à la  paix.  À la  suite  des 
injures  , des  menaces  et  des  ou- 
trages dont  il  avait  été  l’objet 
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pendant  les  dernières  discus- 
sions, et  des  violences  exercées 
contre  lui  le  jour  même  de 
la  condamnation  du  roi , Ma- 
nuel donna  sa  démissiou  , en 
écrivant  à rassemblée  que  , 

« composée  comme  elle  l’était  , 

» il  lui  était  impossible  de  san- 
» ver  la  France,  et  que  l’homme 
» de. bien  n’avait  plus  qu’à  s’en- 
» velopper  de  son  manteau.  » 
Après  de  vifs  débats,  l’assemblée 
passa  à l’ordre  du  jour.  Manuel 
se  retira  alors  à Montargis  , et  y 
fut  assassiné , dans  le  courant  de 
mars,  par  une  bande  de  furieux 
qui  Taccablcrent  de  coups  de 
pierreet  débutons,  etlelaissèrent 
pour  mort.  Les  proscripteurs  qui 
avaient  ordonné  cet  assassinat 
ayant  été  trompés  dans  leurs 
espérances , et  Manuel  s’étant 
rétabli  de  ses  blessures,  ils  ajour- 
nèrent leur  vengèance  ; il  fut 
arrêté,  peu  de  temps  après  , par 
ordre  des  comités  de  salut  public 
et  de  sûreté  général  , et  conduit 
à la  conciergerie.  Son.  appari- 
tion y inspira  une  sorte  d’effroi; 
général  , causé  par  les  bruits 
odieux  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ; On  le  poussa 
contre  un  pilier  eacorè  teint 
du  sang  des  victimes  immolées 
le  2 septembre,  en  lui  disant  : 
« Vois/  malheureux , le  sang  que 
» tu  as  fait  répandre  ; il  s’élève 

» contre  toi.  » Accablé  d’un  trai- 

/ 

temeut  aussi  barbare,  Manuel 
en  appela  à lapostéritédel’erreur 
de  • ses  contemporains.  Mandé 
comme  témoin  dans  le  procès 
de  la  reine,  loin  d’accuser  cette 
princesse,  il  loua  son  couvage  et 
plaignit  ses  malheurs.  Traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  , il 
se  défendit  avec  courage  et  pré- 
sence d’esprit , et  convint  qu’il 
aurait  désiré  que  le  roi!,  qu’011 
lui  reprochait  d’avoir  voulu  sau- 
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ver,  fût  envoyé'  en  Amérique.  Il 
rappela  ses  services  révolution- 
naires avec  une  force  de  vérité 
qui  eût  couvaincu  des  juges  , 
mais  qui  ne  pouvait  rien  sur  des 
assassins.  «Non,  dit-il,  le  pro- 
» cureur  de  la  commune  du  io 
» août  n’est  point  un  traître  ; je 
» demande  qu’on  grave  sur  ma 
» tombe  que  c’est  moi  qui  fis 
» cette  journée.  » Lorsqu’il  en- 
tendit sa  condamnation , il  pâ- 
lit et  tomba  dans  un  abattement 
qui’ne  le  quitta  plus  jusqu’au 
moment  où  il  reçut  le  coup  fatal. 
11  fut  décapité  le  i4  novembre 
1793,  à l’âge  de  4^  ans.  Manuel 
a publié  : i°  Lettre  d’urr  garde - 
du -corps , 1786  ) 2°  Coup  d’œil 
philosophique  sur  le  règne  de 
saint  Louis  y 1786;  3°  L’année 
française  ; 4°  La  police  de  Paris 
dévoilée  ; 5°  Lettres  sur  la  révo  - 
lution  y recueillies  par  un  ami  de 
la  constitution  9 1792,  iu-8'j  6° 
Opinion  de  Manuel , qui  n’aime 
pas  les  rois  y 1792,^-8°.  Il  fut 
aussi  l’éditeur  des  Lettres  écrites 
par  Mirabeau  à:Sophie  de  lluf- 
rev , marquise  de  Monnicr.  La 
• publication  de  ces  lettres,  dont 
il  avait  saisi  l’orrgiual  lors  de  la 
prise  de  la  Bastille  , le  fit  décré- 
ter d’ajournement  personnel  > en 
1792,  par  la  famille  de  Mira- 
beau y mais  l’influence  que  lui 
do  nnait  sa  position  actuelle  11e 
permit  pas  à cette  famille  de  sui- 
vre l’affaire... 

+ MANUEL  (Jacques-Antoine), 
naquit  le  10  décembre  1775,  à 
Barcelonette , département  des 
Basses-Alpes.  Son  père,  d’abord 
notaire  estimé,  devint  ensuite 
consul  de  la  vallée  de  Barcelo- 
nette.  Le  jeune  Manuel  conti- 
nuait ses  classes  avec  succès  dans 
le  collège  des  doctrinaires  de 
Nîmes  lorsque,  eu  1 789,  la  guerre 
civile,  qui  éclata  dans  cette  ville 
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entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques, et  dont  les  collèges  ne 
furent  pas  garantis,  interrompit 
ses  études , et  le  força  de  revenir 
dans  sa  famille.  11  se  rendit  en 
Piémont  , auprès  d’un  oncle  , 
riche  négociant,  où  il  demeura 
un’àn  my  mais  la  France  ayant  dé- 
claré la  guerre  au  roi  de  Sardai- 
gne, le  jeune  Manuel  revint  à 
'Barcelonette,  où  il  servit  quel- 
ques mois  dans  lagarde  nationale 
qu’on  venait  de  créer.  Il  entra, 
en  1 793,  comme  volontaire,  dans 
un  bataillon  formé  dans  son  dé- 
partement, et  y fut  bientôt  nom- 
mé officier  ; il  fit  les  campagnes 
d’Italie,  et  était  parvenu  au  grade 
de  capitaine  quand  uue  maladie 
grave  le  força  à quitter  le  ser- 
vice. Les  vicissitudes  de  la  révo- 
tion  ayant  beaucoup  diminué 
la  fortune  de  sa  famille,  il  em- 
brassa la  carrière  du  barreau  , 
qu’il  exerça  à Digne  et  ensuite 
à Aix.  Par  suite  des  événements 
du  20  mars  i8i5,  auxquels  don- 
na lieu  le  retour  de  Napoléon  de 
l’île  d’Elbe,  Manuel  y se  trouvant 
sans  occupation,  choisit  ce  mo- 
ment pour  venir  à Paris,  et  s’y 
ouvrir  une  carrière.  Uacte  ad- 
ditionne1,  donné  par  Buonaparle 
afin  de  se  concilier  Fouché  et 
les  jacobins,  exigeait  la  forma- 
tion d’une  chambre  de  députés. 
A peine  arrivé  dans  la  capitale  , 
Manuel  y reçut  la  nouvelle  que 
le  département  des  Basses-Alpes 
l’avait  choisi  pour  son  représen- 
tant. La  chambre  élective  n’eut 
pas  grand’chose  à faire  avant  la 
bataille  de  Waterloo  et  la  se- 
conde abdication  de  Buonaparte. 
11  est  hors  de  doute  que  la  grande 
majorité  de  cette  chambre  était 
composée  des  créatures  de  Fou- 
ché, et  par  conséquent  de  répu- 
bl  icain  s exal  tes,  Il  est  certain  aussi 
queManuel,  quoiqu’on  nepuisse 
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lui  reprocher  aucun  excès , avait 
partagé  les  maximes  de  la  révo- 
lution dans  toute  leur  étendue. 
11  proposa  à la  chambre  un  gou- 
vernement national  provisoire, 
qiii  excluait  toute  régence  , et 
où  il  ne  fut  pas  permis  de  pro- 
noncer ni  le  nom  de  Buonaparté 
ni  celui  des  Bourbons.  La  majo- 
rité de  la  chambre,  et  par  ses 
propres  sentiments  et  par  l’in- 
fluence de  Fouché,  rêvait  de  nou- 
veau une  république  en  France j 
néanmoins  un  ministre  proposa 
le  jour  suivant  de  proclamer 
Napoléon  If.  Cette  motion  inat-' 
tendue  divisa  aussitôt  la  cham- 
bre ; mais  les. républicains,  qui 
étaient  les  plu  s nombreux,  etqui 
( selon  leur  coutume  ) Criaient 
plus  fort  que  les  autres,  fini- 
rent par  remporter.  Cependant, 
dans  une  Adresse  .atf  peuple 
français , décrétée  par  la  cham- 
bre/ les  buonapartistes  parvin- 
rent à faire  insérer  , en  par- 
lant de  l’abdication  de  Napo- 
léon, les  phrases  suivantes  : Son 
fils  est  appelé  à V Empire  par  les 
constitutions  de  l'État.  — Peu  sa- 
tisfaits dé  Y Acte  additionnel , 
les  députés  travaillaient  aupi  o^et 
d’une  nouvelle  Constitution  ré- 
publicaine 5 mais  les  alliés , se 
trouvant  aux  portes  de  Paris  et 
les  Bourbons  les  suivant  de  près, 
la  chambre  vouluttcnter  un  nou- 
veau coup.  KUc  nomma  une  dé- 
putation qui  se  rendit  au  quar- 
tier-général d’Alexandre,  empe- 
reur des  Russies,  afin  de  lui  ex- 
primer les  vœux  de  la  nation.  Ce 
prince  ne  reçut  point  la  députa- 
tion j il  la  fit  congédier  a\ ec  po- 
litesse, mais  sans  lui  laisser  au- 
cun espoir,  l a jactance  républi- 
caine humiliée  ne  se  tint  cepen- 
dant pas  pour  battue,,  etcontinua 
ses  sessions,  en  rêvant  toujours 
république.  Le  retour  dë  Louis 
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XVHI  à Paris  dissipa  ces  flatteu- 
ses illusions  d’un  moment , et  la 
chambre  fut  fermée.  Les  dépu- 
tés protestèrent  contre  ce  qu’ils 
a ppel a i e n t ordre  arbitraire  ; mais 
ils  furent,  forcés  de  se  soumettre 
et  de  ne  plus  espérer  de  voir  re- 
venir le  temps  des  Marat , des 
Danton  , de?  Robespierre  ; de 
cette  anarchie  révolutionnaire 
qui  avait  rempli  la  France  d’é- 
chafauds et  de  deuil.  Mauucl 
abandonna  pour  le  moment  la 
politique,  vendit  ses  proprié- 
tés patrimoniales,  se  fixa  à Pa- 
ris, y acheta  une  maison,  rue  des 
Martyrs  , et  se  décida  à con- 
tinuer la  profession  d’avocat. 
Ses  opinions  l’ayanfcfait  exclure 
du  barreau  par  décision  des 
avocats,  il  donna  des  consul- 
tations chez  lui  , et  se  forma 
une  assez ‘nombreuse  clientclle. 
En  1818,  le  collège  électoral  de 
Paris  le  nomma  à la  chambre  des 
députés;  Il  siégea  au  côté  gau- 
che, et  dans  cette  session  , com- 
me dans  les  autres,  et  même  lors- 
qu’il fut  élu  , en  1822  , par  le 
département  de  la  Vendée,  il  se 
déclara  presque  constamment 
contre  les  propositions  des  mi- 
nistres. Il  fut  un  des  orateurs  les 
plus  assidus  à la  tribune,  parla 
sur  tous  les  sujets  , comme  sur 
la  suspension  de  la.  liberté  in- 
dividuelle, sur  la  loi  relative  à 
la  publication  des  journaux,  sur 
la  réforination  du  jurv,  l’organi- 
sation du  conseil  d’état,  l’in- 
struction publique , lescanaux , 
les  majorais,  les  élections,  etc. , 
etc.  Parmi  tous  ces  discours,  il 
ne  faut  pas  oublier  celui  qu’il 
prononça  en  fayeur  de  M.  Gré- 
goire, que  la  chambre  excluait 
de  son  sei  n comme  régicide  .‘Ce tte 
défense  parut  aussi  étrange  que 
la  nomination  elle-même  de  ce 
député.  En  effet,  pouv, lit-on  ad- 
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mettre  dans  une  chambre  con- 
voquée par  Louis  XVlll,  en  ver- 
tu de  la  charte  octroyée  par  ce 
monarque,  un  homme  dont  la 
signature  avait  contribué  au 
meurtre  de  Louis  XVI  son  frère? 
Ce  députe  devait-il  concourir  aux 
lois  de  la  France  sous  le  règne 
des  Bourbons,  lui  qui  avait  coo- 
péré à la  mort  d’un  Bourbon  ?7... 
Le  Discours  deManuel  indisposa 
contre  lui  la  châmbrc,  et  son’ 
exaspération  augmenta  encore  à 
la  suite  d’un  discours  prononcé 
par  un  autre  député,  et  qui  sem- 
blait cou  tenir  l’élogede  la  révolu- 
tion. À ce  discours  succéda  un 
autre  , que  prononça  Manuel  le 
27  février  i8a3,  et  dans  lequel  il 
laissa  échapper  une  proposition, 
au  moins  très  équivoque,  mais 
toujours  très  condamnable;  car, 
s’il  11e  le  sanctionna  pas  entière- 
ment , il  se  permit  d’appeler 
crime  nécessaire  l’assassinat  de 
Louis  XVI.  La  chambre  , déjà  jus* 
tement  irritée  et  par  l’apologie 
de  M.  G régoire  et  par  celle  de 
la  révolution  , prit  enfin  un  parti 
décisif.  Quand  meme  la  révolu- 
tion eût  produit  quelques  avan- 
tages, peut-on  se  la  rappeler  sans 
se  souvenir  de.  ses  horreurs,  et 
sans  gémir  sur  le  malheureux 
sort  du  meilleur  des  princes?  Le 
discours  de  Manuel  causa  un 
grand  tumulte  parmi  les  dépu- 
tés, qui,  par  des  cris  à l'ordre ! 
interrompirent  l’oratèur.  Il  vou- 
lut donner  à sa  phrase  un  sens 
moins  défavorable  ; mais  jacta 
evat  aléa , et  il  ne  fut  point  écou- 
té. M.  Forbin-des-Èssarts  de- 
manda l’expulsion  de  Manuel  ; 
le  lendemain  , M.  de  la  Bour- 

dounave  renouvela  dans  les  bu- 
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reaiix  cette  même  proposition. 
L’accusé  l’ayant  appris  , s’em- 
pressa de  montera  la  tribune, 
mais  son  discours  ou  sa  palino- 
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die  ne  produisit  aucun  effet.  La 
majorité  de  la  chambre  prit  en 
considération  la  proposition  de 
M.  de  la  Bourdonnave , et  la  dis- 
cussiou  fut  rerivovée  au  3 mai 
suivant.  Manuel,  dans  ce  même 
jour;  et  après  Y Exposé  du  rap- 
porteur, protesta  contre  la  ma- 
jorité et  contre  son  exclusion  ; 
cependant , malgré  un  nouveau 
discours  qu’il  prononça , l’ex- 
clusion fut  décrétée  par  tout  le 
côté  droit  et  le  centre.  Manuel, 
déclara  alors  qu’il  11e  céderait 
qu’à  la  violence.  Le  lendemain, 
4 mai  , il  se  présenta  encore 
à là  chambre.  Le  président  , 
M.  llavez  , l’ayant  invité  inu- 
tilement de  se  retirer  , propo- 
sa à la  chambre  de  suspendre 
la  séance  pendant  une  heure. 
Tous  les  députés,  excepté  ceux 
du  côté  gauche  , se  retirèrent 
dans  les  bureaux.  L’heure  étant 
passée,  le  chef  des  huissiers , sui- 
vi de  huit  huissiers,  lut  un  or- 
dre signé  du  président , qui  lui 
enjoignait  de  faire  sortir  M.  Ma- 
nuel. « L’ordre  dont  vous  êtes 
» porteur  est  illégal , répondit 
» celui-ci  , je  n’y  obtempérerai 
» jamais.  » Le  chef  des  huissiers 
lui  fit  observer  qu’il  seraitobligé 
de  recourir  à la  force  armée. 
Manuel  répliqua  : « J’ai  annoncé 
» que  je  ne  céderais  qu’à  la  vio- 
» lence;  je  persiste  dans  cette  ré- 
» solution.  » Un  piquet  de  gardes 
nationales  et  de  vétérans  entre 
alors  dans  la  salle,  et  l’officier 
ordonne  au  sergent  Mercier  d’a- 
vancer. Sur  le  refus  de  celui-ci  , 
on  fait  venir  un  piquet  de  gen- 
darmerie ayant  à leur  tête  un  co- 
lonel, qui  dit,  en  s’adressant  aux 
députés  restés  dans  la  salle...... 

« Nous  avons  ordre  de  votre  pré- 
» sident  défaire  sortirM. Manuel 

» par  la  force Nous  serions 

» fâchés  de  l’employer  envers  uu 
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» député  ; mais  nous  y sommes 
» contraints  par  la  loi....  M.  Ma- 

» nuel  veut-il  descendre? » 

Non , répondit-il  avec  véhémence. 
L’officier  s’écria  alors  : gendar- 
mes, saisissez-vous  de  lui ...  A ces 
mots  ils  montent  au  second  banc 
où  Manuel  est  assis;  celui-ci  s’a- 
dressant à l’officier  : « Monsieur, 
» dit-iJ , cela  suffit  ; je  suis  prêt 
» à vous  suivre.  » Il  sortit  de 
la  salle,  accompagné  de  l’officier 
et  suivi  des  gendarmes.  Ces  der- 
niers eurent  à soutenir  une  es- 
pèce de  lutte  contre  les  amis  de. 
Manuel,  qui  essayaient  de  le  leur 
arracher. Cette  scène  scandaleuse 
eut  enfin  un  terme  , et  l’on  re- 
prit la  séance  , quoique  les  dé- 
putés du  côté  gauche  eussent  dé- 
serté la  salle  pour  suivre  leur 
collègue  expulsé.  Depuis  lorsMa- 
nuel  ne  figura  plus  sur  la  scène 
politique,  il  vécut  ignoré  jus- 
qu’au moment  de  sa  mort , ar-# 
rivée  le  20  avril  1827.  11  était 
âgé  de  52  ans.  Manuel  ne  man- 

3uait  pas  d’instruction  ; il  avait 
es  manières  affables,  et  ne  se 
montra  ni  avide  ni  ambitieux.  11 
parlait  avec  facilité  sur  tous  les 
sujets  et  même  avec  éloquence; 
mais  il  s’abandonnait  souvent  à 
la  fougue  de  son  imagination,  et 
notamment  quand  il  improvi- 
sait ses  discours.  Nul  doute  qu’il 
n’eût  des  qualités  et  des  talents 
qui  aurait  pu  être  utiles  à son 
roi  et  à sa  patrie;  mais  il  leur 
avait  donné  une  mauvaise  direc- 
tion. Manuel  était  plus  que  con- 
stitutionnel ; car,  à en  juger  par 
ses  discours  à la  chambre,  il  sem- 
blait partisan  de  cette  liberté 
exagérée,  qui  dégénère  insensi- 
blement en  anarchie  et  qui  finit 
par  briser  le  frein  salutaire  des 
lois. 

MANZO(Jcan  Baptiste),  mar- 
quis de  Ville,  servit  quelquesan- 

.Tome  XI. 
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nées  dans  les  troupes  du  duc  de 
Savoie  et  dans  celles  du  roi  d’Es- 
pagne, puis  se  retira  à Naples  sa 
patrie, pour  y cultivera  loisir  les 
musesetles  lettres.  Ce  fut  un  des 
principaux  fondateurs  de  l’aca- 
démie degli  Oziosi  de  Naples.  Il 
y mourut  en  i645 , à 84  ans.  On 
a de  lui  : i°  2 Paradossi  , overo 
deW  amore  dialoghi , Milan  y 
1608,  in-4°;  20  Rime,  i635, 
in-12;  Vit  a del  Tasso  , i634  , 
in-12.  Manzo  n’étaitpas  un  poète 
du  premier  rang;  mais  ou  ne 
doit  pas  le  compter  non  plus 
parmi  ceux  du  dernier. 

M A PI  1 EE . Voyez  M affée  . 

'MA  PP  CS  ( Marc  ),  né  à Stras- 
bourg le  28  octobre  i632  , s’ap- 
pliqua à la  médecine , et  fut  fait 
prol  îùsseurde  botan  ique  dans  sou 
pays  natal.  11  était  chanoine  de 
Saint - Thomas  , lorsqu’il  mou- 
rut le  9 août  1761.  On  a de  lui  : 
i°  Historia  me d ica  de  acephalis , 
Strasbourg,  1687  , in-8°;  20  Ca- 
talogus  plantarum  horti  medici 
Argentinensis , 1691,  in-4°  ; 3'* 
Historia  plantarum  alsaticarum  , 
publiée  par  Jean  Christian  Ehr- 
mann,  Strasbourg,  1742,  in *4°  • 
ouvrage  plein  ae  recherches , 
disposé  par  ordre  alphabétique  ; 
4°  un  grand  nombre  de  Disser- 
tations intéressantes,  entre  au- 
tres sur  le  thé,  le  café , le  cho- 
colat, et  sur  la  rose  nommée  vul- 
gairement de  Jéricho  , sur  les 
remèdes  superstitieux , sur  les 
bois  sons  chaudes , etc. 

MARACCI  ( Louis  ) , membre 
de  la  congrégation  des  clers  ré- 
guliers de  la  Mère  de  Dieu,  né  à 
Lucques  en  1612,  mourut  eu 
1700. 11  s’est  fait  un  nom  célèbre 
dans  la  république  des  lettres 
par  plusieurs  ouvrages  savants  , 
mais  particulièrement  'par  sou 
Alcorani  textus  universns,  Pa- 
doue,  i5q8,  2 vol.  in-fol.  C’est 
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le  texte  arabe  de  l’Alcojran , avec 
une  version  latine  fort  exacte. 
L’auteur  y a joint  une  Vie  de 
Mahomet,  des  notes  et  une  réfu- 
tation del’Alcoran  , appuyée  sur 
les  passages  formels  des  docteurs 
musulmans  les  plus  accréditées. 
C’est  de  lui  que  Sale  a emprunté 
touleson  érudition  a rabique  sa  ns 
lui  en  faire  honneur,  et  en  le 
critiquant  môme  mal  à propos. 
11  eut  une  grande  part  à l’édi- 
tion de  la  Bible  arabe  , Rome, 
1671,  3 vol.  in-fol.  Ce  savant 
professa  l’arabe  dans  le  college 
de  la  Sapience  avec  beaucoup  de 
succès.  Innocent  XI , qui  respec- 
tait autant  ses  vertus  qu’il  esti- 
mait son  savoir  , le  choisit  pour 
son  confesseur. 

MARAIS  (Marin),  célèbre  mu- 
sicien , né  à Paris,  en  i65ft,  fit 
des  progrès  si  rapides  dans  l’art 
de  jouer  de  la  viole , que  Sainte- 
Colombe,  son  maître,  ne  voulut 
plus  lui  donner  de  leçons  passé 
six  mois j il  porta  la  viole  a son 
plus  haut  degré  de  perfection  , 
et  imagina  le  premier  de  faire  fi- 
ler en  laiton  les  trois  dernières 
cordes  des  bases,  afin  de  rendre 
cet  instrument  plus  sonore.  On 
a de  lui  diverses  Pièces  de  viole , 
et  plusieurs  Opéras  ; celui  d’ Al- 
cione  passé  pour  son  chef-d’œu- 
vre.  On  y admire  surtout  une 
tempête:  qui  fait  un  effet  pro- 
digieux. On  bruit  sourd  et  lugu- 
bre, s'unissant  avec  les  tons  ai- 
gus des  flûtes  et  autres  instru- 
ments , rend  toute  l’horreur 
d’une  mer  agitée  et  le  sifflement 
des  vents  déchaînés.  Ce  musi- 
cien mourut  en  1728. 

MARAIS.  Voyez  Màrets  et 
Regnier. 

MARALDI(  Jacques-Philippe), 
savant  mathématicien  et  célèbre 
astronome  de  l’académie  des 
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sciences,  naquit  à Pérînaldo  , 
dans  le  comté  de  INice,  le  ü i 
août  i6G5,  de  François  Maraidi , 
et  d’Angèle  Catherine  Çassmi  , 
sœur  du  fameux  astronome  de 
ce  nom . Son  oncle  le  fit  venir  ru 
France  l’an  1687  , et  Maraidi  s’y 
acquit  une  grande  réputation 
par  son  savoir  et  par  ses  observa- 
tions. En  1700  il  travailla  à la 
prolongation  de  la  fameuse  mé- 
ridienne jusqu’à  l’extrémité  mé- 
ridionale du  royaume.  En  1718, 
il  alla  avec  trois  autres  acadé- 
miciens terminer  la  grande  mé- 
ridienne du  côté  du  septentrion. 
« A ces  voyages  près,  dit  Fonte- 
» nclle,  il  passa  toute  sa  vieren- 
» fermé  dans  l’observatoire,  ou 
» plutôt  dans  le  ciel  , d'où  ses 
»>  regards  el  ses  recherees  ne  sor- 
» taient  point.  » Sou  caractère 
était  celui  que  les  sciences  don- 
nent ordinairement  à ceux  qui 
s’en  occupent  par  goût  et  sans 
Vanité  : sérieux  , simple,  droit. 
L’académie  et  ses  amis  le  perdi- 
renten  1729,^64  ans.  11  donna  un 
grand  nombre  d’Obscnwlions cu- 
rieuses et  intéressantes  dans  les 
Mémoires  de  l’académie.  Celles 
qu’il  fit  sur  les  abeilles  et  sur  les 
pétrifications , reçurent  un  ac- 
cueil distingué.  Fontenelle  a 
fait  de  cet  astronome,  un  Eloge 
où  il  répand  beaucoup  d’intérêt. 

*■ — Maraldi  ( Jean  Dominique  ), 
neveu  du  précédent,  fut  aussi  un 
astronome  distingué,  et  on  lui 
doit  plusieurs  Dissertations  sa- 
vantes. il  fit  imprimer  le  Cœlum 
australe  de  LacaiHe,  son  ami. 
Après  avoir  demeuré  long  temps 
à'Paris , il  retourna  àPerinaldo, 
lieu  de  sa  naissance,  où  il  mou- 
rut en  1788.  AI.  Cassini , son  élè- 
ve, lut  son  Eloge  à l’institut  en 
janvier  1810. 

MARAIS  ( dom  Prudent  ) , bé- 
nédictin de  la  congrégation  de 
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Saint-Maur,  néàSézanneen  Bric, 
fit  profession  en  1703,  âge  de  19 
ans,  et  mourut  le  2 avril  1762, 
après  avoir  fait  honneur  à son  or- 
dre par  son  érudition  ctses ouvra- 
ges. Sa  charité,  son  amour  pour 
l’Eglise,  et  les  qualités  de  son 
cœur,  lui  méritèrent  les  regrets 
des  gens  de  bien.  On  a de  lui  : i° 
une  Bonne  Edition  des  OEuvres 
de  saint  Cyprien  ; il  continua  ce 
travail  interrompu  par  la  mort 
de  Baluze  5 il  y ajouta  une  pré- 
face excellente  , la  vie  du  saint 
docteur  et  corrigea  les  notes.  Il  a 
eu  beaucoup  de  part  à celles  de 
saint  Basile  et  de  saint  Justin. 
2°  Divinitas  Domini  Jesus-Christi 
manifesta  in  Scripturis  et  tradi- 
tione , 1746,  in-fol.  ; 3°  La  Di- 
vinité de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  prouvée  contre  les  héréti- 
ques , 17^1,  3 vol.  in-12.  C’est 
la  traduction  du  précédent,  et 
quoique  l’un  et  l’autre  soient  so- 
lides , il  ont  eu  peu  de  débit  , 
soit  parce  qu’ils  traitaient  une 
vérité  reconnue  parmi  les  fidèles, 
soit  parce  que  le  goût  d’un  siècle 
frivole  et  dissipé  ne  se  tourne 
pas  vers  des  ouvrages  si  graves  et 
si  pieux.  C’étaient  sans  doute  les 
progrès  alarmants  du  socinianis- 
me qui  avaient  engagé  le  zélé  et 
prévoyant  auteur  à l’entrepren- 
dre ; progrès  qui,  quelques  an- 
nées après,  sont  parvenus  jus- 
qu’à une  apostasie  et  une  conju- 
ration générale  j 4°  la  Doctrine 
de  V Ecriture  et  des  pères  sur  les 
guérisons  miraculeuses  , 1754, 
in  - 1 2 ; 5U  Les  grandeurs  de  Jésus- 
Christ  et  la  défense  de  sa  divini- 
té , 1756,  in- 1 2.  Ces  différentes 
productions  décèlent  un  homme 
savant;  mais  on  y trouve  rare- 
ment l’écrivain  élégant  et  précis. 
La  mort  le  surprit  lorsqu’il  s’oc- 
cupait à une  nouvelle  Edition 
dcsOEuvrcs  de  saint  Grégoire 


de  Nazianzc  (1).  Eoy.  l’ilistoire 
littéraire  de  la  congrégation  de  . 
Saint-Mau r , par  TJ . Tassin. 

M ARA  NA  (Jean-Paul),  né  à 
Gênes  ou  aux  environs  ; d’une 
famille  distinguée,  n’avait  que 
27  à 28ans  lorsqu’il  fut  impliqué 
dans  la  conjuration  de  Raphaël 
de  la  Torre,  qui  Voulait  livrer 
Gênes  au  duc  de  Savoie.  Après 
quatre  ans  de  prison  , il  se  retira 
à Monaco,  où.  il  écrivit  Y Histoire 
de  ce  complot.  S’étant  rendu  à 
Lyon  , il  la  fit  imprimer  en  1682, 
in-12,  en  italien.  Marana  avait  . 
toujours  eu  du  goût  pour  Paris  ; 
il  s’y  rendit  eu  1 (iBa*.  [ Il  gagna 
la  bienveillance J du  P.  de  la 
Chaise,  qui  lui  obtint  une  pen- 
sion de  Louis  XIV.]  C’est  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  capi- 
tale qu’il  publia  son  Espion  turc, 
en  6 vol.  in-12,  augmenté  d’un 
septième  en  ij^2m?  titre  imaginé 
pour  débiter  des  choses  hardres 
et  répréhensibles,  et  pour  ré- 
pandre des  nouvelles  fausses  ou 
vraies.  On  a donné  une  suite  de 
cet  ouvrage,  qui  est  actuellemeu  t 
en  9 vol.  in-12,  mais  qui  n’est 
plus  lu  que  par  la  jeunesse  oisive 
et  crédule.  Beaucoup  d’auteurs 
l’ont  imité,  etAious  avons  eu  une 
foule  d’ Espions  des  cours,  qui 
n’étaient  jamais  sortis  de  leur' 
cabinet  ou  de  leur  galetas.  Ma- 
rana vécut  à Paris  depuis  1682 
jusqu’en  1Ü89.  [ Pendant  ce 
temps,  et  outre  V Espion  déjà  cité,  . 
il  écrivit  une  Histoire  de  Louis 
XIV, dont  le  d uc  de  Sain  t-PIon  n. 
publié  un  Extrait , Paris,  1690. 
Marana  a aussi  donné- des  Entre- 
tiens moraux j ibid.  1696,  in-8°.] 

Le  désir  de  la  retraite  le  porta  à se 
rendre  dans  une  solitude  d’Italie, 
où  il  mourut  en  i6q3/ 

MARAiNDE  (N.  de),  conseiller 

. (l)  D.  Clrrnent  «*n  a f;*il  jisraPrp  1<*  jirrniit-r  rolti- 
mt>.  Paris.  «778,  inTolti.. 
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et  aumônier  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  a publié  en  i654  un 
ouvrage  curieux,  intitulé,  Jn- 
conveniens  d*  estât , proce'dans  du 
janse'nisme , in-4<>.  L’auteur  y 
aile  d’un  projet  formé  pour 
ouleverser  la  religion,  et  rap- 

Îiorte  à ce  sujet  une  lettre  circu- 
aire,  où  l’on  trouve  tout  l’es- 
prit de  l’assemblée  de  Bourgfon- 
taine.  (Voyez  Filleau.)  Mais, 
indépendamment  d’un  dessein 
formel  et  prémédité,  il  prouve 
que  l’esprit  et  les  œuvres  de  cette 
» secte  opéreront  ce  funeste  effet, 
et  causeront  en  meme  temps  la 
perte  de  l’état  : événement  que 
le  siècle  suivant  a vu  pleinement 
réalisé.  Car  c’est  indubitable- 
ment au  jansénisme,  réuni  de- 
puis long-temps  secrètement  et 
enfiu  ouvertement  au  philoso- 
phisme  et  au  hugueuotisme , 
qu’il  faut  attribuer  les  scènes  de 
1789  et  suivantes,  et  particuliè- 
rement l’esprit  d’impiété  et  la 
haine  de  la  religion,  qui , comme 
il  est  évident  , en  furent  les 
grands  mobiles  <c  Indépendam- 
» ment  des  conséquences  perni- 
» cieuses,  dit  un  judicieux  tliéo- 
» logien  , que  l’on  peut  tirer  de 
» la  doctrine  de  îansénius,  la 
» manière  dont  elle  a été  défen- 
» due,  a produit  les  plus  tristes 
» effets;  elle  a ébranlé  dans  les 
» esprits  le  fond  môme  de  la  re- 
» ligion  , et  a préparé  les  voies  à 
» l’incrédulité.  Les  déclamations 
» et  les  satires  des  jansénistes 
» contre  les  souverains  pontifes, 

» contre  les  évêques,  contre  tous 
» les  ordres  de  la  hiérarchie  , ont 
» avili  la  puissance  ecclésiasti- 
» que;  leur  ruéprispour  les  pères 
» qui  ont  précédé  saint  Augus- 
» tin,  a confirmé  les  prétentions 
» des  protestants  et  des  sociniens 
» contrela  tradition  des  premiers 
» siècles, Les  faux  miracles  qu’ils 
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» ont  forgés  pour  séduire  les 
» simples,  et  qu’ils  ont  soutenus 
» avec  un  front  d’airain.,  ont 
» rendu  suspects  aux  déistes 
» tous  les  témoignages  rendus 
» en  fait  de  miracles;  l’audace 
» avec  laquelle  plusieurs  fanati- 
» ques  ont  bravé  les  lois  , les 
» menaces,  les  châtiments,  a jeté 
» un  nuage  sur  le  courage  des 
» anciens  martyrs.  L’art  avec  le- 
» quel  les  écrivains  du  parti  ont 
» su  dégüiser  les  faits,  ou  les 
» inventer  au  gré  de  leur  intérêt, 
» a autorisé  le  pyrrhonisme  his- 
» torique  des  littérateurs  moder- 
» nés.  Enfin  le  masque  de  piété 
» sous  lequel  on  a couveTt  mille 
» impostures  et  souvent  des  cri- 
» mes,  a fait  regarder  les  dévots 
» en  général  comme  des  hypo- 
» critea  et  des  hommes  dange- 
» reux.  » Le  livre  deMarandé  est 
devenu  fort  rare,  on  peut  en  voir 
le  précis  dans  le  Journ.  hist . et 
litt. , ^septembre  1771,  pag.  i3. 
Voy . Jansemus  , Montgeron  , 
Paris  , Verger , etc. 

f MARANGO?ïl  ( Jean  ),  cha- 
noine de  la  cathédrale  d’Agnani, 
naquit  à Vicence  en  1673  , et  fut 
nommé  prothonotàire  apostoli- 
que. Il  aimait  les  lettres  et  les 
cultivait.  Un  goût  particulier  le 
portait  vers  l’étude  des  monu- 
ments antiques , soit  sacrés , soit 
profanes,  et  il  avait  acquis  des 
connaissances  fort  étendues  dans 
ce  genre  d’érudition.  Il  fut  pen- 
dant trente  ans  adjoint  à monsi- 
gnor  Boldatti , pour  l’extraction 
des  corps  saints  dans  les  ci- 
metières de  Rome.  Sur  la  fin  de 
ses  jours  il  se  retira  dans  la  mai- 
son de  Sain  t-Jëi  ôme  Cari  là, 

et  y mourut  dans  de  grands  sen- 
timents de  piété,  le  5 février 
1753 , âgé  de  80  ans.  On  a de  lui 
divers  ouvrages  de  littérature  sa- 
crée et  profane,  dont  les  prïnci- 
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paqx  sont  : i°  Thésaurus  paro- 
chorum  , seu  Vitœ  et  hionumenta 
parôchorum  qui  sanctitalc , mar - 
tyrio  , pietate , etc.  illustrarunt 
ecclesiam , Rome,  1726,  Si  vol; 
2°  De  passione  Chris  ti,  conside- 
rationes  sexdecim  ; 3U  Esercizj 
perla  novena  del  santo  natale  ,■ 
4°  Délie  me  marie  sacre  e civili 
dell3  antica  cilta  di  Novaiia , og- 
gidi  Citlh-Nuova , nella  prov incia 
di  Piceno  ; 5°  Delle  cose  genti- 
l esche  e profane  trasporlate  ad 
uso  e ad  ornamenlo  delle  chiese ; 
6°  Delle  memoric  sacre  e profane 
dell‘  anfitcatro  Flavio  di  Roma  ; 
7°  Chronologia  romanorum  ponti- 
jîcum , superstes  in  pariele  aus- 
trdli  basilicœ  Sancti-Pauli  apos- 
toli , Ostiensiis , depicta  seculo 
V,  etc.  On  trouve  dans  la  Sloria 
lelteraria  dTlalia , vol,  7 , la 
liste  de  tous  les  ouvrages  impri- 
més ou  inédits  de  ce  savant  ita- 
lien , avec  son  éloge. 

•{•  MARANSIN  ( Jean-Pierre}, 
baron,  lieutenant-général,  coht- 
mandeur  de  la  Légion-d’Hon- 
neur  , chevalier  de  Saint-Louis  , 
naquit  à Lourdes,  dans  les  Hau- 
tes-Pyrénées, en  février  1770. 
11  était  fils  d’un  négociant,  re- 
çut une  éducation  soignée,  et 
très  jeune  encore  il  embrassa , 
à l’époque  de  la  révolution  , la 
carrière  des  armes.  Il  servait  sur 
les  frontières  avec  le  brave  la 
Tour  - d’Auvergne , qui  devint 
son  ami;  pour  ne  point  le  quit- 
ter , Marausin  refusa  le  grade 
de  chef  de  bataillon  , et  sê  con- 
tenta de  conserver  celui  de  ca- 
pitaine qu’on  lui  avait  accordé 
peu  de  temps  après  son  entrée 
au  service.  En  1793  , il  fut  en- 
voyé à l’armée  d’Espagne  où  il 
se  distingua , autant  par  son  cou- 
rage que  par  son  intelligence, 
aux  affaires  de  Sarria,  de  Blanca-> 
Pignon  , d’Artoleiscar , de  Bur- 
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guetos , de  Sandia , etc.  Il  re- 
poussa les  Espagnols  à Rati  , 
pénétra  dans  la  place  et  dans  le 
fort  ; brûla  les  magasins  de  la 
•marine,  et  causa  une  perte  de 
près  de  4 millions.  Malgré  une 
résistance  opiniâtre  de  la  part  de 
l’ennemi , il  enleva  , le  19  juillet 
1794,  le  camp  du  duc  de  Saint- 
Simon  , et  s’empara  de  la  caisse 
militaire.  Etant  passé  à l’armée 
de  l’Ouest  (Vendée),  il  y obtint 
quelques  suçcès,  et  il  eut  l’hon- 
neur de  se  mesurer  avec  le  vail- 
lant Cliarette.  Bientôt  après  il 
fut  appelé  à l’armée  du  Rhin,  et 
obtint  de  nouveaux  succès  à 
Kelil , Herlering.  11  passa  ensuite 
eu  1799.,  à l’armée  du  Danube  , 
où  ses  exploits  lui  méritèrent  le 
grade  de  chef  de  bataillon.  Ma- 
rausin contribua  à la  victoire  de 
Stokahs  en  enlevant,  contre  un 
corps  supérieur  au  sien , le  vil- 
lage d’Engen.  D’après  les  ordres 
de  son  général  en  chef,  Massena, 
il  effectua  le  passage  de  la  Lj- 
math  (le  25  septembre),  et  mit  en 
dérçutc  les  Russes  qui  s’y  étaient 
fortifiés.  I)e  retour  sur  le  Rhin  , 
il  traversa  le  premier  ce  fleuve  , 
s’empara  de  Schaffhausen  , eut 
une  grande  partà  la  journée  de 
Moëskircbz,  soutint,  avec  son 
seul  bataillon  , le  choc  de  toute 
l’année  du  général  autrichien, 
Kray , et  opéra  une  savante  re- 
traite. Pendant  ce  temps,  Buo- 
n aparté  revenu  d’Egypte  avait  • 
dissous  le  Directoire,  et  s’était 
fait  élire  consul.  Visant  dès  lors 
au  pouvoir  suprême,  il  voulut 
faire  proclamer  sou  consulat  à 
vie , M.  Marausin  fut  un  de  ceux 
qui  s’y  opposèrent,  mais  inuti- 
lement; et  ce  premier  pas  fran- 
chi , il  fraya  au  conquérant  le 
chemin  pour  arriver  à l'empire. 
Devenu  colonel , M.  Maransin  se 
l'épi  dit,  en.  Portugal  à la  tête  de 
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la  lésion  du  Midi  , et  se  distin- 
gua encore  dans  plusieurs  affai- 
res. La  défaite  essuyée  par  les 
Français  à Baylcn  , avait  mis  eii 
insurrection  plusieurs  provin- 
ces du  Portugal  j PAIentejo  était 
de  ce  nombre;  et  à Beja  , qui  en 
était  la  capitale,  on  avait  chassé 
la  garnison  française.  Maransiu 
prend  la  ville  d’assaut  , et  fait 
passer  au  fil  de  l’épée  4 ,000  mi- 
liciens qui  se  défendaient.  Une 
semblable  action  ne* saurait  étrç 
excusée , même  par  les  lois  terri- 
bles de  la  guerre  ; elle  semble 
plutôt  une  vengeance  de  la  dé- 
faite de Baylèn.  Les  Portugais  s'é- 
talent bornes  à chasser  de  Beja  , 
les  Français.?  la  ville  prise,  Ma- 
ransin  aurait  du  faire  de  même 
à l’égard  des  Portugais,  ou  les 
retenir  prisonniers.  Après  cette 
sanglante  expédition  , il  com- 
jixauda  à Vimeiro  les  grenadiers- 
réunis,  et  futélevéau  grade  de 
général  de  brigade.  La  capitu- 
lation du  Portugal  Payant  ra- 
mené en  Espagne  , et  sous  les 
ordres  du  maréchal  Soult , il 
passa  en  Andalousie,  prit  plu- 
sieurs places  importantes,  et  bat- 
tit successivement  les  généraux 
espagnols,  Gonzales,  Ballesteros 
et  Zayas.  Nommé  gouverneur  de 
Malaga,  il  défendit  ce  district  et 
la  ville  contre  les  efforts  du 
môme  Ballesteros.  En  1 S 1 3 , il 
devint  général  de  division,  com- 
mandai Yittoria,  l’avant-garde 
attaquée  par  le  général  anglais 
H i 1 1 : «tara  ns  in  s’ouvrit  un  pas- 
sage à travers  l’année  ennemie, 
et  joignit  avec  toute  s$» l artille- 
rie le  gros  de  l’armée  française. 
Posté  au  col  de  Maya,  il  battit 
le  môme  général  Hill , lui  prit 
700  hommes  et  cinq  pièces’  de 
canon.  Après  avoir  résisté»  Sar- 
ria  aux  forces  du  général  Wel- 
lington , il  opéra  sa  retraite  en 
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bon  ordre.  Il  se  trouva  ensuite 
aux  combats  des  10,  12  et  i3  dé- 
cembre 1 8 1 3 , devant  Bayonne, 
et  y reçut  un  coup  de  feu;  c’était 
* sa  sixième  blessure.  La  perle  de 
la  bataille  de  Toulouse,  où.  il  dé- 
fendait le  faubourg  Saint  - Cv- 
prien  , et  l’abdication  de  Buona- 
païté  interrompirent  ses  travaux 
guerriers.  Louis  XV111 , juste  ap- 
préciatcurdu  mérite,  le  nomma 
au  commandement  de  la  2e  sub- 
division de  la  10e  division  mili- 
taire, lui  accorda  le  grade  de 
lieutenant-général , avec  la  croix 
de  Saint-Louis;  mais  au  retour 
de  Napoléon  de  l’île  d’Elbe  ( en 
mars  i8i5  ),  Maransiu  se  rangea 
sous  ses  drapeaux.  Il  11e  prit,  il 
est  vrai  , cette  résolution  que 
lorsque  Napoléon  se  fut  rendu 
définitivement  maître  de  la  Fran- 
ce.; mais  lien  ne  devait  lui  faire 
oublier  ses  serments.  A la  tête 
d’une  divis’oîi  de  l’armée  des 
Alpes,  il  fit  aux  Fossiles,  éprou- 
ver une  grande  perte  aux  Autri- 
chiens qui  défendaient  ce  passa- 
ge. La  bataille  de  Waterloo  ayan  t 
amené  da  seconde  abdication  de 
Buonaparte,  Maransiu  suivit  l’ar- 
mée de  la  Loire  ( ainsi  appelée 
par  la  position  qu’elle  y avait 
prise),  et  après  le  licenciement  de 
cette  armée,  il.se  relira  dans  ses 
foyers.  Le  général  Maransiu  fut 
ensuite  impliqué  dans  plusieurs 
complots.  Au  commencement  de 
1816,  il  fut  arrêté,  et  resta  en 
pri  sou  plusieurs  mois;  il  obtint 
sa  liberté  à la  suite  d’une  lettre 
qu’il  écrivit  au  ministre  de  la 
police,  qui  l’envoya  en  surveil- 
lance à Lourdes.  11  se  trouva 
bientôt  après  compris  dans  les 
troubles  arrivés  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône  (Lyon  );  on 
l’indiqua  comme  Je  chef  de  la 
conspiration  , ayant  sous  ses 
ordres  les  généraux  Simmer  et 


MAR 

Jacquemard , et  à sa  disposition 
des  magasins  d’armes  et  des  mu- 
nitions : il  se  trouvait  alors  à 
Bagnères  pour  y prendre  les 
eaux.  Cette  accusation  contre 
lui  n'eut  cependant  pas  desuites, 
et  il  obtint  au  contraire  la  per- 
mission de  demeurer  à Paris  , 
où  il  est  mort  le  i4  mai  1828  , 
âgé  de  58  ans.  O11  ne  peut  refu- 
ser au  général  Marajisin  , de  la 
bravoure  et  des  talents  militai- 
res; et  si  l’on  excepte  l’affaire  de 
Beja  et  son  retour  à Napoléon  , 
on  doit  des  éloges  à sa  conduite 
et  à l’intégrité  de  son  carac- 
tère. 

+ MARAT  (Jean-Paul) , né  en 
1744?  de  parents  calvinistes,  à 
Beaudi  v,  pays  de  Neufchâtel , 
étudia  la  médecine  dès  sa  jeu- 
nesse. acquit  diverses  connais- 
sances en  physique  et  en  chimie, 
apprit  l’anglais  , qu'il  écrivait 
môme  assez  correctement  , et 
vint  ensuite  chercher  fortune  à 
Paris.  11  y resta  long-temps  dans 
la  misère  , s’occupant  d’anato- 
mie, faisant  le  métier  de  charla^ 
tan,  et  vendant  des  simples  et 
un  spécifique  qui  guérissait  de 
tous  les  maux.  Un  assez  mauvais 
ouvrage  politique,  écrit  en  an- 
glais et  intitulé  : the  Chains  of 
slaveiy  ( les  Chaînes  de  l’escla- 
vage ),  fit  connaître  son  nom 
ignoré  jusque  là;  il  en  publia 
bientôt  un  autre  bien  plus  con- 
sidérable, intitulé:  De  l'homme , 
ou  des  principes  de  V influence  de 
Vame  sur  le  corps , et  du  corps 
sur  Vame ; il  parvint  à se  faire 
quelques  protecteurs,  qui  ob- 
tinrent pour  lui  le  titre  de  mé- 
decin des  écuries  du  comte  d’Ar- 
tois, et  vécut  quelques  années 
des  faibles  émoluments  de  cette 
place  et  du  produit  de  ses  ou- 
vrages. Né  avec  une  imagination 
enthousiaste,  un  caractèi£  hai- 
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neux,  un  cœur  envieux  et  féroce, 
et  surtout  avec  une  ambition 
bien au-dessusde  ses  talents,  Ma- 
rat était  néanmoins  pourvu  de  la 
plus  impudente  audace.  Il  crut 
avoir  trouvé  dans  la  révolution 
les  moyens  de  devenir  un  per- 
sonnage important.  Dès  les  pre- 
miers jours  qui  suivirent  le  >4 
juillet  1789,  il  se  fit  remarquer 
par  quelques  pamphlets  frénéti- 
ques et  sanguinaires  ;. et  appuyé 
de  Danton,  qu’il  connaissait  de- 
puis quelques  années,  mais  qui 
n’estimait  ni  sa. personne  ni  son 
talent,  il  ne  tarda  pas  d’ontre-. 
prendrela rédaction  d’une  feuille 
intitulée  Y Ami  du  peuple  , où  il 
insultait  tous  les  matins,  le 
roi,  la  reine  , le  maire  de  Paris, 
le  commandant  - général  de  la 
garde  nationale,  les  chefs  de  Par-s 
inée,  les  magistrats,  lesadminis- 
t râleurs  et  l’assemblée  nationale 
elle-même, dans laquelleil  comp- 
tait tout  au  plus  alors  deux  ou 
trois  complices  de  ses  fureurs. 
Ses  provocations  continuelles  au 
pillage,  à la  révolte,  à l’assassinat, 
ouvrirent  enfin  Jes  veux  de  l’as- 
semblée; dénoncé  plusieurs  fois 
et  décrété  d’accusation,  il  sut 
échapper  à toutes  les  recherches, 
tantôt  par  la  fuite , tantôt  à force 
d’audace  et  d’impudence.  Dès 
1789,  il  osa  réclamer  auprès  de 
l’assemblée  contre  les  violences 
exercées  , disait-il  , contre  lui 

Êour  l’émission  de  sou  journal.., 
n 1790,  la  commune  le  pour- 
suivit, et  le  district  des  Corde- 
liers le  mit  sous  sa  protection.. 
Quelque  temps  après,  le  géné- 
ral La  Fayette  ftt  entourer  sa 
maison  pour  s’emparer  de  sa  per- 
sonne ; il  trouva  a cette  époque- 
un  asile  chez  mademoiselle 
Fleury,  actrice  des  Français.  H 
se  retira  ensuite  chez  Bassal,  curé  * 
de  la  paroi  s se  de  Saint-Louis  à Ver- 
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«ailles,  et  depuis  député  à la  con- 
vention. Le  ior  août,  Marat  pré- 
senta à rassemblée  un  plan  de 
législation  criminelle;  le  22,  il 
fut  dénoncé  par  Malouet,  pour 
avoir  dit  qu’il  fallait  élever  huit 
cents  potences  dans  les  Tuileries, 
et  y pi^ndre  tous  les  traîtres,  à 
commencer  par  Mirabeau  l’aîné; 
mais  celui-ci  fit  passer  à l’ordre 
du  jour.  En  mai  1792  , Beugnot, 
\a  u blanc,  LasourceelGuadet  dé- 
noncèrent avec  la  plus  grande  vi- 
gueur, les  provocations  au  meur- 
tre qui  remplissaient  les  feuil- 
les incendiaires  de  ce  misérable; 
c’est  de  cette  époque  qu’il  con- 
çut la  haine  la  plus  invétérée 
contre  la  députation  de  la  Gi- 
ronde, et  ce  qu’il  appelait  les 
hommmes  d’état.  Dans  les  diffé- 
rentes poursuites  dirigées  con- 
tre lui,  les  caves  de  ses  partisan ts* 
entre  autres  celle  de  Legendre, 
député  depuis  à la  convention,  et 
le  souterrain  de  l’église  des  Cor- 
deliers., lui  servirent  successi- 
vement de  refuge;  ce  fut  de  là 

Su’il  continua  à lancer  ses  arrêts 
e mort..  La  proscription  de 
Danton  et  des  Cordeliers,  le  fit 
reparaître  triomphant  à la  lu- 
mière. E11  vain  la  municipalité 
fit  enlever  ses  presses;  il  trouva 
le  moyen  de  s’eu  procurer  qua^ 
tre  à l’imprimerie  même  de  ras- 
semblée, qui  n’eut  jamais  le  pou- 
voir de  les  fui  faire  restituer,  tant 
les  factions  des  jacobinsetdes  Cor- 
deliers étaient  déjà  puissantes^ 
Bientôt  il  signala  de  nouveau  son 
affreuse  influence  dans  la  jour- 
née du  10  août  1792.  Toutes  les 
factions  républicaines  s’étaient: 
réunies  pour  rédiger  la  fameuse 
pétition  du  Champ-dc  - Mars 
(17  juillet  1791  ) , tendante  à l’a- 
bolition de  la  royauté  , et. toutes 
se  réunirent  de  nouveau  pour 
détruire  définitivement  la  mo- 
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narchie.  Cependant  Marat  , qui 
avaitété  l’un  des  principaux  pro- 
vocateurs des  attentats  du  10 
août,  resta  caché  pendant  cette 
journée  dans  la  cave  qui  lui  avait 
si  souvent  servi  d’asile  , et  ne  re- 
parut que  lorsque  la  victoire  des 
factieux  sur  la  constitution  ne 
fut  plus  douteuse.  Devenu  mem- 
bre de  la  commune  usurpatrice, 
dite  du  10  août,  il  fut  nommé 
président  de  ce  terrible  comité 
de  surveillance  , qui  s’empara 
de  tous  les  pouvoirs,  et  orga- 
nisa les  massacres  de  septem- 
bre. C’est  Marat  qui  conçut  cet 
exécrable  projet,  qui  proposa  le 
premier  à Danton  de  déblayer  les 
prisons  d’une  manière  prompte, 
en  les  incendiant.  11  confirma 
lui  - même  toutes  ses  accusa- 
tions, en  signant  l’épouvantable 
circulaire  que  le  comité  de  la 
commune  adressa,  le  5 septem- 
bre, à toutes  les  municipalités 
de  France , pour  les  inviter  à 
imiter  ces  massacres.  Marat  était 
alors  chargé  de  deux  décrets 
d’accusation  ; mais  il  11’en  fut 
pas  moins  noinmédéputé  deParis 
à la  convention  , où.  il  prit  aus- 
sitôt séance.  Ayant  voulu  paraî- 
tre à la  tribune,  le  25  septembre, 
il  fut  interrompu  et  traité,  par 
plusieurs  membres,  comme  le 
plus  vil  des  scélérats  ; mais,  sou- 
tenu par  quelques-uns  de  ses 
complices  , il  conserva  toute  son 
audace,  prononça  un  discours, 
furibond  , dans  lequel  il  attaqua 
ses  ennemis,  sans  songer,  pour 
ainsi  dire,  à se  défendre  lui- 
même;  et,  se  glorifiant  d’être  en- 
core tout  couvert  de  décrets  de 
prise  de  corps;  il  justifia  Robes- 
pierre et  Danton,  accusés  d’avoir 
demandé  une  dictature;  avoua 
que  c’était  lui  qui  l’avait  solli- 
citée, et  brava,  avec  un  front 
d'airam,  les  huées  et  les  mépris 
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dont  l’accabla  la  presque  totalité 
de  la  convention.  Ce  rut  en  cette 
circonstance  qu’il  émit  cette  opi- 
nion remarquable  : « Ne  comptez 
plus  sur  l’assemblée  telle  qu’elle 
est  formée  ; cinquante  ans  d’a- 
narchie vous  attendent,  et  vous 
n’en  sortirez  que  par  un  dicta- 
teur vrai  patriote  et  homme  d’é- 
tat. » Plusieurs  députés , Boileau 
entre  autres,  pressèrent  l’assem- 
blée de  prononcer  son  arresta- 
tion ; mais  ils  ne  purent  l’obtenir, 
et  Marat,  tirant  un  pistolet  de  sa 
poche,  s’écria  : « Si  vous  m’a- 
viez mis  en  état  d’accusation  , je 
me  brûlais  la  cervelle  au  pied 
de  cette  tribune.  » On  a su  de- 
puis que  l’arme  nJétait  pas  char- 
gée. Le  4 octobre  1792,  il  con- 
vint hautement  que  c’était  lui 
qui  avait  engagé  le  comité  de 
surveillance  de  la  commune  à 
dénoncer  plusieurs  députés, 
comme  s’étant  laissé  corrom- 
pre par  l’argent  de  la  liste  ci- 
vile; il  défia  tous  les  décrets 
de  l’assemblée  d’empêcher  un 
homme  comme  lui  de  percer 
dans  l’avenir,  de  préparer  J’es- 
prit  du  peuple,  et  de  dévoiler 
les  événements  qu’amenaient 
l’impéritie  et  la  trahison  des  mi- 
nistres. Enfin  il  dénonça  la  dé- 
putation tout  entière  de  la  Gi- 
ronde , comme  ayant  usurpé 
par  l’intrigue  la  confiance  de  ses 
concitoyens.  Buzot,  Cambon  , 
et  quelques  autres  députés  lui 
répondirent  avec  le  plus  grand 
mépris;  mais  ce  mépris  même 
était  pour  Marat  un  puissant 
moyeu  de  popularité  auprès 
d’une  multitude  ivre  de  licence 
et  de  sang,  qu’il  avait  accou- 
tumée à considérer  en  ennemi 
tout  ce  qui  n’était  pas  couvert 
des  haillons  de  la  misère.  Le  18 
octobre,  il  dénonça  les  ministres 
l’ache  et  Roland,  les  généraux 
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Dumourier  et  Chazot,  et  entre- 
prit de  justifier  des  volontaires 
qui  avaient  assassiné  quatre  dé- 
serteurs prussiens.  La  veille,  il 
avait  déjà  proposé  aux  jacobins 
de  décerner  des  couronnes  civi- 
ques aux  assassins  de  ces  sol- 
dats , qu’il  déclara  être  des  émi- 
grés; l’assemblée  passa  à l’ordre 
du  jour  sur  ces  propositions, 
ainsi  que  sur  les  qualifications 
que  lui  prodiguèrent  ses  collè- 
gues Boileau  et  Royer.  Le  24,  il 
dénonça  de  nouveau  le  ministre 
Roland,  dont  le  zèle  et  le  cou- 
rage inépuisable  suivaient  pas  à 
pas  la  trace  des  crimes  de  sa  fac- 
tion , et  ne  lui  laissaient  pas  un 
moment  de  repos.  Dénoncé  lui- 
même  par  Bamaroux , qui  l’ac- 
cusa de  prêcher  sans  cesse  l’anar- 
chie , et  de  demander  encore 
deux  cent  soixante-dix  mille 
têtes;  Marat,  loin  de  nier  l’atroce 
provocation  qui  lui  était  impu- 
tée, s’en  fit  un  titre  de  gloire, 
et  reconnut  publiquement  l’a- 
voir faite,  déclarant,  disait-il 
avec  orgueil , que  « c’était  là  sa 
pensée  , et  qu’il  n’y  avait  que  ce 
moyen  de  sauver  la  patrie.  » 
Toujours  plus  acharné  à la  ruine 
des  chefs  du  côté  droit  et  de  la 
députation  de  la  Gironde,  dont 
toute  l’existence  paraissait  alors 
dévouée  à préserver  la  républi- 
que des  nouveaux  forfaits  que 
méditait  Marat,  il  demanda  , le 
6 décembre,  que  Louis  XVI  fût 
jugé  par  appel  nominal  et  le  ta- 
bleau affiché,  a afin  que  le  peu- 
ple connût  les  traîtres  qui  se 
trouvaient  dans  la  convention.» 
Ces  traîtres  étaient  ceux  qu’il  dé- 
signait tous  tes  jours,  dans  ses 
feuilles  infâmes,  aux  défiances 
ctauxpoignards  de  la  multitude, 
parce  qu’il  était  connu  dès  lors 
qu’un  grand  nombre  d’entre  les 
députés  qui  ne  se  rappelaient 
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qu’avec  horreur  le  massacres  de 
septembre,  ne  voulaient  pas 
ajouter  le  meurtre  de  Louis  XVI 
à celui  des  nombreuses  victimes 
de  cette  époque.  Le  io  , peu  sa- 
tisfait du  rapport  présenté  par 
Lindet  contre  Louis  XVI,  il 
monta  à la  tribuue,  vomit  con- 
tre ce  prince  les  injures  les  plus 
déboutantes,  S’opposa  le  lende- 
main à ce  qu’il  lui  fût  accordé 
des  conseils  , vota  ensuite  , 
lors  de  son  jugement,  sa  mort 
dans  les  vingt-quatre  heures  ; 
combattit  , avec  toute  la  fureur 
d’un  éuergumène  altéré  de  sang, 
les  propositions  Rappel  au  peu- 
ple et  de  sursis.  Dans  un  des 
numéros  de  son  journal  du  mois 
de  décembre,  il  parlait  de  son 
dégoût  pour  la  place  de  député, 
annonçant  « qu’il  l'aurait  déjà 
quittée  , sans  la  certitude  d’évé- 
nements qui  ue  pouvaient  pas 
tarder  d’avoir  lieu.  » Massacrez, 
disait-il  au  peuple  x massacrez 
deux  cent  soixante  - dix  mille 
partisans  de  l’ancien  régime,  ré- 
duisez au  quart  les  membres  de 
la  convention.  » Le  6 janvier 
1793,  voulant,  mais  en  vain, 
faire  décréter  la  permanence  des 
sections,  il  s’emporta  contre  la 
majorité  de  l’assemblée  en  in- 
vectives atroces,  en  menaces  de 
mort,  suivies  de  gestes  furieux, 
et  appelant  à lui  les  tribunes. 
Guadet,  Cambon,  Barbaroux, 
Duperet , et  un  grand  nombre 
de  députés  du  côté  droit,  aban- 
do  nnèrent  alors  leurs  places,  et 
s’avancèrent  au  milieu  de  la  salle, 
en  demandant  justice  de  l’au- 
dace du  monstre  qjyii  appelait  la 
mort  sur  leurs  têtes.  En  ce  mo- 
ment , le  tumulte  s’éleva  au 
comble;  le  président  brisa  la 
sonnette  sans  pouvoir  ramener 
l'ordre,  et  la  lassitude  seule  mit  - 
fin  à cette  scène  effroyable.  Le 
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lendemain,  Marat  dénonça  ChaiK. 
mette,  comme  un  intrigant,  et 
demanda  sa  traduction  à la  barre. 
Le  icr  février,  il  s’opposa  à ce 
que  la  convention  présentât  une 
adresse  au  peuple  anglais,  et  dit  : 
« que  cette  nation  n’était  point 
favorable  à la*  révolution  , à l’ex- 
ception de  quelques  philosophes 
qui  Défaisaient  pas  le  grand  nom- 
bre. » Dénoncé  de  notivèa  u,  Îe26 
février,  par  plusieurs  membres 
du  côté  droit,  pour  avoir,  provo- 
qué au  pillage  dans  son  journal , 
un  décret  d’accusation  fut  vive- 
ment demandé  contre  lui;  mais,, 
selon  sa  coutume,  il  se  glorifia  de 
son  crime,  traita  ses  adversaires 
de  cochons  et  d’inibécilles,  et  un 
ordre  du  jour  scandaleux  lui 
assura  encore  une  fois  l’impu- 
nité. On  le  vit  avec  étonnement, 
le  \'x  mars,  défendre  Dumou- 
rier,  dont  la  section  Poissonnière 
réclamait,  l’accusation  , et  repro- 
cher aux  pétitionna  ires  d’attenter 
à la  représentation  nationale,  en 
venant  à la  barre  demander  la 
tête  des  principaux  chefs  de  la 
députation  de  la  Gironde  (Gua- 
det, Vergniaud,  Gensonné).  Il 
est  vrai  qu’en  ce  moment,  c& 
parti  avait  éventé  des  complots 
qui  devaient  éclater  à cette  épo- 
que ; et,  pour  la  première  fois 
peut-être,  Marat,  accablé  par 
l’évidence,  n’osa  exposer  ni  lui 
ni  ses  complices,  au  danger  d’une 
discussion  publique,  et  crutde- 
voir  dissimuler.  Ces  ménage- 
ments ne  furent  pas  néanmoins 
de  longue  durée.  Le  21  du  même 
mois,  il  dénonça  tous  les  géné- 
raux comme  traîtres,  et  toutes 
les  armées’ comme  incapables  de 
résister  à l’ennemi  ; c’est  ce  même 
jour  que  Lecointe  - Puyraveau 
demanda  qu’il  fût  déclaré  en 
état  de  démence.  Le  4 avril , il 
pressa  la  formation  du  comité 


123 


" MAR 

. * 

de  sûreté  générale,  pour  s’assu- 
rer de  toutes  les  personnes  sus- 
pectes, reprocha  à l’assemblée 
de  tf’avoir  pas  voulu  le  croire 
quand  il  avait  désigné,  le  36 
mars  précédent , Duinourier 
comme  un  intrigant  et  un  con- 
spirateur, et  finit  par  dire  à ses 
collègues  qu’ils  se  conduisaient 
comme  des  échappés  de  Petites- 
Maisons.  Le  G avril,  il  demanda 
que  cent  mille  parents  d’émigrés 
fussent  gardés  en  otages  pour  la 
sûreté  cies  commissaires  de  la 
convention  livrés  par  Dumou- 
rier;  et  que  Sillerv  et  le  duc 
d’Orléans  se  constituassent  pri- 
sonniers pour  se  justifier  du 
soupçon  d’intelligence  avec  ce 
général.  Le  11,  il  proposa  que 
l’on  mît  à prix  la  tête  du  jeune 
duc  de  Chartres  et  des  Bourbons 
fugitifs*  propositions  qu’il  re- 
nouvela dans  plusieurs  autres 
circonstances.  Sur  ces  entre- 
faites, il  présida  la  société  des 
jacobins,  et  signa,  en  cette  qua- 
lité , la  fameuse  adresse  qui  pro- 
voquait l’insurrection  du  peuple 
contre  la  majorité  de  la  conven- 
tion. Attaqué  à ce  sujet  par  les 
chefs  de  la  Gironde,  il  ne  nia  , 
ni  sa  signature,  ni  les  principes 
de  cette  adresser,  et  prétendit 
qu’en  le  poursuivant,  la  faction 
des  hommes  d’état  voulait  se 
défaire  d’un  surveillant  incom- 
mode. En  effet,  le  i3  avril,  le 
parti  de  la  justice,  de  la  liberté 
et  de  l’honneur  national , obtint 
un  éclatant  et  dernier  triomphe, 
mais  qu’il  paya  bien  cher  quel- 
que temps  après  : Marat  fut  dé- 
crété d’accusation.  Le  lâche  in- 
stigateur de  tant  de  crimes  res- 
sentit un  instant  de  terreur  ; il 
se  renferma  dans  l’asile  souter- 
rain ou  il  avait  coutume  de  se 
réfugier  dans  les  dangers  j et, 
devenu  plus  audacieux  par  l’ap- 
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pui  certain  des  complices  qui, 

sans  l’estimer,  trouvaient  en  lui 
un  utile  instrument  de  leurs  pro- 
jets , il  écrivit  de  là  à la  conven- 
tion pour  lui  annoncer  « qu’il 
ne  se  soumettait  pas  à son  dé- 
cret j que  déjà  quarante-sept  dé- 
partements avaient  demandé  l’ex- 
pulsion des  députés  qui  avaient 
voté  l’appel  au  peuple,  que  les 
autres  11e  tarderaient  pas  à émet- 
tre la  même  demande;  et  que 
bientôt  la  nation  tout  entière 
ferait  justice  de  ses  ennemis.  » 
Ce  ne  fut  cependant  qu’après 
avoir  bien  pris  ses  mesures,  et 
avoir  bien  endoctriné  les  bandes 
d’assassins  qui  devaient  lui  ser- 
vir de  cortège  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, s’il  avait  eu  quel- 
que chose  à en  redouter*  que 
Marat  se  décida  à paraître  devant 
ce  tribunal.  Dans  l’état  actuel 
de  Paris,  l’issue  de  ce  projet 
n’avait  rien  de  redoutable  pour 
lui  ; tout  réussit  au  gré  des  fac- 
tieux. Marat  fut  conduit  en 
pompe  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire ; d’accusé  qu’il  était, 
il  y devint  accusateur  des  té- 
moins à charge  qui  furent  pro- 
duits contre  lui  5 et,  acquitté 
par  un  jury  composé  de  ses  com- 
plices, il  rentra  dans  la  conven- 
tion en  triomphe,  et  reparut  à 
la  tribune  couronné  de  lauriers. 
Le  10  mai  , il  demanda  à la  con- 
vention qu’elle  décrétât  la  li- 
berté absolue  des  opinions  ; 
« afin  , ajouta-t-il  , que  je  puisse 
envoyer  à l’échafaud  la  faction 
des  hommes  d’état  qui  m’a  dé- 
crété d’accusation.  » Le  1er  juin, 
il  se  rendit  au  conseil  général  de 
la  commune , et  le  pressa  d’en- 
vover  une  députation  à la  barre, 
pour  demander,  au  nom  du  peu- 
ple souverain,  qu’on  répondît, 
d’une  manière  satisfaisante  et 
sans  désemparer,  à la  pétition, 
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dans  laquelle  ce  conseil  proscri- 
vait dix-sept  députés.  Le  lende- 
main, ces  membres  furent  en 
effet  décrétés  d’accusation.  En- 
fin, après  tant  de  forfaits  et  à 
l’instant  où  il  en  méditait  de 
nouveaux,  une  femme,  une  hé- 
roïne , Charlotte  Cordav  ( Voyez 
ce  nom),  délivra  la  société  de 
ce  monstre.  Marat  n’avait  pas 
cinq  pieds  de  haut;  sa  tête  était 
d’une  grosseur  démesurée  et  sans 
•proportion  avec  son  corps;  son 
regard  était  sinistre;  sa  physiono- 
mie dans  un  état  perpétuel  de 
contraction  , et  son  corps  dans 
une  agitation  continuelle.  L’ex- 
térieur de  ce  misérable  était  trop 
remarquable  pour  que  nous 
tP en  donnions  pas  une  idée  à 
nos  lecteurs.  Sa  tête  était  cou- 
verte d’un  chapeau  rond  pres- 
que en  lambeaux  ; ses  cheveux, 
noirs  et  gras,  toujours  en  désor- 
dre, étaient  attachés  en  forme 
de  queue  par  un  morceau  de 
ficelle;  il  était  ordinairement 
vêtu  d’une  houppelande  grise, 
sale  et  déchirée , à collet  de 
velours  vert  décoloré,  rabattu; 
une  vieille  culotte  de  peau  , sans 
jarretières,  ou  un  pantalon  gris; 
des  bas  de  laine  qui  tombaient 
sur  ses  talons,  ou  des  bottes 
usées.  Ce  costume  dégoûtant 
était  bien  évidemment  l'effet 
d’un  calcul.  Quelques  écono- 
mies provenant  de  son  ancienne 
place  et  de  la  vente  de  ses  ou- 
vrages, mais  surtout  un  traite-, 
ment  de  dix-huit  francs  par  jour, 
comme  député,  permettaient  à 
Marat  d’avoir  une  mise  décente. 
Cet  homme  n’était  pas  absolu- 
ment dépourvu  de  talents;  ses 
ouvrages  sur  l’électricité  et  sur 
l’optique  le  prouvent;  mais  le 
délire  révolutionnaire  éteignit 
tout  ce  qu’il  y avait  de  bon  en  lui. 
11  écrivait  et  parlait  avec  facilité, 
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mais  ses  écrits  et  scs  discours 
étaient  incorrects,  diffus,  inco- 
hérents; et  ce  fut  par  ces  défauts 
mêmes  , toujours  accompagnés 
d’imprudence  et  d’audace,  qu’il 
plut  davantage  à une  populace 
effrénée  , déjà  ivre  des  premiers 
excès  de  l’anarchie.  Après  sa 
mort,  on  lui  décerna  des  hon- 
neurs presque  divins.  Dans  tou- 
tes les  places  de  Paris  on  lui 
érigea  des  arcs  de  triomphe  et 
des  mausolées;  sur  celle  du  Car- 
rousel, on  bâtit  à sa  gloire  une 
espèce  de  pyramide  , dans  l’in- 
térieur de  laquelle  on  plaça  son 
buste,  sa  baignoire,  son  écri- 
toire,  sa  lampe,  et  on  y posa 
une  sentinelle.  Les  poètes  le 
célébraient  aux  théâtres  et  dans 
leurs  œuvres;  son  amitié  seule 
était  un  titre  pour  être  admis 
aux  jacobins.  Mais  enfin  la  Fian- 
ce indignée  brisa  son  buste, 
placé  dans  toutes  les  salles  de 
spectacles;  ses  restes  furent  ar- 
rachés du  Panthéon  , foulés  aux 
pieds  et  traînés  dans  la  boue, 
par  la  même  populace  qui  l’avait 
divinisé.  Marat  a publié,  avant 
la  révolution  , plusieurs  écrits 
qui  eurent  assez  de  succès.  On  a 
déjà* vu,  au  commencement  de 
cet  article,  qu’il  était  auteur 
d’un  certain  nombre  d’ouvrages, 
auxquels  il  avait  dû  ses  premiers 
protecteurs.  Ses  pamphlets,  en 
outre,  et  son  journal  forment 
une  collection  immense  et  re- 
cherchée dans  la  librairie,  pré- 
cisément à cause  de  l’horreur  et 
du  mépris  attachés  au  nom  de 
l’auteur,  et  de  sa  funeste  in- 
fluence à plusieurs  époques  im- 
portantes de  la  révolution  fran- 
çaise. 

MARATTI  ( Charles  ) , peintre 
et  graveur,  naquit  en  1625,  à Ca- 
merino  , dans  la  Marche  d’An- 
cônc.  Dès  l’enfance  il  exprimait 
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le  suc  des  lierbes  et  des  fleurs  , 
pour  peindre  les  figures  qu’il 
dessiirait  sur  les  murs  de  la  mai- 
son de  son  père.  Envoyé  à Rome  à 
1 1 ans,  il  fut  l’élève  de  Sacchi  et 
devint  maître  dans  cette  école. 
11  étudia  les  ouvrages  de  Ra- 
phaël, des  Carrache  et  de  Guide  ; 
et  se  fit,  d’après  ces  grands  hom- 
mes, une  manière  qui  le  mit 
dans  une  haute  réputation.  Le 
pape  Clément  XI  lui  accorda  une 
pension  et  le  titre  de  chevalier 
du  Christ.  Louis  XIV  le  nomma 
son  peintre  ordinaire.  11  mourut 
comblé  d’honneurs  à Rome  en 
1713.  Une  extrême  modestie, 
beaucoup  de  complaisance  et  de 
douceur,  formaient  son  carac- 
tère. Non  content  d’avoir  con- 
tribué à la  conservation  des 
peintures  de  Raphaël  au  Vati- 
can , et  de  celles  des  Carrache 
dans  la  galerie  du  palais  Far- 
nèse , qui  menaçaient  une  ruine 
prochaine  , il  leur  fit  encore  éri- 
ger des  monuments  dans  l’église 
de  la  Rotonde.  Ce  peintre  a su 
alli-er  la  noblesse  avec  la  simpli- 
cité dans  ses  airs  de  tête  j il  avait 
un  grand  goût*  de  dessin.  Ses 
expressions  sont  ravissantes,  ses 
idées  heureuses  et  pleines  de  ma- 
jesté , son  coloris  d’une  fraî- 
cheur admirable.  11  a parfaite- 
ment traité  l’histoire  et  l’allé- 
gorie. 11  était  très  instruit  de  ce 
qui  concerne  l’architecture  et  la 
perspective.  On  a de  lui  plu- 
sieurs P [anches  gravées  à l’eau- 
forte  , où  il  a mis  beaucoup  de 
goût  et  d’esprit.  On  a aussi  gra- 
vé d’après  cet  habile  maître.  11  a 
fait  plusieurs  élèves  5 les  plus 
connus  sont  Chia  ri , Berettoni  et 
Passori.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  à Rome.  [ Le’M usée  du  Lou- 
vre possède  de  Maratti,  «neArt- 
tivité  de  la  Vierge  ; VKnjant 
Jésus  my  Sainte  Catherine  et  trois 
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Anges  y Saint  Jean  dans  le  Dé- 
sert ; Le  Mariage  mystique  de 
sainte  Catherine.  Bellori  , Lépi- 
cié,  et  Crépi n-Béni  ont,  chacun, 
écrit  une  Vie  de  Maratti. 

MARBACH  (Jean),  ministre 
protestant  d’Allemagne,  né  à 
Lindeau  en  i5‘u  , mort  à Stras- 
bourg en  1 58 1 , est  auteur 
d’une  satire  contre  les  jésuites, 
imprimée  en  ce  titre  : 

Fides  Jesu  et  jesuitarum  , lioc 
est  Collatio  doctrinæ  Domini 
Jesu-Christi  , cum  doctrina  jesui- 
tarum.  U écrivit  aussi  contre  le 
P.  Canitius,  un  des  plus  redou- 
tables adversaires  de  sa  secte. 
— 11 11e faut  pasleconfondreavec 
Philippe  Marijach  , protestant , 
né  à Strasbourg  le  39  avril  i55o, 
et  mort  le  28  septembre  1G11, 
qui  a publié  une  Apologie  du 
fameux  livre  de  la  Concorde, 
composé  par  quelques  luthériens 
vers  l’an  i58o,  et  quia-donné 
naissance  à la  secte  des  coucor-. 
distes. 

MARBQDE,  évêque  de  Ren- 
nes , natif  d’Angers,  et  selon 
d’autres,  du  Mans,  mérita  ce 
siège  par  son  savoir  et  sa  piété  : 
il  en  avait  donné  des  preuves  à 
Angers,  dont  il  avait  été  cha- 
noine, et  où  il  avait  présidé  les 
écolesdepuis  1067  jusqu’en  1081 . 
Il  fut  fait  archidiacre  de# la  mê- 
me église  , puis  élevé  sur  le  siè- 
ge de  Rennes  l’an  1096.  11  gou- 
verna son  diocèse  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  capacité.  11  fut 
aussi  chargé  de  la  conduite  de 
celui  4’Angers  , pendant  l'ab- 
sence de  Rainauld,  évêque  de 
cette  ville.  Son  esprit  brilla  beau- 
coup au  concile  de  Tours  en 
iog(3,  et  à celui  de  Troyes  en 
1114.  Marbode,  devenu  aveugle, 
quitta  son  évêché  sur  la  fin  de 
sa  vie,  pour  prendre  l’habit 
monaistique  dans  l’abbaye  de 
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Saint-Aubin  d’Angers.  Il  mourut 
saintement  dans  cette  retraite  en 
i i‘i3  , à 88  ans.  On  a de  lui  six 
Le  lires , les  Vies  de  saint  Lici- 
nius,  évêque,  et  de  saint  Ro- 
bert , abbé  de  la  Chaise-Dieu  ; 
des  Eloges  des  Saints  en  vers;  un 
Commentaire  sur  les  ('antiques, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  re- 
ceuillis  par  dom  Beaugendre  et 
imprimés  à Rennes,  1708,  à la 
suite  de  ceux  d’Hildebert , in-fol. 
Ces  ouvrages  , estimés  dans  leur 
temps,  peuvent  servir  dans  le  nô- 
tre à éclaircir  plusieurs  points  de 
discipline. 

MARC  (saint),  évangéliste, 
converti  à la  foi  après  la  résur- 
rection de  J.-C.,  fut  le  disciple 
et  Tinlerprète  de  saint  Pierre. 
On  croit  que  c’est  lui  que  cet 
apôtre  appelle  son  fils  spirituel , 

Îarce  qu’il  l’avait  engendré  à 
.-C.  Lorsque  saint  Pierre  alla  à 
Rome  pour  la  seconde  fois, Marc 
l’y  accompagna.  Ce  fut  là  qu’il 
écrivit  spu  Evangile , à la  prière 
des  fidèles  , qui  lui  demandè- 
rent qu’il  leur  donnât  par  écrit 
ce  qu’il  avait  «appris  delà  bouche 
de  saint  Pierre.  Il  existe  un 
exemplaire  de  cet  évangile  que 
l’on  prétend  être  de  sa  main  et 

3ui  est  composé  de  sept  cahiers 
ont  deux  , retenus  par  Tempe* 
reur  Charles  IV  qui  avait  trouvé 
le  tout  îi  Aquilce,  sont  soigneu- 
sement gardés  à Prague,  les  cinq 
autres  sont  conservés  à Venise. 
Montfaucon  et  d’auties  préten- 
dent qu’ils  sont  écrits  sur  du 
papyrus  d’Egypte  , d’autres,  tel 
que  Scipion  Maffev  soutiennent 
qu’ils  sont  sur  du  papier  fait  de 
.coton;  on  dit  qu’ils  sont  deve- 
nus piesq  u'i  1 1 i si  blés.  Il  faut  bien 
qu’ils  le  soient,  puisque  Ton  ne 
s’accoide  point  sur  la  langue 
dans  laquelle  saint  Marc  les  a 
composés,  les  uns  prétendant 
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qu’ils  sont  en  grec;  et  les  autres 
en  latin.  On  assure  que  cet  évan- 
gile n ’est  p resq  u e q u ’ u n ab  régé  d e 
celui  de  saint  Mathieu.  L’auteur 
emploie  souvent  les  mômes  ter- 
mes, rapporte  les  mêmes  histoi- 
res, et  relève  les  mêmes  circon- 
stances. 11  ajoute  quelquefois  de 
nouvel  les  particularités,  qui  don- 
nent un  grand  jour  au  texte  de 
saint  Matthieu.  On  y [trouve, 
comme  dans  les  trois  autres  his- 
toriens de  J.-C.  , cette  simplicité 
inimitable,  qui  rend  la  vérité 
des  faits  sensible  par  la  nature 
même  de  la  narration.  Ce  n est 
pas  ainsi  qu  on  invente  , dit  un 
philosophe  de  ce  siècle  ( J. -J. 
Rousseau).  Us  ne  visent  pas  à 
inspirer  de  l’admiration  pour 
leur  maître;  ils  parlent  froide- 
ment de  sa  doctrine  , de  ses  mi- 
racles; ils  ne  font  point  de  ré- 
flexions pour  en  relever  l’éclat; 
ils  racontent  sessupplices  et  son 
ignominie,  comme  les  honneurs 
et  les  acclamations  des  peuples  : 
Ibi  crucifixcrunt  eu/n  , et  lalro- 
nes  unum  adextris  et  allerum  a 
sinistris  ; voilà  la  catastrophe  et 
l’événement  principal  de  cette 
histoire.  Saint  Jérôme  rapporte 
que  le  derniçr  chapitre  de  l’E- 
vangile de  saint  Marc,  depuis  le 
verset  9,  ne  se  trouvait  point  de 
son  temps  dans  les  exemplaires 
grecs;  maisil  n’en  est  pas  moins 
authentique,  puisqu’il  est  re- 
connu par  saint  lrénée  et  par 
plusieurs  anciens  pères , et  que 
d’ailleurs  il  se  trouve  dans  d’au- 
tres exemplaires.  Pour  ce  qui  est 
de  \d Liturgie  eide  la  Vie  de  saint 
Barnabe  y qu’on  a attribuées  à 
cet  écrivain  sacré,  il  est  certain 
que  ni  Tune  ni  l’autre  n’est  de 
lui.  L’empereur  Claude  ayant 
chassé  de  Rome  tous  les  juifs, 
saint  Marc  alla  en  Egypte  pour 
y prêcher  l’Evangile,  et  fonda 
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l’c^lisc  d’Alexandrie.  Voilà  ce 
qu’une  tradition  ancienne  et 
constante  nous  apprend  : les  au- 
tres circonstancês  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  cet  évangéliste  , 
rapportées  dans  ses  Actes , sont 
incertaines  ; cependant  ces  Actes 
sont  anciens;  ils  paraissent  avoir 
été  connus  en  Egypte  dès  le  4e 
siècle.  On  croit  posséder  ses  re- 
liques à Venise. 

MARC,  hérétique  et  disciple 
de  Valentin  dans  le  deuxième 
siècle,  admettait  une  quaternilé 
dans  Dieu  , composée  de  l’ inef- 
fable y du  silence  y du  père , de 
la  vérité.  Il  s’attachait  particuliè- 
rement à séduire  les  femmes, 
surtout  celles  qui  étaient  ou  ri- 
ches ou  belles.  La  cupidité  , la 
luxure  et  l’ambition  ont  été  de 
tout  temps  la  source  des  hérésies. 
Marc  prenait  des  calices  remplis 
d’eau  et  de  vin , puis  feignant  de 
les  consacre  à la  raçon  des  catho- 
liquec,il  les  faisait  paraître  pleins 
d’une  liqueur  rouge,  à laquelle 
il  donnait  le  nom  de  sang.  Il 
permettait  aux  femmes  de  con- 
sacrer. Saint  Irénée  décrit  les 
superstitions  et  les  imposturesde 
ce  Marc, chef  des  marciens.  [Ceux- 
ci  rejetaient  le  sacrement  de 
baptême  , et  le  remplaçaient  par 
une  sorte  d'initiation  , qu’ils  ap- 
pelaient rédemption.  Ils  soute- 
naient que  Jésus-Christ  n’avait 
passouffert  réellement, et  ils  ad- 
mettaient un  principe  du  mal.  ] 
« 11  est  bon  d’observer,  dit  un 
» habile  théologien  , que  si , au 
» second  siècle,  la  croyance  de 
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» l’Eglise  chrétienne  n’avait  pas 
» été  que,  par  la  consécration 
» de  l’Eucharistie,  le  pain  et  le 
» vin  sont  changés  au  corps  et  au 
» sang  de  J.-C.  , l’hérésiarque 
» Marc  ne  se  serait  pas  avisé  de 
» vouloir  rendre  ce  changement 
» sensible  par  un  miracle  appa- 
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» rent;  et  si  l’on  n’avait  pas  cru 
» que  le  sacerdoce  donnait  aux 
» prêtres  des  pouvoirs  surna- 
» lurels,  cet  imposteur  n’aurait 
» pas  eu  recours  à un  prestige, 
» pour  persuader  qu’il  avait  la 
» plénitude  du  sacerdoce.  C’est 
» pour  cela  qu’il  est  utile  à nu 
» théologien  de  connaître  le* 
» divers  égarements  des  héréti- 
» qnes  anciens  et  modernes  , 
» quelqueabsurdesqu’ils soient: 
» la  vérité  ne  brille jamaismieux 
» que  par  son  opposition  avec 
» l’erreur.  » 

MARC  (saint  ),  Ropiain  , suc- 
céda au  pape  Silvestre  1er,  le  18 
janvier  336,  et  mourut  le  7 oc- 
tobre de  la  même  année.  On  lui 
attribue  une  Epître , adressée  à 
saint  Athanase  et  aux  évêques 
d’Egypte;  mais  les  critiques  la 
mettent  au  nombre  des  ouvrages 
supposés. 

MARC,  évêque  d’Arétlmse, 
sousConstantin  le  Graud,  sauva 
la  vie  à Julien  , qui  fut  depuis 
empereur.  Il  assista  au  concile  de* 
Sardiquc  en  347  , et  à ceux  de 
Sirmich  en  35 1 et  en  35q.  Quoi- 
que la  formulequ’il  dressa  dans 
ce  dernier  concile  ne  fut  rii  pré- 
cise ni  assez  contraire auxariens, 
il  paraît  cependant  que  ses  sen- 
timents étaient  orthodoxes.  Les 
païens  le  perséc livrent  sous  le 
règne  de  Julien  l’Apostat,  parce 
qu’il  avait  détruit  un  temple 
consacré  aux  idoles.  Il  employa 
le  reste  de  ses  jours  à convertir 
les  partisans  du  paganisme.  Il 
mourut  sous  Jovinien  ou  sous 
Va  leu  s.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianzefait  de  lui  un  grand  éloge* 
L’Eglise  grecque  honore  sa  mé- 
moire le  9.3  de  mars. 

MARC,  surnommé  l’ Ascétique 
célèbre  solitaire  du  ivc  siècle  , 
dont  nous  avons  neuf  Traités 
dans  la  Bibliothèque  des  pères. 
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MARC  - ANTOINE , triumvir. 
Voy.  Antoine. 

MARC-ANTOINE  Raimondi  , 
graveur,  narif  de  Bologlne,  prit 
du  goût  pour  la  taille-douce  à la 
vue  des  estampes  d’Albert  Du- 
rer. Il  essaya  ses  forces  contre 
ce  célèbre  graveur.  11  se  mit  à 
copier  la  Passion  que  ce  maître 
avait  donnée  en  30  morceaux  , 
et  grava  sur  ses  planches  , ainsi 
que  lui  , les  lettres  A.  D.  La 
preuve  de  ses  talents  fut  com- 
plète. Les  connaisseurs  s’v  trom- 
pèrent ; cependant  Albert  Durer 
s’en  aperçut,  et  fit  un  voyage 
exprès  à Venise  pour  porter  ses 
plaintes  contre  son  rival.  Marc- 
Antoine  a été  à l’égard  de  Ra- 
phaël, ce  qu’Audran  fut  dans  le 
siècle  dernier  pour  le  célèbre  Le 
Brun:  il  a été  son  graveur  favori 
et  en  répandant  ses  ouvrages  et 
sa  gloire  , il  s’est  dressé  à lui- 
même  un  trophée  immortel.  11 
est  à regretter  qu’il  ait  fait  sou- 
vent un  abominable  usage  de 
scs  talens.  Ce  fut  lui  qui  grava, 
d’après  les  dessins  de  Jules  Ro- 
main, les  Planches  qui  furent 
mises  au-devant  des  sonnets  infâ- 
mes dé  l’ A rétin.  Le  pape  Clément 
Vil  le  fit  mettre  en  prison,  d’où 
il  s’échappa  pour  se  retirera  Flo- 
rence. 11  mourut,  vers  l’an  i54o. 

MARC-AURELE  (Maacus  Au- 
relius  Antonnius  Augustes)  le 
philosophe y né  l’an  12 1 , de  l’an- 
cienne famille  des  Annius,  fut 
adopté  par  Antonio  le  Pieux 
avec  Lucius  Vérus.  Après  la 
mort  d’Antonin  en  1G1  , on  pro- 
clama , d’une  voix  unanime, 
Marc-Aurèle  , qui  prit  pour 
collègue  Lucius  Vérus,  et  lui 
donna  sa  fille  Lucileen  mariage. 
Ce  choix  ne  lui  fit  pas  honneur  • 
car  Vérus  déshonora  le  trône 
par  une  vie  molle  et  des  mœurs 
infâmes.  Marc-Aurèle  ménagea 
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avec  plus  d’art  l’honneur  du 
manteau  de  philosophe,  quJil 
avait  pris  dès  l’âge  de  12  ans. 
Sa  vie  publique  parut  sobre  et 
austère  comme  celle  d’un  stoï- 
cien. Devenu  empereur  , il  re- 
mit en  vigueur  l’autorité  du  sé- 
nat, et  assista  à ses  assemblées 
avec  l’assiduité  du  moindre  sé- 
nateur. Non-seulement  il  délibé- 
rait sur  toutes  les  affaires  mili- 
taires , civiles  et  politiques,  avec 
Jes  plus  sages  de  la  ville,  de  la 
cour  et  du  sénat,  mais  encore  il 
déférait  à leur  avis  plutôt  que 
de  s’en  tenirau  sien.  « 11  est  plus 
» raisonnable,  disait-il , de  sui- 
» vre  l’opinion  de  plusieurs  per- 
» sonnes  éclairées,  que  de  les 
» obliger  à se  soumettre  à celle 
» d’un  seul  homme.  » S’il  était 
attentif  à consulter,  il  ne  l’était 
pas  moins  à faire  exécuter. 
11  disait  «qu’un  empereur  11e de- 
» vait  rien  faire  ni  lentement  ni 
» à la  hâte,  et  que  la  négligence 
» dans  les  plus  petites  choses  in- 
» fluait  dans  les  plus  grandes.  » 
Le  peuple  romain  , depuis  long- 
temps dégradé,  toujours  porté 
à Uadulation  et  à la  bassesse  , 
voulut  lui  élever  des  temples  et 
des  autels.  Marc-Aurèle  les  re- 
fusa, en  disant  dans  le  style 
d’une  vanité,  pardonnable  en 
quelque  sorte  dans  ces  temps  de 
ténèbres:  « La  vertu  seule  égale 
» les  hommes  aux  dieux.  Un 
» roi  juste  a l’univers  pour  sou 
» temple,  et  les  gens  de  bien  eu 
» sont  les  prêtres  et  les  minis- 
» très.  » Une  pesté  générale  ra- 
vagea l’empire  sous  son  règne. 
A ce  fic'au  succédèrent  les  trem- 
blements de  terre,  la  famine, 
les  inondations,  les  chenilles, 
et  tout  cela  devint  si  terrible, 
que  l’empire  romain  semblait 
toucher  à sa  fin.  Les  Germains  , 
les  Sarmates,  les  Quades,  et  les 
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Marcomans  , profitant  de  ces 
calamités  , firent  une  irrup- 
tion dans  l'empire,  Tan  170, 
pénétrèrent  en  Italie,  et  ne  fu- 
rent chassés  qu’après  avoir  fait 
beaucoup  de  ravages.  Marc-Au- 
rèle  s’en  vetigëa  sur  les  chré- 
tiens, qui  n’en  pouvaient  rien , 
et  qui  avaient  partagé  les  mal- 
h c u rs  de  l’empire  avec  1 es  païen  s . 
II  ordonna  contre  eux  une*  per- 
sécution cruelle.  11  v eut  un 
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grand  nombre  de  martyrs , par- 
mi lesquels  on  distingue  l’illus- 
tre sainte  Félicité  , dame  ro- 
maine, avec  ses  sept  fils.  Les  Bar- 
bares avant  fait  une  nouvelle  ir- 
ruption, l’empereur  les  repoussa 
encoreet  employa  les  moments  de 
tranquillité  que  lui  donna  la  paix, 
à faire  ou  à réformer  les  lois , à 
combattre  le  luxe  et  la  licence 
générale;  ces  projets  qui,  en 
grande  partie,  eurent  beaucoup 
d’effet.  Une  nouvelle  ligue  des 
Marcomans  et  des  Quades  jeta 
l’empereur  dans  de  grands  em- 
barras. Le  peuple  ne  pouvant 
payer  de  nouveaux  impôts,  Mare- 
Aurèle  fit  vendre  les  plus  riches 
meubles  de  l’empire,  les  pieiv 
reries,  les  statues,  les  tableaux 
la  vaisselle  d’or  et  d'argent, 
les  habits  mômes  dé  l’impératrice 
et  ses  perles.  Cette  guerre  fut 
plus  longue  et  d’un  succès  plus 
douteux  que  les  premières.  Ce 
fut  pendant  sa  durée  que  Marc- 
Aurèle,  se  trouvant  resserré  par. 
les  ennemis  dans  une  forêt  d’Al- 
lemagne, obtint  par  les  g ri  ères  de 
la  légion  Mélitine,  laquelle  était 
chrétienne,  une  pluieabondante 
qui  désaltéra  son  armée  près  de 
périr  de  soif.  M.  Warburtou  a 
démontré  la  Vérité  de  ce  miracle 
contre  les  mauvaises  plaisante- 
ries de  Voltaire.  Wcston,  autre 
Anglais,  protestant, l’a  également 
établie,  dans  une  Dissertation 
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publiée  en  1748,  contre  Le  Clerc 
et  Movle.  L’événement  a paru  si 
peu  naturel , même  aux  païens  , 
que  Porphyre  et  Claudien  l’ont 
attribué  à des  enchanteurs.  Ter- 
tullieu  en  parle  comme  d’un  fait 
publicet  incontestable,  et  ren- 
voie deux  fois  les  Romains  à la 
lettTe  de  Marc-Aurèle,  qui  le 
rapporte  et  en  fait  honneur  au 
dieu  des  chrétiens  ( 1 ).  Saint 
Apolliuaire  en.  rappela  le  sou- 
' venir  à Marc-Aurèle  lui-même, 
auquel  il  adressa  u ne  Apologie 
pleine  de  force  et  d’éloquence  en 
faveur  des  chrétiens.  Cet  empe- 
reur défendit  qu’on  accusât  des- 
hommes dont  il  connaissait  l’in- 
nocence et  la  vertu  ; il  ordonna, 
renchérissant  sur  Trajan,  qu’on 
punît  les  délateurs;  mais,  par 
une  inconséquence  extrême,  il 
voulu  tnëanmoiusqueles  accusés 
subissent  la  peine  décernée  con- 
tre eux.  Tant  il  est  vrai  que  la  fai- 
blesse, le  respect  humain,  l’asser- 
vissement aux  préjugés  domi- 
nants, ont  souvent  les  mêmes 
effets  qu’une  cruauté  déclarée.  Si 
les  chrétiens  étaient  des  scélérats, 
pourquoi  punir  les  accusateurs? 
Et  si  c’étaient  des  gens  de  bieu  , 
pourquoi  les  punir  eux-mêmes? 
Dans  ces  temps  de  ténèbres,  la 
justice  se  ressentait  du  désordre 
général  de  la  morale.  Les  Barba- 
res vaincus  se  soumirent  en  175,. 
la  même  année  qu’Avidius  Cas- 
sius  se  fit  proclamer  empereur.” 
Marc-Aurèle  fit  des  préparatifs 
pour  marcher  contre  lui;  mais 
ce  rebelle  fat  tué  par  un  cente- 

(t)  Marc-Aurèle  y disait  que  par  hasard  il  avait  ob. 
tenu  de  la  pluie  , par  les  prières  des  soldats  chrétiens  : 
Chtistianorum  forle  militum  prtrationibus  impelralo  im- 
bria  (Tertull.,  ApàL , c.  5;  Eusèbe,  Mil.  , 1.  3,  c.  5). 
Tous  les.  bons  latinistes  savent  que  le  mot  fort»  n 'ex- 
prime ici  aucun  doute , rt  qu'il  ne  signifie  autre  chose 
que  par  /ni tard , comme  si  on  disait  , il  arriva  que. 
Marc-Aurèle  eût  craint  de  choquer. le* païens,  en  par- 
lant plus  clairement.  L’orisinal  de  ledit  de  ce  prince 
existait  encore  , lorsque  Terlullicu  et  saint  Jérôme 
éorivaient-  Foy.  saint  Jérôme  sur  la  Chronique  d’Eut 
sebe , è l’an  1 70,  Tertullicn  , lac.  cit 
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nier  de  son  armée.  On  envoya 
la  tête  de  ce  misérable  à l’empe- 
reur, qui  refusa  de  la  voir et 
pardonna  à toutes  les  villes  qui 
avaient  embrassé  son  parti.  Il  se 
rendit  à Athènes,  y établit  des 
professeurs  publics,  auxquels 
il  assigna  îles  pensions,  et  ac- 
corda des  immunités.  De  retour 
à Rome,  après  huit  ans  d’ab- 
sence, il  donna  à chaque  citoyen 
huit  pièces  d’or,  leur  fit  une  re- 
mise générale  de  tout  ce  qu’ils 
devaient  au  trésor  public,  et 
brûla  devant  eux  , dans  la  place 
publique,  lesaclesqui  les  consti- 
tuaient débiteurs.  11  éleva  aussi 
tin  grand  nombre  de  statues  aux 
capitaines  de  son  armée,  morts 
dans  la  dernière  guerre.  Après 
avoir  désigné  pour  lui  succéder 
son  fils  Commode , il  se  retira 
pour  quelque  temps  à Lavinium, 
et  se  livra  à la  philosophie  avec 
plus  d’enthousiasme  que  jamais. 
•Il  disait  souvent  : « Heureux  le 
» peuple  dont  les  rois  sont  phi- 
» losophes,  et  dont  les  philoso- 
» plies  sont  les  rois!  » Maxime 
réprouvée  par  Fexpérience,  et 
qui,  fût-elle  vraie,  on  aurait  pu 
la  croire  dans  sa  bouche  et  dans 
son  application  comme  l’expres- 
sion de  l’orgueil  et  de  l’égoïsme  : 
mais  tel  était  l’aveuglement  de 
ces  prétendus  sages,  ils  ne  prati-i 
quaientlebien  quepouren  parler 
eux-mêmes  avec  emphase  et  en 
faire  parler  les  autres.  Une  nou- 
velle irruption  des  peuples  du 
Nord  le  força  à reprendre  les  ar- 
mes. 11  marcha  contre  eux,  tomba 
malade  à Vienne,  en  Autriche, 
et  mourut  à Sjrmich,  Tau  180, 
dan  s sa  59e  au  née,  après  un  règne 
de  19  ans,  regardé  comme  un 
pr  ince  doué  de  grandes  vertus, 
mais  qui  avait  aussi  des  vices, 
entre  lesquels  on  remarque  une 
vanité  incompatible  avec  la  vraie 
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sagesse,  une  facilité  qui  dégéné- 
rait en  faiblesse,  et  qui  a causé 
de  très  grands  maux,  surtout 
aux  chrétiens;  uu  attachemeut 
déraisonnable  pour  des  hommes 
qui  le  déshonoraient,  etqu’il  eût 
écartés  du  trône,  s’il  avait  été 
aussi  zélé  pour  le  bien  public 
que  pour  sa  réputation  person- 
nelle. Le  choix  de  Vérus  pour 
être  son  collègue,  et  celui  de 
l’infâme  Commode  pour  lui  suc- 
céder, suffisent  pour  faire  attri- 
buer à l’exagération  les  éloges 
que  les  philosophes  modernes  lui 
ont  prodigués.  11  avait  épousé  la 
fameuse  An  nia  Faustina,  femme 
d’un  libertinage  effréné;  au  lieu 
de  la  contenir  dans  le  devoir,  il 
récompensait  ceux  qui  s’accom- 
modaient de  ses  amours,  et  se 
couvrait  lâchement  d’une  honte 
qu’un  sauvage  même  n’a u rail 
pu  supporter.  Jacques  Mar- 
chand a fait  une  Dissertation 
pour  réhabiliter  la  mémoire  de 
cette  Messaline;  mais  toutes  ces 
apologies  faites  au  xviiic  siècle, 
contre  le  témoignage  de  l’an- 
cienne histoire,  n’ont  aucune 
prise  sur  un  esprit  solide.  On  a 
de  Marc-Aurèle  xn  livres  de  Ré- 
flexions  morales , Londres  , grec 
et  latin,  1707,  in-8°;  Glascow, 
1752;  traduits  du  mec  en  fran- 
çais, par  madame  Dacier,  avec 
des  remarques,  Paris,  1691,2 
vol-  in-i 2.  Jean-Pierre  Joly  a 
donné  une  version  des  Pensées 
de  ce  prince  , Paris , 1770 , in-8. 
Cet  empereur  a renfermé  dans 
ces  Réflexions  ce  que  la  morale 
des  stoïciens  offre  de  meilleur. 
( Voyez  ÉpictÈte.)  On  y recon- 
naît souvent  les  Livres  saints,  où 
les  anciens  sages  ont  puisé  la  plu- 
part de  leurs  maximes  morales, 
comme  dans  le  passage  suivant, 
qui  énonce  une  importante  et 
sublime  vérité,  mais  qui  n’est 
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vien  moins  qu’une  découverte 
de  Marc- A uvèle  : « L’ame  vrai- 
» ment  grande  et  élevée  est 
«celle qui  reçoitsans  répugnance 
» ce  que  le  Ciel  lui  envoie  et  de 
» bien  et  de  mal  ;...  qui  se  remet 
» entièrement  et  de  toute  sa  vo- 
» lonté,  pour  ce  qui  concerne  sa 
» destinée  et  sa  conduite,  entre 
» les  mains  de  la  Divinité;...  qui 
» ne  demande  qu’à  marcher  dans 
» le  chemin  desaloi;qu’à  suivre 
» Dieu,  dont  toutes  les  voies 
» sont  droites  et  tous  les  juge- 
« meut  s sont  justes.  » Ce  même 
prince,  qui  * parlait  si  magnifi- 
quement de  la  Divinité,  porta 
la  superstition  aux  plus  grandes 
extravagances.  On  le  vit  multi- 
plier les  sacrifices,  employer  des 
exécrations  de  toute  espèce,  et 
introduire  des  religions  étran- 
gères, qui  avant  lui  avaient  été 
inconnues  des  Romains.  Il  fit 
des  démarches  répétées  auprès 
du  sénat  pour  obtenir  ,que  l’on  * 
rendît  les  honneurs  divins  à 
Adrien  son  prédécesseur,  dont 
plusieurs  vices  avaient  rendu  la 
mémoire  infâme.  Il  porta  l’im- 
piété encore  plus  loin,  en  met- 
tant au  nombre  des  déesses  l’a- 
bominable Faustine,  en  lui  éle- 
vant un  temple,  en  lui  érigeant 
des  statues  d’argent,  en  insti- 
tuant en  son  honneur  une  com- 
munauté de  filles  qui  , de  son 
nom , furent  appelées  Faustinien- 
nes ; en  obligeant  les  nouvelles 
mariéesde  veniravec  leurs  maris 
offrir  un  sacrifice  à la  prétendue  f 
déesse.  A la  mort  de  Lucius  Vë-  . 
rus  , son  collègue  , dont  le  nom 
était  en  horreur  à tous  les 
gens  de  bien,  il  força  le  sénat  à 
rhonorer  comme  un  dieu-.  Gata- 
ker  et  les  auteurs  de  la  Vie  de  ’. 
Marc-Aurèle,  qui  est  à la  tête  de 
ses  Réflexions  morales y édition  de 
Glascow  , 1752 , ont  fait  de  vains 
J» 
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efforts  pour  excuser  l’idolâtrie 
et  les  différents  vices  de  ce 
prince. Toute  son  histoire  prouve 
un  caractère  faux,  altier,  égoïste 
et  corrompu  par  système;  l’éga- 
rement de  son  esprit  égala  celui 
de  son  cœur  : il  fut  l’ennemi  des 
chrétiens  par  superstition  et  par. 
philosophie.  Aussi , comme  le 
remarque  un  historien  observa- 
teur, les  tyrans  les  plus  crapu- 
leux ont  moins  persécuté  le 
christianisme  que  les  empereurs 
qui  se  décoraient  du  nom  de 
philosophe.  « Ce  Commode,  dit- 
»•  il.,  dont  on  nous  donne  une 
» si  mauvaise  idée , ce  brutal' 

» Caligula , ce  sanguinaire  Ti- 
» hère,  11’ont  pas  persécuté; 

» mais  le  philosophe  Traj an , le 
» philosophe  Antonio,,  mais  le 
«philosophe  Marc-Aurèle,  le 
» philosophe  Julien,  ont  été  per- 
» sécutcurs  ; de  tous  les  empe- 
» reurs  philosophes , il  n’y  a que 
» Tite  qui  n’ait  pas  persécuté  ; 

» mais  il  ne  régna  que  deux 
« ans.  » Voyez  Sénèque  , et  la 
fin  de  l’art.  Tibère.  Thomas  a 
fait  de  l’empereur  Marc-Aurèle 
un  Éloge  qui  est  peut-être  le 
meilleur  de  ses  ouvrages.  [Marc- 
Aurèle  avait  écrit  des  Commen- 
taires sur  sa  vie  , pour  l’instruc- 
tion de  son  fils*  mais  ils  11e  sont 
pas  parvenus  jusqu’à  nous.  ] 
MARC  D’AVIANO,  ainsi  nom- 
mé, parce  qu’il  était  natif  d’A-  • 
viano,  bourg  de  Frioul  appar- 
tenant aux  Vénitiens,  fut  célèbre  1 
par  le  don  des  miracles  qu’on  lui 
attribuait.  L’cmpèreur  Léopold 
le  fit  venir  à Vienne;  et  il  par- 
courut un  grand  nombre  de  pro- 
vinces, trouvant  partout  les  peu- 
ples rassemblés  pour  le  voir  et 
recourir  à l’efficace  de  sa  béné- 
diction et  de  ses  prières.  Il  mou- 
rut vers  l’an  1690. 

MARC  EUGENIQUE,  qu’on 

...  / 
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appelle  aussi  Marc  d'Éphese., 
parce  qu’il  était  archevêque  de 
cette  ville,  fut  envoyé  en  1^9 
au  concile  de  Florence,  au  nom 
des  évêques  grecs.  11  y soutint 
le  schisme  avec  beaucoup  d’ar- 
deur, et  ne  voulut  point  signer 
.le  décret  d’union.  De  retour  h 
Constantinople,  il  s’éleva  contre 
le  concile  de  Florence.  On  a de 
lui  plusieurs  écrits  composés  à 
ce  sujet,  qui  se  trouvent  dans  la 
Collection  des  conciles  ; et  d’au- 
tres ouvrages  , dans  lesquels  il  y 
a beaucoup  d’emportement  con- 
tre les  Latins  et  le  siège  de  saint 
Pierre.  Il  mourut  peu  de  jours 
après  sa  dispute  avec  îlartliélemi 
de  Florence,  en  protestant  «qu’il 
» ne  voulait  pas  qu’aucun  de 
» ceux  qui  avaient  signé  l’union 
» assistât  à ses  funérailles,  ni 
* qu’ils  priassent  Dieu  pour  lui.  » 
Tant  il  est  vrai  que  le  fanatisme 
érige  en  idoles  les  objets  les  plus 
hideux  et  les  plus  tristes  ! Marc 
d’Éphèse  jugeait  que  la  scission 
de  l’Eglise  chrétienne  de  cette 
épouse  unique  de  J. -C.  était  un 
bien  auquel  il  fallait  tout  sacri- 
fier. 11  avait  un  frère  appelé 
Jean  7 qui  vint  avec  lui  à Ho- 
rence , et  qui  publia  aussi  un 
écrit  contre  le  concile  tenu  dans 
cette  ville. 

MARC -PAUL,  célèbre  voyâv 
geur.  Voyez  Paul. 

MARC  A ( Jacques-Corneille  ) , 
bénédictin  de  l’abbaye  du  Mont- 
Blandin  , né  à Gand  , en  1570, 
cultiva  avec  succès  les  belles-let- 
tres, et  mourut  a Douai,  l’an 
1629.  Les  bibliographes  flamands 
lui  prodiguent  des  éloges  qui 
paraissent  exagérés,  quoiqu’on 
ne  puisse  disconvenir  qu’il  ne 
soit  bon  orateur  et  encore  nreil- 
. leur  poète.  Une  partie  de  ses 
opuscules  a été  imprimée  à Lou- 
vain, iGi3,  iu-8°.  Ce  recueil 
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contient  des  harangues  , des  tra- 
gédies et  un  éloge  des  ducs  de 
Bourgogne., On  a encore  de  lui 
Diarium  sanctomm , en  vers 
ïambes,  Douai,  1G28,  in-4°;  et 
Musœ  lacrimanlcs , 1G28,  in -4°  : 
ce  sont  sept  tragédies  dontlessu- 
jets  sont  pris  de  l’Ecriture  sainte. 

MARCA  (Pierre  de),  évêque 
de  Conserans,  né  à Gant,  en 
Béarn  , le janvier  1594,  d’une 
famille  ancienne  , originaire 
d’Espagne,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  espril  et  par  son 
zèle  pour  la  religion  catholique  : 
il  travailla  à la  faire  rétablir  dans 
le  Béarn,  et  eut  le  bonheur  de 
réussir.  C’est  en  reconnaissance 
de  ses  soins  qu’il  obtint  la  charge 
de  président  au  parlement  de 
Pau, en  1621,  et  celle  déconseil- 
ler d’état,  en  1639.  Après  la  mort 
de  son  épouse,  il  entra  dans  les 
ordres,  et  fut  nommé  à l’évêché 
de  Conserans,  l’an  1642- Mais  la 
cour  de,  Rome,  offensée  de  ce 
que  dans  le  livre  de  la  Concorde 
du  sacerdoce  et  de  V empire , il 
avait  donné  atteinte  aux  préro- 
gatives du  saint-siège,  lui  refusa 
long-temps  ses  bulles,  et  il  ne 
les  obtint  qu’en  1647  f après 
avoir  interprété  ses  sentiments 
d’une  manière  favorable,  et  pro- 
mis les  corrections  nécessaires, 
dans  un  autre  ouvrage  qu’il  fit 
imprimer  à Barcelone,  in-4°,  et 
qui  se  trouve  dans  les  éditions 
in-fol.du  livre  précédent.  11  fit 
plus,  et  déféra  à Innocent  X 
neuf  propositions  y réfutées  par 
onze  règles,  où  la  vraie  doctrine 
de  la  hiérarchie  é$t  établie  : on 
remarque  que  ces  neuf  proposi- 
tions contiennent  presque  tout 
le  système  de  Fébronius.  L’habi- 
leté avec  laquelle  il  remplit  une 
commission  qu’oti  lui  donna  en 
Catalogne,  lui  mérita  l’archevê- 
ché de  Toulouse,  en  i6j2.  Il  s’é- 
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tait  tant  faitaimcr  en  Catalogue, 
qu’ayant  été  attaqué  d’une  ma- 
ladie qui  le  mit  à l'extrémité,  la 
ville  de  Barcelone,  entre  autres, 
fit  un  vœu  public  à Notre-Dame 
de  Montserrat , qui  en  est  éloi- 
g.nee  d une  journée,  et  y envoya 
en  son  nom  dolize  capucins  nus 
pieds,  sans  sandales,  et  douze 
jeunes  filles  aussi  pieds  «us,  les 
cheveux  épars,  et  vêtues  de  Ion- 
gués  robés  blanches.  Marca  së 
disposait  à se  rendre  à Toulouse 
lorsque  le  roi  le  fit  ministre  d’é- 
tat en  i658.  .11  était  d’un  carac- 
tère facile  et  flexible,  mais  sans 
jamais  se  laisser  aller  à des  im- 
ulsions  contraires  au  devoir, 
ersuadé  de  l’importance  qu’il 
y avait  h s’opposer  aux  sectes 
naissantes,  il  s’appliqua  à arrêter 
les  progrès  du  jansénisme.  Il  s’u-r 
«it  avec  les  jésuites  contre  le  li- 
vre du  fameux  évêque  d’Ypres, 
et  dressa  le  premier  le  projet 
d’un  Formulaire  oui* on  condam- 
nerait les  cinq  propositions  dans 
le  sens  de  l’auteur.  Son  zèle  fut 
récompensé  par  l’archevêché  de 
Paris;  mais  il  mourut  le  jour 
même  que  ses  bulles  arrivèrent, 
en  i662,à68ans.  Sa  mort  donna 
occasion  à cette  épitaphe  badine  : 

• r -*  4 . • / à f *»»  * ‘ . „ » 

Ci-gît  l'illustre  de  Marra, 

Que  le  plus  grand  des  rois  marqua 
Pour  le  prélat  de  son  Église  ; . V- 

Mais  la  mort  qui  le  remarqua  , ».  * 

El  qui  se  plaît  a la  surprise  , - . ' . 

Tout  aussitôt  le  démarqua. 

Ce  prélat  réunissait  plusieurs  ta- 
lents différents  ; l’érudition  , la 
critique,  la  jurisprudence.  Son 
style  est  ferme  et  mâle,  assez, 
pur,  sans  affectation  et  sans  em- 
barras. Ses  principaux  ouvrages 
sont  : i°  De  concordia  sacerdotii 
et  imperiiy  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  qui  fut  donnée 
après  sa  mort  par  Baluze;  Paris, 
1704,  in-fol.  C’est  un  des  ou- 
vrages les  plus  savants  que  nous 
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ayons  sur  cette  matière.  On  ne 

Îieut  guère  lui  comparer  que 
'excellent-  traité  De  V autorité  . 
des  deux  puissances si  les  prin- 
cipes nJen  sont  pas  toujours 
exactement  les  mêmes , c’est  que 
Baluze  n’a  pas  déféré  à la  volonté 
expresse  duprélat,  qui,  en  mou- 
rant, lui  avait  indiqué  divers 
changements  à faire.  Quant  au 
supplément  et  aüx  notes  de  Ba- 
luze, ils  sont  toutà-fait  étran- 
gers à de  Marca.  2°  Histoire  de 
Béarn  y Paris,  1640  , * in-fol.  On 
y trouve  des  éclaircissements 
utiles  sur  l’origine  des  rois  de 
Navarre,  des  ducs  de  Gascogne, 
des  comtes  de  Toulouse,  élç.  ; 
on  y prend  uue  grande  idée  de 
l’druditroq  de  l’auteur.  3-u  Marca 
hispanica , 1688,  in-fol.  C’est 
une  description  savante  et  cu- 
rieuse de  la  Catalogne,  du  Rous- 
sillon eL  des  frontières.  La  par- 
tie historique  et  la  géographique 
y sont  traitées  avec  exactitude, 

' et  cet  ouvrage  peut  être  très 
utile  pour  connaître  les  vérita- 
bles bornes  de  la  France  et  de 
l’Espagne  ; 4°  Dissertatio  de  pri- 
matu  lugdunensi  et  cœteris  pri- 
matibus , 1 044 ? in-8°,  très  savan- 
te ; 5°  Relation  de  ce  qui  s'est  fait 
depuis  i653  dans  les  assemblées 
desévêques , ausujet  des  cinq pro-  " * 

positions , Paris,  1657,  in-4°* 

C’est  contre  cette  relation  , peu 
favorable  au  jansénisme,  que  Ni- 
cole publia  son  Belga  pcrconta- 
tor y 1657,  in-4°,  dans  lequel  il 
expose  les  scrupules  d’uu  pré-  • 
tendu  théologien  flamaud  sur 
l’assemblée  du  clergé  de  1 65 6. 

0°  Des  Opuscules  publiés  par  Ba- 
luze, en  1669,  in-8°;  70  d’autres 
Opuscules  mis  au  jour  par  le  mê- 
me, en  1681,  in-8%  Ces  opuscules 
, renferme  rit  plusieurs  disserta- 
. tions  intéressantes,  entre  au. 
très  : De  tempore  susceptee  iu 
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Galliis  Jidei  , De  eucharistia  et 
miss  a , De  pœnitenlia,  De  ma- 
tri/nonio , De  patriarchatu  con- 
stantinopolitcino , De  stem  male 
Ùiristi , De  magorum  adventu , 
De  singûlari  primatu  Pétri , De 
discrimine  clcricorum  et  laico- 
rum  ex  jure  divino  , De  veteri- 
bus  colLectionibus  canonum  • 8° 
un  Recueil  de  quelques  Traités 
théologiques , les  uns  en  latin  , 
les  autres  en  français,  donnes  au 
public  en  1668,  in- 4°,  par  l’abbé 
de  Faget,  cousin  germain  du 
savant  archevêque.  L’éditeur 
orna  cette  collection  d’une  Vie 
en  latin  de  son  illustre  parent. 
Elle  est  étendue  et  curieuse. 

MARCASSUS  ( Pierre  de  ) , né 
en  Gascogne  vers  1 584?  fut  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  college 
de  la  Marche  à Paris,  où  il  mou- 
rut en  i664«  On  a de  lui  des  His- 
toires , des  Romans  et  des  Pièces 
de  théâtre  , qui  n’ont  pas  autant 
de  mérite  du  côté  de  la  compo- 
sition que  du  côté  de  la  décence 
et  du  respect  pour  les  mœurs.  O11 
a aussi  ae  lui  des  Traductions , 
qui  sont  au-dessous  de  celles  de 
l’abbé  de  Maroles  , son  ami.  . 

MARCEAU  (François-Seve- 
rin  Desgraviers),  général  des  ar- 
mées de  la  république,  né  à 
Chartres,  en  1769,  fut  destiné 
par  son  père,  avocat  estimé  , à 
lui  succéder  dans  son  cabinet  ; 
mais  ses  inclinations  militaires 
11e  lui  permirent  pas  de  suivre 
long-temps  cette  carrière.  A 
quinze  ans,  il  s’engagea  dans  le 
régiment  de  Savoic-Carignan  ; il 
fut  bientôt  nommé  sergent.  De 
retour,  par  congé,  dans  sa  pa- 
trie, il  était  à Paris,  lors  du 
grand  mouvement  qui  s’opéra  , 
le  14  juillet  1789,  dans  cette 
capitale  , et  marcha  à la  tête  d’un 
détachement  de  la  section  de 
Bon-Conseil  , pour  s’approcher 


des  troupes  que  la  cour  faisait 
avancer  sur  Paris.  Un  congé  ab- 
solu lui  fut  donné  pour  prix  du 
dévouement  qu’il  avait  montré 
dans  cette  journée  pour  la  cause 
populaire.  De  retour  à Chartres  , 
il  s’enrôla  de  nouveau  dans  le 
premier  bataillon  d’Eure-et- 
Loire,  et  en  fut  presque  aussitôt 
nommé,  commandant.  S’étant 
trouvé  avec  ce  corps  dans  l’ar- 
mée du  général  La  Fayette,  à 
l’époque  du  10  août,  il  liarau- 
jjur  les  soldats  pour  les  engager 
a rester  fidèles  aux  principes  de 
la  révolution  républicaine  qui 
venait  de  s’opérer.  Il  se  trouva 
ensuite  dans  la  place  de  Verdun  , 
et  fut  chargé  d’en  porter  les  clefs 
au  roi  de  Prusse  , comme  le  plus 
jeune  des  officiers.  De  là , il 
passa  dans  la  Vendée , en  qua- 
lité de  lieutenant-colonel  de  la 
légion  germanique.  Dénoncé  par 
Bourbotte  , et  arrêté  comme 
complicede  Westermann  , il  ob- 
tint sa  liberté.  Quelques  temps 
après,  marchant  au  secours  de 
Saumur,  attaqué  par  les  roya- 
listes , il  rencontre  ce  même  re- 
présentant qu’entraînait  uue 
troupe  de  Vendéens;  il  fond  sur 
eux  , délivre  Bourbotte,  lui 
donne  son  cheval  , et  lui  dit  : 
« Il  vaut  mieux  qu’un  soldat 
comme  moi  périsse,  qu’un  re- 
présentant du  peuple.  » Devenu 
général  de  brigade,  il  prit  par 
intérim  le  commandement  en 
chef,  et  gagna  le  12  décembre, 
secondé  par  Kléber,  la  terrible 
bataille  du  Mans,  où  périrent 
dix  mille  républicains  et  vingt 
mille  Vendéens.  On  le  vit  char- 
ger lui-même  à la  tête  des  bat- 
teries , et  enfoncer  l’ennemi. 
Avant  le  combat,  les  députés  en 
mission  dans  la  Vendée  lui  re- 
mirent la  destitution  de  Wester- 
mann , et  lui  ordonnèrent  de 
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JMloignev  sur-le-champ  de  l'ar- 
mée. Marceau  garda  la  destitu- 
tion dans  sa  poche;  et,  après  le 
gain  de  la  bataille,  il  publia 
hautement  les  obligations  qu'il 
avait  au  général  VYestermaun  , 
et  le  fit  conserver.  Ce  fut  dans 
. cette  circonstance  qu'une  Ven- 
déenne jeune  et  belle , le  casque 
en  tête  et  la  lance  à la  main  , 
poursuiviepavdessoldats,  tombe 
aux  pieds  de  Marceau  : « Sauvez- 
moi  ! s'écria-t-cllc.  » Il  la. relève, 
la  rassure  , et  se  détermine  à la 
sauver;  mais  une  Ici  punissait 
de  mort  le  républicain  qui  fai- 
sait grâce  à un  Vendéen  pris  les 
armes  à la  main.  Marceau  dé- 
noncé allait  être  conduit  au  sup- 
plice : Bourf>otte  accourt  de  Pa- 
ris et  l’arrache, à la  mort;  mais 
ni- la  protection  de  ce  député, 
ni  les  larmes  de  Marceau  , ne 

• purent  sauver  la  jeune  Ven- 
déenne, elle  fut  décapitée.  Après 
la  défaite  du  Mans,  Marceau 

* poursuivit  les  Vendéens  avec  la 
plus  grande  vigueur,  et  les  at- 
teignit àSaveuav,  où,  secondé 
eueore  par  les  efforts  de  Kléber 
et  de  Westermann  , il  anéantit 
leur  armée,  dont  les  malheu- 
reux débris  furent  envoyés  à 
Nantes  pour  y être  noyés  ou  fu- 
sillés. Ce  fut  alors  que  Marceau 

uitta  cette  terre  arrosée  du  sang 
es  Français,  et  qu’il  ne  voyait 
plus  qu’avec  horreur  depuis  la  fin 
tragique  de  la  jeune  vendéenne. 
Envoyé  contre  les  ennemis  exté- 
rieurs à l’armée  des  Ardennes  , 
puis  à celle  deSambre-et-Meuse, 
il  continua  à se  distinguer  par 
sa  bravoure,  ses  talents  et  son 
humanité.  Ses  qualités  le  rendi- 
rent cher  aux  soldats  frauçais  , 
et  même  aux  armées  ennemies. 
A Fleurus,  il  commandait  l’aile 
droite  de  l’armée,  et  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui.  Sa  divi- 
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sion  fut  presque  détruite  ; il  com- 
battit alors  comme  un  simple 
soldat,  à la  tête  de  quelques  ba- 
taillons. Aux  batailles  de  l’Our- 
the  et  de  la  Roër,  il  conduisait 
l’avant-garde.  En  octobre  1794? 
à la  tête  de  sa  division  , il  s’em- 
para du  camp  retranché  et  de  la 
ville  deCoblentz,  et  servit  de  la 
même  manière  durant  la  campa- 
gne de  1795.  Dans  le  Ilunds- 
ruck  , il  battit  partout  l’ennemi, 
malgré  les  obstacles  que  lui  op- 
posait la  nature.  En  1796,  il  fut 
chargé  de  bloquer  Mayence  et  de 
couvrir  la  frontière  de  France, 
tand  is  que  Jourdan  s’avançait  en 
Franconie;  et , le  24  juillet,  il  se 
rendit  maître  de  la  forteresse  de 
Kœnigstein.  Jourdan  ayant  été 
repoussé  par  l’archiduc  Charles, 
Marceau  prit  le  commandement 
d’une  des  divisions  chargées  de 
couvrir  la  retraite  de  cette  armée 
en  déroute,  et  vint  constam- 
ment à bout  de  contenir  l’en- 
nemi sur  les  points  ou  il  se 
trouva.  Dans  deux  combats  qu’il 
livra  près  deLimbourg,  il  dé- 
ploya sa  valeur  et  ses  talents  or- 
dinaires ; mais  le  19  août , tan- 
dis qu’il  arrêtait  l’ennemi  pour 
donner  le  temps  à l’armée  fran- 
çaise de  passer  les  défilés  d’Al- 
tenkirchen  , il  reçut  un  coup  de. 
feu  dont  il  mourut  quelque 
temps  après.  A l’instant  oùil  fut 
blessé,  les  officiers  et  les  soldats 
l’environnèrent  les  larmes  aux 
yeux;  il  les  consola  lui-même 
avec  le  plus  grand  courage,  et 
refusa  d’être,  transporté  au-delà 
du  Rhin,  ce  qui  fut  cause  qu’il 
se  trouva  le  lendemain  en  la 
puissance  des-  Allemands  qui  en- 
trèrent dans  Altenkirchen.  Les 
énéraux  Kray  et  Hadkick  se  ren- 
irent  aussitôt  auprès  de  lui,  et 
lui  prodiguèrent  toutes  les  mar- 
ques d’estime  et  d’intérêt.  L’ar- 
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ch  ici  uc  Charles  lui  envoya  son 
chirurgien  j.  mais  sa  blessure 
était  mortelle,  et  il  expira  le 
septembre,  âgé  de  27  ans.  Son 
corps  ayant  été  redemandé  par 
les  Français  , l’archiduc  le  ren- 
dit à condition  qu’on  l’informe- 
rait du  jour  où  il  serait  inhumé, 
afin  que  l’armée  autrichienne 
pût  s’unir  à l’armée,  française 
pour  lui  rendre  les  honneurs 
militaires.  En  effet  , il  fut  en- 
terré le  '25  septembre,  au  bruit 
de  l’artillerie  des  deux  armées  , 
dans  le  camp  retranché  de  Co- 
blentz  , dont  il  s’était  emparé  en 
179/1*  Ses  restes  fuient  réunis  en 
1799,  à ceux  de  Hoche  et  de 
Chérin;  et  la  ville  de  Chartres, 
sa  patrie,  lui  vota  en  1801,  l’é- 
rection d’un  monument  public. 
Celui  où  ses  cendres  reposent 
fut  construit  sur  les  dessins  de 
Kléber.  On  lui  a aussi  érigé  une 
pyramide  à ia  place  où  il  reçut 
le  coup  mortel.  Ce  monument, 
qu’avaient  constamment  respecté 
les  armées  ennemies , jusqu’à  ce 
que  les  pays  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  fussent  réunis 
à la  Prusse  , à changé  de  forme 
par  suite  de  quelques  arrange- 
ments de  territoire  adoptés  par 
le  gouvernement  prussien  , qui 
a cru  devoir  faire  annoncer 
par  les  journaux  que  rien  n’a- 
vait été  changé  dans  sa  destina- 
tion. Marceau  est,  sans  aucun 
doute,  l’un  des  généraux  fran- 
çais qui,  parleur  courage,  leur 
talent  et  leur  humanité,  ont  le 
plus  honoré  leur  patrie,  et  laissé 
une  mémoire  plus  respectable. 

MARCEL Ie*  (Saint  ),  Romain, 
successeur  du  pape  Marcellin  eu 
3o8,  se  signala  par  son  zèle  et  par 
sa  sagesse.  La  juste  sévérité  dont 
il  usa  envers  un  apostat  le  ren- 
dit odieux  au  tyran  Maxence  , 
qui  le  bannit  de  Rome.  Il  mou- 
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rut  en  3 10.  11  est  appelé  mart»  \ 
dans  les  sacramentaires  de  GélS 
Ier  et  de  saint  Grégoire,  ainsi 
que  dans  les  Martyrologes  attri- 
bués à saint  Jérôme  età  lié  de.  Le  ' 
pape  saintDamase  a composé  sou 
épitaphe  en  vers. 

M \RCEL  11  ( Marcel  Cervin  ) , 
natif  de  Montepulçiano  , fils  du 
receveur  général  des  revenus  du 
saint-siège  à Alfino  , fit  ses  étu- 
des avec  distinction  et  plut  au  • 
pape  Paul  111  , qui  le  nomma  son 
premier  secrétaire.  11  accompa- 
gna en  France  le  cardinal  Far- 
nèse,  neveu  de  ce  pontife,  et  s’y 
fit  estimer  par  ses  mœurs  et  son 
savoir.  De  retour  à Rome,  il  ob-  • 
tint  de  son  bienfaiteur  le  cha- 
peau de  cardinal,  et  fut  choisi 
pour  être  un  des  présidents  du 
concile  de  Trente.  Il  succéda  sous 
le  nom  de  Marcel , aupape  Jules 
111 , le  9 avril  1 555  , et  mourut 
d’apoplexie  vingt-un  jours  après 
son  élection,  dans  le  temps  qu’il 
se  disposait  à pacifier  les  trou- 
bles, à réformer  les  abus , et  à 
faire  fleurir  la  science  et  la  piété 
dans  l’Eglise.  Il  était  si  ennemi  • 
du  népotisme,  qu’il  ne  voulut 
pas  môme  permettre  à ses  ne- 
veux de  venir  à Rome. 

MARCEL,  ouMarceau  ( Saint), 
célèbre  évêque  de  Paris,  mort  le 
ier  novembre,  au  commence- 
ment du  vc  siècle.  11  y a eu  plu- 
sieurs autres  saints  de  ce  nom  : 
saints  Marcel  martyrisé  à Châ- 
lons-sur-Saône  , l’an  1 79 ; saint 
Marcel  capitaine  dans  la  légion 
trajane,  qui  eut  la  tête  tranchée 
pour  la  foi  de  J.-C.,  à Tanger, 
le  3o  octobre,  vers  l’ail  298; 
saint  Marcel,  évêque d’Apamée, 
et  martyr  en  383. 

MARCEL,  fameux  évêque 
d’Ancyredès  l’an  3i4,  assista  au 
concile  de  Nicée  en  3i5 , et  y 
signala  son  éloquence  contre 
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l’impiété  arienne.  Il  s’opposa  à 
la  condamnation  de  saint  Atha- 
nase,  au  concile  de  Tyr,  en 
335,  et  à celui  de  Jérusalem  , où 
il  sJëleva  avec  zèle  contre  Atmis. 
Les  ariens  , irrités,  le  persécu- 
tèrent  avec  fureur  et  condamnè- 
rent sou  Traité  contre  Astère  , 
surnommé  l’avocat  des  ariens  , 
comme  contenant  les  erreurs  de 
Sabelliusj  ils  le  déposèrent  à 
Constantinople  en  336,  et  mi- 
rent à sa  place  Basile,  qui  s’é- 
tait acquis  de  la  réputation  par 
son  cloqueuce.  Mïircel  d’Aucvre 
alla  à Home  trouver  Je  pape  Ju- 
les : car  c’est  toujours  au  siège  de 
Pierre  que  les  évêques  opprimés 
ou  calomniés  avaient  recours 
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comme  au  centre  de  l’autorité  et 
de  l’unité  de  l’Eglise.  ( V . Atha- 
jn  ase  , Jules  lfr , Innocent  Ier.  ) Le 
pape,  qui  le  jugea  innocent,  le 
reçu  ta  sa  communion  , et  déclara 
dans  un  concile  ténu  à Rome  en 
34 1 , que  la  doctrine  contenue 
dans  sou  livre  contre  les  ariens 
étaitcon forme  à celle  del’Eglise. 
L’illustre  persécuté  fut  encore 
absous  et  rétabli  au  concile  de 
Sardiqueen  347  «Marcel  ayant  été 
informé  sur  la  fin  de  sa  vie , que 
saint  Basile  avait  donné  à saint 
Athanase  des  soupçons  sur  sa  ca- 
tholicité, lui  envoya  une  pro- 
fession de  foi , dans  laquelle  il 
condamnait  expressément  le  sa- 
bellianisme. 11  mourut  dans  un 
âge  très  avancé*  en  374*  Après 
ces  témoignages  si  favorables  sr 
Marcel , ou  ne  peut  guère  douter 
que  saint  Hilaire,  saint  Basile  , 
saint  Chrysostôme,  Sulpice  Sé- 
vère, qui  ont  imputé  le  sabellia- 
nisme à cet  évêque  d’Ancÿrc, 
n’aient  été  trompés  par  les  cla- 
meurs des  ariens.  ( Foy.  ce  point 
bien  discuté  dans  Collect.  pair. , 
tom.  2 de  D.  Montfaucon.  ) 11  ne 
nous  reste  de  Marcel  qu’une 
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Lettre  écriteau  pape  Jules,  deux 
Confessions  de  foi  dans  saint  Epi-  . 
phane,  et  quelquesfragments  de 
son  Livre  contre  Astère , dans  la 
critique  qti’cn  a faite  Eusèbe  de 
Césaree.  ' * 

' MARCEL (Saint),  natif  d’Apa- 
mée,  d’une  famille  noble  et  ri- 
che , distribua  tous  scs  biens  aux 
pa u vi es  pour  se  retirèr  auprès  de 
saint  Alexandre,  instituteur  des 
acemètes.  Saint  Marcel  fut  abbé 
de  ce  monastère  après  Jean,  suc- 
cesseur d’Alexandre,  vers  447  ? 
et  mourût  après  l’an  4^5.  Sa 
sainteté  et  ses  miracles  l’ont 
rendu  célèbre  dans  l’Orient. 

MARCEL  (Christophe),  Véni- 
tien , chanoine  de  Padoue  et  ar- 
chevêq  ue  de  Corfou , eut  le  mal- 
heur d’être  pris  au  sac  de  Rome,  . ^ 
en  1527.  Comme  il  11’avait  pas  le 
moyen  de  payer  sa  rançon , les 
soldats  luthériens  qui  étaient 
dans  l’armée  impériale  l’atta- 
chèrent à un  arbre  auprès  de 
Gaëte , en  pleine  campagne  , et 
lui  arrachèrent  un  ongle  chaque 
jour.  Il  mourut  de  l’excès  des 
douleurs  et  de  l’intempérie  de 
l’air.  On  a de  lui  un  traité  De 
anima  j i5o8  , in-fol.,  et  une 
édition  des  Ritus  ecclesiastici , 

1 5 1 o , in-fol. , ouvrage  composé 
par  Augustin  Patrice,  sous  le* 
pontificat  d’innocent  VIII. 

MARCEL(  Guillaume),  connu 
par  ses  vers,  par  ses  harangues , 
et  par  ses  autres  écrits  , était  né 
près  de  Baveux.  Etant  entré  chez  „ 
les  Pères  die  l’Oratoire,  il  fut  en- 
voyé professeur  à Rouen  en  i64o, 
dans  le  collège  que  l’archevê- 
que François  de  Harlai  venait  de 
rétablir.  Il  sortit  quelque  temps 
après  de  COratoire,  pour  rem- 
plir la  place  de  professeur  d’élo- 
quence au  college  des  G rassi  ns  a 
Paris  , il  était  près  de  réciter  en 
public  l’oraison  funèbre  du  mar- 


i38  . 'MA 11 

léchai  de  Gassion  , quand  il  lui 
fnt  défendu  de  prononcer  dans 
. une  Université  catholique  l’é- 
loge d’un  homme  mort  dans  la 
religion  protestante.  Le  goût  de 
la  patrie  le  rappela  à Baveux, 
pour  être  chanoine , et  principal 
du  collège  de  cette  ville.  Enfin, 
voulant  se  reposer  des  fatigues 
de  ce  pénible  emploi,  il  se  re- 
tira en  1G71,  dans  la  cure  de 
Basli , près  de  Caen  , et  y mou- 
rut en  1702  , âgé  de  90  ans.  C’est 
par  ses  conseils  que  le  poète  Bré- 
beuf,  son  ami  , entreprit  la  tra- 
duction de  la  P/iarsale  de  Lu- 
cain. 

MARCEL  (Guillaume) , chro- 
nologiste  et  avocat  au  conseil  , 
né  à Toulouse  eu  1647  , mort  a 
Arles  , commissaire  de  marine  , 
le  27  décembre  1708,  à 61  ans, 
est  auteur,  i°  de  l) Histoire  de 
P origine  et  des  progrès  de  la  mo- 
narchie française  , en  4 vol.  in- 
12.  C’est  moins  un  corps  d’his- 
toire qu’une  chronique  sèche  et 
inexacte.  20  des  Tablettes  chro- 
nologiques pour  T.liistoire  profa- 
ne, in-12,  qu’on  lit  moins  de- 
puis celles  de  i’abbé  Lenglet  du 
Èresnay,  mais  qui  n’ont  point 
été  inutiles  à celui-ci  ; 3°  des 
Tablettes  chronologiques  pour 
Uhistoire  de  F Eglise,  in-8°  ; ou- 
vrage estimé  , qui  réunit  l’exac- 
titude et  l’esprit  de  recherches  à 
l’orthodoxie  et  à la  sagesse  des 
principes;  en  lui  donnant  un 
peu  plus  de  développement  et 
d’étendue  > on  en  ferait  le  meil- 
leur livre  élémentaire  d’histoire 
ecclésiastique  ; genre  où  nous 
sommes  dans  la  plus  grande  pé- 
nurie, les  jansénistes  et  philo- 
sophistes ayant  entièrement  in- 
fecté cette  partie  de  l’institution. 

( P ayez  Macquer.  ) L’ Histoire 
abrégée  de  V Eglise,  par  M.  LI10- 
mond,  est  presque  le  seul  ou- 
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vrage  en  ce  genre  qui  puisse 
servir  à l’instruction  de  la  jeu- 
nesse. Marcel  avait  le  génie  de 
la  négociation.  Ce  fuMui  qui 
conclut  la  paix  d’Alger  avec 
Louis  XIV  en  1677,  et  qui  fit 
fleurir  le  commerce  de  France 
en  Egypte. 

MARCELLE  ( Sainte  ),  dame 
romaine,  étant  devenue  veuve 
apres  7 mois  de  mariage  , em- 
brassa la  vie  monastique.  Plu- 
sieurs vierges  de  qualité  se  mi- 
rent sous  sa  conduite,  et  la  ville 
de  Rome  fut  bientôt  remplie  de 
monastères,  où  on  imitait  la  vie 
des  solitaires  d’Orient.  Marcelle 
consultait  souvent  saint  Jérôme 
dans  ses  doutes  , et  nous  avons 
les  réponses  de  ce  saint  docteur 
dans I es onzeLef/reç qu’il  lui  écri- 
vit. La  lecture  des  livres  saints 
faisait  ses  délices,  « non  par  es- 
» prit  de  dispute  ni  pour  en 
» faire  parade  comme  les  ptiari- 
» siens  , dit  saint  Jérôme,  mais 
» pour  les  mettre  en  pratique , 

» et  mériter  de  les  comprendre 
» par  l’accomplissement  exact 
» de  toutes  les  lois  qu’ils  renfer- 
» ment.  » Meditationem  legis 
non  m repheando  quœ  scripta 
sunt , ut  Judœorum  existimant 
pharisœi , sed  in  opéré  intclli - 
gens....  ut  postquam  mandata 
cornplessct , tune  se  sciret  mereri 
intelhgentiam  Scripturarum.  (V. 
Eustochium.  ) El  le  eut  beaucoup 
à souffrir  durant  le  sac  de  la 
ville  de  Rome  , l’an  4°9  ; l^s  Bar- 
bares voulaient  lui  faire  décou- 
vrir des  trésors  qu’elle  avait  ca- 
chés , à l’imitation  de  saint  Lau- 
rent, dans  le  sein  des  pauvres. 
Alarmée  du  danger  que  courait 
l’innocence  de  Principie,  sa 
chère  fille  spirituelle,  elle  se 
jeta  aux  pieds  des  soldats  et  les 
conjura  de  l’épargner  ; ceux-ci  , 
oubliant  leur  férocité,  condui- 
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sirentMarcelle  et  Principie  dans 
l’église  de  Saint-Paul , qui,  se- 
lon les  ordres  d’Alaric  leur  chef, 
devait  servir  d’asile,  de  même 
que  celle  de  >Saint-Pierre.  Elle 
survécut  peu  au  désastre  de  sa 
pairie,  et  mourut  eh  4ï°-  Saint 
Jérôme  a écrit  élégamment  sa 
Vie  dans  la  Lettre  à Principie  , 
liv.  3,  ép.  g,  édition  de  Pierre 
Canisius. 

MARCELLIN  (Saint),  Romain 
de  naissance,  Succéda  au  pape 
saint  Caïn  s en  296 , et  se  signala 
par  son  courage  durant  la  per- 
sécution. Les  donatistes  l’ont 
accusé  d’avoir  sacrifié  aux  idoles; 
saint  Augustin  lejustifie  pleine- 
ment dans  son  livre  : De  unie o 
bapt.  contra  Petilianumf  cap.  itj. 
Eusèbe  , qu’on  ne  peut  soupçon- 
ner d’une  omission  aussi  consi- 
dérable, ne  dit  pas  un  mot  de  ce 
fait,  et  Théodoret  prouve  bien 
davantage,  puisqu’il  parle  ex- 
pressément de  Marcellin,  ainsi 
que  de  la  persécution  où  l’on 
veut  qu’il  ait  idolâtré.  Cet  his- 
torien assure  au  contraire  que  , 
ce  pape  se  distingua  par  la  fer- 
meté dè  son  courage.  C’est  ce- 
pendant sur  cette  calomnie  que 
l’on  a bâti  la  prétendue  histoire 
du  repentir  de  Marcellin  dans 
un  concile  de  Sinuesse  qui  n’a 
jamais  existé.  L’auteur  de  ce 
conte,  aussi  maladroit  qu’igno- 
rant, tombe  dans  les  contradic- 
tions les  plus  palpables  et  les 
.plus  .ridicules.  ( Voyez  le  P. 
Pagi , ad  an.  3o3  , le  P.  Alexan- 
dre, Tillomont,  et  le  cardinal 
Orsi.  ) 11  n’y  a jamais  eu  que  le 
donatistè  Pétilien  et  les  sectai- 
res de  son  temps  qui  aient  sou- 
tenu cette  imputation  ; les  pre- 
miers donatistes  n’ont  jamais 
reproché  à l’Eglise  une  pareille 
chute  de  son  chef,  tout  attentifs 
qu’ils  étaient,  pour  appuyer 


leur  mauvaise  cause,  à recueil- 
lir les  plus  légères  fautes  des 
évêques  catholiques  , et  surtout 
celles  des  papes.  Marcellin  tint 
le  saint-siège  un  peu  plus  de 
huit  ans , et  mourut  le  24  octo- 
bre 3o4  y également  illustre  par 
sa  sainteté  et  par  ses  hamières. 
Après  sa  mort,  la  chaire  de  Ro- 
me vaqua  jusqu’en  3o8 , tant  il 
était  périlleux  d’y  monter , à 
cause  de  l’implacable  cruauté  „ 
des  persécuteurs. 

MARCELLIN  (Saint  ) , est  re- 
gardé comme  le  1 "évêque  d’Em- 
brun.  H mourut  vers  374*  Les 
Actes  de  sa  vie  sont  fort  incer- 
tains.— 11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  saint  Marcellin  , 
prêtre,  qui  reçut  la  couronne 
du  martyre  à Rome  avec  saint 
-Pierre  exorciste,  eii  3o4;  ni  avec 
Flavius  Marcellin,  tribun , à 
qui  saint  Augustin  adressa  ses 
premiers  écrits  contre  les  péla- 
giens,  et  son  grand  ouvrage  de 
la  Cité  de  Dieu . 11  mourut  l’an 
4t3. 

MARCELLIN,  officier  de  l’em- 
pire et  comte  d’illyrie  , né  dans  • 
la  Dalmatie,  fut  chancelier  de 
l’empereur  Justin,  et , selon  Cas- 
siodore , de  l’empereur  Justi- 
nièu.  11  est  auteur  d’une  Chro- 
nique, intitulée  : Chroniconre- 
rum  orientalium  in  Ecclesia  ges- 
tarum  , qui  commence  où  celle 
de  saint  Jérôme  se  termine,  en 
379,  et  qui  finit  en  534*  L’édi- 
tion la  plus  correcte  de  cet  ou- 
vrageestcelle  que  le  P.  Sirmond 
donna  en  1619,  in-8°.  Oh  l’a 
continuée  jusqu’en  566.  Cassio- 
dorc  en  parle  avec  éloge.  Elle  a 
été  insérée  dans  la  Bibliothèque 
des  pères , tom.  9.  Cassiodom 
dit  (Divin,  lect. , cap.  17  ) que 
Marcellin  avait  encore  donné 
• deux  ouvrages,  l’un  intitulé  : 
De  temporum  qitalitalibus  et  po~i 
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. * ^ sitionibus  locorum  ; l’autre  : De 
■ • ’ - urbibus  Cœli  et  Ilierosolymis  ; 

mais  iis  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu’à  nous. 

MARCELLIN.  Voy.  Ammien- 
• * ..*  Marcellin. 

*.*  • MARCELLIN , évêque  d’A- 
V rezzo.  y oyez  Innocent  IV. 

. : ' .MARCELLINUS.  Voye z Fa- 

\ > bius-Marcellinus. 

MARCELLUS.  Voy.  Nonius. 

V*  MA  RC  ELLES  ( Marcus  Clau- 

*\V  ' dius),  le  Grand  ou  V Ancien,  cé- 

* lèbre  romain  , après  avoir  été 

édile  et  augure  , il  fut  nommé 
- . consul,  pour  la  première  fois, 

l’an  222  avant  J.-C.,  fit  la  guerre 
, avec  succès  contre  les  Gaulois  , 
et  tua  de  sa  propre  main  le  roi 
Viridomare , qui  régnait  dans 
; l’Insubrie  ( le  Milanais.)  [En 
, ’ • • ' cette  occasion  , il  fut  le  dernier 
capitaine  qui  eut  l’honneur  de 
; • * '•>  remporter  les  dépouilles  opimes; 

deux  romains  seuls  les  avaient 
% ' remportées  avant  lui  : Romu- 

: lus  et  Cornélius  Cossus.  ] Ayant 

eu  ordre  de  passer  en  Sicile,  et 
. * n’ayant  pu  ramener  les  Syra- 

' cusains  par  la  voie  de  la  dou- 

- - , ceur , il  les  assiégea  par  terre 

et  par  mer.  Archimède  retarda 
. la  prise  de  Syracuse  pendant 
trois  ans,  par  des  machines 
qui  détruisaient  de  fond  en 
comble  les  ouvrages  des  assié- 
géants  j mais  cette  ville  fut  en- 
'•  fin  obligée  de  se  rendre.  {Voy. 
Archimède,  Tzetzès.  ) Marcel- 
lus  avait  ordonné  qu’on  épar- 
gnât l’illustre  ingénieur  qui  l’a- 
' vait  si  bien  défendue  , et  n’ap- 
- .•  prit  sa  mort  qu’avec  une  dou- 
leur  extrême.  Ce  général  ne  si- 
. gnala  pas  moins  sa  valeur  dans 
la  guerre  contre  Annibal.  H le 
vainquit  deux  fois  sous  les  murs 
de  Noie,  et  mérita  qu’on  l’ap- 
pelât Y Epée  de  la  république , 
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comme  Fabius,  son  collègue 
dans  le  consulat  et  dans  le  gé- 
néralat,  en  avait  été  appelé  le 
Bouclier.  Les  succès  de  Marcel  - 
lus  lui  suscitèrent  des  envieux; 
il  fut  accusé  devant  le  peuple 
par  un  tribun  jaloux  de  sa  gloi- 
re. Ce  grand  homme  vient  à 
Rome  , et  s’y  justifie  par  le  seul 
récit  de  ses  exploits.:  le  lende- 
main il  est  élu. consul  pour  la 
4e  fois  , et  part  tout  de  suite 
pour  continuer’  la  guerre.  Sa 
mort  ne  fut  point  digne  d’un 
si  grand  général.  Quoique  âgé 
de  60  ans,  il  avait  la  Vivacité 
d’un  jeune  homme.  Cette  viva- 
cité l’emporta  au  point  d’aller 
lui-même,  presque  sans  escorte, 
à la  découverte  d’un  poste  qui 
séparait  le  camp  des  Romains  - 
d’avec  celui  d’Annibal.  Le  gé- 
néral carthaginois  y avait  fait 
cacher  un  détachement  de  ca- 
valerie numide  qui  fondit  à 
l’improviste  sur  la  petite  trou- 
pe des  Romains,  laquelle  fut 
presque  entièrement  taillée  en 
pièces.  Marcellus  fut  tué  dans 
cette  embuscade,  l’an  208  avant 
J.-C.  Annibal  le  fit  enterrer  a vee 
pompe.  La  Vie  de  Marcellus  a 
été  écrite  par  Plutarque,  qui  l’a 
mis  en  parallèle  avec  Pélopidas. 

[ Marcellus  fut  le  premier  qui,  à 
son  retour  de  Syracuse,  apporta  à 
Rome  des  statues  et  des  tableaux, 
ce  qui  inspira  aux  Romains  le 
goût  pour  les  beaux-arts.  Les  au- 
tres conquérants  romains  imitè- 
rent l’exemple  de  Marcellus.] 
MARCELLUS  ( Marcus  Clau- 
dius),  consul,  un  des  descen- 
dants du  précédent,  joua  un 
rôle  dans  les  guerres  civiles  , et 
prit  le  parti  de  Pompée  contre 
César.  Celui-ci  ayant  été  vain- 
queur, exila  Marcellus,  et  le 
rappela  ensuite,  à la  prière  du 
sénat.  [ Marcellus  11e  jouit  pas 
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de  ce  rappel.  Lorsqu’il  allait 
s’embarquer  au  Pyréc  pour  re- 
tourner en  Italie,  un  de  ses  com- 
pagnons d’exil , irrité  de  ce  qu’il 
n’avait  pas  obtenu  la  même  grâ- 
ce, le  tua  de  deux  coups  de  cou-  • 
teau.,  l’an  46  avant  J. -C.]  C’est 
pour  lui  que  Cicéron  prononça 
son'oraison  pro  Marcello,  unedçs 
plus  belles  de  cet  orateur.] 

V MARCELLUS  ( Marcus  Clau- 
dius  ),  petit-fils  du  précédent  , 
et  fils  de  Marcellus  etd’Octavie  , 
sœur  d’Auguste,  épousa  Julie, 
fille  de  cet  empereur.  Le  sénat 
le  créa  édile.  Marcellus  se  con- 
cilia, pendant  son  édilité  , la 
bienveillance  publique.  Rien  ne 
flattait  davantage  les  Romains 
que  la  pensée  qu’il  succéderait 
un  jour  à Auguste.  Sa  mort  pré- 
maturée fit  évanouir  ces  espé- 
rances : ce  qui  fit  dire  à Virgile 
que  les  destins  n avaient  J ait  que 
le  montrer  au  monde . Le  Tu 
Marcellus  eris , que  ce  grand 
poète  sut  employer,  avec  tant 
d’art,  au  6e livre  de  son  Enéide , 
fit  verser  bien  des  larmes  aux  Ro- 
mains,  et  surtout  à la  famille  de 
Marcellus.  Ses.obsèques  se  firent 
aux  dépens  du  public,  et  l’on 
honora  sa  mémoire  par  tout  ce 
que  l’estime  et  les  regrets  surent 
imaginer.  [On  soupçonna  Li  vie 
de  l’avoir  fait  empoisonner,  afin 
de  donner  le  trône  à son  fils  l ibè- 
re. Auguste  lui  consacra  le  théâ- 
tre que  César  avait  commencé  et 
que  lui-même  fit  achever.] 
MARCELLUS,  médecin,  de 
Séidcen  Pamphylie,  vivait  sous 
l’empereur  Marc-Aurèle.  Il  com- 
posa deux  poèmes  en  vers  héroï- 
ques : l’un  sur  la  Ivcanthropie , 
espèce  de  mélancolie  qui  frappe 
ceux  qui  en  sont  attaqués  de  l’i- 
dée opiniâtre  qu’ils  sont  changés 
en  loups  '7  l’autre  sur  les  pow- 
soîis.  On  trouve  des  fragments 
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du  premier  dans  le  Corpus  poe- 
tarum  de  Maittaire. 

MARCHAND  (Louis),  né  à 
Lvon  le  2 février  1669  , passe 
pour  le  plus  grand  organiste 
qu’il  y ait  jamais  eu  '7  Rameau 
le  reconnut  pour  son  maître, 
et  apprit  de  lui  les  principes  les 
plus  lumineux  de  l’harmonie. 
Marchand  vint  fort  jeune  à Pa- 
ris 


, et  s étant  trouve,  comme 
par  hasard  , dans  la  chapelle  du 
college  de  Louis  le  Grand  , au 
moment  où  on  attendait  l’orga- 
niste pour  commencer  * l’office 
divin  , il  s’offrit  pour  le  rempla- 
cer. Son  jeu  plut  tellement, 
que  les  jésuites  le  retinrent  dans 
le  colléget,  et  fournirent  ce  qui 
était  nécessaire  poilr  perfection- 
ner ses  talents.  Marchand  con- 
serva toujours  l’orgue  de  leur 
chapelle,  ci  refusa  constamment 
les  places  avantageuses  qu’on 
lui  offrit.  Le  désintéressement 
eut  autant  de  part  à ces  refus 
que  la  reconnaissance.  H était  * 
d’un  esprit  si  indépendant,  qu’il* 
négligea  autant  sa  célébrité  que 
sa  fortune.  Il  mourut  à Paris  eu 


17B2,  à 63  ans.  On  a de  lui  deux 
livres  de  Pièces  de  clavecin  très 


estimées  des  connaisseurs  ; et 
tout  ce  que  Rameau  a écrit  sur 
la  musique  est  en  grande  par- 
tie le  fruit  des  leçons  de  ce  • 
grand  maître. 

M \RCHAND  (Prosper) , né  en 
1670  à Guise  en  Picardie,  fut 
élevé,  dès  sa  jeunesse,  dans  la 
librairie  à Paris  et  dans  la  cou- 
naissance  des  livres.  H entretint 
une  correspondance  réglée  avec 
plusieurs  savants,  entre  autres 
avec  Bernard  , continuateur  des  • 
Nouvelles  de  la  république  des 
lettres  7 et  lui  fournit  les  anecdo- 
tes littéraires  de  France.  Mar- 
chand alla  le  joindre  en  Hollan- 
de, pour  y professer  en  liberté 
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la  religion  protestantequ’il  avait 
embrassée.  Il  y continua  quel- 
que temps  la  librairie  ;•  mais  il 
quitta  ensuite  ce  négoce  , pour 
se  consacrer  uniquement  a la 
littérature.  La  connaissance  des 
livres  et  de  leurs  auteurs  , et  l’é- 
tude de  l’histoire  de  France  , fut 
toujours  sou  occupation  favo- 
rite. Il  fut  aussi  un  des  princi- 
paux auteurs  du  Journal  litté- 
raire, et  il  fournit  des  extraits 
dans  la  plupart  des  autres  jour-* 
naux.  Ce  savant  mourut  dans  un 
âge  avancé,  en  1756.  Il  légua  le 
peu  de  bien  qui  lui  restait  à 
une  société  fondée  à La  Haye 
pour  l’éducation  d’un  certain 
nombre  de  pauvres.  Sa  biblio- 
thèque , l’une  des  mieux  com- 
posée pour  l’histoire  littéraire, 
est  restée  par  son  testament  avec 
ses  manuscrits  à l’université  de  ' 
Levde.  On  a de  lui  : i°  l 'Histoire 
de  V imprimerie.  Cet  ouvrage  , 
rempli  de  discussions  et  de  no- 
tes, parut  en  1740  à La  Haye, 
in-4°.  L’érudition  y est  tellement 
prodiguée,  l’auteur  a tellement 
accumulé  Jes  remarques  et  les 
citations,  que,  quand  on  est  à 
la  fin  de  ce  chaos,  on  ne  sait 
guere  à quoi  s’en  tenir  sur  les 
points  qu’il  discute.  M.  Mercier, 
abbé  de  Saint-Léger  de  Soissons, 
a donné  en  1773  un  supplément 
a cett g Histoire  j plein  de  recher- 
ches et  d’une  exactitude  bien 
rare  dans  l’état  actuel  des  scien- 
ces j il  en  a paru  une  seconde 
édition  en  1775,  in~4o.  2“  Un 
Dictionnaire  historique7  ou  Mé- 
moires critiques  et  littéraires , 
imprimé  à La  Haye  en  1758  , en 
2 petits  volumes  in -fol.  On  y 
trouve  des  singularités  histori- 
ques, des  anecdotes  littéraires  , 
des  points  de  bibliographie  dis- 
cutés; mais  il  y a trop  de  mi- 
nuties; le  style nJest  pas  pur,  et 
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l’auteur  se  livre  trop  à l’empor- 
tement de  son  caractère.  Il  est 
difficile  d’entasser  plus  d’érudi- 
tion sur  des  choses  si  peu  inté- 
ressantes, du  moins  pour  Je 
commun  des  lecteurs  3°.  Une 
nouvelle  édition  du  dictionnaire 
et  des  lettres  de  Bayle,  du  Cym- 
balum  mundi  , etc." 

+ MARCHA  NQY  ( Louis  - An- 
toine de  ),  avocat-général  à la 
cour  de  cassation  , naquit  à Cla- 
mecy  ( département  de  la  Niè- 
vre), en  1774*  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études,  il  se  consacra 
à la  jurisprudence,  sans  négliger 
les  lettres  , pour  lesquelles' il 
avait  d’heureuses  dispositions. 
Ses  talents  lui  ayant  ouvert  un 
avancement  rapide,  jeune  en- 
core, il  parvint  à la  haute  ma- 
gistrature , et  se  distingua  en 
différentes  occasions.  Il  se  fit 
connaître  comme  bon  orateur 
• dans  la  cause  de  Vigier.  M.  de 
Marchangy  avait  unegrande  con- 
naissance du  barreau  et  un  talent 
particulier  pour  improviser  une 
réplique  : il  en  a donné  des 
preuves  en  diverses  circonstan- 
ces, et  notamment  dans  la  cause 
de  la  Biographie  universelle , en 
1809  ; dans  celles  de  Revel , du 
testament  du  prince  de  Ilenin, 
des  héritiers  du  maréchal  Lan- 
nes  , en  1806;  de  M.  Fiévée , 
en  1818.  11  11e  montra  pas  moins 
d éloquence  et<de  capacité  dans 
l’affaire  de  l’ Homme  gris  de  M. 
Feret , ainsi  que  dans  celle  d’un 
■*  autre  écrit  politique,  intitulé  le 
Père  Michel.  Il  se  distingua  en- 
core davantage  lors  du  procès  re- 
latif au  complot  de  La  Rochelle, 
dont  il  porta  Y acte  d’accusation, 

1 lequel  est  un  chef-d’œuvre  sous 
le  rapport  du  style,  et  de  la  soli- 
dité des  raisonnements.  11  y ma- 
nifestait avec  une  mâle  énergie 
le  désir...  « de  voir  s’établir 
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parmi  nous  des  institutions  fortes 
et  monarchiques , propres  à fon- 
der le  bonheur  des  peuples  et 
la  sécurité  des  trônes.  « On  y re- 
marque entre  autres  choses  le 

passage  où  il  dit « Si  tout 

» carbonaro  n’est  pas  conspira- 
» teur , il  est  en  état  de  disponi- 
v bilité  pour  les  conspirations  ; 

» car les  conspiration^  ont 

» aussi  leurs  éditeurs  responsables 
» dans  la  personne  de  quelques 
» fanatiques  dévoués,  dont  l’ob- 
» scurité  officieuse  ne  trahit  pas 
» leurs  commettants.  En  1823, 
le  grand  collège  du  département 
le  nomma  à la  chambre  des  dé- 
putés; mais,  attendu  qu’il  n’a- 
vait pas  payé  depuis  un  an  ac- 
compli les  contributions  exigées 
par  la  loi , plusieurs  membres  se 
prononcèrent  contre  son  admis- 
sion. Marchangy  mit  fin  à ces  dé- 
bats, en  déclarant.,.  «Qu’il était 
» de  bonne  foi  en  acquérant  une 
» propriété  qui  lui  donnait  le 
» droïtd’êtreélu;  qu’il  nevoulait 
» jouir  que  de  ses  droits  de  ci- 
» toyen  ; mais  , par  une  mesure 
» extraordinaire, on  cumula  deux 
» sessions  dans  une  année  ; par  là 
» ses  calculs  sout  dérangés  , l’é- 
» conomie  de  ses  dispositions 
» est , pour  ainsi  dire,  décon- 
» certée  ; c’est  une  sorte  d’effet 
» rétroactif;  c’est  faire  porter  la 
» peine  d’une  mesure  exlraordi- 
» naire  et  inattendue  à celui  qui 
» a compté  sur  la  loi  fondamen- 
» taie  et  sur  un  usage  con- 
» stant.....  » La  chambre,  après 
cette  franche  déclaration  et  de 
nouveaux  débats,  prononça  un 
ajo  unièmement  de  quinze  jours, 
dont  M.  de  Marchanchy  ne  pro- 
fita pas.  11  en  fut  dédommagé  par 
le  même  collège  du  Nord,  qui  le 
nomma  encore  député,  et  il  s’est 
montré  digne  de  cette  preuve 
éclatante  d’estime-  par  le  zèle 


MAR  i43 

avec  lequel  il  a défendu  les  bons 
principes.  Nous  avons  parlé  de 
M.  de  Marchangy  comme  ma- 
gistrat, nous  allons  à présent 
nous  occuper  de  lui , en  Sa  qua- 
lité de  littérateur.  Son  premier 
ouvrage  fut  le  Bonheur , poème 
en  quatre  chants,  1804,  in-8°,  qui 
fit  connaître  en  lui  des  talents 
poétiques,  et  qui  fut  assez  bien 
accueilli.  Cependant  l’ouvrage 
qui  établit  sa  réputation  litté- 
raire est  celui  intitulé  : La 

Gaule  poétique  ou  l’histoire  de 
France  considérée  dans  les  rap- 
ports avec  la  poésie , V éloquence 
et  les  beaux-arts , 4 vol.  in-8°, 
dont  la  première  livraison  ( ier  et 
2e  vol.  ) , parut  eu  i8i3  , et  la 
seconde  eii  i8i5.(3u  et  4e  V°L  ) 
Les  journaux  firent  un  grand' 
éloge  de  cet  ouvrage  , et  il  le  mé- 
ritait sous  plusieurs  . rapports. 
La  lecture  en  est  attachante,  il 
est  plein  d’érudition  , mais  écrit 
assez  souvent  d’un  style  préten- 
tieux et  romantique.  Malgré 
cela,  il  est  peu  de  personnes 
aimant  la  lecture  qui  n’en  aient 
enrichi  leurlDibliothèque.  M.  de 
Marchangy,  qui,  depuis  quelque 
. temps,  ne  jouissait  pas  d’une 
bonne  santé,  a succombé  à une 
longue  maladie,  le  26  mai  1826, 
âgé  de  52  ans. 

MARCHANT  ( Pierre  ) , né  à 
Couvin  dans  l’Eutre-Sambre-et- 
Meuse  , principauté  de  Liège, 
Pan  i585  , se  fit  récollet , sc  dis- 
tingua par  sa  scié  pce  et  sa  régu- 
larité , et  fut  élevé  aux  premiè- 
res charges  de  son  ordre.  En 
i63q  il  fut  fait  commissaire-gé- 
néral, avec  plein  pouvoir  sur  les 
provinces  de  sou  ordre  dans  F Al- 
lemagne, les  Pays-Bas,  les  îles 
Britanniques , etc.  11  est  le  fon- 
dateur de  la  province  dite  de 
Saint- Joseph  , dans  la  Flandre; 
il  est , avec  la  vénérable  sœur 
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«Jeanne  de  «Jésus,  le  principal 
auteur  de  la  réforme  des  fran- 
ciscaines , nommées  Neering  de 
Gand}  cette  congrégation  est 
connue  sous  le  nom  de  Reforme 
des  sœurs  Franciscaines  de  la 
pénitence  de  Limbourg,  qui  fut 
approuvée  par  Urbain  \lll  Pan 
i (534-  Cet  Homme  , plein  de  zèie 
pour  la  discipline  religieuse, 
mourut  à Gand  le  n novembre 
i6üi.  On  a de  lui  : i°  Expositio 
lilteralis  in  régula  ni  Sancti- 
Francisci , Anvers  1 63 » , in-8°; 
a0  Tribunal  sacra  mentale,  Gand, 
i643  , 2 vol.  in-fol. , et  un  troi- 
sième à Anvers,  i65o.  Théolo- 
gie aujourd'hui  oubliée,  qui 
renferme  plusieurs  choses  plus 
pieuses  que  solides,  entre  au- 
tres le  traité  intitulé,  Sanctifi- 
catio  sancti  Joseph  in  utero,  qui 
a été  aussi  imprimé  séparément, 
et  condamné  à Rome  le  19  mars 
i633 , comme  il  devait  l’être  de 
toute  raison  }3°  les  Constitutions 
de  la  congrégation  des  religieu- 
ses qu’il  a établie,  etc.  — Son 
frère  Jacques  Marchant,  doyen 
et  curé  de  Couvin  /s’est  distin- 
gué aussi  par  sa  science  et  sa 
piété  ; on  estirn^  encore  son 
Hortus  pastorum , ouvrage  sa- 
vant} quoique  d’une  critique 
peu  sévère  , édifiant  et  utile,  et 
où  il  y a des  choses  curieuses  , 
qu’il  "serait  difficile  de  trouver 
ailleurs  ; et  quelques  autres' 
Traités , recueillis  en  1 vol.  iü- 
fol. , Cologne,  i035.  11  mourut 
eu  1648. 

f MARCHANT  (François),  na- 
quit à Cambrai  en  1671.  Après 
avoir  fait  d’excellentes  études,  il 
voulait  embrasser  l’état  ecclésias- 
tique, mais  la  révolution  l’en  em-  • 
pêcha.  Ne  pouvant  remédier  aux 
maux  de  son  pays,  il  se  consa- 
cra à tourner  en  ridicule  ceux 
qui  les  causaient.  Toutes  ses  pro- 
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ductions  respirent  la  gaieté  et  la 
critique  la  plus  piquante, et  sont 
écrites  avec  verve  et  originalité} 
en  voici  la  liste  : \°  Jacob inéide, 
poème  héroï-comique  , Paris, 
179:?:,  iu-8oj  '2°  Jjes  sabbats  jaco- 
bites , Paris , 1791,  3 vol.  in-8°} 

3°  Chronique  du  manège , jour- 
nal in-8°.  Il  parut  pendant  trois 
ans.  4°  La  Constitution  en  vau - 
devillés , 1791,  in-8°.  Marchant 
mourut  à Cambrai  le  9.7  décem- 
bre 1793,  âgé  de  32  ans» 

MARCHE  ( Olivier  de  la  ) , 
chroniqueur  et  poète  , fils  d’un 
gentilhomme  bourguignon,  né 
en  i52Ô,  fut  page,  puis  gentil- 
homme de  Philippe  leBon,  duc 
de  Bourgogne.  Louis  XI,  mé- 
content de  la  Marche,  voulut 
que  Philippe  lui  livrât  ce  fidèle 
serviteur}  mais  ce  prince  lui  fit 
répondre,  que  si  le  roi  ou  quel- 
que autre  attentait  sur  lui , il  en 
ferait  raison.  [11  avait  encouru  . 
la  haine  de  ce  roi,  pour  l’avoir 
empêché  d’enlever  le  comte  de 
Charolais,  fils  du  duc,  et  appelé 
depuis  Charles  le  Téméraire.  ) 
Devenu  ensuite  maître-d’hôtel 
et  capitaine  des  gardes  de  ce 
prince  , il  le  servit  avec  zèle. 
Après  la  mort  de  Charles,  tué  à 
. la  bataille  de  Nanci,  en  1 477  » 
Olivier  de  la  Marche  eut  la  char- 
ge de  grand  maître  d’hôtel  de 
Maximilien  d’Autriche  , qui 
épousa  l'héritière  de  Bourgogne. 

Il  eut  la  même  charge  sous  l’ar- 
chiduc Philippe,  et  fut  envoyé 
en  ambassade  à la  Cour  de  France 
après  la  mort  de  Louis  XL  11 
mourut  à Bruxelles  en  iôoi.On 
a de  lui  : i°  des  Mémoires  ou  ' 
Chroniques,  imprimés  à Lyon  en  . 
i562,  et  à Bruxelles  en  1616, 
in-4°.  Ces  mémoires,  inférieurs 
à ceux  de  Commines  pour  le 
style,  leur  sont  peut-être  supé- 
rieurs pour  la  sincérité.  On  y 
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trouve  des  anecdotes  curieuses 
sur  la  cour  des  deux  derniers 
ducs  de  Bourgogne , auxquels 
fauteur  avait  été  attaché.  Les 
faits  y sont  racontés  d’une  ma- 
nière plate  et  confuse,  mais  ils 
respirent  la  franchise.  2°  Traités 
et  advrs  de  quelques  gentilslioin- 
7ti es  français , sur  les  duels  et  ga- 
ges de  bataille , in-8°,  Paris, 
i586;  3°  Triomphe  des  dames 
dJhonneur?  i52o,  in- 8°;  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  imprimés 
et  manuscrits.  [Entre  autres, 
le  chevalier  libéré , poème  qui  a 
eu  grand  nombre  d’éditions,  ai  nsi 
ue  l’autre  poème  du  Triomphe 
es  Dames.  ] 

MA11CI1E-COURMONT 
( Ignace  Rugari  de  la  ),  ancien 
chambellan  du  Margrave  de  Ba- 
reuth,  et  capitaine  au  service  de 
Fi  *ancc  dans  lps  volontaires  de 
Wurmser , naquit  à Paris  en 
ï 728,  et  mourut  à l’île  de  Bour- 
bon en  1768.  Il  avait  beaucoup 
voyagé  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Pologne.  On  a de  lui  : 1°  les 
Lettres  d*  Aza , pour  servir  de 
suite  aux  Lettres  péruviennes , 
in-ï2  : ouvrage  qui  ne  vaut  pas 
mieux  que  celui  sur  lequel  il 
est  enté;  20  Essai  politique  sur 
les  avantages  que  la  France  peut 
retirer  de  la  conquête  de  Minor- 
que ; 3°  Le  Littérateur  impar- 
tial ; journal  qui  11’cut  point  de 
suite. 

MARC  HE  S I N I ( N.  ),  né  à 
Regliio,  se  fit  religieux  dans  l’or- 
dre de  Saint  - François.  Selon 
Sixte  de  Sienne,  Possevin  et  Ou- 
din, il  vivait  vers  i45o;  et  selon 
Waddin  g et  du  Lange,  vers  1 3oo. 
Ce  pieux  religieux  est  particuliè- 
rement connu  par  un  ouvrage  in- 
titulé': Afammo  troc  tus , sive  Ex- 
positio  in  singula B ibliœ capitula, 
ublid  par  les  soins  de  Hélie  de 
auffen,  chanoine  de  la  collé- 
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gialc  de  Lucerne,  et  imprimé  à 
Mayence  par  Pierre  Schœffer  de 
Gcrnsheim,  en  1470,011  1480 in- 
fol.; édition  très  rare.  Le  môme 
ouvrage  a été  imprimé  plusieurs 
fois  depuis  sous  les  différents 
titres  de  Mammotractus , Mam- 
metrectusetMammotrepton.  Six- 
te de  Sienne  dit  que  Fauteur  a 
donné  ce  titre  à son  ouvrage, 
pour  signifier  que  c’était  comme 
une  mamelle  qu’il  présentait 
aux  jeunes  clercs  qui  n’étaient 
point  versés  dans  les  scien- 
ces. Du  reste,  le  stvle  en  est 
peu  soigné.  Wadding  attribue 
à ce  religieux  d’autres  ouvra- 
ges qui  sont  restés  manuscrits, 
et  que  l’on  conserve  à Assise  et  à 
Rome. 

MARCHETTI  (Alexandre), 
né  à Pontormo , sur  la  route 
de  Florence  à Pise,  le  17  mars 
iG33  , d’une  famille  illustre, 
montra  dès  ses  premières  années 
des  talents  et  du  goût  pour  la 
poésie  et  les  mathématiques.  Il 
fut  ami  du  savant  Borelli,  et 
lui  succéda  en  1G79  dans  la  chai- 
re de  mathématiques  à Pise.  11 
mourut  d’apoplexie  au  château 
de  Pontormo  en  1714,  à 82  ans. 
On  a de  lui  des  Poésies , 1704, 
fn-4°,  etdes  Traités  de  physique 
et  de  mathématiques,  estimés, 
parmi  lesquels  on  distinguecelui 
De  resistentia  Jluidorurn  , 1699, 
in-4”.  On  a aussi  de  lui  une  Tra- 
duction en  vers  italiens  de  Lu- 
crèce, Londres,  1717,  in-8°;  et 
Amsterdam  (Paris),  1754,  en  i 
vol. in-8°. Cette  dernière  édition, 
publiée  par  M.  Gerbault,  a plus 
d’éclat  que  de  correction.  Sa  ver- 
sion est  estimable  par  sa  fidé- 
lité, et  rend  avec  précision  tou- 
tes les  absurdités  de  l’original. 
Il  a moins  bien  réussi  dans  sa 
Traduction  en  vers  libres  des 
OEuvres  d’Anacréon,  Lucqucs, 
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1707,  in-4°;  Sa  Vie  est  à la  tête 
de  ses  PoeYies,  réimprimées  à Ve- 
nise en  i75o,in-4°.  [On  peut 
voir  aussi  ce  qu’en  dit  Fabroni 
dans  la  quatrième  décade  des 
Vitœ  italorum  doclr.  excellent.’] 
On  voit  assez  par  le  choix  des 
originaux  qu’il  traduisait,  quel 
était  son  goût  en  matière  de 
philosophie  et  de  morale. 

MARCHI  ( François  ),  gentil- 
homme romain  , né  à Bologne 
dans  le  xvie  siècle,  fut  un  des 
plus  habiles  ingénieurs  de  son 
temps.  Il  est  auteur  d’un  bon  ou- 
vrage , intitulé  : Dell J arclii- 
tettura  militarey  imprimé  à Bres- 
cia en  1299,  grand  in-fol.  orné 
de  16 1 figures.  C’est  la  seule  édi- 
tion qui  en  ait  été  faite,  quoi- 
que plusieurs  bibliographes  aient 
écrit  le  contraire.  Ce  livre  est 
très  rare j et,  s’il  en  faut  croire 
les  Italiens , cette  grande  rareté 
ne  provient  pas  tant  de  ce  qu’il 
11’a  pas  été  réimprimé,  que  de 
ce  que,  plusieurs  ingénieurs  fran- 
çais, qui  se  sont  approprié  beau- 
coup d’inventions  de  Marchi,  en 
ont  retiré  du  commerce  autant 
d’exemplaires  qu’il  leur  a été  pos- 
sible. [On  peut  consulter  sur  cet 
ingénieur  une  Notice  très-exacte 
dans  le  tome  6 des  Scrittori  Bo - 
lognesi , parM.  le  comte  Fantuzzi. 
V oyez  aussi  la  Notice  sur  Mar- 
chi, par  Ven  tu  ri.] 

MABCH1N  (Ferdinand,  comte 
de  ),  d’une  familleliégeoise(  quel- 
ques auteurs  écrivent  Mars  in  ), 
était  fils  de  Jean  Gaspard-Fer- 
dinand , qui , après  avoir  servi 
dans  les  troupes  françaises,  passa 
au  service  de  l’Espagne  et  de 
l’Empire,  et  mourut  en  1G73. 
Son  fils  Ferdinand,  né  à Malines 
en  iG56,  alla  en  France  après  la 
mort  de  son  père.  Il  n’avait  que 
17  an  s j mais  il  montrait  déjà 
beaucoup  d’envie  de  se  signaler. 
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Nommé  brigadier  de  cavalerie, 
il  servit  l’an  1G90  en  Flan  - 
dre,  et  fut  blessé  à la  bataille 
de  Fleurus.  En  1693  , il  se 
trouva  à la  bataille  de  Ner- 
winde,  à la  prise  de  Charleroi , 
et  passa  ensuite  en  Italie.  Daus 
la  guerre  de  la  succession,  il  fut 
employé  comme  négociateur  et 
comme  guerrier.  Il  était  égale- 
ment propre  à ces  deux  emplois, 
parce  qu’il  avait  du  courage,  de 
l’esprit  et  un  sens  droit.  Louis 
XIV  le  nomma  en  1701  ambas- 
sadeur extraordinaire  auprès  de 
Philippe  V,  roi  d’Espagne,  qui 
lui  donna  sa  première  audience 
dans  le  vaisseau  qui  le  transpor- 
tait en  Italie.  H alla  ensuite  en 
Allemagne  continuer  ses  servi- 
ces, sous  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  lui  remit  les  patentes  de 
maréchal  en  1703.  Il  commanda 
la  retraite  de  la  bataille  d’iïoch- 
stet en  1705,  et  y parut  plutôt 
bon  officier  qu’habile  général. 
Enfin,  ayant  été  envoyé  en  Italie 
pour  diriger  les  opérations  du 
duc  d’Orléans,  suivant  les  or- 
dres de  la  cour  , il  s’exposa  au 
péril  en  héros  à la  bataille  de 
Turin,  livrée  en  1706.  Blessé  à 
mort,  il  fut  fait  prisonnier.  Un 
chirurgien  du  duc  de  Savoie  lui 
coupa  la  cuisse  , et  il  mourut 
quelques  moments  après  l’opé- 
• ration  , sans  avoir  été  marié.  Eu 
partant  de  Versailles  pour  l’ar- 
mée, il  avait  représenté  au  roi 
qu’il  Fallait  aller  aux  ennemis 
avec  toutes  les  forces  réunies  , 
en  cas  qu’ils  parussent  devant 
Turin , et  ne  pas  les  attendre 
dans  les  lignes,  011  l’on  ne  pou- 
vait mettre  que  huit  mille  hom- 
mes en  bataille.  Mais  les  mal- 
heurs de  la  France  avaient  rendu 
le  conseil  timide,  et  l’ordre  de 
rester  dans  les  lignes  fut  confir- 
me. Le  français  réfugié  qui  a 
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fait  Y Histoire  du  prince  Eu  gène , 
en  5 vol.  i.n-12,  n’a  pas  rendu 
assez  de  justice  à M.  de  Macçhin  < 
il  lui  attribue  mal  a propos  la 
perte  de  la  bataille;  il  se  trompe 
également  en  disant  que  le  ma- 
réchal périt  par  l’explosion  de 
quelques  barils  de  poudre  : 
n’ayant  fait  en  tout  cela  que  ré- 
péter quelques  mauvaises  com- 
pilations de  gazettes.  Le  duc  de 
Saint-Simon  parle  également  de 
cette  affaire  d’u ne-manière  aussi 
inexacte  qu’injurieuse  à M.  de 
Marchin. 

MARCI1ION  ( ÏS.  ),  architecte 
et  sculpteur  d’Avczzo , florissail 
dans  le  xme  siècle,  sous  le 
pontificat  d’innocent  111.  11  fut 
employé  à Rome  et  dans  sa  pa- 
trie. Comme  il  vivait  dans  un 
siècle  qui  ignorait  les  règles  ju- 
dicieuses des  anciens  dans  l’ar- 
chitecture, il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner si  la  plupart  des  ouvrages 
de  pareil  ion  sont  surcharges 
de  sculptures  sans  goût  et  sans 
choix. 

MARC1ANA , sœur  de  l’empe- 
reur Trajan,  morte  vers  l’an  1 13 
de  J.-C. , était,  dit-on  , un  mo- 
dèle de  vertu  et  de  grandeur 
d'âme.  Son  frère  la  fil  déclarer 
Auguste.  Elle  vécut  dans  une  in- 
telligence parfaite  avec  Ploline, 
sa  belle-sœur,  et  cette  union  char- 
ma la  cour.  Marciana  devint  veu- 
ve; mais  on  ignore  le  nom  de 
son  mari. 

MARC1EN  , empereur  de  Con- 
stantinople, naquit  versl’an  391, 
d’une  famille  de  Thrace  peu  il- 
lustrée. Destiné  à être  empereur 
romain  , il  fut  d’abord  simple 
soldat.  Etant  parti  pour  aller 
s’enrôler,  il  rencontra  le  corps 
d’un  homme  qui  venait  d’être 
tué;  il  s’arrêta  pour  considérer  ce 
cadavre,  et  fut  aperçu  : on  le 
crut  auteur  du  meurtre,  et  on 
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allait  le  faire  périr  par  le  der- 
nier supplice,  lorsqu’on  décou- 
vrit le  coupable.  Enrôlé,  dans  la 
milice,  il  parvint  de  grade  en 
grade  aux  premières  dignités  de 
l’empire.  Le  trône  de  Constan- 
tinople, deshonoré  par  la  fai- 
blesse de  Théodose  II,  l’atten- 
dait, et  ses  vertus  l’y  portèrent 
après  la  mort  de  cet  empereur 
en  45'o.  En  effet,  Pulchérie,  sœur 
deThéodose,  étant  devenue  maî- 
tresse de  l’empire  d’Oricnt,  et 
voulant  affermir  son  autorité, 
crut  devoir  la  partager  avec  Mar- 
cien , homme  très  versé  dans  le 
métier  de  la  guerre,  et  qui  joh 
gnait  à une  connaissance  pro- 
fonde des  affaires,  beaucoup  de 
zèle  pour  la  foi  catholique  et 
une  vertu  rare.  11  était  veuf,  et 
avait  eu  de  son  premier  mariage 
une  fille  nommé  Euphémie , qui 
épousa  Anthème,  depuis  empe- 
reur d’Occident.  Pulchérie,  en 
offrant  sa  main  à Marcien,  lui 
déclara  le  vœu  qu’elle  avait  fait 
de  vivre  dans  la  virginité,  et  il 
fut  convenu  entre  eux  que  le 
mariage  n’y  donnerait  aucuue 
atteinte.  ( Voyez  saiute  Pulché- 
rie.) Tout  l’Orient  changea  de 
face,  dès  qu’il  eut  la  couronne 
impériale.  Attila  envoya  deman- 
der au  nouvel  empereur  le  tribut 
annuel  queThéodoselllui  pavai  l. 
Marcien  lui  répondit  d’une ^ma- 
nière digne  d’un  ancien  Romain  : 
« Je  n’ai  de  l’or  que  pour  mes 
» amis,  et  je  garde  le  fer  pour 
» mes  ennemis.  » Les  orthodoxes 
triomphèrent,  et  les  hérétiques 
furent  réprimés.  11  publia  une 
loi  rigoureuse  contre  ces  der- 
niers, rappela  les  évêques  exilés, 
fit  assembler,  à la  prière  de  saint 
Léon,  en  45i,  un  concile  géné- 
ral à Chalcédoine,  et  donna  plu- 
sieurs édits  pour  faire  observer 
ce  qui  y avait  été  décidé.  Ou  se 
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rappelle  avec  plaisir  les  belles 
paroles  decet  empereur,  prenant 
séance  parmi  les  pères  de  ce  con- 
cile : « Nous  venons  assister  à 
t>  votre  concile,  à l’exemple  du 
pieux  empereur  Constantin, 
» non  pour  y exercer  aucune 
» autorité , mais  pour  y proté- 
« ger  la  foi,  afin  qu’on  ne  puisse 
» plus  désormais  induire  per - 
» sonne  par  de  mauvais  conseils 
» à se  séparer  de  vous.  » ( Conc. 
Chalc. , act.  6.  ) Les  impôts  fu- 
rent abolis,  le  vice  puni  et  la 
vertu  récompensée.  Son  règne 
fut  appelé  Vage  cVor . Ce  grand 
homme  se  préparait  à marcher 
contre  Genséric,  usurpateur  de 
l’Afrique,  lorsque  la  mort  l’cn- 
ievaà  l’estime  et  à l’affection  des 
deux  empires  d 'Orient  et  d’Occi- 
deut,  eu  4^7  , à l’âge  de  69  ans, 
et  après  un  règne  de  six  années, 
pendant  lesquelles  il  s’était  ac- 
quis la  réputation  d’un  prince 
laborieux  et  d’un  génie  facile. 

MARC1LE  ( Théodore  ),  Mar- 
silius,  naquit  l’air  i548,  à Arn- 
heim  dans  la  Gneldre , avec  des 
disposition  hetiTc  lises.  Ayant 
achevé  se$  études  à Louvain  , il 
vint  à Paris,  où  il  fut  fait  pro- 
fesseur royal  en  éloquence.  Il 
y mourut  en  1717.  On  a de  lui  : 
i°  Histària  strenàrum , i5q(3,  ih- 
8°;  ‘2°  Lusus  de  nemink  , avec 
Passeratii  nihil,  Guitlimani  ali- 
quid,  Paris,  i5p7,  et  Fribourg, 
1611,  in -8" j 3°  des  Notes  et  des 
Remarques  savantes  sur  les  Sa- 
tires de  Perse,  sur  Horace,  sur 
Martial ,.Calulle,  Suétone,  Aulu- 
Gcllc,  sur  les  Lois  des  xn  Tables, 
in  80,  et  sur  les  Institutes  de  Jus- 
tinien. 4°  Des  Dissertations)  5° 
des  Harangues , des  Poésies , des 
Hymnes,  et  d’autres  ouvrages  en 
latin,  savants,  pleins  de  goût  et 
d’un  style  agréable.  Il  était  si 
attaché  àTétude, qu’il  fut  dixans 


MAR 

JH 

sans  sortir  du  collège  du  Plessis, 
où  il  enseignait.  Il  aimait  ten- 
drement les  pauvres  , et  ne  re- 
fusait jamais  de  donner  l’aumô- 
ne. Pierre  Valons  a fait  un  K loge 
historique  de  Marcile.  [ L’abbé 
Gôuget  a publié  la  liste  de  ses 
ouvrages  dans  Ÿ Histoire  du  col- 
lège de  France,  loin.  2;  pag.  382 
de  l’édition  in-12.] 

MARC1LF3.  Voy.  Marsile. 

MA RCILLYi  Voy.  Cipiere. 

MAKCION  / hérésiarque,  né 
dans  le  11e  siècle,  à Synopc(  ville 
de  Pont),  dont  son  père  était 
évêque  , s’attacha  d’abord  à la 
philosophie  stoïcienne.  Ayantété 
convaincu  d’avoir  corrompu  une 
vierge,  il  fut  chassé  de  l’Flglise 
par  son  père.  Le  désespoir  l’obli- 
gea de  quitter  sa  patrie,  et  de  se 
rendre,  en  i43,  à Rome,  où  il 
prit  l’hérétique  Cerdon  pour  son 
maître.  Cet  enthousiaste  l’initia 
dans  la  doctrine  des  deux  prin- 
cipes, l’un  bon  et  l’autre  mau- 
vais , auteurs  du  bien  et  du  mal , 
et  partageant  entre  eux  l’empire 
de  l’uni  vers.  Poyr mieux  soute- 
nir ce  faux  dogme,  il  s’adonna 
tout  entier  à l'étude  de  la  philo- 
sophie et  à l’art  des  sophismes. 
Le  fanatique  élève  de  Cerdon 
ajouta  de  nouvelles  rêveries  a 
celles  de  son  maître.  11  attaqua 
l’ancien  Testament  par  de  mau- 
vaises ch  ica  nés  j on  en  jugera  par 
l’objection  suivante:  Dieu,  dans 
la  Genèse,  dit  à Adam,  après  le 
péché:  Adam,  où  êtes  - vous  ? 
« Pourquoi  cette  demande?  ob- 
» servegravement  Marcion  : Dieu 
» ignorait  doncoù  était  Adam  ? » 
Un  e aussi  misérable  subtilité  lui 
pa  laissait  un  argument,  tout 
comme  aux  philosophes  d’au- 
jourd’hui, qui  ne  rougissent  pas 
de  faire  des  objections  plus  pué- 
riles encore  : leur  chef  (1)  s’est 

k (1)  Voltaire. 
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surtout  distingué  en  ce  genre. 
Marcion  n’admettait  de  résurec- 
tion  que  pour  ceux  qui  suivraient 
sa  doctrine.  Ce  corrupteur  de 
vierges  condamnait  le  mariage  , 
ne  recevait  que  ceux  qui  fai- 
saient profession  de  continence. 
La  chair  était  , selon  lui  , l’ou- 
vrage du  mauvais  principe;  et 
JrC.  n’avait  paru  sur  la  terre 
qu’avec  un  corps  fantastique.  Il 
assurait  que  le  Messie,  descendu 
aux  enfers  , avait  délivré  Caïn  , 
les  Sodomites  et  tous  les  autres 
impies,  ennemis  du  Dieu  créa- 
teur, mais  qu’il  y avait  laissé  les 
patriarches,  les  prophètes  et  ces 
justes  qui  étaient  ses  adorateurs 
fidèles.  Quelques  anciens  on  t pré- 
tenduqu’il  avait adiuis./roü prin- 
cipes : un  bon,  père  de  J.-C.  ; 
un  méchant, qui  était  leDi:d>!e; 
un  troisième,  entre  l’uu  et  l’au- 
tre , qui  était  le  créateur  du 
monde.  On  assure  qu’il  admet- 
tait aussi  la  métenipsycoscet  l’é- 
ternité de  la  matière.  Cette  héré- 
sie, partagée  en  plusieurs  sectes 
particulières  , se  répandit  à Ro- 
me , en  Egypte,  dans  la  Pales- 
tine , la  Syrie,  la  Perse  et  l’ilc 
de  Chypre.  Les  marcion  ites  s’abs- 
tenaient de  la  chair,  n’usaient 
que  d’eau  , même  dans  les  sa- 
crifices, et  faisaient  des  jeunes 
fréquents.  Les  disciples  de  Mar- 
cion avaient  un  grand  mépris  et 
une  grande  aversion  pour  leDieu 
créateur.  Théodoret  avait  connu 
un  marcion  ite,  âgé  de  90  ans, qui 
était  pénétré  delà  plus  vive  dou- 
leur toutes  les  fois  que  le  besoin 
de  se  nourrir  l'obligeait  à user  des 
productions  du  Dieu  créateur. 
« Comble  d’absurdité  ,9  dit  un 
» auteur,  et  dont  on  ne  croirait 
» pas  l’esprit  humain  capable  , 
» s’il  n’en  existait  tant  d’autres 
» exemples  ; punition  éclatante 


MAR  >4$  v 

» de  l’envie  de  dogmatiser  con- 
» tre  la  foi  de  l’Eglise,  et  qui 
» devrait  suffire  pour  ôter  toute 
» croyance  aux  novateurs.  » On 
a vu  courir  ces  fanatiques  à la 
mort  comme  à une  félicité  assu- 
rée; mais  l’on  voit  assez  la  grande 
différence  qu’il  faut  faire  entre 
le  délire  de  quelques  forcenés  , 
et  le  courage  calme  et  réfléchi 
avec  lequel  des  millons  de  chré- 
tiens, des  sages,  des  philoso- 
phes , des  magistrats , des  témoins 
oculaires,  instruits  et  convain- 
cus des  faits  par  leurs  yeux  et 
leurs  sens,  ont  souffert  la  mort 
dans  toutes  les  plages  de  la  terre. 
Tcrtullien  dit  , De  prœscript ; 
ch.  3o  , que  Marcion  se  repen- 
tit, et  qu’on  lui  promit  à Rome 
de  le  recevoir  dans  l’Eglise,  à 
condition  qu’il  s’efforcerait  de 
détromper  ceux  qu’il  avait  per- 
vertis. Il  mourut  eu  travaillant 
à ce  qu’on  lui  avait  prescrit. 
Quelques  auteurs  pensent  que 
cela  convient  plutôt  à Cerdon 
qu’à  Marcion.  On  dit  que  Mar- 
cion avait  fait  un  livre  intitulé 
les  Antithèses  f dans  lequel  il  pré- 
tendait lyontrer  plusieurs  con- 
trariétés entre  l’ancien  et  le  nou- 
veau Testament.  C’est  lui  qui  , 
reucôntrant  saint  Polycarpe  à 
Rome,  et  lui  demandant  : Nos - 
cis  nos ? reçut  pour  réponse, 
Noscopri/nogenitum  Satanœ.  Lcf- 
fler,  J.-E.-C.  Schmidt , et  autres 
théologiens  allemands,  ont  écrit 
de  nos  jours  des  Dissertations 
particulières  sur  les  falsifications 
du  nouveau  Testament  attribuées 
à Ma  rciou.  ( Noyez  aussi  Schel- 
ling  : De  Marcione , epistola - 
rum  Pauli  emendatore.  .) 

MARC1US  ( Caïtis  ),  consul  ro- 
main , vainqueur  des  Priverna, 
tes,  des  Toscans  et  des  balis_ 
ques,  fut  le  premier  des  plé_ 
béions  qui  fut  honoré  de  la  char 
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ge  de  dictateur,  vers  l’an  354 
avant  Jésus-Christ. 

MARCK  ( Evrard  de  la  ),  nom- 
mé par  quelques  auteurs  le  car- 
dinal de  Bouillon,  était  d’une 
maison  illustre  et  fertile  en 
grands  hommes.  Elu  évêque  de 
Liège  en  i5o5  , son  premier  soin 
fut  de  méditer  sur  les  impor- 
tantes obligations  de  son  nou- 
vel état.  Il  se  prépata  à recevoir 
la  prêtrise  et  à être  sacré  évê- 
que , par  une  retraite  de  six  se- 
maines dans  la  Chartreuse  de 
Liège.  Monté  sur  le  siège  épis- 
copal , il  s’appliqua  à réparer  les 
maux  que  les  guerres  avaient 
faits  dans  la  province  qu’on  ve- 
nait de  lui  confier  , et  à la  met- 
tre en  état  d’une  bonne  défense, 
en  fortifiant  les  villes  et  plu- 
sieurs châteaux.  Il  empêcha  par 
des  lois  sévères  que  ses  sujets  ne 
prissent  parti  dans  les  guerres 
qui  désolaient  les  pays  voisins  , 
fit  fleurir  la  religion  ; et  signala 
surtout  son  zcle  à prémunir  son 
diocèse  contre  les  nouvelles  er- 
reurs qui  commencèrent  de  son 
temps  à infecter  les  nations  voi- 
sines. Malgré  sa  vigilance  extrê- 
me , l’hérésie  s’étant  glisséedans 
ses  états,  il  ne  se  donna  point  de 
repos  qu’il  ne  l’eût  extirpée;  il 
employa  à cet  effet  des  gens  zélés 
et  éclairés;  ceux  qui  refusèrent 
de  se  rendre  à leurs  instructions 
furent  bannis,  et  les  plus  ob- 
stinés à répandre  l’erreur  furent 
punis  du  dernier  supplice.  Atta- 
ché d’abord  aux  intérêts  de  la 
France,  Evrard  les  abandonna, 
crovant , pour  le  bien  de  son 
état  et  pour  celui  de  l’Allema- 
gne, devoir  s’attacher  a Charles 
d’Autriche,  roi  d’Espagne,  qui 
Jui  donna  l’archevêché  de  Va- 
lence, et  liii  obtint  le  chapeau 
de  cardinal  du  pape  Léon  X,  l’an 
*5‘ii.Le  cardinal  Polus,  envoyé 
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en  Angleterre  par  Paul  III , pour 
v travailler  à faire  rentrer  ce 
royaume  dans  le  sein  de  l’Egli- 
se, ayant  appris  que  Henri  VIII 
avait  mis  sa  fête  à prix  , trouva 
un  asile  sûr  auprès  d’Evrard  , 
qui  le  reçut  avec  les  marques 
d’honneur  et  de  distinction  dues 
à son  mérite  et  à sa  dignité.  Le 
pape  le  récompensa  en  le  créant 
légat  a latere.  Il  mourut  le  i5 
février  i538.  On  voit  dans  la  ca- 
itale,  et  dans  tout  le  pays  de 
iége  , un  grand  nombre  de  mo- 
numents de  sa  munificence.  On 
admire  surtout  à Liège  le  vaste 
palais  des  évêques,  et  dans  la  ca- 
thédrale son  fombeau  de  bronze 
doré  , fait  de  son  vivant , et  qui 
est  d’une  belle  exécution.  H en- 
richit d’un  grand  nombre  de 
pièces  rares  et  précieuses  le  tré- 
sor-de  soti  église,  et  fonda  une 

Înocession  mémorable , nommée 
a Translation  de  saint  Lambert. 
£leidan,  disciple  de  Luther  , a 
dit  beaucoup  de  mal  de  ce  pré- 
lat; on  en  sent  facilement  la  rai- 
son : il  avait  consenti  à recevoir 
du  roi  d’Espagne  une  abbaye 
des  Pavs-Basen  commende , mais 
les  Bel  ges  s’opposeren  t forteruen  t 
à cette  violation  de  leurs  droits. 
On  peut  voir  dans  la  Brabantia 
de  Sanderus  l’histoire  de  ce  dif- 
férend. Lonis  Doni  d’Atticlri  a 
publié  une  Vie  de  ce  prélat  dans 
le  tome  deux  de  son  Histoire  des 
cardinaux. 

MARCK  ( Guillaume  de  la  ) , 
baron  de  Lumain  , d’abord  cha- 
noine tréfoncier  de  Liège  , puis 
un  des  généraux  des  calvinistes 
dans  les  Pays  - Bas  , se  signala 
moins  par  sou  courage  que  par 
un  fanatisme  sanguinaire  qui  le 
fit  considérer  comme  le  des  Adrets 
de  la  Belgique.  [ Sa  figure,  res- 
semblant assez  à celle  d’un  san- 
glier,’ et  son  habitude  de  demeu- 


Digitized  by  Gc 


MAR 

rer  toujours  dans  la  forêt  des 
Ardennes,  lui  fit  donner  le  nom 
de  sanglier  des  Ardennes.  11  était 
d’une  illustre  famille  de  West- 
phalie  ] On  ne  peut  se  faire  une 
idée  des  tourments  qu’il  faisait 
essuyer  aux  catholiques,  sur- 
tout aux  prêtres  et  aux  reli- 
gieux qui  tombaient  entre  ses 
mains.  C’est  lui  qui  fit  périr  les 
célèbres  martyrs  de  Gorcum, 
par  des  supplicesque  lesBusiris 
n’auraient  pas  inventés  ( voyez 
Pieck),  et  qui  exerça  des  tour- 
ments plus  affreux  encore  en- 
vers le  savant  et  pieux  Musius. 
[Dans  sa  jeunesse,  il  s’était  ren- 
du coupable  de  plusieurs  vio- 
lences à la  cour  de  l’évêque  de 
Liège,  où  il  avait  été  élevé,  et 
y tua  Richard,  garde-des-sceaux 
de  ce  prélat.  Chassé  du  palais, 
il  se  réfugia  auprès  de  Louis  XI , 
auquel  il  promit  de  faire  révol- 
ter Liège.  11  tint  parole,  surprit 
l’évêque  dans  une  embuscade  et 
le  tua  d’un  coup  de  hache.  Nom- 
mé général  des  Liégeois,  il  ra- 
vagea le  Brabant  et  s’unit  aliéné 
de  Lorraine  contre  l’Autriche. 
L’archiduc  Maximilien  le  battit , 
étayant  gagné  Frédéric  de  Storn , 
ami  de  Guillaume,  celui-ci  le 
trahit  et  le  livra  à l’archiduc , qui 
le  fit  conduire  à Maastricht , où 
il  fut  décapité  en  1 485  , à 4° 
ans.  ] 

M A R C K ( Robert  de  la  ) , 
deuxième  du  nom,  duc  de  Bouil- 
lon , prince  de  Sedan  , frère  du 
précédent,  servit  sou  fi  le  roi 
Louis  XII , et  se  trouva  l’an  1 5 1 3 
à la  bataille  de  Novarre , avec 
deux  de  ses  fils.  On  lui  dit  qu’ils 
sont  restés  blessés  dans  un  fossé  ; 
il  prend  cent  hommes  d’armes, 
vole  au  lieu  indiqué,  malgré 
les  obstacles  fréquents  d’ün  ter- 
rain entrecoupé  , perce  six  ou 
sept  rangs  dé  Suisses  victorieux , 
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les  écarte,  trouve  ses  deux  fils 
couchés  par  terre,  et  les  fait  em- 
porter. Gagné  par  les  instances 
de  son  frère,  il  passa  dans  le 
parti  de  Charles-Quint,  avec  le- 
quel il  ne  tarda  pas  long-temps 
à se  brouiller.  Il  se  raccommoda 
alors  avec  la  France,  et  eut  l’ex- 
travagance d’envover  à l’empe- 
reur un  cartel  de  défi.  Robert  de 
la  Marck  mourut  en  i535.  Bran- 
tôme lui  a consacré  un  article 
dans  la  Vie  des  capitaines  fran- 
çais, tom.  icr,  édit,  dé  1740. 

MARCK  ( Robert  de  la  ),  3°  du 
nom , connu  d’abord  sous  le 
nom  de  seigneur  de  Feuranges, 
puis  duc  de  Bouillon  et  prince 
de  Sedan  , fils  aîné  du  précé- 
dent, se  distingua  par  sa  valeur 
sous  les  règnes  de  Louis  XII  et 
dé  François  1er , et  fut  surnom- 
mé le  jeune  Aventureux.  H se 
trouva  avec  son  père  à la  ba- 
taille de  Novarre , et  y reçut  40 
blessures;  il  se  trouva  également 
aux  batailles  de  Marignan  et  de 
Pavie  en  i525.  Fait  prisonnier 
dans  cette  dernière  , il  fut  con- 
duit à l’Ecluse  en  Flandre;  il  y 
écrivit  V Histoire  des  choses  mé- 
morables arrivées  en  France  , eu 
Italie  et  en  Allemagne  , depuis 
Van  i5o3  jusqiVcn  i5ai.  Elle  se 
trouve  à la  suite  des  Mémoires 
de  Martin  et  Guillaume  du  Bel- 
lai-Langei  , publics  par  M.  l’ab- 
bé Lambert,  Paris,  1753,  in-12, 
tome  septième , avec  des  notes 
critiques  et  historiques  de  l’édi- 
teur. Le  style  en  est  simple,, 
clair  et  naïf;  mais  la  partialité 
pour  la  France  est  trop  marquée. 
11  fut  fait  maréchal  de  France  en 
i526.  S’étant  jeté  dans  Péronne 
en  i536  , il  y fut  assiégé  par  une 
armée  d’impériaux;  il  soutint 
quatre  assauts,  malgré  le  feu  de 
72  pièces  de  canon,  et  força  les 
ennemis  à se  retirer  avec  une 

mjf 


Digitized  by  Googlt 


1$2 


* I 

MAR 

perte  considérable.  Il  mourut 
l’année  suivante. 

M A KCK  ( Robert  de  la  ) , 
quatrième  du  nom  , fils  du  pré 
cèdent,  dit  le  duc  et  maréchal 
de  Bouillon  , obtint  le  bâton 
l'an  1 547  ? en  épousant  une  des 
filles  de  la  duchesse  de  Valenti- 
nois,  maîtresse  de  Henri  II.  Il 
servit  à la  prise  de  Metz  en  i55'2  , 
et  fut  fait  lieutenant  général  en 
Normandie.  Les  lmpériauxayant 
assiégé  Hesdin  l’année  d’après,  il 
se  défendit  tant  qu’il  put , et  fut 
pris  en  capitulant.  Il  mourut  eu 
i55 6,  de  poison  , à ce  qu’il  di- 
sait. 11  se  flattait  que  les  Espa- 
gnols le  craignaient  assez  pour 
s’être  défait  de  lui  5 mais  cette 
persuasion  romanesque  11’a  point 
trouvé  de  croyance.  — Son  fils 
Henri-Robert  de  la  Marck,  duc 
de  Bouillon,  lui  succéda  dans 
le  gouvernement  de  Normandie, 
y favorisa  les  protestants,  dont 
il  suivait  les  opinions  eu  secret, 
et  11e  laissa  qu’une  fille  , morte 
en  i5q4*  Elle  avait  épousé  Henri 
de  la  Tour  d’Auvergne  , qu’elle 
fit  son  héritier,  quoiqu’elle  n’en 
eut  point  d’enfauts. 

MA  RC  K (Jean  de),  Marekius , 
ministre  protestant,  né  à Sneck, 
dans  la  Frise,  en  i655,  fut  pro- 
fesseur en  théologie  à Franeker, 
puis  ministre  académique,  pro- 
fesseur en  théologie  et  de  l’his- 
toire ecclésiastique  àGroninçue, 
et  passa  en  1689  à Leyde  , où  on 
lui  confia  les  mêmes  emplois.  11 
y mourut  le  3o  janvier  1731  , 
laissant  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages , dont  lesprincipaux  sont  : 
i°  des  Dissertations  contre  celle 
du  P.  Crasset  sur  les  Sy  billes , Fra- 
neker, 1682,  in-8°;  2°  Compen- 
dium theologiœ  , Amsterdam  , 
1722,  in-4°  ’7  3°  plusieurs  écrits 
contre  J.  Braunius,  son  collè- 
gue, qui  donnait  dans  le  coc- 
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céianisme  ; 4°  des  Commentaires 
sur  les  prophètes  Aggée  , Zacha- 
rie et  Malachie  , Amsterdam  , 
1701 , 2 vol.  ; 5°  — sur  l’Apoca- 
lypse, Utrecht,  1699,  2 vol.  Il 
a encore  commenté  plusieurs  au- 
tres livres  de  l’Ecriture  sainte  : 

0°  Exercitationes  hihlicœ  , en  8 
vol.  , imprimés  séparément  et 
en  différents  lieux  ; 70  Exerci- 
tationes miscellaneæ  , Amster- 
dam , 1690.  Elles  roulent  sur 
les  hérésies  tant  anciennes  que 
modernes  : entre  celles-ci,  il 
compte  celles  des  enthousiastes, 
et  dcssociniens , se  gardan  t bien  , 
en  bon  protestant,  d’oublier  le 
papisme.  O11  a rassemblé  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  philo- 
logiques en  2 vol.  in-4°,  Gro- 
ninguc,  1748.  Tous  ces  ouvra- 
ges prouvent  que  Jean  de  Marck 
était  versé  dans  la  science  de 
l’Ecriture  sainte,  des  antiquités 
sacrées  ; mais  ils  prouvent  aussi 
qu’ii  11’avait  pas  trop  de  juge- 
ment. 11  se  plaisait  à les  charger 
d’un  vain  étalage  d’éruditi- 
on j sa  haine  contre  les  catholi- 
ques lui  sert  souvent  de  raisons. 
Son  style  est  obscur  et  entor- 
tillé. 

MA  RCON  VILLE,  ou  Marcou- 
ville  (Jeau  de),  seigneur.de 
Montgoubert,  vit  le  jour  dans 
le  Perche,  vers  i54o.  Il  n’est 
guerre  connu  que  par  un  traité 
morale  et  singulier  assez  bon 
pour  son  temps,  et  recherché 
encore  par  les  bibliomanes.  11  est 
intitulé  » De  la  bonté  et  la  mau- 
vaislié  des  femmes , un  vol.  in- 
16,  Paris,  iùyq.  Ou  a encore  de 
lui  : De  rheur  et  malheur  du 
mariage , Paris,  1 504  ? in- 8°.  De  • 
la  bonne  et  mauvaise  langue  , 
Paris,  1^73,  in-8°.  Marconville 
vivait  encore  en  1574^  mais  ou 
ignore  l’époque  de  sa  mort. 

M A RCOUL  ( Sa  i n t ) Marcu  l- 
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phus,  né  à Baycux,  de  praents  no- 
bles, devint  un  célèbre  prédica- 
teur ; il  fonda,  secondé  par  le 
roi  Childcbert,  un  monastère  à 
Nanteuil,  près  de  Coutances,  et 
mourut  saintement  Pan  558.  11 
y a sous  son  nom  une  église  cé- 
lèbre à Corbeny,  au  diocèse  de 
Laon  , dépendante  de  Saint-Remi 
de  Reims,  où  Pou  conserve  une 
partie  de  ses  reliques.  On  récla- 
mq  particulièrement  son  assis- 
tance contre  le  mal  des  écrouel- 
les. C’est  là  que  les  rois  de 
France  vont  faire  eux-mêmes 
ou  par  un  de  leurs  aumôniers, 
une  neuvaine  après  avoir  été  sa- 
crés à Reims  , en  reconnais- 
sance de  la  grâce  qui  leur  a été 
communiquée  de  guérir  les 
écrouelles  par  l’intercession  de 
ce  saint. 

MARGULFE,  moine  français, 
que  l’on  prétend  avoir  vécu  clans 
le  vin0  siècle, fit  à l’âge  de  70  ans, 
un  recueil  des  Formules  des  ac- 
tes les  plus  ordinaires.  Si  ces 
formules  sont  dans  un  style 
barbare,  ce  n’est  pas  la  faute  de 
l’auteur; on  ne parlaitpas  mieux 
alors.  Son  ouvrage,  très  utile 
pour  la  connaissance  de  l’anti- 
quité ecclésiastique  et  de  l’his- 
toire des  rois  de  France  de  la 
première  race,  est  divisé  en  2 
livres.  Le  icr  contient  les  Chartes 
royales,  et  le  2e  les  Actes  des 
particuliers.  Jérôme  Bignon  pu- 
blia cette  collection  en  1 G 1 3 , 
in-8°,  avec  des  remarques  plei- 
nes d’érudition.  Baluze  en  don- 
na une  nouvelle  édition  dans 
le  Recueil  clés  capitulaires  1677, 
2 vol.  in-fol.,qui  est  la  plus 
exacte  et  la  plus  complète. 

MARCUZZl (Sébastien),  sa- 
vant et  estimable  ecclésiastique, 
naquit  à Trévise  le  20  septembre 
1725.  Sou  père  était  professeur 
de  musique  et  excellent  orga- 


v MAR  i53 

niste.  Marcuzzi  exerça  d’abord 
le  mêmeétat  ; mais  çloué  de  beau- 
coup d’esprit  et  d’une  grande 
aptitude  pour  les  sciences,  il 
prit  un  essor  plus  élevé,  et  s’ap- 
pliqua à la  littérature  : il  appiit 
les  langes  savantes  , étudia  la 
théologie,  le  droit  canon  et  ci- 
vil, et  devint  habile  dans  tou- 
tes les  branches  des  connais- 
sances humaines.  Au  milieu  de 
si  sérieuses  études  , il  11’avait 
point  négligé  les  talents  agréa- 
bles. Sous  le  nom  de  Retillo 
ElimiOj  il  laissa  échapper  de  sa 
plume  diverses  poésies  légères 
qui  font  honneur  à son  goût , et 
dont  les  recueils  de  son  temps 
s’empressèrent  de  s’enrichir. 
Après  avoir, en  1755, pris  le  bon- 
net de  docteur  en  théologie  à 
Padoue,  il  retourna  à Trévise, 
où  pendant  deux  ans  il  ouvrit 
des  cours  fréquentes  parla  jeune 
noblesse.  11  demeura  pendant 
quelque  temps  à Cividà-del- 
Friuli , en  qualité  de  chapelain 
et  d’organiste  de  la  célèbre  col- 
légiale de  cette  ville  , et  s’y 
acquit  l’estime  générale.  Rap- 
pelé à Trévise,  pour  y occuper 
la  chaire  de  droit,  il  la  remplit 
depuis  17B3  jusqu’en  1770.  Mis 
à cette  époque  à la  tête  d’une 
des  principales  paroisses  de  la 
ville,  et  de  ceux  de  la  direction 
et  de  l’instruction  des  jeunes 
ecclésiastiques  , et  nommé  exa- 
minateur synodal,  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  ces  pénibles, 
et  houorables  emplois.  11  mou- 
rut, universellement  regretté, 
le  19  février  1790.  Ou  a de  lui  : 
i°  Dissertation  in  Matth . xxi,  9, 
quicumque  dimiscrit,  etc.,-  in 
qua  hic  locus  ex  Hcbrœorum 
antiquitalibus  illustratur , et  ca- 
tholicœ  senlentiœ  auctoritasprœ-* 
dicatur , Trévise,  17.52  ; 20  Dis* 
Scrlatzionc  sopra  i miracoliy  Tré- 
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vise,  1761  ; 3°  Riflessioni  e pra- 
ticlie  perle  different i jeslc  c tem- 
pi  delVanno , nuoya  traduzione 
dal  f rances  e , Castel -Franco  , 
17G*;.  ; 4°  Discorso  sopra  la  pas - 
sione  de!  nostro  Signore , con  un 
, brcve  raggionamento  intorno  ail ’ 

1 eloqucnza  sacra , Trévise,  1768; 
5 °Epistôla pastortalis  Ilieronimi- 
Henrici  Beltramini  Miazzi,  épis - 
co/7/  feltrensis  Trévise  , 17 78  ; 
0°  H i eron  i ni  i - Henrici  Beltra  m in  i 
Miazzi , cpiscopi  feltrensis  clo- 
giunij  Trévise,  1 779 ; 70  Notizie 
intorno  a monsignor  Girolamo- 
Henrico  Beltramini  Miazzi } etc. , 
arricliite  con  note , etc.,  Venise, 
j 780.  L’évôquc  Miazzi  avait  eu 
Marcuzzi  pour  maître  dans  ses 
lettres , et  pour  directeur  de  son 
éducation  ecclésiastique.  Ou 
trouve  dans  le  43“  volume  du 
Giornale  dé*  letterati  dJ Italia  , 
Modèue,  1798,  page  61  , l’éloge 
de  Marcuzzi,  et  la  liste  de  ses 
ouvrages  imprimés  et  de  ceux 
restés  manuscrits. 

MARC  Y (Balthasar),  sculpteur 
de  Cambrai,  mort  en  1674,  Agé 
de  54  ans,  était  frcre  de  Gas- 
pard, aussi  sculpteur , qui  mou- 
rut en  1G79,  âgé  de  5G  ans.  Ces 
deux  savants  artistes  ont  travaillé 
ensemble  au  Bassin  de  Latone  à 
Versailles,  où  cette  déesse  et  ses 
enfants  sont  représentés  en  mar- 
bre; et  au  beau  groupe  qui  était 
place  dans  une  des  niches  de  la 
grotte  dJApollon , à Versailles, 
d’où  il  a été  transporté  dans  les 
jardins  de  ce  palais.  Ou  voit  en- 
core plusieurs  autres  grands  ou- 
vrages qui  font  honneur  à l’ha- 
bileté et  au  jgoût  exquis  de  ces 
deux  frères.  Les  mômes  talents 
les  unirent  étroitement  , loin 
d’être,  comme  c’est  l’ordinaire, 
une  occasion  de  division  et  de 
jalousie. 

MARD  (Saint-).  V . Remono. 
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MARDOCHÉE,  oncle  ou  plu- 
tôt cousin  - germain  d’Esther, 
femme  d’Assuérus,  roi  de  Perse. 
Ce  prince  avait  un  favori  nom- 
mé Aman  , devant  qui  il  voulait 
que  que  tout  lemonde  fléchît  le 
genou. Le  seul Mardochéc  refusa 
de  se  soumettre  à cette  bassesse, 
qui, d’ailleurs,  dans  les  temps  où. 
les  hommes  s’érigeaient  en  dieux 
et  en  recherchaient  leshonneurs, 
pouvait  passer  pour  un  rit  d’ido- 
lâtrie : considération  grave  et 
plus  que  suffisante  pour  justifier 
le  refus  de  Mardochéc.  Aman  , 
irrité  , obtint  une  permission  du 
roi  de  faire  massacrer  tous  les 
Juifs  en  un  memejour.il  avait 
déjà  fait  élever  devant  sa  mai- 
son une  potence  de  5o  coudées 
de  haut  pour  y faire  attacher 
Mardochéc.  Celui-ci  donna  avis 
à la  reine  sa  cousine  , de  l’arrêt 
porté  contre  sa  nation.  Cette 
princesse  profita  delà  tendresse 
que  le  roi  lui  témoignait  ,•  pour 
lui  découvrir  les  noirceurs  do 
son  favori.  Le,  roi  , heureuse- 
ment détrompé  , donna  la  place 
d’Aman  à Mardochce,  et  obli- 
gea ce  ministre  scélérat  à mener 
son  ennemi  en  triomphe, monté 
sur  un  cheval  , couvertdu  man- 
teau royal  et  le  sceptre  à la  main, 
dans  les  rues  de  la  capitale,  eu 
criant  devant  lui  : C'est  ainsi 
que  le  roi  honore  ceux  qu'il 
veut  honorer.  Aman  fut  pendu 
ensuite  à ce  gibet  môme  qu’il 
avait  destiné  à Mardochée.  ( Voy. 
Esther,  Aman.) La  plupart  des 
critiques  croient  que  Mardochée 
est  auteur  du  livre  canonique 
d’ Esther,  quoique  quelques  pas- 
sages paraissent  être  d’une  autre 
main  , qui  est  probablement 
celle  d’Esther.  ( Voyez  ce  der- 
nier nom.)  On  lui  attribue  aussi 
un  T'raite’  des  rites  et  coutumes 
juifs  , qui  est  entre  les  talmudi- 


Digitized  by  Google 


MAR 

ques  ; mais  il  est  incontestable 
que  ce  dernier  livre  est  d’un 
temps  fort  postérieur  à Mardo- 
chée.  11  peut  avoir  été  composé 
par  quelque  juif  du  même  nom. 

MARDOCHÉE  , rabbin  , fils 
d’Eliézer  Comrino,  Juif  de  Con- 
stantinople , est  auteur  d’un 
Comnicntafre  manuscrit  sur  le 
Peniateuque.  Simon,  qui  parle 
de  cet  ouvrage,  ne  marque  pas 
le  temps  où  son  auteur  a vécu. 
Mardochée  mourut  en  1611, 
avec  la  réputation  d’un  des  plus 
savants  hommes  de  son  pays  et 
de  sa  nation. 

MARDONIUS,  gendre  de  Da- 
rius, beau-frère  de  Xerxès,  roi 
de  Perse,  commanda  les  armées 
de  ce  dernier  prince  contre  les 
Grecs,*  prit  la  ville  d’Athènes, 
et  remporta  divers  autres  avan- 
tages; mais  la  fortune  l’aban- 
donna à la  bataille  de  Platée,  où 
il  perdit  la  victoire  et  la  vie  l’an 
4qo  avant  J.-C. 

MARE  (Guillaume  de  la), 
Mara , poète  latin  , ne  d’une  fa- 
mille noble  du  Cotentin  en  Nor- 
mandie, fut  successivement  se- 
crétaire de  plusieurs  chanceliers. 
Dégoûté  de  la  cour,  il  se  retira 
à Caen  , où  l’université  lui  dé- 
cerna le  rectorat.  Ayant  été  nom- 
mé vers  1 5 io  trésorier  et  cha- 
noine de  l’Eglise  de  Coutances  , 
il  y mourut  dans  ces  dignités. 
On  a de  lui  deux  poèmes  qui 
traitent  à peu  près  la  même 
matière,  l’un  intitulé  Chimœra 
Paris,  i5ï3,  in*4°;  l’autre  a pour 
titre  De  tribus  fugiendis , Vé- 
néré , ventre , et  pluma  , Paris  , 
i rj  j «2  i ri  • 

MARE(  Philibert  de  la),  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon  , 
où  il  naquit  en  i6i5  , très  versé 
dans  la  littérature  et  dans  l’his- 
toire, écrivait  en  latin  presque 
aussi  bien  que  le  président  de 
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Thou  , sur  lequel  il  s’était  for- 
mé. 11  mourut  en  1687  , après 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages. 
Le  plus  connu  est  Commenta- 
rius  de  belle  burgundico.  C’est 
l’histoire  de  la  guerre  de  i635. 
Elle  fait  partie  de  son  Historico- 
riim  Burgundiœ  conspectus  , in- 
4'* , 1689.  L’auteur  donne  dans 
cet  ouvrage  un  catalogue  des 
ièces  relatives  à l’histoire  de 
ourgogne,  qu’il  se  proposait  de 
composer.  [Ce  savant  littérateur 
était  en  correspondance  avec 
tous  les  hommes  marquant  de 
l’euvope.  Il  obtint  une  pension 
de  Mfeiis  £IV,  et  travailla  cin- 
qua^re  ans  pour  réunir  tous  les 
ouvrages  imprimés  et  manuscrits 
relatifs  à l’histoire  deBourgogne. 
Cette  collection  précieuse,  ven- 
due par  son  petit-fils,  aux  librai- 
res de  Hollande,  fut  rachetée  par 
l’abbé  de  Louvois  aux  frais  du 
Régent,  et  se  trouve  à la  brblio-p 
theque  royale  de  Paris,  l/est  le 
catalogue  de  cette  Collection 
qu’il  a publié  sous  le  titre  de 
Ilisloricorum  Burgundiœ  con- 
spectus. Il  a donné  aussi  quel- 
ques biographies.  ] 

MARE  ( Nicolas  de  la  ) , doyen 
des  commissaires  du  Châtelet  , 
naquit  a Noisy-lc-Grand  près  de 
Paris  , en  1637  ; il  fut  chargé  de 
plusieurs  affaires  importantes 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce 
monarque  l’honora  de  son  es- 
time, et  lui  fit  une  pension  de 
2,000  livres.  La  Marc  mourut  en 
179.3  , âgé  d’environ  82  ans.  On 
a de  lui  un  Traité  de  la  police  , 
en  3 vol.  in -fol.  , auxquels  M. 
Le  Clerc  du  Brillet  en  a ajouté 
un  4e*  Cet  ouvrage  est  trop  n aste 
pour  qu’il  ne  s’y  soit  pas  glissé 
quelques  fautes;  mais  ces  inexac- 
titudes ne  doivent  pas  empêcher 
de  reconnaître  la  profondeur  des 
recherches.  On  y trouve  dans  tin 
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grand  detail  l’histoire  de  l’éta- 
blissement de  la  police;  les  fonc- 
tions et  les  prérogatives  de  ses 
magistrats , et  les  réglements 
qui  la  concernent.  Les  deux 
premiers  volumes  doivent  avoir 
des  suppléments  qui  sont  re- 
fondus dans  la  2e  édition  de 
1722;  le  3e  est  toujours  de  1719, 
et  le  4e  de  1738.  [ Pendant  la 
disette  de  1693  , La  Mare  fut 
chargé  des  approvisionnements 
de  la  Champagne , dont  il  calma 
la  révolte,  et  de  Paris  où  il  sut 
maintenir  la  tranquillité.  ] 
MARÉCHAL  d’Anvers  ( Le  ). 
P' oyez  Messi.  À 

MARECHAL  de  Salon  ^.e  ) , 
François  Michel,  est  aussi  célè- 
bre dans  l’histoire  de  Louis  XIV 
que  le  Masque-de-fer  ; voici 
comme  le  duc  de  Saint-Simon 
en  parle  dans  ses  Mémoires.  « Un 
» événement  singulier  fit  bcau- 
» coup  raisonner  loutle  monde. 
» Il  arriva  tout  droit  à Versailles 
» un  maréchal  de  la  petite  ville 
» de  Salon,  en  Provence,  qui 
» s’adressa  à Brissac  , major  des 
» gardes  du  roi  , à qui  il  voulait 
» parler  en  particulier  ; il  11e  se 
» rebuta  point  des  rebuffades 
» qu’il  reçut,  et  fit  tant,  que 
» le  roi  eu  fut  informé,  et  lui 
» fit  dire  qu’il  11c  parlait  pas 
» ainsi  à tout  le  monde.  Le  nia- 
it réchal  insista',  dit  que  s’il 
» voyait  le  roi,  il  lui  dirait  des 
» choses  si  secrètes  et  tellement 
» connues  de  lui  seul  , qu’il 
» verrait  bien  qu’il  avait  mis- 
» sion  pour  lui  parler  et  pour 
>>  lui  dire  des  choses  impor- 
» tantes;  qu’en  attendant,  au 
» moins  il  désirerait  d’être  in- 
» terrogé  , et  qu’il  denian- 
» dait  être  renvoyé  à un  de 
» ses  ministre  d’état.  Là  - des- 
» sus,  le  roi  lui  fit  dire  d’aller 
» trouver  Barbésieux  , à qui 
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» il  avait  donné  ordre  de 
» l’enteiidre  ; ce  qui  surprit 
» beaucoup,  c’est  que  ce  maré- 
» chai , qui  ne  faisait  que  d’ar-  w 
» river,  et  qui  11’était  jamais 
» sorti  de  sou  pays  , ni  de  son 
» métier  , ne  voulut  point  de 
» Barbésieux  r et  répondit  tout 
» de  suite  qu’il  avaitdemandé  à 
» être  renvoyé  à un  ministre 
» d’état;  que  Barbésieux  ne 
» l’était  point  , et  qu’il  ne  par- 
» levait  qu’à  un  ministre.  Sur 
» cela,  le  roi  nomma  Pompone, 

» et  le  maréchal  , sans  faire  dif- 
» ficulté  ni  de  réponse,  l’alla 
» trouver.  Ce  qu’on  sut  de  l’his- 
» toire  est  fort  court.  Le  voici. 

» Cet  homme  , revenant  tard  de 
» dehors.se  trouva  investi  d’une 

7 • 

» grande  lumière  auprès  d’un 
» arbre  , près  de  Salon.  Une 
» personne  vêtue  de  blanc,  et 
» par-dessus  à la  royale.,  belle, 

» blonde  , et  fort  éclatante  , 

» l’appela  par  son  nom  , et  lui 
» dit  de  la  bien  écouter,  lui 
» parla  plus  d’une  demi-heure, 

» lui  confia  qu’elle  était  la  rci- 
» ne  , qui  avait  été  l’épouse  du 
» roi  ; lui  ordonna  de  l’aller 
» trouver,  et  de  lui  dire  lescho- 
» ses  qu’elle  lui  avait  commun i- 
» q nées;  que  Dieu  l’aiderait  daus 
» tout  sou  voyage;  et  qu’à  une 
» chose  secrète  qu’il  dirait  au  roi, 

» et  que  le  roi  seul  au  monde  sa- 
» vait,  etqui  ne  pouvait  être  sue 
» que  de  lui  , il  reconnaîtrait  la 
» vérité  de  tout  ce  qu’il  avait 
» à lui  apprendre;  que  si  d’a- 
» bord  il  11e  pouvait  pailer  au 
» roi , il  demandât  à parler  à un 
» de  ses  ministres  d’état,  et  que 
» surtout  il  necommuniquâtrieu 
» aux  autres,  quels  qu’ils  fus- 
» sent , et  qu’il  réservât  certai- 
» ncsciiosespour  le  roitoutseul; 

» qu’il  partit  promptemeut  , et 
» qu’il  exécutât  ce  qui  lui  était 
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» ordonné  , hardiment  et  dili- 
» gemment  ; et  qu’il  s’assurât 
» qu’il  serait  puni  de  mort , s’il 
» négligeait  de  s’acquitter  de  la 
» commission.  Le  maréchal  pro- 
» mit  tout,  et  aussitôt  la  reine 
» disparut  , et  il  se  trouva  dans 
» l’obscurité  auprès  de  son  ar- 
» bre  ; il  s’v  coucha  au  pied  , ne 
» sachant  s’il  rêvait  ou  était 
» éveillé,  et  s’en  alla  après  chez 
» lui  , persuadé  que  c’était  une 
» illusion  et  une  folie  dont  il  ne 
» se  vanta  à personne.  A deux 
» jours  de  là  , passant  au  meme 
» endroit,  la  même  vision  lui  ar- 
» riva  encore , et  les  mômes  pro- 
» pos  lui  furent  tenus;  il  y eut  de 
» plus  des  reproches  de  son  doute 
» et  des  menaces  réitérées  , et 
» pour  fin  , d’aller  dire  à l’inten- 
» dan  L dé  Provence?  Ce  qu’ilavait 
» vu  , et  l’ordre  qu’il  avait  reçu 
» d’aller  à Versailles  i et  que  sûre- 
» ment  il  lui  fournirait  de  quoi 
» faire  son  voyage.  A cetc  fois  , 
» le  maréchal  demeura  con- 
» vaincu;  mais  , flottant  entre  la 
« crainte  des  menaces  et  lés  diffi- 
» cultes  de  l’exécution,  il  ne  sut 
» à quoi  se  résoudre  , gardant 
» toujours  le  silence  de  ce  qui 
» était  arrivé  ; il  demeura  huit 
» jours  dans  cette  perplexité;  en- 
» fin  , comme  résolu  de  ne  point 
» faire  le  voyage,  et  repassant  par 
» le  môme  endroit  , il  vit  et  en- 
» tendit  encore  des  menaces  si 
» effrayantes , qu’il  ne  songea 
» plus  qu’à  partir.  A deux  jours 
» de  là  , il  alla  trouver  à Aix  l’in- 
» tendant  de  Provence,  qui,  sans 
» balancer  , l’exhorta  à suivre 
» sou  voyage  , et  lui  donna  de 
» quoi  le  faire  dans  une  voiture 
D publique.  On  n’en  a jamais  su 
» davantage.  11  entretint  trois 
» foisM.  de  Pompons , et  fut,  à 
» chaque  fois,  plus  de  deux  heu- 
» res  avec  lui»  NI  - de  Pompoueen 
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» rendit  compte  au  roi  en  particu- 
» lier  , qui  voulut  que  Pompone 
» en  parlât  plus  amplement  au 
» conseil  d’état,  où  monseigneur 
» n’étaitpoint , et  où  il  n’y  avait 
» que  les  ministre,  qui  lors,  outre 
n lui , étaient  le  duc  de  Beauvil- 
» liersyPontchartrain  etTorcy,  et 
» nul  autre.  Ce  conseil  fut  long; 

» peut-être  y parla-t-on  aussid’au- 
» tre  chose  après  ; ce  qui  arriva 
» ensuite  fut  que  le  roi  voulut 
» entretenir  le  maréchal  ; il  ne 
» s’en  cacha  point  ; il  le  vit  dans 
» ses  cabinets  , et  le  fit  monter 
» par  le  petit  degré  qui  est  sur  la 
» cour  de  marbre,  par  où  il  pas- 
» sait  pour  aller  à la  messe  ou 
» se  promener.  Quelques  jours 
#w  apres,  il  le  vit  encore  de  même; 

» et  à chaque  fois  il  resta  plus 
» d’une  heureaveclui,  étpfitgar- 
» de  que  personne  ne  fut  à portée 
» d’eux.  Le  lendemain  de  la  pre- 
» mière  foisqu’il  l’eut  entretenu, 
» comme  il  descendait  par  ce 
» même  petit  escalier  pour  aller 
» à la  chasse  , M.  de  Duras  , qu  i 
» avait  le  bâton  , et  qui  était  sur 
i>  le  pied  d’une  considération  et 
» d’une  liberté  à dire  au  roi  tout 
» ce  qu’il  lui  plaisait,  se  mit’ à 
» parler  de  ce  maréchal  avec  mé- 
» pris  , et  à dire  le  mauvais  pro- 
w verbe  , que  c’était  un  fou  , ou 
» que  le  roi  n’était  pas  noble.  A 
» ce  mot , le  roi  s’arrêta  , et  se 
» tournant  au  maréchal  de  Du- 
.)  ras,  ce  qu’il  ne  faisait  presque 
» jamais  en  marchant:  Si  cela 
» est , lui  dit-il , je  ne  suis  pas 
» noble  ; cctr  je  l'ai  entretenu, 
» Ion  g- temps:  il  m* a parlé  de  fort 
» bon  sens,  et  je  vous  assure  qu'il 
n est  loin  d'élre fou . Ces  derniers 
» mots  furent  prononcés  avec 
» une  gravité  imposante  qui  sur-. 
>»  prit  fort  l’assistance.  Après  le 
» second  entretien  , le  roi  con-. 
» vint  que  cet  homme  lui  avait 
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» dit  une  cliose  qui  lui  était  ar- 
» rivée  il  y avait  plus  de  vingt 
» ans,  et  que  lui  seul  savait, 

» parce  qu’il  ne  l’avait  jamais  dit 
» à qui  que  ce  fut  ; et  il  ajouta 
» que  c’était  un  fantôme  qu’il 
» avait  vu  dans  la  forêt  de  Saiut- 
» Germain  (i)  , et  dont  il  était 
» sûr  de  n’avoir  jamais  parlé.  Il 
» s’expliqua encoreplusieurs fois 
» très  favorablement  sur  ce  ma- 
» l échai,  qui  était  défravé  de  tout 
V par  ses  ordres,  qui  fut  renvoyé 
» aux  dépens  du  roi  , qui  lui  lit 
» donner  assez  d’argent  outre  sa 
» dépense,  elqui  fit  écrire  à l’in- 
» tendant  de  Provence  de  le  pro- 
» téger  particulièrement,  et  d’a- 
» voir  soin  que,  sans  le  tirer  de 
» son  état  et  de  son  métier  , il  ne 
» manquât  de  rien  le  reste  de  sa 
« vie.  Ce  qu’il  y a de  plus  mar- 
» qué  , c’est  qu’aucun  des 
» ministres  d’alors  n’a  jamais 
» voulu  parler  là-dessus ; leurs 
» amis  les  plus  intimes  les  ont 
« poussés  et  retournés  en  tout 
» sens  et  à plusieurs  reprises  , 
» sans  avoir  pu  en  arracher  un 
» mot  : tous  d’un  même  langage 
» leur  ont  donné  le  change  , se 
» sont  mis  à rire  et  à plaisanter 
» sans  jamais  sortir  de  ce  cercle 
» ni  informer  cette  surface  d’une 
» ligne:  cela  m’est  arrivé  avec 
» M.  de  Beauvilliers  et  M.  de 
» Pon tcha rtrai n , et  je  sais  par 
» leurs  plus  intimes  et  leurs  plus 
w familiers  , qu’ils  n’en  ont  rien 
» tiVé davantage^,  et  pareillement 
» de  ceux  de  M.  de  Pompone  et 
» de  Torcy.  Ce  maréchal  , qui 
» était  un  homme  d’environ  cin- 
■»  quantc  ans,  qui  avait  une  la- 
')  mille  bien  famée  dans  son  pays, 
» montra  beaucoup  de  bon  sens 
» dans  sa  simplicité , de  désin- 
» léressement  et  de  modestie. 

fi)  Dan*  la  Vit  du  dauphin,  duc  de  Bourgogne, 
il  e*t  dit  «jue  c’était  dan*  la  forêt  de  Fontainebleau  ; 
etleapcctrc  y est  nommé  une  figure  indefiniuuilc. 


« 

MAR 

» II»  trouvait  toujours  qu’on  lui 
» donnait  trop,  ne  parut  d’au- 
>»  cune  curiosité,  et,  dès  qu’il 
» eut  achevé  de  voir  le  roi  et 
» M.  de  Pompone,  il  parut  em- 
» pressé  de  s’en  retourner,  et  dit 
» que,  content  d’avoir  accompli 
» sa  mission  , il  n’avait  plus  rien 
» à faire  que  de  s’en  retourner 
» chez  lui.  Ceux  qui  en  avaient 
» soin  firent  tout  cê  qu’ils  pu- 
» rent  pour  eu  tirer  quelque 
w chose  , il  ne  répondait  rien  , 
» ou  disait  : Il  m’est  défendu  de 
» parler  , et  coupait  court,  sans 
» se  laisser  émouvoir  en  rfen 
» de  ce  qu’il  était  auparavant; 
» ne  parlait  ni  de  Paris  , ni  de  la 
» cour,  répondait  deux  mots  à 
» ceux  qui  l’interrogeaient  , et 
» montrait  qu’il  n’aimait  pas  à 
» être  questionné  ; et  sur  ce  qu’il 
» avait  été  fiiiie:,  pas  un  mot  que 
» ce  que  je  viens  de  rapporter  ; 
» surtout  nulle  vanterië  : il  ne 
» se  laissait  pas  entamer  sur  les 
» audiences  qu’il  avait  obtenues, 
» et  se  contentait  de  se  louer  du 
» roi  qu’il  avait  vu  ; mais  en  deux 

» mots,  sans  laisser  entendre  s’il 

* 

» l’avait  vu  eti  habits  royaux  , 
» ou  d’une  autre  manière  , et  ne 
» voulant  jamais  s’expliquer  sur 
» M.  de  Pompone  ; et  quand  on 
» lui  en  parlait  , il  répondait 
» qu’il  avait  vu  un  ministre,  sans 
» s’expliquer  comment,  ni  com- 
» bien  de  fois;  qu’il  ne  le  con- 
» naissait  pas  ; puis  il  se  taisait, 
» sans  qu’on  put  lui  en  faire  di re 
» davantage.  11  reprit  son  métier, 
» et  a vécu  depuis  à son  ordi- 
» naire  ; c’est  ce  que  les  premiers 
» de  la  Provence  eu  ont  rapporté, 
» et  ce  que  m’eu  a dit  l’arche  - 
» vcque  d’Arles, qui  passait  quel- 
» que  temps  tons  les  ans  à Sa- 
» Ion  , qui  est  la  maison  de  cam- 
,>  pagne  de  l’archevêque.  11  n’en 
» faut  pas  tant  pouf  beaucoup 
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» faire  raisonner  îe  monde  j on 
» raisonna  donc  beaucoup  sans 
«avoir  pu  rien  trouver,  ou 
» qu’aucune  suite  de  ce  singulier 
» voyage  ait  pu  satisfaire  les  fu- 
» retours.»  Aprèsavoir  rapporté 
tous  les  details  de  cette  histoire 
singulière  avec  toute  la  naïveté 
de  la  bonne  foi , le  duc  de  Saint- 
Simon  eût  pu  se  dispenser  de 
rapporter  ailleurs  le  propos  d’un 
imbécille,  qui  dit  que  ce  n’était 
qu’une  intrigue  de  madame  de 
Maintenou  j puisqu’il  assure  là 
môme. que  le  maréchal  ne  la 
nomma  jamais  et  ne  la  vit  pas  , et 
que  cette  intrigue  eut  été  sans 
but  et  sans  résultat.  — Il  y a du 
veste  dans  sa  relation  quelques 
légères  différences  , d’avec  celle 
quedonne.de  la  môme  aventure, 
l’auteurMe  la  Vie  du  Dauphin  , 
duc  de  Bourgogne  ; mais  elles  se 
réunissent  pour  le  fond.  Ou  lit 
dans  ce  dernier  ouvrage  quel- 
ques anecdotes  qui  paraissent 
avoir  du  rapport  à l’histoire  de  ce 
maréchal,  qui  seule  semble  pou- 
voiries  expliquer.  Telle  cstlasui- 
vante  : « Louis  XIV  avait  assez 
» de  confiance  dans  la  sagesse  et 
» la  discrétion  du  dauphin  pour 
» s’ouvrir  à lui  sur  certaines  af- 
» faircs  les  plus  secrètes  , qui 
» ne  se  traitent  pas  meme  dans 
» le  conseil.  Le  roi,  dit  ce  prince, 

» peu  de  jours  après  la  mort  de 
» monseigneur , me  donna  sous  la  * 
» foi  du  secret  la  plus  grande 
» marque  de  confiance  qu'un 
» père  puisse  donner  a son  Jils , et 
» qui  ne  sortira  jamais  de  ma 
» mémoire.  Je  lui fis , sur  ce  qu il 
» me  disait , une  question  ullé- 
» ri  cure  y touchant  laquelle  il  ne 
» jugea  pas  a propos  de  me  sa - 
» tisfaire  ; et  il  me  dit , avec  une 
» démonstration  de  tendresse  qui 
» me  toucha  jusqu  aux  larmes  : 

» JE  VOUS  EN  AI  DIT  ASSEZ,  MON 
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» FILS  , TOUR  VOTRE  INSTRUCTION  , 

» JE  DOIS  GARDER  LE  RESTE  POUR 

» la  mienne Qui  ne  craindra 

» vos  jugements  y à mon  Dieu!  » 
Ce  n’est  encore  qu’à  cela  qu’oit 
peut  rapporter  ce  que  dit  Louis 
XIV,  eu  l’année  1700,  après 
avoir  consenti  à assurer  à son 
petit-fils  la  couronne  d’Espagne  ; 
savoir:  «qu’il  ne  met  sa  con- 
» fiance  ni  dans  sa  force  , ni 
» dans  sa  nombreuse  postérité  ÿ 
» et  que  les  jugements  de  Dieu 
» étant  impénétrables,  il  envisage 
» comme  1111c  chose  possible 
» un  triste  avenir,  qu’il  prie  le 
» ciel  d’éloigner.  » Dans  les  Mé- 
moires du  maréchal  de  Villars  , 
il  y a un  passage  qui  semble 
avoir  rapport  au  même  événe- 
ment. «L’année  1712  commença 
» sous  les  auspices  les  plus  fà- 
» dieux.  Le  père,  la  mère,  un 
» enfant,  enlevés  en  huit  jours, 
» et  enfermés  dans  le  mèmeccr- 
» cucii.  Le  duc  d’Anjou,  qui 
» est  actuellement  notre  roi  , 
» ne  fut  sauvé  que  parce  qu’ou 
» lui  fit  moins  de  remèdes  qu’aux 
» autres.  Le  roi  supporta  ces 
» malheurs  avec  un  courage  hé- 
» roïque,  donnant  lui-même  les 
» ordres,  et  réglant  le  céremo- 
» niai  qui,  dans  les  cours,  et 
» surtout  en  France,  est  une.of- 
» faire  d’état  : mais  la  première 
» fois  que  j’eus  l’honneur  de  le 
» voirà  Marly,  après  ces  fâcheux 
» événements  , la  fermeté  du 
» monarque  fit  place  à la  sensi- 
» bilité  de  l’homme.  Il  laissa 
» échapper  des  larmes,  et  me  dit 
» d’un  ton  pénétré,  qui  m’atten- 
» drit  : Vous  voyez  mon  état  y 
» M.  le  maréchal  ; il  y a peu 
» d'exemples  de  ce  qui  ni  arrive  , 
» et  que  V on  perde  dans  la  meme 
» semaine  son  petit-fils  y sa  petite 
» belle-fille  et  leur  fils , tous  de 
» très  grande  espérance , et  très 
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» tendrement  aimes.  Dieu  me 
» punit  : je  V ai  bien  mérité.  J'en 
» souffrirai  moins  dans  Vautre 
» monde  ( i).  » 

f MARÉCHAL  ( Pierre-Syl- 
vain  ),  né  à Paris  le  i5  août 
1750,  fut  un  des  sophistes  du 
■xviiic  siècle  les  plus  audacieux  et 
les  plus  déhontés.  Il  suivit  d’a- 
bord le  barreau;  niais,  se  voyant 
peu  en  état  de  s’y  faire  remar- 
quer, il  abandonna  bientôt  cette 
carrière  pour  la  profession  d’é- 
crivain , à laquelle  il  se  croyait 
appelé.  Pour  remplir  sa  vocation, 
il  publia  quelques  morceaux  de 
poésie  pastorale,  qui  furent  as- 
sez bien  accueillis.  Ce  succès 
enivra  l’auteur,  déjà  si  plein  de 
l’idée  de  ses  talents  , et  pour 
prendre  un  nom  plus  accom- 
modé au  genre  de  poésie  qu’il 
cultivait,  il  prit  celui  de  Berger 
Sylvain.  Maréchal  n’avait  encore 
publié  aucune  de  ces  produc- 
tions impies  qui  attachent  à son 
nom  un  si  triste  souvenir.  Ses 
premiers  essais  en  poésie  inté- 
ressèrent en  sa  faveur  , et  il  ob- 
tint la  place  de  sous-bibliothé- 
caire au  collège  Mazarin.  11  pu- 

(i)  Ces  parole*  de  Louis  XTV  pebvent  sans  doule 
n'ètre  qnr  fVxpression  de  la  résignation  chrétienne, 
sans  mpposi-r  aucune  préparation  ni  avertissement 
préalable:  mais  peut-être  en  jugera  l-on  autrement 
par  l'ensemble  de  celte  histoire,  et  surtout  en  combi- 
nant rés  paroles  avec  les  réflexions  suivantes  de  l'au- 
teur de  la  Fie  du  dauphin.  « On  ne  connaissait  plu* 
b d'autres  sujets  d'entretiens,  et  chacun  se  perdait 
b dans  ses  cou ject tire*.  l)u  choc  de  mille  opinions  bi- 
b zarrrs  résulta  l'opinion  qui  prit  depuis  faveur,  et 
b qui  s’arcrédita  parmi  le  peuple  : qur  Michel  était 

* venu  annoncer  à Louis  XI V.  comme  Nathan  à Da- 
» vid , que  Dieu  aurait  égard  à la  pêhltetoce  qu’il  fai- 
b sait  alors  , mais  qu'eu  expiation  du  scandale  qu'il 
b avait  donné  à ses  peuples,  dan*  le*  jours  de  sa  jeu 
b nessr  , il  verrait  sa  puissance  aussi  abaissée  qu'elle 
p était  alors  élevée  ; que  la  guerre  et  la  famine  déso- 
p lcraient  ses  étals,  et  qu'il  assisterait  lui-même  aux 
p funérailles  de  sa  nombreuse  postérité  , dont  à peine 

* il  échapperait  un  faible  rejeton.  — Ce  que  nous 
» avons  de  plus  certain  à cet  égard  , c’est  qu'il  est  peu 

* d’exemples , s’il  en  est,  dans  l’antiquité,  qu’un 
b prince  apres  tmcoursdr  prospérités  aussi  flalteu- 
'»  sr»  que  l'avaient  été  cellês  de  Louis  le  Grantl  eût 
p reçu  , avec  autant  de  résignation  et  de  constance 
p que  ce  mom.irque.  In  dure  leçon  de  l’advervilé.  Les 
b guerres  malheureuses  , les  horreurs  de  la  famine  . la 
b mort  de  ses  enfants,  rien  ne  l’ébranla,  rien  même 
p ne  parut  l’étonner,  b 
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bîiamême,en  1783,  des  Litanies 
sur  la  Providenee  avec  des  com- 
mentaires , ouvrage  qui  était 
loin  d’annoncer  les  principes  ré- 
voltants qu’il  devait  bientôt  pro- 
fesser si  ouvertement.  Mais  pres- 
que aussitôt  il  secoua  ce  qu’il 
appelait  les  préjugés,  et  osa,  dans 
une  foule,  de  brochures,  ma- 
nifester sa  haine  contre  toutes 
les  religions,  et  notamment  con- 
tre celle  de  son  pays.  Un  tel 
homme  appartenait  nécessaire- 
ment à la  révolution,  lien  prôna 
les  principes  et  s’attacha  de  pré- 
férence aux  hommes  qui , non 
contents  de  renverser  les  rois  de 
la  terre,  voulaient,  dans  leur 
audace  insensée,  détrôner  Dieu 
lui-même.  11  fut  l’ami  de  Chau- 
melte,  et  après  l’avoir  aidé  à 
élever  des  autels  à la  Raison  , il 
composa  des  Stances,  des  Dis- 
cours en  Phonneur  de  la  déesse, 
et  les  Hymnes  de  ce  nouveau 
culte.  Sur  la  fin  de  ses  jours  , il 
se  vit  fui  et  méprisé  par  une  so- 
ciété qu’il  avait  scandalisée.  Il 
se  retira  à Montrouge  , afin  , 
disait-il , de  jouir  du  soleil  plus 
à son  aise.  C’est  là  qu’il  mourut 
le  18  janvier  i8o3  , âgé  de  53 
ans.  Ce  Berger  Sylvain  avait  une 
taille,  un  maintien,  une  figure 
qui  étaient  loin  de  justifier  le 
nom  qu’il  s’était  donné.  Tout  en 
lui  inspirait  le  mépris  et  sem- 
blait n’avoir  été  fait  que  pour 
s’allier  à ses  honteuses  produc- 
tions. Parmi  les  ouvrages  qu’il 
a laissés,  nous  citerons  : i°  Ber- 
geries , Paris,  1770,  iû-ri;  20 
IV/lge  d’or,  ibid.,  178*2,  in-18; 
3°  Fragments  d’un  poème  moral 
sur  Dieu } Paris,  1781,  in-8®  , 
réimprimés  sous  ce  titre  : Le  Lu- 
crèce français , 1798,  in-8".  Ce 
poème  est  très  immoral  et  irré- 
ligieux. 4°  Tombeau  de  J.- J. 
Rousseau  ? 1779,  i 11-12;  5°  Livre 

* * 
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échappé  au  déluge , 1784  , i n- 1 2 . 
Ce  sont  des  Psaumes  en  style 
oriental,  qui  lui  firent  perdre  la 
place  de  sous-bibliothécaire  au 
college  Mazarin.  6°  Recueil  de 
poètes  moralistes  français  y 1784  , 

2 vol.  i 1 1 - 1 B ; 70  Costumes  civils 
actuels  de  tous  les  peuples , 1784, 
i 11-80  ; 8°  Paris  et  la  province  , 
ou  Choix  des  meilleurs  monu- 
ments d’architecture  en  France 
1787,  in-4°;  90  Almanach  des  hon- 
nêtes gens  , 1 788.  Ce  calendrier  , 
où  Maréchal  a placé  des  saints 
de  sa  façon,  et  où,  par  un  im- 
pie rapprochement;,  il  a mis  Jé- 
sus-Christ entre  Ninon  et  Spi- 
nosa,  fut  lacéré  par  Ta  main  du 
bourreau  ,,et  Fauteur  fut  envoyé 
à Saint-Lazare.  io°  Voyage  de 
Pythagore , 1798,  6 vol  in-8°. 
On  y voit  quelques  traces  d’éru- 
ditiou;  mais  il  fallait  étre^aussi 
aveuglé  que  Lalande  par  l’esprit 
de  parti,  pour  oser  le  comparer  à < 
V Anacharsis  de  l’abbé  Barthé- 
lemy. 1 1°  Pour  et  contre  la  Bible, 
1801  , in-8°  ; 12°  Dictionnaire 
des  athées,  Paris,  1800,  in-8". 
Lalande  y'  a ajouté  un  supplé- 
ment de  cent  vingt  pages , digne 
sous  tous  les  rapports  d’en  faire 
partie.  Ce  triste  ouvrée  , où 
l’auteur  a mis  le  sceau  de  sou 
impiété,  ne  se  recommande  par 
aucun  titre;  le  style  en  est  gros- 
sier, incorrect,  les  détails  insi- 
pides: aussi  est-il  tombé  dans  un 
oubli  qui  est  la  seule  réponse 
qu’on  dût  faire  à une  telle  pro- 
duction. i3 0 Histoire  universelle 
en  style  lapidaire , Paris  , 1800  '9 
grand  in-8° , imprimée  en  let- 
tres capitales.  Cet  écrit  ne  vaut 
pas  plus  que  le  précédent.  Syl- 
vain Maréchal  a fait  eu  outre  plu- 
sieurs poèmes,  la  plupart  oubliés 
aujourd’hui . 

MARES.  Voyez  Desmares. 
MARETS,  ou  plutôt  De  Marc 
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( Josse  des  ) , jésuite , natif 
d’Anvers,  se  rendit  habile  dans 
la  littérature  grecque  , et  dans  la 
littérature  latine , qu’il  professa 
pendant  plusieurs  aunées.  Il 
avait  composé  un  Onanasticon , 
qui  n’a  pas  vu  le  jour;  il  a donné 
une  Edition  d’Horace,  avec  des 
notes,  qui  sont  courtes,  savantes 
et  judicieuses,  Cologne,  i(>48.  Il 
y a à la  fin  une  table  méthodique 
des  termes  et  des  phrases  d’Ho- 
race. Ce  jésuite  mourut  le  i3  dé- 
cembre 1837,  à 48  ans. 

MARETS  (Roland  des),  né  à 
Paris,  eu  1 5q4  7 avocat  au  par- 
lement, fréquenta  d’abord  le 
barreau  ; il  le  quitta  pour  la  lit- 
térature. Il  mourut  en  i653,  à 
5q  ans , regardé  comme  un  bon 
humaniste  et  un  excellent  cri- 
tique. Il  avait  été  disciple  du  P. 
Petau,  et  il  conférait  souvent 
avec  lui  sur  la  bonne  latinité.  On 
a de  lui  un  recueil  de  lettres  la- 
tines, écrites  avec  assez  de  pu- 
reté ^emplies  de  remarques 
de  grammaire  et  de  belles-lettres, 
très  sensées;  elles  sont  intitu- 
lées : Rolandi  Maresii  epistola - 
ram  philologicarum  libri  duo. 
Ces  lettrés,  qu’il  faisait  dans  le 
cabinet,  ne  parurent  qu’après  sa 
mort,  en  i655,puis  en  1686, 
in-12. 

M A R ETS  de  Saint  - Sorlin 
( Jean  des  ),  frère  du  précédent , 
né  à Paris  en  i5 96  , fut  un  des 
premiers  membres  de  l’académie 
française.  Le  cardinal- de  Riche- 
lieu, qu’il  aidait  dans  la  compo- 
sition de  ses  tragédies,  le  fit 
controleur  général  de  l’extraor- 
dinaire des  guerres  et  secrétaire 
général  de  la  marine  du  Levant. 
Il  mourut  à Paris  en  1676,  âgé 
de  81  ans,  chez  le  duc  de  Riche- 
lieu, dont  jl  était  l’intendant. 
Les  derniers  jours  de  des  Marets 
tinrent  beaucoup  de  la  folie, 
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mais  de  cette  folie  sombre  et  mé- 
lancolique, qui  est  la  plus  cruelle 
de  toutes.  11  a publié,  outre 
plusieurs  pièces  de  théâtre  : 
i°  les  Psaumes  de  David  para- 
phrases ; 2°  le  Tombeau  du  car- 
dinal de  Richelieu  y ode;  3°  V Of- 
fice de  la  Vierge  mis  en  vers  ; f 
les  Vertus  chrétiennes , poème 
en  huit  chants  ; 5°  les  iv  livres 
hdc  V Imitation  de  J.-C. , i654  y 
iu-12,  très  mal  traduits  en  vers 
français  ; 6°  Clovis , ou  la  France 
chrétienne  y en  26  liv.,  Elzevir, 
1667,  in-i'2,  poème  sans  génie, 
sur  un  sujet  q;ui  devait  l’exciter; 
.n°  la  Conquête  de  là  Franche- 
Comté  ; 8°  le  Triomphe  de  la 
grâce  ; c’est  plutôt  le  triomphe 
de  l’en  nui;  90  Esther;  io°  Amoitr 
de  Protée  et  de  Phi  lis , poèmes' 
héroïques,  etc.  Des  Marets  a pu- 
blié en  prose  : i°  les  Délices  clc 
T esprit  : ouvrage  inintelligible., 
dont  on  s’est  moqué,  en  disant 

qu’il  fallait  mettre  dans  Tcn  ata  : 

Délices  y lire/.  Délires.  H prétend 
expliquer  l’Apocalypse  dans  ce 
livic  ; mais  il  s’en  acquitte 
comme  Jurieu  , Newton  et  Ron- 
det  s’eu  acquittèrent  depuis,  n? 
Avis  du  Saint-Esprit  au  roi.  De 
tous  ses  écrits,  c’est  le  plus  ex- 
travagant. H y assure  que  Dieu 
l’a  envoyé  pour  Faire  une  réfor- 
mation du  genre  humain.  îl 
promet  à Louis  XIV  l’empire  des 
Maliométaiis,  et  une  armée  de 
i44,ooo  hommes,  qui,  sous  sa 
conduite,,  rétabliraient  la  vraie 
îeligiou;  3J  des  Romans  y entre 
autres  Ariane  y production  ob- 
scène et  maussade,  en  3 vol.  m- 
1 2;  4°  uu6 espèce  de  Dissertation 
sur  les  poètes  grecs , latins  et 
français  y dans  laquelle  il  atta- 
que les  maximes  d’Aristote  et 
d’Horace  sur  l’art  poétique;  5a 
Ta  vérité  des  fables  y 1648,  2 vol. 
jii-8';  iP  quelques  Ecrits  contre 
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:les  satires  de  Boileau  et  contre 
les  disciples  de  Jansénius.  Ses 
vers  sont  lâches,  traînants,  in- 
corrects ; sa  prose  est  semée  d’ex- 
pressions ampoulées  et  extati- 
ques, qui  en  rendent  la  lecture 
encore  plus  fatigante  que  celle 
de  ses  poésies.  [ Ce  fut  tandis 
qu’il  travail  lai  ta  son  Clovis,  qu’il 
s’imagina  que  Dieu  lui-m£roe 
l’avait  aidé  a terminer  cet  ou- 
vrage, et  qu’il  le -réservait  à de 
grandes  choses.  Il  s’adonna  de- 
puis à une  dévotion  mal  enten- 
due, et  composa  , pour  les  fem- 
mes surtout,  des  livres  de  piété. 
Il  jouit  constamment  de  la  pro- 
tection delà  famille  deRichelieu. 
Parmi  ses  pièces,  ou  distingue 
les  V isionnaires , et  Mérame  : 
.celte  dernière  pièce  fut  composée 
pour  l’ouverture  du  théâtre, 
rque  le  cardinal  avait  fait  bâtir 
dans  son  palais.  Aspasie  fut  son 
premier  essai.  On  a-  imprimé  le 
Théâtre  de  des  Marets .] 

MAREi'S  ( Samuel  des  ),  né  à 
Gisemond,  en  Picardie,  l’an 
090,  fit  ses  études  à Paris , à 
Saumur  et  à Genève.  11  devint 
ministre  de  plusieurs  églises  pro- 
testantes, puis  professeur  de 
théologie  à Sedan  , à Bois-le-Duc 
jet  à G roui  ligue  , et  mourut  dans 
celte  dernière  ville , l’an  1Ü73  , à 
-■74aiJS*  Bayle  prétend  nous  faire 
admirer  l’étenduede  son  savoir; 
mais  ses  productions  déposent 
contre  cette  prétention.  Le  fruit 
-de^on  travail  se  réduit  à peu 
pics  à des  matières  de  contro- 
verse; et  sillon  retranchait  de  ce 
qu’il  a publié  en  ’ce  genre  les 
personnalités,  les  injures,  les 
hors-d’œuvre,  les  sottises,  telles 
que  les  dissertations  pour  prou- 
ver que  le  pape  est  l’Antéchrist, 
etc.,  le  recueil  en  resterait  peu 
considérable.  G.  Buiman  dit,  eu 
parlant  de  des  Marets  : Virulen - 
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tissimi  ingenii  homo  nullis  fere 
theo  logis  suo  tempo re  viventibus 
pcpercit.  ( Traject.  erud.  284.  ) 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont 
été  réfutés  par  des  protestants, 
qui  estiment  cependant  son  Col - 
legium.  théologie  uni , Groningue , 
1673,  in-4°.  C’esta  lui  et  à Henri 
son  fils  aîné,  qu’on  doit  l'édition 
de  la  Bible  française,  imprimée 
en  grand  papier,  in-fol;,  Elze- 
vir,  1669,  sous  ce  titre  : La 
sainte  Bible  française  , édition 
nouvelle  sur  la  Version  de  Ge- 
nève, avec  les  notes  de  la  Bible 
flamande,  celles  de  Jean  Diodali 
et  autres , etc.,  par  les  soins  de 
Samuel  et  Henri  des  Murets  , 
père  et  fils y Amsterdam,  Elzevir, 
1669,  3 vol.  in-fol.  Voici  le  ju- 
gement qu'en  porte  Rich.  Si-v 
mon  : « Des  Marcts  cite  les  en- 
» droits  qu’il  n’est  pas  besoin  de 
» citer,  et  ou  il  n’y  a d’ordi- 
» naire  aucune  difficulté.  S’il 
» rapporte  quelque  chose  qu’il 
» ait  prisées  bons  auteurs , il  le 
» gâte  entièrement  par  ce  qu'il 
» y mêle'.  De  plus  , son.  langage 
» est  un  galimatias  perpétuel.... 
» Dans  les  notes  qu’il  a prises 
n des  autres,  il  choisit  ordinai- 
» rement  celleà  qui  favorisent  lç 
» plus  ses  préjugés,  sans  exaini- 

» lier  si  elles  sont  vraies En 

» un  mot,  tout  ce  grand  ouvrage 
» de  remarques  sur  la  version  de 
» Genève,  a été  entièrement  gâté 
» par  les  additions  peu  judicieu- 
» ses  de  des  Marets  qui  les  a re- 
» cueillies  , outre  qu’il  n'a  pas 
» eu  assez  de  capacité  pour  en 
» faire  un  bon  choix.  » ( Hist. 
cril.  du  V . T. , page  35p.  ) On  a 
encore  de  ce  théologien  un  Ca- 
téchisme latin  sur  la  grâce , pu- 
blié en  l65i.  Ce  n'est  presque 
qu'une  traduction  de  celui  que 
Keydeau  , janséniste  fameux  , 
avait  publié  l'année  d’aupara- 
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vant.  Dans  ce  catéchisme , des 
Marets  soutient  que  les  jansé- 
nistes sont  unis  de  sentiments 
avec  les  calvinistes,  sur  la  grâCe. 

MARDIS.  Voyez  Desmarets  , 
Maillebois  et  Renier. 

MA  RG  A Rll  OIN  E , ou  M arg  ari-1 
ton,  habile  peintre  et  sculpteur, 
naquit  à Arezzo,  en  1212,  et  flo- 
lissait  sous  le  pape  Urbain  IV, 
dont  il  était  estimé.  11  mourut 
dans  sa  patrie  en  1&1-7 , à 77  ans. 
[Margaritone,  quoique  déjàfprt 
vieux  , était  contemporain  de  Ci- 
mabueet  deGiotio.  Il  construisit 
dans  sa  patrie  une  cathédrale  d’a- 
près les  dessins  de  Lapo,] 
f M.VRGON(  Guillaume  Planta- 
yit  de  la  Pause,  de),  né  dans  le 
diocèse  de  Béziers,  vint  de  bonne 


heure  à Paris  , et 


s’y 


fit  recher- 


cher pour  la  vivacité  de  son  esprit. 
11  débuta  en  1715  par  une  bro- 
chure i n titulée  Le  Jansénisme  dé- 
masqué , qui  cependant  fut  très 
maltraitée  par  le  P.  de  To urne- 
mi  ne  ; dans  le  Journal  de  Tré- 
voux. JL’abbédeMargon  , d'autant 
plus  sensible  è là  critique  de  ses 
ouvrages  , qu’il  l'exerçait  avec 
plaisir  sur  ceux  des  autres , lança 
plusieurs  lettres  contre  le  journa- 
liste et  contre  ses  confrères.  De 
nouvelles  satires  contre -des  per- 
sonnes accréditées  suivirent  ces 
premières  prod  fiction  s de  sa  ma  -> 
lignite.  La  Cour  se  crut  obligée 
dç  le  relouer  aux  îles  de  Lçrius, 
d'où  il  fut  transféré  au  château 
d’if,  lorsque  ces  îles  furent  prises 
par  les  Autrichiens,  eu  1746.  La 
liberté  lui  fut  rendue  à condition 
qu’il  seretireraitdans  une  maison 
religieuse;  ilchoisit  un  monastère 
de  bernardins,  où  il  mourut  en 
1760.00  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages écrits  avec  chaleur  : i°  les 
Mémoires  de  Villars,  3 vol . i n- 1 2 ; 
2°  les  Mémoires  de  Berwick  , 
2 vol.  i 11-12.  11  en  a paru  de  meil- 
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leurs,  à toutes  égards  , en  1778, 
et  qui  paraissent  effectivement 
avoir  étéécrits  par  le  maréchal  lui- 
même  , comme  le  titre  l’annonce. 
Ceux  de  Toifrville , 3 vol.  in-12; 
4°  Lettres  de  Fitz  Mérite;  5°  une 
brochure  contre  l’académie  fran- 
çaise, intitulée  : Première  séance 
des  états  caloiins ; Go  plusieurs 
Brevets  de  la  calotte.  L’abbé  de 
Margon  eut  beaucoup  de  part  aux 
satires  publiées  sous  ce  nom.  70 
Quelques  Pièces  de  poésie  ma- 
nuscrites, qui  valent  beaucoup 
moins  que  sa  prose. 

MARGUERIN  de  la  Bigne. 
Voyez  Bigne. 

MARGUERlTE(Sainte),  vierge 
célèbre,  que  les  Grecs  appellent 
Marine  , reçu  la  couronne  du 
martyre,  à ce  qu’on  croit , à An- 
tioche de  Pisidie,  vers  275.  .Scs 
Actes  n’ont  pas  d’authenticité; 
aussi  l’Eglise  n’en  a voulu  rien 
iusérer  dans  le  bréviaire  romain. 
Elle  est  nomniéedans  les  Litanies 
qui  ont  été  insérées  dans  l’ancien 
Ordre  romain  , aînsi  que  dans  les 
plus  ancien  s calendriers  des  Grecs. 
Ce  fut  dans  le  XD  siècle,  du- 
rant les  croisades,  que  son  culte 
passa  d’Orient  eu  Occident;  il  y 
devint  bientôt  célèbre.  Sa  fête  a 
lieu  le  20  de  juillet.  Aida  a fait 
deux  Hymnes  en  l’honneur  de 
cette  sainte. 

MARGUERITE  (Saintcr),  reine 
d’Ecosse,  était  petile-nif'ce du  roi 
saint  Edouard  leConfesseur  , et 
sceu  r d’Edga  r , q u i d e v a i t s u ccédcr 
au  saint  roi.  Guillaume  le  Con- 
quérant les  obligea  de  chercher 
leur  salut  dans  la  fuite.  Ils  abor- 
dèrent eu  Ecosse,  et  furent  ac- 
cueillis par  Malcolm  III , qui  s’in- 
téressa d’autant  plus  à leur  mal- 
heur, qu’il  en  avait  éprouvé  un 
semblable,  et  soutint  eu  leur  fa- 
veur une  guerre  sanglante  contre 
les  généraux  de  Guillaume.  Mar- 
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guerite  donna  à l’Ecosse  le  spec- 
tacle de  toutes  les  vertus,  qui 
touchèrent  tellement  Malcolm, 
qu’il  lui  demanda  sa  main.  La 
princesse  fut  mariée  et  couronnée 
reine  l’an  1070.  Unie  à Malcolm, 
elle  ne  se  servit  de  l’ascendant 
qu’elleeut  surce  prince,  que  pour 
faire  fleurir  la  religion  et  laj  ustice, 
pour  procurer  le  bonheur  des 
Ecossais,  et  pour  inspirera  son 
mari  ces  sentimens  qui  en  ont  fait 
un  des  plus  vertueux  rois  de  l’E- 
cosse. Dieu  bénit  ce  mariage  eu 
leur  don  liant  des  enfants  qui  ne  dé- 
générèrent pas  de  la  vertu  de  ceux 
dont  ils  avaient  reçu  le  jour.  Ed- 
gar, Alexandre  et  David  , leurs 
fils,  illustrèrent  successivement  le 
trône  d’Ecosse  par  leurs  vertus  et 
leur  piété.  Mathilde,  leur  fille, 
épousa  Henri  1er  , roi  d’Angle- 
terre. ( 1 oy.  Mathilde  , reine 
d’Angleterre.)  Ce  qui  distingua 
surtout  ce  couple  heureux  , fut 
leur  tendresse  pour  les  pauvres  et 
les  infortunés.  Malcolm  fit  bâtir  la 
cathédrale  de  Durham , et  fonda 
les  évêchés  de  Murray  et  de  Cath- 
neff,  réforma  sa  maison  et  porta 
des  lois  somptuaires.  Marguerite 
eut  la  douleur  de  perdre  son  mari, 
tué  au  siège  du  château  d’A'In- 
wick,  dans  le  Northumherland , 
et  ne  survécut  pas  long-temps  à 
cette  perle.  Elle  mourut  le  16  no- 
vembre iog3,  dans  la  47°  année 
de  son  âge,  et  fut  canonisée  eu 
i2Ôi  par  Innocent  IV.  Sa  Vie  a 
été  écrite  par  Tbierri , moine  de 
Durham,  son  confesseur,  et  par 
saint  Aelred.  On  lit  le  nom  de  Mal- 
colm 111  dans  plusieurs  calendriers 
d’Ecosse. 

* MARGUERITE  de  Corto>e 
(Sainte),  uée  à Alviano  eu  Tos- 
cane, se  livra  dans  sa  jeunesse  à 
tous  les  désirs  d’une  nature  cor- 
rompue, mais  la  vue  du  cadavre 
d’un  homme  auquel  elle  s’était 
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abandonnée,  la  changea  en  un 
instant;  elle  expia  ses  fautes  par 
une  rude  et  longue  pénitence, 
entra  dans  le  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  où  elle  fut  l’exemple 
de  toutes  les  vertus,'  et  mourut  à 
Cor  ton  e le  22  février  1297. Benoît 
XIII  ia  canonisa  en  1728.8a  Vie, 
écrite  par  son  confesseur,  a été 
publiée  par  Bollandus.On  y voit 
des  prédictions  dont  quelques- 
unes  paraissent  relatives  à ces 
derniers  temps. 

; MARGUERITE  de  Ra  veuve  , 
ainsi  nommée  du  lieu  où  elle  fit 
sa  résidence  ordinaire,  était  née 
àRussi,  petite  ville  entre  Faënza 
et  Ravenne;  elle  perdit  la  vue 
n’ayant  que  3 mois,  et  l’on  as- 
sure que  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance elle  s’accoutuma  aux  plus 
grandes  aus^rjtés.  Les  maladies 
dont  elle  fut  accablée  pendant 
i4  ans,  sa  patience  invincible 
dans  les  insultes  qu’elle  eut  à 
souffrir  , son  empressement  à 
gagner  les  âmes  à J:-C.;  la  rendi- 
rent l’objet  de  la  vénération  du 
public;  on  lui  demanda  des  avis 
de  tous  côtés,  et  I).  Séraphin  de 
Ferme  , cliaifoine  régulier  de 
Saint-Jean -de -Latran  , écrivit 
ceux  qu’elle  lui  dicta  pour  une 
société  nommée  du  bon  Jésus  , 
où  toutes  sortes  de  personnes 
entrèrent  alors,  et  qui  devint 
depuis  une  congrégation  de 
clercs  réguliers.  Rien  n’est  plus 
sage  que  ces  avis , et , à l’excep- 
tion de  ce  qui  concerne  les  austé- 
rités qui  y sont  marquées  pour 
ceux  et  celles  qui  étaient  entrés 
dans  la  société,  il  n’y  a rien  qui 
ne  convienne  parfaitement  a 
tout  chrétien.  Marguerite  mou- 
rut le  ^3  janvier  i5oo,  étant  âgée 
^e  63  au$.  À la  demande  de  Fré- 
déric Il , duc  de  Man  te  ùc  le 
P^pe  Paul  111  fit  informer,  en 
1 537,  des  m i racles  qui  sefaisaieu  t 
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à son  tombeau  ; mais  on  rie  sui- 
vit pas  cette  affaire  : et  c’est  pré- 
maturément que  Fcrrarius  lui  a 
donné  le  titre  do  Bienheureuse  , 
et  l’a  placée  dans  le  catalogue  des 
saints  d’Italie. 

MARGUERITE-MARIE  A LA- 
COQUE  , née  en  i645  à Leutiie- 
court  en  Bourgogne  , montra 
dès  son  enfance  beaucoup  de 
piété  et  de  vertu.  Dès  l’âge  de 
dix  ans  , elle  se  dévoua  à la  con- 
templation, et  parut  être  favori- 
sée de  grâces  extraordinaires.  En 
1671  , elle  entra  au  monastère  de 
la  Visitation  de  Sainte-Marie  de 
Pa  rav-lc-Monial  en  Charolais  , 
fut  admise  au  noviciat  après 
trois  mois  d’épreuve,  et  fut  dès 
lors  un  modèle  de  sagesse  , de  . 
soumission  et  de  patience.  Elle 
mourut  le  17  octobre  1690, 
Après  avoir  servi  à répandre  la 
dévotion  au  Coeur  de  Jésus  ; dé- 
votion que  les  gens  de  parti  ont 
décriée  comme  un  fanatisme  hor- 
rible, mais  où  les  I10  m mes  sans  pas- 
sio  n 1 1 ’o  n t ri  e n v u q u e d e si  m p I e et 
de  raisonnable  (1).  L’évéque  de 
Pistoieayant  déclamé  contre  cette 
dévotion  dans  une  instruction  gé- 

(t)  L'abbé  de  Feller  avait  des  idée*  fausse»  el  sin- 
gulières .sur' la  dévotion  au  Sacré  Cœlir.  Pour  s’en 
faire  une  idée  on  peut  consulter  l'article  Galifcl, 
auquel  nous  n’avons. rien  voulu  changer.  nous  propo- 
sant de  faire  sentir  dans  cette  noie  la  fausseté  de  la 
doctrine  qu’il  émet  et  qu'il  soutient  presque  seul  dans 
l’Eglise.  D’a bord  il  ne  voil  dans  lu  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  qu’une  dévotion  purement  symbolique,  qui 
nous  rappelle  l’amour  du  Sauveur.  Cq  qui  n'est  pas 
exact  et  ce  qui  dit  tint  adtiilo  est  faux  , comme  le 
prouve  la  simple  notion  que  donne  l’Eglise  de  cette 
touchante  délation.  Ensuite  il  critique  avec  une 
amertume  bien  déplacée  la  dévotion  ait  cœur  de  .Ma- 
rie , qu'il  prétend  qu'on  assimile  à la  dévotion  au  Sa- 
cré Cœur  de  Jésus,  et  qu’il  aMure  avoir  été  condam- 
née pa/  Clément  XIII , parce  que  ce  pape  , en  insti- 
tuant la  fête, .du  Sanré-Cœur,  n’établit  pas  celle  du 
cœur  de  Marie.  Deux  erreurs  qu'il  n’esi  pa»  dillicilo 
de  réfuter  quand  on  connaît  les  sentiment»  de  l'Egliso 
et  des  fidèle»  sur  le  coeur  sacré  do  Marie,  qu'on  n’« 
jamais  confondu  avec  celui  de  son  fil»,  mais  qu’on 
révêtfe  comme  1h  pin.  vivu  image  des  perfection»  du 
divin  Si  tireur  des  hommes.  On  doit  se  délier  des  ju- 
genii-ntsque  l’abbé  de  Feller  a portés  sur  lesouvrages 
du  P.  Eudes  el  du  P.  C.ahfel  , qui  ontri  bien  écrit 
. sur  le  cœur  de  Marie.  Yoyex  la  sixième  édition  du 
l' Exctlltnr.t  Ht  la  dévotion  au  Sarré  Cirui'  Ht  Jrtnt. 
Pari»  , 1819.  Un  j trouve,  une  réfutation  de  l'abbé  do 
Feller,  tome  j,  page  281. 
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nérale,  le  pape  Pio  M lui  écri- 
vit en  ces  termes  : Nimis  pro- 
feclo  mirati  sunius  te  in  magis- 
truni  erectum  esse  , ut  dissidia 
et  sludia  partium  jam  providen- 
tiel sanctœ  sedis  composita  pror- 
susque  obsoleta  iterum  excitares. 
Sancta  heee  sedes  modum  jam 
* turbis  et  quœstionibus  imposait  , 
satisque  aeclaravit , quo  substan- 
tiel illius  devolionis  an  omni  certe 
superstitiosa  materialitate  immu- 
nis  révéra  spectei , ut  in  symbo- 
lïca  cordis  imagine , immensam 
charitatem  , ej'fusumque  amorem 
divini  Redemptoris  nostri  medi- 
ternur  atque  veneremur.  Le  P. 
Galifet  et  M.  Collet  ont  écrit  un 
Traité  sur  cet  objet.  {Voyez  Ga- 
lifet. ) M.  Languet,  archevêque 
de  Sens,  a écrit  la  Vie  de  cette 
religieuse  ; il  y a joint  quelques- 
uns  de  ses  écrits.  Il  y a des  choses 
et  des  idées  singulières.  [L’édi- 
teur du  Traité s\iv leSacré-Cœur, 
par  le  P.  Galifet,  relève  cette 
imputation  de  l’abbé  de  Feller 
contrôles écritsd’unesainte  fille. 
Voyez  Àrmelle  , sainte  Cathe- 
rine de  Sienne.] 

MARGUERITE  , fille  aînée  de 
Raimond  Bérenger  111,  comte  de 
Provence , et  prince  de  Cata- 
logne, épousa  saint  Louis  en 
19.34*  Elle  suivit  ce  prince  en 
Egypte  l’an  1948,  et  accoucha 
à Damiette,  en  i95o,  d’un  fils, 
surnommé  Tristan , parce  qu’il 
vintau  monde  dans  de  fâcheuses 
conjonctures.  Trois  jours  aupa- 
ravant, elle  avait  reçu  la  nou- 
velle que  son  époux  avait  été 
fait  prisonnier;  elle  en  fut  si 
troublée,  que,  croyant  voir  à 
tout  moment  sa  chambre  pleine 
de  Sarrasins,  elle  fit  veiller  au- 
près d’elle  un  chevalier  de  80 
ans,  qu’elle  pria  de  lui  couper 
la  tête,  s’ils  se  rendaient  maîtres 
de  la  ville.  Le  chevalier  le  lui 
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promit,  et  lui  dit  bonnement 
(selon  Joir»ville)qu’*7  en  avait  eu 
la  pensée  avant  qu'elle  lui  en 
parlât,  a Tel  était,  dit  un  auteur 
» moderne,  dans  ces  temps  que 
» nous  regardons  comme  bar- 
» bares  , le  respect  pour  la  vertu 
» et  l’horreur  de  tout  ce  qui 
» pouvait  lui  porter  quelque  at- 
» teinte,  même  involontaire.  Si 
» l’on  doit  en  blâmer  l’excès  , 

» on  doit  condamner  tout  au- 
» tremcntla  lâcheté  basse  et  l!in- 
» fâme  corruption  qui  prodigue 
» ce  que  nos  ancêtres  regar- 
» daient  comme  au-dessus  du 
» prix  de  la  vie.  » Les  Sarrasins 
ne  purent  surprendre  Damiette; 
mais  le  jour  même  que  la  reine 
accoucha,  les  troupes  pisanes  et 
génoises,  qui  étaient  en  garni- 
son, voulurent  s’qgifuir,  parce 
qu’on  ne  les  payait  pas.  Cette 
princesse  pleine  de  courage  , fit 
venir  au  pied  de  son  lit  les  prin- 
cipaux officiers,  et  elle  les  ha- 
rangua d’un  ton  si  ferme  et  si 
mâle,  qu’elle  obligea  ces  lâches 
à ne  point  sortir.  De  retour  en 
France,  ellé  fut  le  conseil  de 
son  époux,  qui  prenait  ses  avis 
en  tout , quoiqu’il  ne  les  suivît 
pas  toujours.  Elle  mourut  à Pa- 
ris en  1985,  à 76  ans.  Comme 
aînée  de  sa  sœur  Béatrix,  qui 
avait  épousé  le  comte  d’Anjou  , 
frère  du  roi,  elle  voulut  pré-  • 
tendre  à la  succession  de  la  Pro- 
vence; mais  elle  ne  réussit  pas, 
la  coutume  du  pays  étant  que  . 
les  pères  ont  droit  de  choisir  un 
héritier.  Son  douaire  était  assi- 
gné sur  les  Juifs,  qui  lui  payaient 
par  quartier  9iq  liv.  7 sous  6 
deniers.  C’était  une  des  plus 
belles  femmes  de  son  temps,  et 
encore  plus  sage  que  belle.  Un 
poète  provençal  lui  ayant  dédié, 
une  pièce  de  galanterie,  elle 
l’exila  aux  îles  d’Hières.  Son  es- 
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prit  était  si  judicieux,  que  des 
princes  la  prirent  plusieurs  fois 
pour  arbitre  de  leurs  différends. 

MARGUERITE  de  Bourgo- 
gne , reine  de  Frauce,  fille  de 
Robert  11,  duc  de  Bourgogne, 
petite-fille,  par  sa  mère,  de  saint 
Louis > et  femme  de  Louis  le 
llutin  , roi  de  France,  ayant  été 
convaincue  d’adultère,  fut  en- 
fermée, l’an  i3i4)dans  le.château 
Gaillard,  pies  d’Andely,  où  elle 
fut  étranglée  avec  une  serviette 
l’année  suivante  , et  Philippe 
d*Aunai,son  galant,  fut  écor- 
ché vif. 

MARGUERITE  d’Autrigre  , 
fille  unique  de  l’empereur  Maxi- 
milien Ier  et  dp  Marie  de  Bour- 
gogne, naquit  en  14B0.  Après  la 
mort  de  sa  mère , on  l’envoya  en 
France,  pour  y être  élevée  avec 
les  enfants  du  roi  Louis  XL  Peu 
de  temps  après,  elle  fut  fiancée 
au  dauphin  , qui  monta  sur  le 
trône  sous  le  nom  de  Charles 
VIH.  Mais  ce  monarque  ayant 
donné  sa  main,  en  149»,  à Anne, 
héritière  de  Bretagne , renvoya 
Marguerite  à son  père  avant  la 
consommation  du  mariage.  Fer- 
dinand et  Isabelle,  roi  et  reine 
de  Castille  et  d’Aragon , la  firent 
demander  en  1 497 » pour  leur  fils 
unique,  Jean,  infant  d’Espa- 
gne. Comme  elle  allait  joindre 
son  époux,  son  vaisseau  l ut  bat- 
tu d’une  furieuse  tempête , qui  la 
mit  sur  le  point  de  périr.  Ce  fut 
dans  cette  extrémité  qu’elle  com- 
posa cette  épitaphe  badine  : 

Ci-gîl  Margot,  la  ggnie  demoisrye  , 

Qu’eut  deui  marié,  el  si  mourut  pucelle. 

Si  Marguerite  fit  effectivement 
cette  plaisanterie  au  milieu  du 
naufrage,  on  ne  doit  pas  avoir 
une  faible  idée  de  la  fermeté  de 
son  arae  et  dans  le  fond  elle  en 
avait  beaucoup;  coïnme  elle  le  fit 
\oir  en  d’autres  occasions.  L’iii- 
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faut,  son  époux  , étant  mort  peu 
de  temps  après,  elle  épousa,  en 
i5o8,  Philibert  le  Beau  , duc  de 
Savoie.  Veuve  trois  ans  après,  et 
n’ayant  point  d’enfant,  elle  se 
retira  en  Allemagne  auprès  de 
l’empereur  son  père.  Elle  fut* 
dans  la  suite  gouvernante  des 
Pa  vs-Bas,et  s’v  acq  ni  t l’estime  pu- 
blique  par  sa  prudence’,  par  son 
zèle  contre  le  luthéranisme ,. et 
d’autres  sectes  naissantes,  aussi 
contraires  au  repos  de  l’ctat 
qu’au  bien  de  la  religion.  Cette 
princesse  mourut  à Mali  nés,  le 
1er  septembre  i53o,  à 5o  ans. 
Marguerite  laissa  divers  ouvra- 
ges en  prose  et  en  vers,  entre; 
autres  .*  le  Discours  de  ses  infor- 
tunes et  de  sa  vie.  Jean  Le  Maire 
composa  à sa  louange  la  Cou- 
r'onne  rnargueritique , imprimée' 
à Lyon  en  1 549. 1 ou  tes  les  fleurs 
de  cette  couronne  ne  sont  pas 
également  vives  ; mais  l’on  trou- 
ve dans  ce  recueil  des  choses 
assez  curieuses  sur  cette  prin- 
cesse, et  plusieurs  de  ses  sail- 
lies. 

MARGUERITE  de  France  r 
fille  de  Henri  IL,  née  le  i4  niai 
i552,  épousa  en  157/2  le  prince 
de  Béarn  , qui  fut  ensuite  Henri 
IV.  La  jeune  princesse  avait  alors 
tout  l’éclat  de  la  beauté  et  de  la 
jeunesse , mars  son  mari  n’eut 
pas  son  cœur  : elle  prétendit 
même  dans  la  suite  n’avoirdon-; 
né  à ce  mariage  qu’un  conseil-  * 
tement  apparent  et  forcé.  Henri 
. s’attacha  à différentes  maîtresses; 

. et  Marguerite  n’imita  que  trop 
ses  désordres.  Eta  ut  venue  à la 
cour  de  France  en  i58‘2  , elle 
s’abandonna  à toutes  ses  fai- 
blesses. Le  roi  Charles  IX  , son 
frère  , beaucoup  plus  sage  ot 
plus  vertueux  que  ne  le  dépeif  A 
gnent  les  car  ica  leurs  de  la  Saint- 
Barthélemi,  la  fit  rentrer  pour 
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quelque  temps  en  elle-même  par 
un  traitement  ignominieux.  Mar- 
guerite , profitant  de  l'excom- 
munication lancée  par  Sixte- 
Quint  contre  son  époux,  s'em- 
para de  l’Agénois,  et  s’établit  à 
Agen,  d’où  ses  désordres  et  ses 
vexations  la  firent  chasser.  Con- 
trainte de  se  sauver  en  Auvergne, 
elle  s'v  conduisit  en  courtisane 
et  en  aventurière.  Sa  vie  fut  très 
. agitée,  jusqu’au  moment  qu’elle 
fut  enfermée  au  château  d’Us- 
son , dont  elle  se  rendit  maî- 
tresse , après  avoir  assujetti  le 
cœur  dumarquisdeCanillac,  qui 
l'v  avait  renfermée.  Henri  IV, 
devenu  roi  de  France,  fit  solli- 
citer la  cassation  de  son  mariage 
à Rome.  Le  pape  nomma  des 
commissaires  pour  examiner  sur 
les  lieux  les  motifs  de  cette  de- 
mande, qui  étaient  que  Mar- 
guerite avait  été  violentée  à con- 
tracter ce  mariage , et  que  le  roi 
et  la  princesse,  étant  parents  au 
troisième  degré,  n 'avaient  pu  se 
marier  sans  dispense.  Margue- 
. rite  prétendit  qu'au  moment 
même  de  contracter  le  mariage’, 
et  eu  présence  du  prêtre,  on  lui 
donna  un  petit  coup  sur  le  der- 
rière de  la  tète , pour  la  faire  in- 
cliner, et  que  c’est  la  seule  mar- 
que de  consentement  qu’on  en 
obtint.  Les  commissaires  avant 
tout  examiné, rendirent  une  sen- 
tence, par  laquelle  ils  déclarè- 
rent que  le  mariage  était  nul; 
elle  fut  confirmée  par  Clément 
VIII  , eu  1599.  Marguerite  , libre 
de  ses  liens,  quitta  son  château 
d’Ussou  en  iGo5 , et  vint  se  fixer 
à Paris  , où  elle  fit  bâtir  un  beau 
palais,  rue  de  Seine,  avec  de 
"’ÿics  jardins  qui  régnaient  le 
yng  de  la  rivière  j elle  y vécut 
jusqu’en  i6i5,  année  de  sa 
1 f mort,  dans  le  commerce  des  gens 
de  lettres  et  dans  les  exercices 
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de  piété.  Ce  fut  la  dernière  prin- 
cesse de  la  maison  de  Valois, 
dont  tons  les  princes  étaient 
morts  sans  postérité.  On  a d’elle  : 
i°  des  Poésies , parmi  lesquelles 
il  y a quelques  vers  heureux  ; 

20  des  Mémoires  depuis  i56S 
jusqu’en  i582,  publiés  en  1628 
par  Auger  de  Mauléon.  Margue- 
rite s’vpeint  comme  une  vestale. 

Le  style  en  est  naïf  et  agréable,  et 
les  anecdotes  curieuses  et  amu- 
santes. Godefroy  en  a donné  une 
bonne  édition  à Liège,  in-8°, 
1713.  M.  Mongez,  chanoine  ré- 
gulier, a donné  V Histoire  de 
cette  princesse,  1777,  in-8°.  Il 
y règne  un  ton  leste  et  de  philo- 
sophisme  que  ci  - devant  l'his- 
toire ne  connaissait  pas.  [Mar- 
guerite fonda  le  couvent  des 
Filles  du  Sacré- Cœur 7 et  celui 
des  religieux  appelés  Petits- Au- 
gushns.  Cet  édifice  fut  converti 
pendant  la  révolution  en  Musée 
Français ,-  il  a été  démoli  en 
1820. ] . 

MARGUERITE  de  Valois, 
reine  de  r^avarre  , sœur  de  Fran- 
çois 1er,  et  fille  de  Charles  d’Or- 
léans, duc  d'Angoulême,  et  de 
Louise  de  Savoie,  naquit  à A11- 
goulême  le  21  décembre  i4 92. 
Elle  épousa  en  1509,  Charles, 
dernier  duc  d'Alençon,  premier  _ 
pii  nce  du  sang  et  connétable  de 
France,  mort  à Lyon,  après  la 
prise  de  Pavic,  en  i5a5.  La  prin- 
cesse Marguerite,  affligée  de  la 
mort  de  son  époux  et  delà  prise 
de  son  frère,  qu’elle  aimait  ten- 
drement, fit  un  voyage  àMadrid, 
pour  y soulager  le  roi  durant  sa  M 
maladie.  François  Ier,  de  retour 
en  r rance,  lui  témoigna  sa  gra- 
titude. Il  l’appelait  ordinaire- 
ment sa  Mignonne  f et  lui  fit  de 
très  grands  avantages  lorsqu'elle 
se  maria  en  i526  à Henri  d’AI- 
bret  , roi  de  Navarre.  Jeanne 
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d’Albret,  mère  de  Henri  IV,  fut 
le  fruit  de  ce  mariage.  L’ardeur 
qu’elle  avait  de  tout  apprendre 
lui  fit  écouter  quelques  théolo- 
giens protestants,  qui  l’infectè- 
rent de  leurs  erreurs.  Elle  les 
déposa  en  1 533  dans  un  petit 
ouvrage  de  sa  façon  , intitulé  Le 
Miroir  de  Vaine  pécheresse  , qui 
fut  censuré  par  la  Sorbonne. 
Sur  la  fin  de  ses  jours,  elle  ouvrit 
les  yeux  à la  vérité,  et  mourut 
sincèrement  convertie,  le  2 dé- 
cembre ï54q,  à 57  ans,  au  châ- 
teau d’Odos  en  Bigorre.  Cette 
princesse  aimait  les  arts,  et  en 
cultivait  quelques-uns  avec  suc- 
cès. Elle  écrivait  facilement  en 
vers  et  en  prose.  Ses  poésies  lui 
acquirentle  surnom  de  dixième 
Musc.  On  la  célébra  en  vers  et 
en  prose.  On  dit  d’elle  que  c’é- 
tait une  Marguerite  qui  surpas- 
sait en  valeur  les  perles  d'Orient . 
Il  est  difficile  de  croire  à la  vertu 
que  quelques  historiens  lui  ont 
supposée,  quand  ou  connaît  ses 
ouvrages,  qui  sont  très  souvent 
obscènes,  et  que  les  jeunes  li- 
bertins lisent  encore  aujourd’hui 
avec  plaisir.  La  Fontaine  y a 
puisé  le  fond  de  plusieurs  de 
ses  contes.  On  a d’elle  : i°  Hep- 
taméron , ou  les  Nouvelles  de  la 
reine  de  Navarre , i56o,  in-4°; 
et  Amsterdam,  1698,  2 vol.  in-8*, 
figures  de  Romain  de  Hoogue  ; 
ouvrage  qui  n’a  été  recherché 
par  des  lecteurs  corrompus  qu’à 
raison  de  son  opposition  avecles 
bonnes  mœurs;  2 n Les  Margue- 
rites de  la  Marguerite  des  prin- 
cesses , recueillies  en  *547»  in-80, 
par  Jean  de  la  Haye,  sou  valet 
de  chambre.  On  trouve  dans  ce 
recueil  de  poésies  : j°  quatre 
Mystères , ou  comédies  pieuses, 
et  deux  Farces.  Ces  pièces  sin- 
gulières, où  le  sacré  est  mêlé 
avec  le  profane,  sont  sans  éléva- 
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. tion,  et  n’offrent  que  beaucoup 
de  naïveté;  2°  un  poème  fort 
long,  fort  insipide  , intitulé  Tx 
Triomphe deV agneau;  3°  la  Com- 
plainte pour  un  prisonnier  , 

- apparemment  pour  François  1er, 
est  un  peu  moins  mauvaise. 

MARGUERITE,  fille  de  Wal- 
derharlll,  roi  de  Danemarck,  et 
femme  de  Ilaquin,  roi  de  Nor- 
wège,  fut  placée  l’an  1387  sur  le 
trône  de  Danemarck,  et  sur  celui 
de  Nôrwège  par  la  mort  de  son 
fils  Olaüs,  qui  avait  uni  dans  sa 
personne  ces  deux  royaumes.  Al- 
bert , roi  de  Suède  v tyran  de  scs 
sujets  nobles  , les  souleva  contre 
lui;  ils  offrirent  leur  couronne 
à Marguerite,  dans  l’espérance 
qu’elle  les  délivrerait  de  leur  roi. 
|le  tyran  succomba  après  sept  ans 
d’une  guerre  aussi  cruelle  qu’o- 
piniâtre , et  se  vit  forcé  de  renon- 
cerau  sceptre  en  1 3q4  > pour  re- 
couvrer sa  liberté  qu’il  avait  per- 
due dans  la  bataille  deFalcoping. 
Marguerite,  surnommée  la  Sémi^ 
ramis  duNordy  maîtresse  de  trois 
couronnes  par  ses  victoires,  for- 
ma le  projet  d’en  vendre  l’union 
perpétuelle.  Les  états  généraux 
de  Danemarck,  de  Suèdç  et  de 
norwège , convoqués  àCalmareu 
1397,  firent  une  loi  solennelle 
d’après  laquelle  les  trois  royau- 
mes devaient  ne  composer  qu’u- 
ne seule  monarchie  Cet  acte  cé- 
lèbre, connu  sous  le  nom  de  VI/- 
nwn  de  Calmar , portait  sur  trois 
bases  r.  la  iru,  que  le  roi  conti- 
nuerait d’être  électif;  la  2e, 
que  le  souverain  serait  obligé 
cîe  faire  son  séjour  tour-à-tour 
dans  les  trois  royaumes;  la  3% 
que  chaque  état  conserverait 
son  sénat,  scs  lois,  ses  privilè- 
ges. Cette  union  des  trois  royau- 
mes , si  belle  au  premier  coup 
d’œil,  fut  la  source  de  leur  op- 
pression et  de  leurs  malheurs. 
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Marguerite  elle-même  viola  tou- 
‘ tes  les  conditions  de  i’union.Les 
Suédois  ayant  été  obligés  de  lui 
rappeler  ses  serments,  elle  leur 
demanda  s’ils  en  avaient  les  ti- 
tres. On  lui  répondit  en  les  lui 
montrant  : « Gardez -les  donc 
» bien  , répliqua-t-elle  ,•  et  moi  je 
» garderai  encore  mieux  les  vil- 
» les,  les  places  fortes  et  les  cita- 
» délies  du  royaume..,»  Mar- 
guerite ne  traita  guère  mieux  les 
Danois  que  les  Suédois  j et  elle 
mourut  peu  regrettée  des  uns  et 
des  autres  à Flensbourgen  14 12, 
à 5g  ans.  Le  duc  de  Poméranie, 
son  neveu  , qu’elle  avait  asso- 
cié au  gouvernement  des  trois 
royaumes,  lui  succéda  sous  le 
nom  d’Eric  XIII.  Marguerite  eut 
les  talents  d’une  héroïne  , et 
quelques  qualités  d’une  prin- 
cesse. Lorsque  la  loi  ne  gênait 
point  ses  projets , elle  la  faisait 
observer  avec  une  fermeté  loua- 
ble ; et  l’ordre  public  était  ce 
qu’elle  aimait  le  mieux',  après 
ses  intérêts  particuliers.  Ses 
mœurs  n’étaient  pas  trop  régu- 
lières j elle  tâchait  de  réparer 
cette  irrégularité  par  des  bonnes 
œuvres,  et  surtout  par  les  dons 

3 u’elle  faisait  aux  églises  : mais 
ans  la  morale  de  l’Évangile, 
rien  ne  peut  suppléer  à la  pureté 
du  cœur  et  à la  droiture  de  l’es- 
prit. Sa  politique  était  adroite  et 
souvent  astucieuse.  Le  roi  \Val- 
demar , démêlant  dans  sa  fille 
encore  jeune  la  fierté  de  son 
ame  et  les  ressources  de  son  es- 
prit, disait  que  la  nature  s’était 
trompée  en  laformant,  et  qu’au 
lieu  d’une  femme  elle  avait  vou- 
lu faire  un  héros.  [Marguerite 
fit  respecter  la  religion  , étendit 
la  juridiction  spirituelle  de  l’é- 
vêque dç  Drontheini,  et  entre- 
prit de  convertir  les  Lapons.  Ce 
lut  sous  ses  auspices  que  des 
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•missionnaires  pénétrèrent  datis^ 
ces  régions  glaciales.] 
MARGLERl TE  d’Anjou  , fille 
de  René  d’Anjou  , roi  de  Sicile  , 
et  femme  de  Henri  VI,  roi  d’An- 
gleterre, était  une  princesse  en- 
treprenante, courageuse,  iné- 
branlable. Elle  eut  tous  les  ta- 
lents du  gouvernement,  et  ton- 
tes les  vertus  guerrières.  Elle 
prit  un  tel  empire  sur  son  mari, 
qu’elle  régna  sous  son  nom.  La 
nation  anglaise,  que  sa  fermeté 
avait  irritée,  résolut  de  changer 
de  maître.  Richard  ,ducd>Yôrck  , 
profita  de  la  fermentation  des 
esprits  pour  faire  valoir  ses 
droits  à la  couronne.  [ Il  réclama 
ses  droits  comme  descendant  et 
allié  de  Richard  H de  Lancaster, 
ui  avait  détrôné  la  maison 
’Yorckj  ce  qui  donna  lieu  aux 
sanglantes  discordes  connues 
sous  la  dénomination  delà  Rose 
blanche  ( Yorck  ) et  la  Rose 
rougé{ La  n casier). Marguerite  crut 
appaiser  le  duc  en  le  nommant 
protecteur  du  royaume:  Henri 
VI  se  trouvait  dans  un  état  de 
démence  qui  le  rendait  incapable 
de  régner.  Cependant  Margue- 
rite voulait  exercer  le  pouvoir 
suprême.  ] Le  ducd’Yorck  se  mit 
à la  tête  d’une  année,  battit 
Henri  VI  , en  i455,  à Saint-Al- 
bans,  et  le  fit  prisonnier.  Mar- 
guerite voulut  le  rendre  libre 
pour  l’être  elle-même.  Son  cou- 
rage était  plus  grand  que  ses 
malheurs.  Elle  lève  des  troupes, 
déliv  re  son  mari  par  une  victoire, 
devient  général  de  sou  année,  et 
entre  à Londres  en  triomphe. 

Les  rebelles  ne  furent  pas  décou- 
ragés. Ils  livrèrent  bataille  ;ï  la 
reine  à Northamplon  , en  î/jfio, 
le  comte  de  Wai  wick  à leur  tète. 
Marguerite  fut  vaincue,  Henri 
fait  prisonnier  une  2r  fois,  et  , 
sa  femme  fugitive.  Elle  courut 
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de  province  en  province  pour  se 
faire  une  armée,  quoique  Lon- 
dres et  le  parlement  lui  fussent 
opposés.  Elle  rassembla  18,000 
hommes,  marcha  contre  le  duc 
d’Yorck,  le  vainquit  et  le  tua  à 
Wakefield,  atteignit  Warwick, 
et  eut  le  bonheur  de  remporter 
sur  lui  une  victoire  complète, 
en  i46i  ,à  Harnds-Heats  , pics  de 
Saint-Àlbans.  Le  comte  de  la 
Marche,  devenu  duc  d’Yorck 
par  la  mort  de  son  père  , soutenu 
par  Warwick,  se  fit  couronner 
roi  # d’Angleterre  , sous  le  nom 
dJ Edouard  IV . Marguerite  fut 
plus  que  jamais  dans  la  nécessité 
de  se  battre.  Les  deux  armées 
ennemies  se  trouvèrent  en  pré- 
sence à Tawton  , aux  confins  de 
la  province  d’Yorck.  Ce  fut  là 
que  se  donna  la  plus  sanglante 
bataille  qui  ait  jamais  dépeuplé 
l'Angleterre.  Warwick  fut  plei- 
nement victorieux,  et  le  jeune 
Éd  ouard  IV  affermi  sur  le  trône. 
Marguerite,  abandonnée,  passa 
en  France,  pour  implorer  le  se- 
cours de  Louis  XI,  qui  le  lui  re- 
fusa. Cette  princesse  intrépide 
repasse  en  Angleterre,  donne 
unenouvellebataillçversExham, 
en  14Ô2,  et  la  perd  encore.  Obli- 
gée de  se  réfugier  chez  son  père, 
elle  revint  bientôt  pour  dompter' 
les  rebelles.  [ Warwick,  l’ennemi 
de  Marguerite  , ayant  à se  plain- 
dre d’Edouard  lV,*qu’il  avait 
placé  sur  le  trône,  appelle,  après 
six  ans , la  reine , en  Angleterre  , 
se  déclare  chef  delà  Rose  rouge  , 
ou  du  parti  de  Lancaster,  et  tire 
de  la  tour  de  Londres  Henri 
VL  Edouard,  qui  s’était  réfugié 
en  Hollande , revient  en  Angle- 
terre , et  fait  encore  prisonnier 
Henri  VL  Marguerite  se  retire 
dans  un  couvent.  Le  duc  de 
Sommerset,  un  de  ses  généraux, 
la  met  de  nouveau  à la  tdto  de 
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son  parti.  Elle  est  faite  prison- 
nière avec  son  fils  à la  bataille 
de  Tervksburg,  en  1 47 1 • On 
amène  le  jeune  prince  devant 
Edouard  ; la  fermeté  de  ses  ré- 
ponses l’irrite , et  il  est  mas- 
sacré. Marguerite,  conduite  à la 
tour  de  Londres,  vit,  presque 
sous  ses  yeux , poignarder  son 
epoux.  Louis  XI  la  racheta  en 
1475,  pour  5o,ooo  écus,  et  la 
reçut  dans  ses  états.  ] Enfin, 
après  avoir  soutenu  dans  douze 

batailles  les  droits  de  son  mari 
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et  de  son  fils,  elle  mourut  en 
i48'i,  la  reine,  l’épouse  et  la 
mère  la  plus  malheureuse  de 
l’Europe.  La  postérité  l’aurait 
plus  respectée,  si  elle  n’avait 
pas  souillé  sa  gloire  par  le  meur- 
tre du  duc  de  Glocester,  oncle 
du  roi  son  époux,  dont  le  crédit 
excita  son  envié,  et  qu’elle  fit 
périr  sous  prétexte  d’une  conspi- 
ration. F oyez  l’Histoire  de  cette 
reine,  par  l’abbé  Prévôt,  Ams-  ’ 
terdam , 1740 , 1 vol.  in-12*  , 

MARGUERITE  de  FrÀce, 
fille  de  François  Ier,  née  en  i5‘23  , v 
cultiva  les  lettres  et  répandit  ses 
bienfaits  surles  savants, à l’exem- 
pledu'roi  son  père.  Elle  se  maria 
en  i55q  avec  Emmanuel-Phili- 
bert, duc  de  Savoie.  Ce  prince 
connut  tout  le  bonheur  de  pos- 
séder une  telle  épouse,  et  ses 
sujets  la  nommèrent  de  concert 
la  Mère  des  peuples.  Henri  III 
avant  passé  à Turin  à son  retour 
de  Pologne,  elle  se  donna  tant 
de  mouvement  pour  que  ce  mo- 
narque et  les  seigneurs  de  sa 
suite  fussent  bien  traités,  qu’elle 
gagna  une  pleurésie  dont  elle 
mourut  le  i4  septembre  1 574- 
Cette  princesse  savait  le  grec  ét 
le  latin,  et  joignait  à ces  con- 
naissances des  vertus  supérieu- 
res et  une  piété  tendre. 

M \RGUEKITE,  duchesse  de 
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Parfhc,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  était  fille  naturelle  de  l'em- 
pereur Charles  V,  et  d'une  de- 
moiselle noble  de  Flandre.  Elle 
fut  élevée  auprès  de  Marguerite 
d’Autriche,  fille  de  l’empereur 
Maximilien  1er,  puis  auprès  de 
Marie,  sœur  de  Charles  V,  et 
veuve  de  Louis,  roi  de  Hongrie: 
elle  fut  mariée  par  l’empereur 
son  père  à Alexandre  de  Mcdieis, 
duc  de  Florence*  Après  que  ce 
prince  eut  été  assassiné,  l’an 
1587,  on  en  secondes 

noces  à Octave  Farnèse,  neveu 
du  pape  Paul  111.  Marguerite  ne 
fut  pas  contente  de  ce  mariage, 
et  semblait  mépriser  un  mari  qui 
n’était  pas  encore  en  âgç.  Elle 
disait  agréablement  à cette  occa- 
sion, que  c’était  son  destin  de 
n’avoir  point  de  rapport  avec  ses 
maiis*  que  11’étaiit*  qu’une  fille 
de  12  aiis,  elle  avait  épousé  un* 
liommc  âgé  de  27  ansj  et  qu’à 
un  âge  où  elle  était  déjà  femme  , 
on  lui  donnait  un  jeune  enfant 
de  1#  ans.  Octave  ayant  fait  le 
voyage  d’Afrique  avec  son  beau- 
père,  revint  après  deux  ans  d'ab- 
sence, et  reçut  de  Marguerite  de 
grands  témoignages  de  tendres- 
se. Il  fut  fait  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance,  et  la  duchesse  accou- 
cha de  deuxf  enfants  mâles.  Elle 
fut  extrêmement  aimée  des  peu- 
ples des  Pays-Bas,  auxquels  le 
roi  Philippe  II,  son  frère,  la 
donna  pour  gouvernante , en 
i55g.  Sa  maxime  était , dit  Stra- 
da,  que  la  terreur  était  un  mau- 
vais moyen  pour  s'attacher  les 
Belges  et  se  concilier  leurs  res- 
pects. Male  apurl  Belgas  terrore 
vene ratio  comparant  r . Le  duc 
d’Albe  étant  venu  la  remplacer, 
en  1567,  elle  se  retira  en  Italie  , 
et  se  livra  à la  piété,  dont  elle 
avait  goûté  autrefois  les  douces 

impressions  sous  la  direction  de 
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saint  Ignace  de  Loyola.  Avant  de 
mourir, elle  eut  la  consolation  de 
voir,  l’an  1578,  son  fils  Alexan- 
dre de  Parme,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  après  don  Juan  d’Autri- 
chc,  qui  avait  remplacé  dans  cet 
emploi  don  Louis  de  Requesons, 
successeur  du  duc  d’Albe.  Mar- 
guerite mourut  à Ortohe-dans  le 
royaume  de  Naples,  au  mois  de 
janvier  i586ou  1587.  Les  histo- 
riens parlent  très  avantageuse- 
ment des  qualités  de  cette  prin- 
cesse. Non-seulement  elle  avait 
un  esprit  supérieur  à celui  qu’on 
eût  put  supposer  dans,  une  per- 
sonne de  son  sexe,  mais  elle  avait 
toute  la  force  cl  le  courage  d’un 
nomme.  Elle  était  si  vigoureuse, 
que,  quand  elle  chassait  le  cerf, 
elle  avait  la  coutume  de  relaver 
d’autant  de  chevaux  que  les  plus 
robustes  chasseurs , qui  succom- 
baient quelquefois  dans  la  fati- 
gue de  pareilles  chasses. 

MARGUERITE,  fille  et  héri- 
tière de  Florent',  .comte  de  Hol- 
lande, est  célèbre  par  un  conte. 
.Ayant  refusé  l’aumône  à une 
Femme  qu’ellè  accusa  en  même 
temps  d’adultère,' Di  eu  la  punit, 
en  la  faisant  accoucher,  l’an 
1276,,  de  3f>5  enfants,  tant  gar- 
çons que  filles.  Cette  histoire  est 
peinte  dans  un  grand  tableau 
d’un  village  peu  éloigné  de  La 
Haye , et  à côté  du  tableau  on 
voit  deux  grands  bassins  d’airain 
sur  lesquels  ou-  > prétend  que 
les  365  enfants  furent  présen- 
tes au  baptême.  Mais  combien 
de  fabjes  11e  seraient  point  a t Les- 
tées,- s’il  suffisait  de  citer  un 
tableau  en  leur  faveur?  11  y a. ap- 
parence que  ce  conte  vient  de  ce 
qu’oiraura  dit  que  Marguerite 
est  accouchée  d’autant  d'enfants 
qu'il  y a de  jours  dans  l’année , 
mauvaiscalembourg  qu’ou  répète 
encore  quelquefois  aujourd’hui 
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le  dernier  jour  de  l’an  , pour  dé- 
signer l’unité  sons  l’apparence 
d’un  grand  nombre.  Du  reste, 
l’efficace  des  malédictions  et  im- 
précations est  une  chose  incon- 
testable, quoiqu’il  soit  apparent 
que  jamais  elle  n’ait  eu  d’effet 
si  extraordinaire  : l’histoire  en 
fournit  des  preuves  sans  répli- 
que : l’Ecriture  sainte  dépose 
également  en  sa  faveur  : Male- 
dicenlis  tibi  in  amnritudine  ani- 
mœ  exaudiclur  deprecatio  illius : 
exaudiet  autem  curn  qui  fecit 
ilium  ( Eccl . 4 >i  — Il  y a eu  une 
autre  Marguerite,  femme  d’un 
comte  palatin,  qui  accoucha 
dans  Cracovie  , en  19.G9 , de 
•trente-six  enfants,  tous  en  vie, 
si  l’on  eu  croit  Martin  (borner, 
Guichardin.qui  l’a  copié,  et  cin- 
quante auteurs  qui  ont  rapporte 
cette  anecdote  après  eux  avec  la 
plus  confiante  docilité.  II  ne  faut 
cependant  pas  nier  qu’il  n’v  ait 
eu  quelques  exemples  d’une  fé- 
condité prodigieuse.  Fie  de  la 
Mi  randolc  parle  de  deux  femmes, 
dont  J’uue  accoucha  de  neuf, 
l’autre  dé  onze  enfants.  «Joubert, 
dans  ses  Erreurs  populaires , rap- 
porte que  la  grand’mèrc  de  la 
maréchale  de  Monlîuc,  héritière 
de  la  maison  de  Boville,  en  A gé- 
nois, eut  d’une  seule  couche 
neuf  filles , qui  vécurent  toutes 
et  furent  mariées,  et  dont  on 
voyait  encore,  du  temps  de  Jou- 
bert , le  tombeau  dans  l’église 
cathédrale  d’Agen. 

MARGUNIO (Emmanuel),  fils 
d’un  marchand  de  Candie,  vint 
à Venise  avec  son  père  en  1 54 7 > 
et  y ouvrit  une  imprimerie  grec- 
que, de  laquelle  sont  sortis  beau- 
coup d’ouvrages.  Sa  maison 
ayantété  consumée  par  un  incen- 
die, il  retourna  dans  sa  patrie  et 
devint  évêque  deCérigo.  11  mou- 
rut dans  l’île  de  Candie  en  i6u‘2, 
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à 80  ans.  On  a de  lui  en  grec  des 
Hymnes  anacréontiques , publiés 
à Augsbourg  en  1^92,  par  Hocst 
cbelitis.  Ils  sont  une  preuve  de 
ses  talents  pour  le  genre  lyri- 
que. On  a encore  de  lui  d au- 
ties  poésies  dans  le  Corpus  poe- 
tarum  griecorum,  Genève , 1G06- 
161 4?  *2  Vol.  in-fol. 

;f-  MARIALES  (Xantcs),  domini- 
cain vénitien  , d’une  famille  no- 
ble , enseigna  quelque  temps  1 a 
philosophie  et  la  théologie /Il  se 
renferma  ensuite,  dans  son  ca- 
binet , sans  vouloir  aucun  em- 
ploi dans  son  ordre  , pour  se  li- 
vrer entièrement  à l’etudc.  11 
mourut  à Venise  en  1GG0,  à plus 
de  80  ans.  On  a de  lui  : i°  plu- 
sieurs ouvrages  dé  théologie  , 
dont  le  plus  connu  est  en  4 vol. 
in-fol.  if  parut  à Venise  eu  16G9, 
sous  le  titre  de  Bibliolheca  in~ 
terpretum  ad  universam  Summam 
H.  Thomœ . Le  prolégomène  Con- 
tranovatorcs,  qui  est  à la  tête  du 
premier  volume,  a été  mis  U 
l’index  par  un  décret  du  30  juin 
1662.  2°  Plusieurs  déclamations 
en*italien  contre  la  France , les- 
quelles attirèrent  de  fâcheuses 
affaires  à Fauteur,  et  le  firent 
chasser  deux  fois  des  étals  de 
Venise. 

MARLYMINE,  fille  d’Alexan- 
dre fils  du  roi  Aristobule  ret  d’A- 
lexandra fille  du  grand  sacrifi- 
cateur Hyrcan,  épousa  Ilérode 
le  Grand-,  demt  elle  eut  Alexan- 
dre et  Aristobule.  Le  roi  l’aimait 
éperdument.  Sa  beauté  et  sa  fa- 
veur excitèrent  l’envie;  ses  en- 
nemis vinren  t h bout  de  la  perdre 
dansl’csprit  dé  son  mari.  Elle  fut 
accusée  faussement  de  lui  avoir 
manqué  de  fidélité.  Cep»  incc  om- 
brageux , cruel  et  crédule,  la 
fit  mourir  28  ans  avant  J.-C., 
et  eu  conçut  ensuite  uu  repentir 
si  vif,  qu’il  en  perdait  1 esprit 
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dans  certains  moments , jusqu’à 
donner  ordre  à ceux  qui  le  ser- 
vaient, d’allerquerirla  reine  pour 
le  venir  voir  et  le  consoler  dans 
ses  ennuis.  [ Il  fit  construire  une 
tour  de  marbre  à laquelle  , pour 
éterniser  sa  douleur  un  peu  tar- 
* dive,  il  donna  le  nom  de  Ma- 
riamne.  Josepbe  parle  souvent 
de  cette  tour,  à l’occasion  du 
siège  de  Jérusalem  par  Titus.] 
Hcrodese  remaria  à uneprincesse 
nommée  aussi  Mariamne  , fille 
de  Simon  , grand  sacrificateur 
des  Juifs:  mais  cette  princesse 
fut  envoyée  en  exil,  sur  l’accu- 
, sation  d’avoir  conspiré  contre  le 
roi  son  époux. 

MA  111  AIN  A (Jean),  né  à Tala- 
vera  , dans  le  diocèse  de  Tolède, 
en  1 536  , entra  chez  les  jésuites 
en  1 554 , et  devint  dans  cette 
savante  école  un  des  plus  habiles 
hommes  de  son  siècle.  Il  savait 
les  belles-lettres,  le  grec  et  l’hc- 
breu,  la  théologie,  l’histoire  ec- 
clésiastique et  profane.  11  ensei- 
gna à Rome,  en  Sicile,  à Paris  et 
eu  Espagne,  avec  réputation, 
et  mourut  à Tolède  le  iG  février 
iG'23  à 87  an  s.  On  a de  lui  : i° 
une  Histoire  cï Espagne  en  3o 
livres,  qu’il  traduisit  lui-même 
du  latin  en  espagnol.  La  meil- 
leure édition  du  texte  espagnol 
est  celle  de  1G78,  Madrid,  en  2 
vol.  in-fol.  Elle  est  conforme  à 
celle  de  iGoB,  ibid.,  2 vol.  in- 
fol., à laquelle  Mariana  avait 
présidé.  Les  éditions  latines  de 
V Histoire  de  Mariana  sont  celles 
de  Tolède,  rSg2,  in-fol.,  qui  11e 
contient  que  20  livres  ; de 
Mayence  en  iGo5ren  2 vol.  in- 
4°  j et  de  La  Haye  en  1733,  en 
i 4 in-fol.  Celle-ci  est  effacée 
par  une  plus  belle  et  plus  cor- 
recte, faite  à Madrid  , en  1819. 
Nous  en  avons  une  traduction 
française  par  le  P.  Charentriu  , 
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jésuite,  imprimée  #à  Paris  en 
1725,  en  G vol.  in>4°.  Mahudel 
y a ajouté  une  dissertation  his- 
torique sur  les  monnaies  auti- 
ques  d’Espagne.  Mariana,  com- 
parable aux  plus  fameux  histo- 
riens de  Uantiquilé,  supérieur 
au  président  de  Thou  pour  la 
noblesse  et  pour  l’élégance  du 
style,  est  encore  plus  juste  et 
plus  impartial  que  ce  célèbre 
historien.  Son  Histoire  ne  va 
que  jusqu’en  1 5 1 G.  L’édition  de 
Mad  rid,  que  nous  avons  indi- 
quée , renferme  des  continua- 
tions jusqu’en  1G78.  Pedro  Man- 
tuano  , Cohon-Trucl,  Ribeyro 
de  Macedo  , ont  relevé  dans  Ma- 
riana plusieurs  fautes  contre  la 
chronologie  , la  géographie  et 
l’histoire j mais  leurs  critiques 
ne  sont  pas  toutes  justes.  E11 
vain  l’abbé  de  MabJv  , dans  son 
trait  é de  la  man  1ère  d3  écrire  F h is- 
toire  , a tenté  de  ruiner  la  répu- 
tation de  Mariana  comme  histo- 
rien , en  même  temps  qu’il  avoue 
ne  l’avoir  pas  lu:  inconséquence 
qui  devientplus  saillante  encore 
par  l’estime  extrême  de  cet  ahJbé 
pour  lite-Live  , dont  aucun 
historien  n’a  autant  approché 
que  Mariana  pour  le  style  et  la 
manière;  et  qui,  quant  au  fond 
des  choses  , montre  partout  une 
crédulité  et  une  prévention  que 
l’historien  d’Espagne  n’a  cer- 
tainement ni  surpassée  ni  égalée. 
20  Des  Scolies,  ou  courtes  notes 
sur  la  Bible,  in-fol.  On  y trouve 
une  Dissertation  très  savante  et 
très  judicieuse;  sur  l’édition  de 
biA  ulgate,  il  y est  aussi  traité 
du  texte  et  des  anciennes  ver- 
sions de  l’Ecriture.  Cette  Disser- 
tation se  trouve  avec  l’ouvrage 
suivant  dans  l’cdition  de  Mcno- 
chius , par  le  P.  Tournemine*  3° 
3®  Un  traité  De  ponderibas  et 
mepsuris , Tolède,  109G,  iti-4°; 
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cette  édition  est  rare  et  fort 
recherchée.  4°  Six  Opuscules, 
imprimés  à Cologne  , ifiog  , 
in-fol.,  parmi  lesquels  se  trouve 
un  t raité  De  monetôe  mutatione  ; 
cet  ouvrage,  où  il  s’avisa  de  blâ- 
mer les  changements  qui  se 
faisaient  en  Espagne  dans  les 
monnaies  , le  fit  mettre  en  pri- 
son. Plusieurs  écrivains  ont  niai 
à propos  confondu  cet  ouvrage 
avec  le  précédent.  ( Voyez  le 
Journ.  hist . et  littér. , icr  octo- 
bre 1786,  p.  189.  ) 5°  Un  fa- 
meux traité  De  rege  et  regis  in - 
stitutionc  y Tolède,  ï5Q9,vin-40. 
Il  y enseigne  sur  le  tyrannicide 
mie  doctrine  qu’on  ne  saurait, 
trop  condamner,  « et  a exposé 
» par  là,  dit  Bayle  (au  mot  Ma- 
» riana  ),  les  jésuites  , surtout 
» en  France,  à de  sanglants  re- 
» proches,  et  à des  injures  très 
» mortifiantes,  que  l’on  renou- 
» velle  tous  les  jours,  qui  ne 
» finiront  jamais  , que  les  liisto- 
» riens  copieront  passionnément 
» les  uns  des  autres.  » Ce  traité 
fut  condamné  par  le  parlement 
de  Paris,  et  censuré  par  la  Sor- 
bonne ) mais,  avant  qu’il  es- 
suyât aucune  flétrissure,  les  jé- 
suites l’avaient  désapprouvé. 
«Notre  père  général,  dit  Ri- 
» cheome  dans X Examen  de  V An- 
» ti-Coton , étant  averti  l’an  1 099, 
» commanda  qu’il  fut  corrigé  , 
» et  on  11’en  eut  vu  aucun  exem- 
» plaire  sans  correction  , si  les 
» hérétiques,  qui  pensaient  faire 
» leur  profit  de  ce  livre  , 11e 
» l’eussent  aussitôt  réimprimé.  » 
Du  reste,,  long  temps  avant  lui 
et  avant  l’existence  de  la  société, 
des  théologiens  d’un  nom  tout 
autrement  illustre  avaient  en- 
seigné la  même  opinion  sur  les 
tyrans.  ^ Voyez  Jouvency  , Sàn- 
tarel.  ) 6“  On  lui  attribue  un 
ouvrage  en  espagnol,  touchant 
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les  défauts  du  gouvernement  de 
sa  société , qui  a été  imprimé  en 
espagnol , en  latin,  en  italien  et 
en  français.  Mariana,  dit-on,  ne 
voulait  pas  le  rendre  public  , 
mais  un  franciscain  le  lui  en- 
leva dans  sa  prison,  et  Je  fit  im- 
primer h Bordeaux  en  i6i5  , in- 
8°.  Les  jésuites  demandèrent 
qu’on  produisît  l’original  espa- 
gnol, que  personne  ne  put  ja- 
mais montrer  ; d’où  ils  conclu- 
rent que  Je  livre  était  pour  le 
moins  altéré  et  défiguré,  et  que 
l’éditeur  pour  cette  raison  ne 
l’avait  fait  paraître  qu’après  la 
mort  de  Mariana.  11  est  vraisem- 
blable , néanmoins,  que  le  fond 
de  l’ouvrage  était  delui.  Et  pour- 
quoi n’aurait-il  pas  cru  voir 
ou  même  vu  réellement  quel- 
ques défauts  dans  le  régime  de 
sa  société?  Quel  est  le  gouverne- 
ment qui  n’en  ait  pas?  Le 
meilleur  est  celui  qui  en  a le 
moins  ; 

. ' Optimus  illc  es!  '• 

Qui  minimis  tirgelur. 

MAR1ANUS  SCOTUS  , habile 
moine  écossais,  né  en  1028,  se 
. retira  en  1006  dans  un  monas- 
tère n Cologne , puis  en  io5g 
dans  l’abbaye  de  Fulde,  et  ni6uV* 

( y . ce , en  1088,  après 
avoir  enseigné  pendant  quelque 
temps  la  théologie  à Ratisbonne. 
Il  était  parent  du  vénérable 
Bede.  Ou  a de  lui  une  Chroni- 
que qui  est  estimée.  Elle  va  de- 
puis le  commencement  du 
monde,  jusqu’en  io83  de  J.-C., 
èt  a été  continuée  jusqu’eû  1200, 
par  Dodechin , abbé  au  diocèse 
de  brèves. 

MARICA,  nymphe  que  le  roi: 
Faunus  épousa  , et  de  qui  il  eut 
Lutinus.  Elle  donna  son  nom 
à un  marais  proche  de  Min- 
turne,  sur  le  bord  duquel  il  y 
avait  un  temple  de  Vénus  , que 
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quelques-uns  confondent  avec 
Mai  ica:  cette  dernière  est,  se- 
lon Lactauce  , la  même  que 
Circé.  . 

MARIE,  sœur  aînée  de  Moïse 
et  d’Aaron , et  fille  d’Amrâm  et 
de  Jocabed  , naquit  vers  Tan 
îürçoavant  J.-C.  Lorsque  la  fille 
de  Pharaqjp  trouva  Moïse  exposé 
sur  le  bord  du  Mil.,. Marie , qui 
était  présente  , s’offrit  pour  aller 
chercher  une  nourrice  à cet  en- 
fant. La  princesse  ayant  agréé 
ses  offres,  Marie  courut  cher- 
cher sa  mère  , à qui  l’on  donna 
Je  jeune  Moïse  à nourrir.  On 
croit  que  Marie  épousa  llur,  de 
la  tribu  de  Juda  ; mais  on  ne 
voit  pas  qu’elle  en  ait  eu  des  en- 
fants. Après  le  passage  de  la 
nier  Rouge  et  la  destruction  en- 
tière de  l’armée  de  Pharaon  , 
Marie  sc  mit  à la  tête  des  fem- 
mes de  sa  nation,  et  entonna 
a;  ec  elles  le  magnifique  canti- 
que Cantemus  Domino , pendant 
que  Moïse  le  chantait  à la  tête 
du  chœur  des  hommes.  Lorsque 
Séphora,  femme  de  ce  dernier  , 
fut  arrivée  dans  le  camp,  Marie 
eut  quelques  démêlés  avec  elle  , 
et  intéressa  dans  son  différend 
sou  frère  Aaron.  L’un  et  l’autre 
murmurèrent  contre  Moïse; 
Dieu  en  fut  irrité  , et  il  frappa 
Marie  d’une  lèpre,  dont  il  la 
guéri  ta  la  prière  de  Moïse,  après 
ravoir  cependant  coudamuée  à 
demeurer  sept  jours  hors  du 
camp.  Elle  mourut  près  de  Cadès 
vers  l’an  i452  avant  J.-C.,  âgée  «• 
d’environ  126  ans. 

MARIE  ( amertume  de  la  mer) , 
vierge  très  sainte,  nière  de  N.  S, 
Jésus-Christ,  de  la  tribu  de  Juda, 
delà  famille  de  David,  épousa 
saint  Joseph,  que  Dieului  donna 
pour  être  le  gardien  de  sa  virgi- 
nité. ( y oy . Joachim  et  Africain 
Jules.  ) Ce  fut  à Nazareth  que 
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l’ange  Gabriel  fut  envoyé  de 
Dieu,  pour  lui  annoncer  qu’elle 
concevrait  le  fils  du  Très-Haut/ 
La  sainte  Vierge,  surprise  du 
discours  de  l’ange  , lui  demanda 
humblement,  comment  ce  qu'il 
disait  pourrait  s' accomplir , puis- 
qu'elle ne  connaissait  point 
d’homme ? L’ange  Gabriel  ras- 
sura qu 7 elle  concevrait  par  l’o- 
pération du  Sawt-Esprit . Alors 
la  sainte  Vierge  témoigna  sa  sou- 
mission par  ces  paroles  : Je  suis 
la  servante  du  Seigneur,  qu'il 
me  soit  fait  selon  votre  parole. 
Le  Fiis de  Dieu  s’incarna  dès  lors 
dans  son  chaste  sein.  Quelque 
t em  ps  après,  e 1 1 c a 1 1 a v i si  ter  sai  n te 
Elisabeth  , sa  cousine,  qui  était 
enceinte  de  saint  Jeau -Baptiste. 
L’enfant  d’Elisabeth  tressaillit 
dans  les  flancs  de  sa  mère,  sen- 
tant approcher  celui  dont  il  . de- 
vait êtte  le  précurseur.  Ce  fut 
en  cette  occasion  que  Marie  pro- 
nonça l’admirable  cantique  : 
Magnificat  anima  mea  Domi- 
num  , monument  éternel  de  son 
humilité  et  de  sa  reconnaissan- 
ce; cantique  rempli  de  senti- 
ments profonds  et  des  plus  ex- 
cellentes idées  de  la  Divinité; 
tableau  touchant  de  la  Provi- 
dence qui  élève  les  humbles  , 
précipite  les  superbes,  et  con- 
fond la  puissance  pouv  protéger 
le  faible  et  nourrir  l’indigent. 
Que  les  vieux  pédagogues,  qu’on 
appelle  philosophes , hommes  à 
sentences  et  à bons  mots,  qui 
ont  dit  çà  et  là  quelques  apoph- 
thegmes  bons  ou  mauvais  sur  la 
Divinité  , sont  petits  vis-à-vis  de 
celte  Vierge  simple  et  humble  , 
qui , sans  effort  comme  sans  pré- 
tention , nous  a donné  cet  en- 
semble parfait  de  grandes  et 
magnifiques  idées  ! ( F.  Anne  , 
femme  d’Elcana  ).  La  même  an- 
; ce,  Marie  se  rendit  avecJosepli 
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à Bethléem  , d’où  sa  familleétait 
* 01  'g*  na*  J^e  y pour  se  faire  inscrire 
sur  le  rôle  public,  suivant  les 
ordres  de  l'empereur  Auguste. 
Il  se  trouva  alors  dans  cette  pe- 
tite \ille  une  telle  affluence  de 
peuple,  qu’ils  se  virent  forcés 
de  se  retirer  dans  une  étable. 

est  la  que  naquit  J.-C.,  au  sein 
de  lu  pauvreté  et  de  cette  priva- 
tion des  aisances  et  des  splen- 
deurs humaines,  qui  devaient 
rane  le  caractère  de  son  repue. 
Marie  vit  avec  admiration  la  vi- 
site des  pasteurs  et  l’adoration 
des  Mages;  et  quarante  jours 
après  la  naissance  de  son  fols 
cl  le  alla  le  présenter  au  temple* 
et  observa  ce  qui  était  ordonné 
pour  la  purification  des  fem- 
mes. Marie  suivit  ensuiteJoseph, 
qui  avait  eu  ordre  de  se  retirer 
en  Egypte  , pour  soustraire  l’en- 
fant à la  fureur  d’fférode.  lis  ne  ’ 
le  vin  i enta  Nazareth  qu’après  la 
moit  de  ce  tyran.  Ils  demeurè- 
lent  danscette  ville,  et  n’en  sor- 
taient que  pour  aller  tous  les 
ans  à Jérusalem,  à la  fêle  de 
J âq u es.  Ils  y menèrent  Jésus 
quand  il  eut  atteint  sa  12e  an- 
née, et  l’ayant  perdu,  ils  le 
trouvèrent  le  3e  jour  au  temple, 
assis  au  milieu  desdocteurs.il 
n est  plus  parlé  de  la  sainte 
Vierge  dans  l’Evangile  jusqu’aux 
noces  deCana,  ou  elle  se  trouva 
avec  Jésus,  qui  y fit  son  premier 
miiacle  , a la  priere  de  sa  mère. 
Elle  suivit  son  fils 'à  Caphar- 
naüm  , et  le  voyant  accablé  par 
la  foule  de  ceux  qui  venaient 
pour  l’entendre,  elle  se  présenta 
pour  l’en  tirer.  L’Evangile  dit 
encore  que  cette  sainte  mère  as- 
sista au  supplice  de  son  fils  sur 
la  croix,  et  que  J.-C.  la  recom- 
manda à son  disciple  bien  aimé 
qui  la  reçut  chez  lui.  On  croit 
qu  apres  1 Ascension  , dont  elle 
Tomï  XI. 
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fut  témoin  , ce  saint  apôtre  la 
mena  à Epliese  , où  elle  mourut 
dans  un  âge  très  avancé,  sans 
qu  on  sacheaucune  particularité 
de  sa  mort.  Ce  n’est  que  par  une 
pieuse  tradition,  donlnn  trouve 
néanmoins  des  monuments  dès 
le  vf ie  siècle,  qu’on  croit  qu’elle 
ressuscita  d’abord  après  sa  mort, 
et  que  sou  corps  fut  reçu  dans 
le  ciel.  La  fêle  de  l’Assomption 
est  proprement  celle  de  sa  mort, 
sans  aucun  rapport  marqué  (.si 
on  excepte  les  leçons  tirées  des 
ouvrages  de  saint  Jean  Damas- 
cene|)  à sa  résurrection.  C’est  à 
toi  t cependant  que  Launoy , et 
apres  lui  un  docteur  de  Louvain 
ont  compilé  force  autorités  et 
arguments  pour  détruire  l’opi- 
nion de  l’assomption  corporelle, 
opinion  pieuse  et  raisonnable  ’ 
et  qu  on  doit  certainement  met- 
tre au  nombre  de  celles  qu’on 
ne  risque  rien  de  laisser  adopter 
au  peuple  chrétien  , et  qu’on  ne 
peut  guère  attaquer  sans  ’ pro- 
duire une  espèce -de  scandale. 

1 Iusieurs  pères  de  l’Eglise,  et 
entre  autres  saint  Bernard  , ont 
piéconisé  avec  zèle  les  vertus  de 
la  mère  de  Dieu.  Parmi  les  mo-  ‘ 
dernes,  le  P.  d’Argeutan  a écrit 
on  gros  ouvrage  sur  les  gran- 
deurs de  Marie ; La  fi  tau,  La  Fie 
et  les  Mystères  de  la  très  sainte 
,759  ; le  P.  Eudes  de 
Mezerai,  un  livre  sur  le  tSacré’- 
Cæur  de  Marie.  Plusieurs  au- 
teurs et  presque  tous  les  ora- 
teuis  ch i étions  se  sont  essayés 
sur  ce  sujet  si  digne  d’exercer 
le  talent  et  la  piété  des  chrétiens. 
f ^^RIE,  autrement  Salome." 

( / oyez  ce  dernier  nom.  ) 

M vBIl'^  de  Lleophas,  ainsi 
nommée  parce  qu’elle  était  , 
épousé  de  Cléophas,  autrement 
Alphee , est  appelée  dans  l’Evan- 
gile , sœur  de  la  mère  de  Jésus . 
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Elle  avait  pour  fils  saint  Jac- 
ques le  Mineur , saint  Simon  et 
saint  Jude,  et  un  nommé  Jo- 
seph, frères,  c’est-à-dire  cousins 
ermainsdu  Seigneur.  Elle  crut 
e bonue  heure  en  J.-C. , le  sui- 
vit au  Calvaire , et  fut  présente 
à sa  sépulture.  Etant  allée  à son 
tombeau  le  dimanche  de  grand 
matin  avec  quelques  autres  fem- 
mes, elles  apprirent  de  la  bou- 
che des  auges  que  J.-C.  était 
ressuscité , et  elles  coururent  en 
porter  la  nouvelle  aux  apôtres. 
On  ne  sait  aucune  autre  parti- 
cularité de  la  vie  de  Marie. 

MARIE,  sœur  de  Marthe  et  de 
Lazare.  Voyez  Madelaine. 

MARIE  (Sainte),  esclave  de 
Tertullus , sénateur  romain , 
consacrait  spécialement  au  jeû- 
ne les  jours  où  les  païens  célé- 
braient leurs  fêtes  impies.  Du- 
rant la  persécution  de  Dioclé- 
tien, son  maître  , qui  l’estimait., 
à caisse  de  son  exactitude  et  de 
sa  fidélité  à remplir  tous  ses  de- 
voirs , craignant  de'la  perdre, 
employa  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  l’engager  à sacrifier 
aux  idoles  ; mais  rien  ne  put 
ébranler  sa  constance.  A la  fin  , 
le  juge  fut  instruit  de  ce  qui  se 
passait.  11  la  fit  enlever,  et 
tourmenter  avec  tant  de  cruau- 
té , que  lepeuple  en  murmura 
hautement  5 de  sorte  qu’on  fut 
obligé  de  la  détafcher  de  dessus 
le  chevalet,  et  la  sainte  alla 
terminer  sa  vie  par  une  heu- 
reuse mort  dans  une  solitude. 
Baluze  a publié  les  Actes  sincè- 
res de  cette  sainte,  Miscel.  , 
tom.  2,  pag.  11 5. 

MARIE  ÉGYPTiENNE^(Sainte), 
quitta  son  père  et  sa  mereà  l’âge 
ae  12  ans,  et  mena  une  vie  dé- 
réglée à Alexandrie  jusqu’à  l’âge 
de  17  ans.  La  curiosité  l’ayant 
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conduite  à Jérusalem  avec  une 
troupe  de  pèlerins,  pour  assis-  * 
ter  à la  fête  de  l’Exaltation  de  la 
Sainte-Croix,  elle  s’y  livra  aux 
derniers  excès  de  la  débauche. 
S’étant  mêlée  dans  la  foule  pour 
entrer  dans  l’église,  elle  se  sen- 
tit repoussée  par  trois  ou  quatre 
fois,  sans  pouvoir  y entrer.  Ma- 
rie, frappée  d’un  tel  obstacle, 
prit  la  résolution  de  changer  de 
vie  et  d’expier  ses  désordres  par 
la  pénitence.  Puis  étant  retour- 
née à l’église  , elle  y entra  faci- 
lement et  adora  la  croix.  Le 
jour  même,  elle  sortit  de  Jérusa- 
lem , passa  le  Jourdain,  et  se 
retira  dans  la  vaste  solitude  qui 
est  au-delà  de  ce  fleuve.  Elle  y 
passa  47  ans,  sans  voir  personne, 
vivant  de  ce  que 'produisait  la 
terre , et  menant  la  vie  la  plus  x 
austère.  Un  solitaire,  nommé 
Zozime , l’ayant  rencontrée  vers 
l’an  4^°  > la  prit  d’abord  pour 
un  spectre,  tant  les  ardeurs  du 
soleil  et  les  injures  de  l’air  l’a- 
vaient défigurée.  Marie  le  ras- 
sura, lui  demanda  sa  bénédic- 
tiou  , lui  raconta  son  histoire  , 
et  le  pria  de  lui  apporter  l’Eu- 
charistie. Zozime  l’alla  trouver 
l’année  suivante,  le  jourdujeudi 
saint , et  lui  administra  ce  sacre- 
ment. 11  y retourna  l’année  d’a- 
près , et  trouva  son  corps  éten- 
du sur  le  sable  , avec  une  in- 
scription tracée  sur  la  terre  : 
ci  Abbé  Zozime,  enterrez  ici  le 
» corps  de  la^misérable  Marie. 
v Je  suis  morte  le  même  jour 
» que  j’ai  reçu  les  saints  myslè- 
» res.  Priez  pour  moi.  » Ou 
ajoute  que  Zozime  étant  embar- 
rassé pour  creuser  une  fosse,  un 
lion  vint  se  charger  de  ce  tra- 
vail. L’histoire  de  Marie  a été 
écrite  par  un  auteur  contempo- 
rain j cependant  quelques  criti- 
ques la  révoquent  en  doute,  à 
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cause  des  circonstances  extraor- 

* d.uatres  qu’elle  contient;  mais 
si  cette  raison  était  suffisante 
pour  rejeter  le  témoignage  des 
contemporains,  les  histoires  les 
plus  avérées  seraient  en  danger 

d MAnrf^gU,^8Paimi  ,cs  faglcs. 

MARIh  dOignies  (Sainte), 
iiee  a Nivelle  vers  1177,  fut  ma- 
1 tee  a I âge  de  14  ans , et  conti- 
uua  les  austérités  qu’elle  était 
accoutumée  de  pratiquer  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse.  Les  deux 
epoux  distribuèrent  d’un  com- 
mun accord  leurs  biens  aux  pau- 
vies  et  se  consacrèrent  au  ser- 
vice des  lépreux  dans  une  ladre- 
rie nommée  F illembrouck , peu 
éloignée  de  Nivelle.  Au  bout  de 
< ouzeans . fatiguée  par  l 'affluence 
, de  Pe“ple  que  I éclat  de  ses  ver- 
tus y attirait,  Marie  crut  devoir 
se  retirer  au.  prieuré  d'Oignies, 
nouvellement  bâti  sur  la  Sam- 

o °î  T moürut  le  ?.3  juin 
12 13  , a I âge  de  36  ans.  Le  cé- 
lébré Jacques  de  Vitri , que  la 
réputation  de  ses  vertus  avait 
attire  dans  ce  désert,  a écrit  sa 
.e>  <ÎU1  a été  insérée  dans  Su- 
nus  et  es  Acta  sanctorum.  On 
en  garde  Je  manuscrit  ù Oignies. 
Bmsseret,  évéque  de  Namur, 

I a traduite  en  français,  Louvain, 

1 cn  a donné  une 

nouvelle  édition  corrigée,  Na- 

mur>  *7 *9-  Arnauld  d’Andilly 
ciy  publie  aussi  une  traduction, 
niais  ou  il  a fait  plusieurs  re- 
tranchements, dont  quclqucs- 
UUS  sont  raisonnablement  rno- 

(hr,ST,ve  »e  Bruzo. 
MARIL-MADEL AINE  de  laTki- 
nite,  fondatrice  de  V ordre  de  la 

ZlfiïriCA°'ltx>  aVeC  ie  Père  Yvan, 
pi  être del  Oratoire, naquit  àAixen 

SOU  Pèle  était 

• oldat.  Elle  fut  élevée  avec  grand 
^nparsa.nèrc et  fut  demandée 

mariage  a l'âge  de  «5  ans  par 
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un  bomme  riche,  dont  elle  refusa 
la  main.]  our  marcher  plus  sûre- 
ment dans  la  voie  du  salut  elle 
sc  mit  sous  la  direction  du  P 
Ivan,  qui  composa  pour  elle  un 
livre  intitulé  Conduite  a la  per- 
fection chrétienne.  Une  maladie 
dont  elle  fut  affligée  en  r632,  lui 
rit  prendre  la  résolution  de  fon- 
der 1 ordre  de  la  Miséricorde 
pour  y recevoir  des  filles  de  qua- 
lité sans  biens  etsans  dot.  Marie- 
Madelameexécuta  heureusement 
ce  p ie u x d essei  1 1 . Ce t te  sa i 1 1 te  fon- 
datrice établit  à Aix,  en  i63n  ]a 

première  maison  de  son  institut 
dont  elle  fut  la  première  supél 
iieuie.  Llle  mourut  saintement 

a Avignon  en  ,678, à6aans,  après 

avoir  fonde  pi  usieu rs  maisons  de 

son  o rd  re.  Voyez  sa  Vie  par  |e  P. 
Cioiset,  jésuite,  Lyon,  ,696, 

MARIE  i-’lNCinjuTioi»  dont 
le  nom  était  Barbe  d'Avrillot 
épousa  M.  Acarie,  maître  des 
comptes,  et  après  sa  mort  se  fit 
carmélite,  en  1614.  Elle  perfec- 
tionna  dans  ce  nouvel  état  les 
grandes  vertus  dont  elle  avait 
donne  1 exemple  dans  le  monde 
et  se  sanctifia  surtout  parsonzèle' 
sa  chante  sa  patience  et  la  moi! 

11  fi  cation . Elle  mouru  tà  Pon  toise 
i an  1618,  regardée  Comme  la  fon- 

i>atvCiC,  descaimoli<es  en  France. 

1 ie  VI  la  mit  au  nombre  des  Bien- 
heureux en  179,.  André  Dur  ai 
professeur  en  Sorbonne,  et  Mau! 
n ce  Mario,  barnabite,  ont  écrit 
sa  Fie.  L’abbé  de  Montis  en  a 

donne  une  autre  en  1778 4\Iar-  . 

gucrite  Acarie,  sa  fille,  entra 
aussi  chez  les  carmélites,  sous  l0 
no  d eSœur  Marguerite  duSaint- 
Saerement,  en  ,6o5,  quelques 
années  avant  sa  raèie,  et  mourut  • 
apres  de  longs  travaux  et  beau- 
coup de  souffrances,  en  1660,  à 
I âge  de  70  ans.  M.  Tronson,  curé 
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de  Saint-Sulpice , a écrit  sa  Vie, 
Paris , 1690  , in-8°. 

MARIE  de  l’Incarnation  , 
nommée  auparavant  Marie 
Guyert , naquit  à Tours  le  18  oc- 
tobre i5gg.  Après  la  mort  de  son 
mari , elle  entra  à l’âge  de  3*2  ans 
chez  lés  Urs  u lin  es  à ’lours,  où  elle 
composa  , pour  l’instruction  des 
novices  , un  très  bon  livre,  inti- 
tulé L'Ecole  chrétienne.  Appelée 
à la  conversion  des  filles  du  Ca- 
nada , ellepassaàQuébec en  iG3g, 
où  elle  établit  un  couvent  de  son 
ordre,  qu’elle  gouverna  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  pru- 
dence. Elle  y mourut  en  167*2,  a 
73  ans.  Outre  son  Ecole  chré- 
tienne ,onad’elle  un  volume.in-4° 
de  Retraites  et  de  Letlies.  Dom 
Claude-Martin  , son  fils, a publié 
sa  Vie  ; elle  a aussi  été  écrite  par 
leP.  dcCharlevoix , jésuite,  1724 
in- 12.  Les  écrits  de  cette  re- 
ligieuse respirent  cette  onction 
sublime  qu’on  ne  trouve  que 
dans  les  saints., 

MARIE  Alacoque.  Voyez 
Marguerite.  .*  n 

MARIE  , dame  du  bourg  de 
Bathecor,  fille  d’Eléazar  , s’é- 
tait réfugiée  avec  Son  mari  dans 
Jérusalem  ; elle  s’y  trouva  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville  par 
Titus.  Une  horrible  famine  ré- 
duisit les  habitants  à se  nourrir 
de  corps  morts.  Un  jour  les  sol- 
dats , après  lui  avoir  volé  tous 
ses  bijoux,  lui  prirent  encore 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
la  vie.  Cette  femme,  mourant 
de  faim,  arracha  de  sa  mamelle 
son  fils  , le  tua , le  fit  cuire,  en 
mangea  une  partie,  et  garda  le 
reste  pour  une  autre  fois.  Les 
soldats  entrèrent  à l’odeur  de  ce^ 
mets  cruel , et  la  forcèrent  de  le 
leur  montrer.  Elle  leur  offrit  d’em 
manger;  mais  ils  en  eurent  tant 
d’horreur,  qu’ils  se  retirèrent 
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en  frémissant.  Ainsi  se  vérifiait 
la  prophétie  de  Moïse,  dans  le 
cantique  dudite  cœli , faite  i5 
siècles  auparavant  : Congregabo 
super  illos  ma/a  , et  sagittas  meas 
complcbo  in  eis  : consurnentur 
famé. 

MARIE  d’Aragon  , fille  de 
Sanchez  II,  roi  d’Aragon,  et 
femme  de  l’empereur  Othon  III, 
périt  par  une  mort  aussi  hon- 
teuse que  sa  vie  , si  l’on  en  croit 
plusieurs  historiens.  Ils  préten- 
dent que  cette  princesse  ayant 
en  vain  sollicité  un  comte  de 
Modène  de  satisfaire  ses  désirs, 
l’accusa  du  crime  qu’il  n’avait 
point  voulu  commettre.  L’em- 
pereur, trop  crédule,  fit  tran- 
cher la  tête  à cét  innocent,  cru 
coupable.  La  femme  du  comte, 
ayant  appris  la  vérité  de  son 
mari  mourant,  offrit  de  prouver 
son  innocence  par  l’épreuve  du' 
feu.  On  porta  un  fer  dans  un 
grand  brasier,  et  lorsqu’il  fut 
tout  rouge,  la  comtesse  le  prit 
sans  s’émouvoir,  et  le  tint  en- 
tre, ses  fnains  sans  se  brûler. 
L’empereur,  surpris  et  épouvan- 
té, fit  jeter  dans  un  bûcher  l’im- 
pératrice en  998,  et  expia  par 
ce  supplice  la  mort  injuste  du 
comte  de  Modène.  Plus  de  vingt 
historiens  , anciens  et  modernes, 
rappoitent  ce  fait  comme  une 
vérité  incontestable;  Muratori 
l’a  combattu,  et  a tâché  de  lui 
ôter  toute  croyance  : mais,  quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  histoire  en 
particulier,  l’on  ne  peut  nier 
que  les  épreuves  judiciaires  , 
qui,  pour  dç  fréquents  abus  fu- 
rent ensuite  proscrites  par  les 
canons,  n'aient  servi  souvent  à 
faire  triompher  la  vérité  avec 
éclat.  « Le  zèle  de  la  justice  et 
» la  difficulté  de  la  découvrir  , 

» dit  un  historien,  la  simplicité 
» des  temps , la  grande  confiance 
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v dans  le  juge  éternel  , et  l’es- 

• » pèce  de  théocratie  qui  gouver- 
» nait  les  peuples  chrétiens  du- 
» rantces  siècles,  rendirent  ces 
» épi  cuves  très  souvent  el&ca- 
» ces  j et  il  faudrait  se  résoudre 
» à nier  les  faits  les  mieux  avé- 
» rés , si  l’on  voulait  s’élever  in- 
» différemment  contre  ce  qui  en 
» est  rapporté  par  une  multitude 
» d’auteurs  contemporain  s t sou- 
» vent  par  des  témoin  s oculaires 
w et  irréprochables. i>  V . (.harle- 
magne,  Eugène  11,  Pierre  Ignée. 

MARIE-THÉRÈSE  , impéra- 
trice , reine  de  Hongrie  et  de 
bohème,  naquit  le  i3  mai  1717, 
de  l’empereur  Charles  VI et  d’E- 
lisabeth Christine  de  Bruns- 
wick Wolfeubuttel.  L’empereur, 
ayant  perdu  l'archiduc  Léopold 
son  fils  unique,  avaitélevé  sa  fille 
aînée  , Marie-Thérèse  , dans  la 
perspective  de  la  faire  héritière 
de  ses  vastes  ét;its.  Dès  17  i3,  il 
avait  fait  la  fameuse  P'agmali- 
<jue-Sancùon  , par  laquelle  , au 
défaut  d’enfants  males,  sa  suc- 
cession devait  passera  l’aînée  de 
ses  filles  ; disposition  à laquelle 
il  s’occupa  pendant  près  de  3o 
ans  de  donner  un  caractère  sa- 
cré, en  la  faisant  ratifier  par 
toutes  les  puissances  de  l’Eu- 
rope, qui  pouvaient  avoir  cjuel- 
que  intérêt  à en  empêcher  l’exé- 
tion.  Marie-Thérèse  fut  mariée 
le  12  février  1736  à François 
Etienne  de  Lorraine  , depuis 
empereur  sous  le  nom  de  Fran- 
çois 1er  ( voyez  son  article),  et 
monta  sur  le  troue  après  la  mort# 
de  Charles  VI  , arrivée  le  20  oc- 
tobre 1740.  Les  événements  qui 
suivirent  cette  mort,  firent  bien- 
tôt voir  qme  le  prince  Eugène 
avait  eu  raison  de  dire  « qu’une 
» armée  de  cent  mille  hommes 

* » garantirait  mioûx  la  Pragrna- 
» tique-Sanction  que  centmille 
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» traités.  » L’Europe  fut  inon- 
dée de  manifestes , avant-cou- 
reurs de  l’orage  qui  se  formait 
contre  cette  princesse-  Le  roi  de 
Prusse*  au  milieu  des  glaces  et 
des  frimas,  parcourt,  à la  tète 
de  ses  troupes,  la  Silésie,  et 
reçoit  à B resla  u l’hommage  des 
états  de  cette  belle  province;  à 
cette  conquête,  il  joint  celle  de 
la  Moravie.  D’un  autre  côté  , 
l’électeur  de  Bavière  , Charles 
Albert,  pressait  la  France  de  lui 
procurer  les  couronnes  de  Bohê- 
me et  de  l’Empire;  il  vint  à bout 
de  la  mettre  dans  ses  intérêts, 
quoiqu’elle  eût  adhéré  solen- 
nellement à la  Pragmatiquc- 
Sanction  lors  de  l’échange  du 
grand-duché  de  Toscane  contre 
les  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar.  Les  premiers  efforts  de 
Charles-Albert  furent  suivis  des 
succès  les  plus  brillants r il  se  fit 
couronner  archiduc  d’Autriche 
à Liniz,  roi  de  Bohême  à Pra- 
gue, empeieur  sous  le  nom  de 
Charles  Vif  {voyez  cet  article  ) , 
à Francfort  en  1742.  Marie-Thé- 
rèse ne  se  trouvant  pas  en  sûreté 
à Vienne  , avait  été  obligée  de 
prendre  la  fuite  dès  l’an  1 74 T - 
Dans  ces  tristes  circonstances  , 
elle  va  se  jeter  entre  les  bras  des 
Hongrois,  assemble  les  états  de 
ce  royaume,  se  présente  à eux, 
tenant  sur  ses  bras  le  fils  qu’elle 
venait  de  mettre  au  monde  , et 
leur  adresse  en  latin  ces  paroles: 
» Abandonnée  de  mes  amis  , 
» persécutée  par  mes  ennemis, 
» attaquée  pannes  plus  proches 
» parents,  je  n’ai  de  ressource 
» que  -dans  votre  fidélité,  dans 
» votre  courage  et  ma  con- 
» stance.  Je  remets  qntre  vos 
» mains  la  fille  elle  fils  de  vos 
» rois,  qui  attendent  de  vous 
» leur  salut.  » A ce  spectacle  , 
les  Hongrois , peuple  fier  et 
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belliqueux  , qui  , depuis  deux 
cent  ans,  n’avaient  cessé  de  re- 
pousser le  joug  de  la  maison 
d’Autriche,  passent  tout  à coup 
de  l’aversion  au  dévoweSicnt  le 
plus  sincère  , tirent  leurs  sabres 
et  s'écrient  d’une  voix  unanime; 
Moriamur  pro  rege  nostro  Maria 
Theresa*  Jamais  secours  ne  vint 
plus  à propos,  et  jamais  peut- 
être  n’eu  fut-il  demoinsattendu. 
A peine  restait-il  à Marie-Thé- 
rèse une  ville  pour  y Jaire  ses 
couches , comme,  étant  enceinte 
et  dans  un  moment  d’une  pro- 
fonde amertume  , elle  l’écrivit , 
à la  princesse  Charlotte  rie  Lor- 
raine, sa  belle-mère;  c’était  là 
le  terme  de  ses  malheurs.  Au 
milieu  de  tant  de  revers,  cette 
auguste  princesse  a pour  elle 
ses  grands  talents,  sa  fermeté  et 
l’amour  de  ses  peuples.  Des 
bords  de  la  Drave  et  de  la  Save, 
il  sortdes  peuples  inconnus  jus- 
qu’alors qui  se  joignent  aux  Hon- 
grois ; leur  ardeur  martiale  , 
leur  costume  singulier,  leur  air 
farouche  , sont*  encore  gravés 
dans  la  mémoire  de  leurs  enne- 
mis avec  le  souvenir  de  leurs  ac- 
tions. Kevenhuller  à leur  tête 
recouvre  l’Autriche;  Lintz,  Pas- 
sau , Munich,  ouvrent  leurs 
portes  aux  Autrichiens;  Marie- 
Thérèse  ménage  une  alliance 
avec  l’Angleterre, qui  lui  fournit 
des  secours  d'argent  et  de  trou- 
pes ; elle  tâche  d’ébranler  le  roi 
de  Sardaigne,  et  détache  le  roi 
de  Prusse  de  la  ligue,  en  lui  c&- 
clan t , le  1 1 juin  i742>  presque 
toute  la  Silésie  et  le  comté  de 
Glatz.  ( Voy.  les  divers  ‘événe- 
ments de  ces  guerres  aux  articles 
Fouquet,  Charles  de  Lorraine, 
Brown  , Charles  Emmanuel  de 
Savoie.)  Marie  Thérèse  se  fait 
couronner  reine  de  Bohême  à 
lhague  , le  n mai  j 74-3.  Seize 
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mille  Anglais  traversent  la  mer, 
se  joignent  aux  Autrichiens  T 
aux  Hanovriens,  aux  Hessois  , 
marchent  vers  Francfort.  George 
II  et  son  fils,  le  duc  de  Cumber- 
land, se  rendent  au  camp;  la 
bataille  d’Ettingen  se  donne  le 
27  juin  1743;  la  victoire  se  dé- 
clare pour  les  armes  de  Marie- 
Thérèse,  et  ôte  à l’électeur  de 
Bavière  ( voy.  Charles  VH)  tout 
espoir  de  conserver  l’Empire. 
Le  roi  de  Sardaigne , à qui  on 
avait  cédé  la  propriété  de  quel- 
ques contrées  du  Milanais  , 
arma  pour  la  reine  de  Hongrie. 
Ses  troupes  furent  souvent  victo- 
rieuses, et  procurèrent  à la  mai- 
son d’Autriche  des  avantages 
qui  compensèrent  bien  les  sacri- 
fices qu’elle  lui  avait  faits*  Le 
traité  de  Breslau  n’arrêU  que 
pour  un  temps  le  roi  de  Prusse. 
11  fit  une  nouvelle  irruption  en 
Bohême  en  1744?  pendant  que 
l’électeur  deSaxe,  jroi  de  Polo- 
gne, concluait  un  traité  d’al- 
linnçc  à Vàrr^vie  avec  Marie- 
Thérèse.  E*  1745  7 le  foyer  de  lu 
guerre  Ait  transporté  dans  les 
Pays-Bas,  province  où,  suivant 
] Expression  de  Strada  , Mars 
semble  avoir  fixé  sa  demeure  ha- 
bituelle, taudis  qu’il  ne  fait  que 
voyager  chez  les  autres  peuples  : 
In  alias  terras  peregrinari  Mars7 
ac  circumferre  hélium , hic  ar- 
morum  sedeni  fixissc  videtur. 
Presque  toutes  les  villes  ou- 
vraient leurs  portes  à Louis  XV 
( voyez  son  article).  Les  plaines 
«le  FontenoijdeRocoux,  de  Lau- 
fcldt,  étaient  couvertes  de  morts, 
les  eaux  de  la  Meuse  et  de  lJEs- 
caut  rougies  du  sang  des  vain- 
queurs et  des  vaincus;  au  mi- 
lieu des  revers  et  des  succès  qui 
se  balançaient , Marie-Thérèse  a 
la  consolation  de  placer  , le  4 
octobre  174$,  la  couronne  ini- 
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périalc  snr  la  tête  de  son  époux. 
La  cérémonie  se  fit  à Francfort 
comme  en  temps  de  paix.  Sur 
ces  entrefaites,  le  roi  de  Prusse 
remportait  de  nouveaux  avan- 
tages à Friedberg  et  àPrandnitz. 
Elle  se  délivra  encore  de  cet  en- 
nemi, parle  traité  de  Dresde,  le 
décembre  de  la  même  année. 
Enfin  , après  huit  ans  de  guerre , 
une  paix  universelle  fut  aecor- 
déeà  l’Europe  par  le  traité  d’Aix- 
la-Chapelle,  signé  le  18  octobre 
1 748 j et  Marie-Thérèse,  qu’on 
avait  cru  opprimer,  parut  y re- 
cevoir un  triomphe  éclatant. 
Tous  ses  soins  furent  alors  de* 
fermer  les  plaies  de  son  peuple  , 
de  réparer  les  maux  occasionés 
par  la  guerre.  Mais,  à l’imitation 
de  Frédéric,  elle  voulut  conser- 
ver un  grand  nombre  de  trou- 
pes, ce  qui  nuisit  beaucoup  à 
ses  états,  eut  de  mauvais  effets 
sur  les  mœurs  et  le  caractère  des 
peuples,  donna  à l’administra- 
tion une  marche  de  violence  et 
de  despotisme,  et  prépara  les 
événements  fâcheux  arrivés  sous 
les  règnes  suivants.  Cette  prin- 
cesse ignorait  que  , pour  défen- 
dre ses  états,  c’était  au  moyen 
aussi  mauvais  qu’inutile  d’avoir 
de  grandes  armées  sur  pied. 
( Voyez  Frédéric  11 , Louis  VL  ) 
Cependant  toutes  ses  vues  se 
portaient  sur  la  chose  publi- 
que. Les  ports  de  Trieste  et  de 
Fiume  furent  ouverts  à toutes 
les  nations  £ Livourne  étendit 
son  commerce  dans  lé  Levant 
et  dans  les  Indes  orientales;  le 
port  d’Ostende  reçut  des  na- 
vires chargés  des  productions  de 
la  Hongrie;  des  canaux  ouverts 
dans  les  Pays-Bas  apportèrent 
dans  le  sein  de  ses  cités  lés  ri- 
chesses des  deux  Indes  ; Vienne 
fut  agrandie  et  embellie  ; des 
manufactures  de  draps  , de  por- 
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celai  ne  , de  glaces  , d’étoffes 
de  soie,  etc.,  s’établirent  dans 
ses  vastes  Faubourgs  , et  on  vit 
bientôt  les  imitateurs  dans  les 
arts  se  mettre  au  pair  de  leurs 
modèles.  Pour  faire  fleurir  les 
sciences  , Marie-Thérèse  érigea  . 
des  universités  , des  colleges  , 
parmi  lesquels  on  admirait  celui 
qui  porte  son  nom  à Vienne  , et 
qui  fut  détruit  par  |pn  fils  ; elle 
fonde  des  écoles  pour  le  dessin  , 
la  peinture  , l’architecture  ; elle 
forme  des  bibliothèques  publi- 
ques à Prague  , à Inspruck;  des 
observatoires  magnifiques  s’élè- 
vent à Vienne  , à Gratz  , à Tyr- 
nau  , et  sont  enrichis  de  téles- 
copes qui  découvrent  les  secrets 
des  cieux  aux  Hall  , aux  Bosco- 
wich,  aux  Halloy  : les  Van  Swié- 
ten  , les  Storck  , les  Métastase  , 
les  Chapelain , reçoivent  les  bien- 
faits que  méritent  leurs  talents. 
L’on  peut  douter  cependant  si  , 
en  répandant  ainsi  les  sciences  , 
et  généralisant  l’instruction  dans 
les  lettres  et  les  matières  de  spé- 
culation , elle  a fait  à ses  peuples 
autant  de  bien  qu’elle  a voulu 
leur  en  faire.  ( Voyez  Frédéric- 
Guillaume  Ier).  Scs  soins  s’éten- 
daient sur  toutes  les  classes  des 
citoyens  de  Tétât  ; les  soldats 
blessés  , vieux  et  infirmes,  reçu- 
rent les  secours  spirituelset  tem- 
porels , dans  des  hôpitaux  pro- 
pres et  salubres  ; les  veuves 
d’officiers,  les  demoiselles  no- 
bles , etc. , trouvèrent  des  res- 
sources dans  divers  établisse- 
ments formés  par  l’humanité  et 
la  piété  de  cette  bonneprincesse. 

La  paix  semblait  devoir* durer 
long  temps,  surtout  après  que 
la  France,  si  long-temps  rivale  de  # 
l’Autriche,  eut  fait  une  alliance 
avec  elle  le  iermai  1756;  mais 
elle  fut  troublée  par  une  irrup- 
tion subite  que  fit  le  roi  de  Prusse 
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en  Saxe  pendant  le  mois  d’octo- 
bre de  la  même  année:  il  marche 
vers  la  Bohème  , Brown  l’arrête 
par  la  bataille  de  Lowositz  , où 
les  deux  partis  s’attribuent  la 
victoire.  Au  printemps  de  l’an 
1 757  , Frédéric  paraît  à la  tète  de 
cent  mille  combattants  sur  les 
hauteurs  de  Prague  : le  combat 
s’engage  sous  les  murs  de  cette 
capitale;  Brown  blessé  est  obligé 
de  céder  ctae  se  retirer  dans  la 
\ il  le  ; le  vainqueur  la  bloque  et 
la  bomba» de  ; Daun  arrive  , re- 
pousse et  culbute  les  Prussiens 
à Çholzemitz,  fait  lever  le  siège, 
sauve  la  Bohème  par  cette  vic- 
toire , et  rend  aux  troupes  le 
courage  et  cette  confiance  que  le 
bruit  des  victoires  de  Frédéric 
semblait  leur  avoir  fait  perdre. 

. C’est  à 1 ’occa sio n de  ce 1 1 e v i cio i rjp, 
que  Marie-Thérèse  établit  l’ordre 
militaire  de  son  nom,  le  18  juin 
175*7.  Cette  guerre  fut  des  plus 
sanglantes  ; jamais  on  n’avait  li- 
vré tant  de  combats.  Les  Autri- 
chiens eurent  des  succès  et  des 
revers  ; mais  ils  furent  plus  sou- 
vent vainqueurs  que  vaincus.  Ils 
triomphent  à Ilochkfrchen  , à 
Kunersdorf,  à Maxcn  , à Lan- 
dshut,  àSiplitz;  leprince  (maries 
s’empare  de  Breslâu  , Nadasti  de 
Schweidnilz,  et  Haddick  et  Lascy 
de  Berlin.  On  admire  surtout 
l’expédition  de  Laudon  contre 
Schweidnilz,  par  laquelle  il  en- 
leva, le  i‘r  octobre  1761  , cette 
ville  en  une  nuit  , et , avec  la 
ville  , une  nombreuse  garnison  , 
uncartillerie  formidable  , et  des 
magasins  immenses.  Les  armes 
de  MaVie-Tliérèse  ne  parurent  es- 
suyer qu’un  revers  considérable 
pendant  celte  guerie;  ce  fut  la 
bataille  de  1 cuthen  ou  de  Lissa  , 
où  l’armée  fut  presque  détruite, 
le  5 décembre  1 737 . Cette  dé- 
route fut  suivie  de  la  prise  de 
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Breslau  et  de  dix-sept  mille  Au- 
trichiens. Le  traité  de  Ilubers- 
bourg,  conclu  le  1 5 février  1763, 
remit  l’Allemagne  sur  le  pied  où 
elle  était  avant  la  guerre.  Marie- 
Thérèse  réussit  à faire  élire  Jo- 
seph, son  fils  , roi  des  Romains  , 
l’an  1764  ; elle  rétablit  l’ancieu 
ordre  de  Saint-Etienne  , et  prit 
le  titre  de  reine  apostolique  , en 
mémoire  du  zçle  ardent  pour  la 
foi , et  de  l’espèce  d’apostolat  que 
ce  grand  roi  avait* exercé  sur  le 
trône.  Ce  titre  , donné  à Etienne 
par  Sylvestre  11 , avait  été  renou- 
velé pour  Marie-Thérèse  par  un 
bref  de  Clément  XIII  , en  1758. 
Etant  à Inspruck  avec  toute  son 
auguste  famille  , à l’occasion  du 
mariagede  son  fils  Léopold  , de- 
puis grand-duc  de  Toscane  , avec 
l’ i n fa uteMa rie- Louise  d’Espagne, 
elleperditson  époux,  l’empereur 
Frauçoislrr,  qui  v fut  enlevé  par 
une  mort  inopinée  , le  18  août 
17G5.  Depuis  ce  moment , elle 
11e  quitta  point  le  deuil  , et  elle 
ne  crut  pouvoir  alléger  sa  tris- 
tesse qu’en  fondant  à lnspruck 
un  chapitre  de  chanoincsses  , 
dont  la  fonction  est  de  prier  pour 
le  repos  de  cet  époux  chéri.  En 
1772  , elle  fit  une  convention 
avec  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  et 
avec  Catherine  11 , impératrice  de 
Russie,  pour  démembrer  la  Po- 
logne, en  vertu  d’anciens  Irai  tés: 
cetteconvention  lui  donna  pres- 
que toute  la  Russie  Rouge;  Lem- 
berg  devint  lu  en  pii  ^e  de  ces  nou- 
veaux états  , qui  furent  appelés 
Lodomerie  et  Gallicic.  Cette  ac- 
quisition fil.  naître  bien  des  rai- 
sonnements et  des  censures  amè- 
res; d’autres  ue  l’ont  envisagée 
que  comme  une  imitation  forcée 
de  èe  qu’avaient  fait  deux  puis- 
sants voisins.  Parla  morldeMaxi- 
inilien  - Joseph,  électeur  de  Ba- 
vière, arrivée  en  1777 , la  guerre 
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sc  ralluma  entré  la  Prusse  et 
l’Autriche;  mais  elle  ne  fut  pas 
féconde  en  événements  , les  ar- 
mées paraissant  toujours  sc  tenir 
sur  la  défensive  ; elle  fut  termi- 
née par  la  paix  de  Teschen  , le 
i3  mai  1779  , qui  augmenta  les 
étals  de  la  maison  d’Autriche 
d’une  petite  portion  de  la  Ba- 
vière. Apres  un  règne  long  et 
heureux  , Marie-Thérèse  vit  ap- 

Î>  rocher  sa  fin  avec  le  courage  qui 
a caractérisa  pendant  toute  sa 
vie.  Sa  mort  fut  celle  d’un  héros 
chrétien  qui  quille  la  vie  sans 
se  plaindre,  etles  grandeurs  sans 
les  régi  ctter:  elle  expira  à Vienne, 
le  *29  novembre  1 780.  La  postérité 
la  regardera  toujours  comme 
une  des  plus  grandes  princesses 
qui  aient  régné.  Elle  avait  un 
air  de  grandeur  relevé  par  les 
charmes  de  la  beauté  qui  la  fai- 
sait passer  pour  la  plus  belle 
princesse  de  l’Europe  ; des 
mœurs  pures  et  douces  ennoblis- 
saient scs  grâces  ; une  élocution 
énergique,  un  sou  de  voix  ma- 
jestueux , la  connaissance  des 
langues  en  usage  dans  ses  états, 
un  abord  riant,  en  un  mot,  tout 
son  extérieur  montrait  qu’elle 
était  faite  pour  régner. Si  on  pou- 
vait désirer  quelques  traits  pour 
compléter  son  éloge,  ce  serait 
un  caractère  plus  ferme  , des 
vues  plus  soutenues,  et  une  op- 
position plus  vigoureuse  à des 
projets  qui  combattaient  ses  vé- 
ritables intentions.  La  religion  , 
pendant  son  règne,  fut  toujours 
respectée  et  regardée  comme  le 
plus  ferme  appui  du  trône  , et 
comme  le  gage  le  plus  assuré  de 
la  fidélité  des  sujets.  Les  ju- 
rements furent  sévèrement  dé- 
fendus, la  débauche  et  la  licence 
réprimées,  les  mauvais  licuxsup- 
primés  , les  jeux  de  hasard  in- 
terdits. Mais  la  pente  d’un  siècle 


MAR  j85 

entraîné  par  une  fausse  philoso- 
phie, la  contagion  toujours  crois- 
sante  des  vices  qui  en  sont  les 
fruits  nécessaires  , l’altération 
des  mœurs  publiques , l’affaiblis- 
sement dè&ancien  s principes  d’or- 
dre et  de  vertu,  n’ont  pas  permis 
que  >ou  zèle  fut  couronné  d’un 
plein  succès.  Dernier  rejeton  de 
la  maison  de  Habsbourg,  qui  , 
pendant  plusieurs  siècles,  avait 
occupé  le  premier  troue  et  tant 
d’autres  trônes  de  l’Europe,  avec 
une  chaîne  de  prospérités  qui  la 
firent  surnommer  Félix  , elle 
a paru  , par  les  événements  qui 
ont  suivi  sa  mort,  avoir  emporté 
dans  le  tombeau  les  bénédictions 
de  sa  famille.  [Ses  talents  et  sçs 
vertus  la  rendaieu  t si  respectable, 
quç Frédéric  11  écrivait  à d’Alern- 
bert  . . . J’cii  donne  des  larmes  bien 
sincères  à sa  mort  : elle  a fait  hon- 
neur à son  sexe  et  au  trône  : je 
lui  ai fait  la  guerre  et  n’ai  jamais 
etc  son  enuémi.  File  eut  huit  en- 
fants, parmi  lesquels  Joseph  II, 
Léopold  11  (d’abord  grand-duc 
de  Toscane  ),  et  l’infortunée  Ma- 
rie-An toi  nette,  reine  de  France.] 
MARIE,  fille  de  Henri  lll,  duc 
de  Brabant,  épousa  Philippe  le 
Haidi,  roi  de  France,  en  1274* 
Elle  fut  accusée,  deux  ans  après, 
d’avoir  fait  mourir  par  le  poison 
l’aîné  des  fils  que  son  mari  avait 
eus  de  Marie  d’Aragon  sa  pre- 
mière femme.  L’accusateur  était 
Pierre  La  Brosse,  d’abord  Bar- 
bier , puis  chambellan  favori 
du  roi.  Ma  rie  aurait  couru  ris- 
que d être  punie  de  mort,  taut 
les  indices  étaient  forts  , si  son 
fière,  Jean  duc.  de  Brabant, 
n’eut  envoyé  un  chevalier  pour 
justifier  par  le  combat  l’inno- 
cence de  cette  reine.  Son  accu- 
sateur n’ayant  pas  osé  soutenir 
.*  sa  calomnie,  fut  pendu.  [Phi- 
lippe le  Hardi  avait  d’avance  en- 
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voyé  consulter  une  béguine  de 
Nivelle,  en  Brabant,  que  Ton 
croyait  douée  du  don  de  pro- 
phétie; elle  déclara  la  reine  in- 
nocente, et  dit  que  le  crime 
avait  été  exécuté  par  un  homme 
ui  était  tous  les  jours  auprès 
u roi.  Cependant  la  reine  aurait 
peut-être  subi  le  dernier  sup- 
plice,sans  lesecoursde  son  frère 
Jean.]  Ma  rie  survécut  à Philippe 
JII  36  ans,  et  ne  mourut  que 
l’an  1 3*2 1 . Il  a parut  en  i5a5  uti 
joli  poëmc  sur  Marie  de  Brabant, 
par  M.  Aneclot. 

MARIE  d’Anjou,  fille  aînée 
de  Louis  II,  roi  de  Naples  , et 
femme  de  Charles  VH,  roi.de 
France,  mourut  eu  revenant  de 
Saint-Jacques  en  Galice,  à l’ab- 
baye de  Chateliers  en  Poitou, 
l’an  i463  , à 5q  ans.  C’était  une 
princesse  d’un  rare  mérite  , ai- 
mant son  mari,  qui  ne  l’aimait 
point  ; travaillant  à le  faire  roi  , 
tandis  quJil  ne  songeait  qu’à  ses 
plaisirs,  et  qu’il  poussait  l’in- 
différence jusqu’à  refuser  de  lui 
adresser  la  parole. 

MARIE  STUART  , reine  de 
France  et  d’Ecosse  , née  le  7 
décembre  i54^,  au  château  de 
Lilinthgow  , petite  ville  à 7 
lieues  d’Edimbourg,  de  Jacques 
V,  roi  d’Ecosse,  et  de  Marie  de 
Lorraine,  hérita  du  trône  de  son 
père  huit  jours  après  sa  nais- 
sance. Henri  VIII,  roi  d’Angle- 
terre, voulut  la  marier  avec  le 
pri  nce  Edouard  son  fils,  afin  de 
réunir  les  deux  royaumes;  mais 
ce  mariage  n’ayant  pas  eu  lieu, 
elleépousa,  en  1 558,  François  II, 
alors  dauphin  de  France,  fils  et 
successeur  de  Henri  IL  [EHevint 
en  France  à l’âge  de  six  ans,  et 
fut  mise  par  Henri  H dans  un 
couvent  où  elle  reçut  une  édu-t 
cation  très  soignée.  Elle  n’avait 
pus  encore  quatorze  ans , lors- 
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qu’en  présence  du  roi  et  de  Ca- 
therine de  Médicis,  elle  pronon- 
ça une  harangue  en  latin,  de  sa 
composition  , où  elle  prouvait 
qu’il  sied  bien  aux  femmes  de 
cultiver  les  lettres.]  François  U 
étant  mort  en  i56o,  elle  repassa 
eu  Ecosse , et  se  maria  eu  se- 
condes noces  à Henri  Stuart,  sou 
cousin,  plus  connu  sous  Je  nom 
de  lord  Dardnley.  Ce  prince 
ayant  péri  par  la  main  des  re- 
belles , Marie  fut  contrainte  d’é- 
pouser le  comte  de  Bothwell,  un 
des  meurtrier^  de  sou  époux. 
Les  factieux,  à la  tète  desquels 
était  le  comte  de  Murray,  fils 
naturel  de  Jacques  V ( voy . Mur- 
ray), voulant  perdre  la  reine 
comme  ils  s’étaient  défaits  du 
roi,  déchirèrent  son  honneur  et 
sa  vertu  par  des  calomnies  atro- 
ces, que  le  fanatisme  de  secte  et 
d’une  philosophie  ennemie  de 
tous  les  héros  chrétiens  a trans- 
mises jusqu’à  nous.  On  supposa 
des  lettres  d’amour  au  comte  de 
Bothwell,  dont  les  originaux  ne 
furent  jamais  exhibés  ; on  l’ac- 
cusa du  meurtre  de  son  mari, 
et  par  ces  manœuvres  on  parvint 
à soulever  l’Ecosse  .contre  elle. 
[ Une  des  fausses  accusations 
portées  par  Murray  contre  sa 
malheureuse  sœur,  ce  fut  sou 
amour  prétendu  pour  Rizzio, 
musicien  difforme , mais  très 
intelligent  dans  les  affaires.  On 
éveilla  la  jalousie  du  roi  Henri, 
qui  résolut  la  mort  du  musicien. 
Un  soir,  le  trouvantà  souperavec 
Marie  , il  le  fit  massacrer  sous 
ses  propres  yeux.  La  reine,  alors 
enceinte  de  Jacques  Ier,  en  eut 
une  telle  horreur,  que  Jacques 
ne  put  jamais  voir  une  épée 
nue  sans  trembler.]  Abandonnée 
de  son  armée,  elle  fut  obligée 
de  se  rendre  aux  Conjurés  et  de 
céder  la  couronne  à son  fils.  On 
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l'obligea  de  nommer  régent  le 
comte  de  Murray,  qui  l'accabla 
de  mauvais  traitements,  et  dé- 
guisa d'autant  moins  son  carac- 
tère, qu'il  se  voyait  au  but  de 
ses  vœux  et  de  ses  artifices.  La 
brutalité  du  régent  procura  à la 
reine  un  parti.  Elle  se  sauva  de 
prison  , leva  6,000  hommes  ; 
mais  elle  fut  vaincue  et  obligée 
de  chercher  un  asile  en  Angle- 
terre, où  elle  ne  trouva  qu’une 
prison,  et  enfin  la  mort,  apres 
18  ans  de  misère  et  de  captivité. 
Elisabeth  la  fit  d'abord  recevoir 
avec  honneur  dans  Carlisle;  mais 
elle  lui  fit  dire  qu 1 étant  accusée 
du  meurtre  de  son  epoux , elle 
devait  s3 en  justifier.  On  nomma 
des  commissaires,  et  on  la  retint 
prisonnière  à Teuksburi  , sous 
prétexte  d’instruire  son  procès. 
Le  ‘"grand  malheur  de  la  reine 
Marie  fut  d'avoir  des  amis  dans 
sa  disgrâce  j Elisabeth  craignit 
qu’elle  ne  lui  échappât  et  ne 
remontât  sur  le  trône.  Elle  pré- 
tendit avoir  découvert  une  con- 
spiration. Le  procès  des  accusés 
fut  bientôt  fait  : un  grand  nom- 
bre d’hommes  illustres,  et  d’au- 
tres trop  connus  par  leur  atta- 
chement à la  reine  Marie  ou  à 
la  foi  catholique,  périrent  du 
dernier  supplice.  La  plupart  des 
historiens  les  ont  considérés 
comme  parfaitement  innocents, 
et  comme  des  victimes  prépara- 
toires à un  plus  grand  sacrifice. 
On  connaît  ces  beaux  vers  de 
l’élégant  auteur  du  Thcatrum 
crudelilatis  hœreticorum  : 

PoM  varias  rlade*  miwrorum  el  cædis  arerros 
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Supplicio  ci  rrguin  uiror  ci  üdissima  conjux. 

Après  ces  sanglantes  exécutions, 
Elisabeth  fit  juger  Marie,  sou 
égale,  comme  si  elle  avait  été  sa 
sujette.  « Quarante-deux  mem- 
« lires  du  parlement,  » dit  Vol- 
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taire,  qui , d’ailleurs,  applaudit 
toujours  aux  cruautés  exercées 
contre  les  catholiques,  « et  cinq 
» juges  du  royaume,  allèrent 
» l’interroger  dans  sa  prison  à 
» Fotteringhai.  Elle  protesta  , 

» mais  elle  répondit.  Jamais  ju- 
» gement  ne  fut  plus  incompé- 
» tent,  et  jamais  procédure  ne 
» fut  plus  irrégulière.  On  lui  re- 
» présenta  de  simples  copies  de 
» ses  lettres,  et  jamais  les  ori- 
» ginaux;  on  fit  valoir  contre  elle 
0 les  témoignages  de  ses  secré- 
» taires , et  on  ne  les  lui  con- 
» fronta  point;  on  prétendit  la 
» convaincre  sur  la  déposition 
» de  trois  conjurés  qu’ou  avait 
» fait  mourir,  don^  on  aurait 
» pu  différer  la  mort  pour  les 
» examiner  avec  elle,  Enfin, 

» quand  011  aurait  procédé  avec 
» les  formalités  que  l’équitc 
» exige  pour  le  moindre  des 
» hommes;  quand  on  auraitprou- 
» vé  que  Marie  cherchait  par- 
» tout  des  secours  et  des  veu- 
» geurs,  ou  ne  pouvait  la  dé- 
» clarer  criminelle.  Elisabeth 
» n’avait,  d’autre  juridiction  sur 
» elle  que  celle  clu  puissant  sur 
» le  faible  et  sur  le  malheureux. » 
Mais  sa  politique  cruelle  deman- 
dait le  sacrifice  de  cette  illustre 
victime.  Marie  fut  condamnée  à 
mort,  et  la  reçut  avec  une  fer- 
meté d’âme  dont  les  plus  grands 
hommes  ne.  sont  pas  toujours 
capables.  On  lui  refusa  son  au- 
mônier et  toutes  ses  demandes 
relativesà  sa  sépulture.  Le  comte 
de  Kent,  préposé  à l’exécution, 
lui  reprocha  jusqu’au  dernier 
moment  sa  superstition , c’est-à- 
dire  la  foi  catholique.  Il  paraît 
qu’on  avait  résolu  de  lui  arra- 
cher sa  religion  avec  la  vie  ; 
mais  son  courage  fut  au-dessus 
de  tout.  Le  comte,  insultant  le 
crucifix  qu’elle  avait  dans  sr*s 
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maius,  lui  dit  que  c’était  dans 
le  cœur  qu’il  fallait  porter  J.-C. 
Ma  rie  répondit  paisiblement, 
« que  quand  on#avait  son  image 
» sous  les  yeux,  son  amour  s’al- 
« luniait  plus  aisément  dans  le 
» cœur.  » Lorsqu’il  fallut  quit- 
ter ses  babils,  elle  ne  voulut 
point  que  le  bourreau  fît  cette 
fo  nction,  disant  « qu’elle  n’était 
» point  accoutumée  à se  faire 
«servir  par  de  pareils  gentils- 
» hommes.»  Après  avoirfait  quel- 
ques prières  , elle  eut  la  tête 
tranchée  le  18  février,  1587,  à 
44  ans.  La  tête  ne  fut  séparée 
du  corps  qu’au  troisième  coup, 
et  lebourreau  montra  aux  quatre 
coins  de  l’échafaud,  cette  tête 
qui  avait  porté  deux  couronnes, 
comme  on  pourrait  y montrer 
celle  d’un  fameux  scélérat.  Telle 
fut  la  fin  tragique  de  la  célèbre 
Ma  rie -Stuart,  princesse  aussi 
belle  que  vertueuse.  Reine  de 
France  par  son  mariage  avec 
François  II,  reine  d’Ecosse  par 
sa  naissance,  elle  passa  près  de 
la  moitié  de  sa  vie  dans  les  chaî- 
nes , et  mourut  d’une  mort 
cruelle.  Son  attachement  à la 
religion  catholique,  ses  droits 
sur  l’Angleterre,  et,  si  l’on  en 
croit  quelques  historiens  , sa 
beauté,  firent  tous  ses  crimes. 
Ce  dernier  grief  serait  incroya- 
ble sans  les  anecdotes  très  con- 
nues de  la  coquetterie  d’Elisa- 
beth, et  de  sa  jalousie  contre 
Marie,  qui  allait  jusqu’à  ne  pou- 
voir entendre  prononcer  son 
nom.  La  douceur  de  sou  carac- 
tère, les  grâces  de  son  esprit, 
la  protection  dont  elle  honora 
les  lettres,  le  succès  avec  lequel 
elle  les  cultiva  , sa  fermeté  dans 
scs  malheurs,  son  attachement 
à la  religion  de  ses  pères,  ont 
rendu  sa  mémoire  chère  à tous 
le  s hommes  sensibles,  mais  sur- 
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tout  aux  catholiques,  qui  l’ont 
considérée  comme  une  martyre 
de  leur  religion.  L’année  même 
de  sa  moit,  on  publia  un  ou- 
vrage intitulé  : Martyre  de  la 
reine  d'Ecosse , douairière  de 
France  ; contenant  le  vrai  dis- 
cours des  trahisons  a elle  faites 
à la  suscitation  d'Elisabeth , par 
lequel  les  mensonges , calomnies 
et  fausses  accusations , dressées 
contre  celte  très  vertueuse. , très 
catholique  et  très'  illustre  prin- 
cesse , sont  éclaircies , et  son  in- 
nocence avérée  , Edimbourg, 
1 vol.  in-8°.  Comme  les  faits 
étaient  alors  tout  récents , et 
qu'il  eût  été  impossible  d’en 
avancer  impunément  de  faux, 
cet  ouvrage  mérite  la  plus  gran- 
de confiance.  Mais  la  vérité  de 
l’histoire  est  discutée  avec  plus 
de  force  et  de  critique  dans*  le 
savant  ouvrage  intitulé  : Recher- 
ches historiques  et  critiques  sur 
les  principales  preuves  de  l'accu- 
sation intentée  contre  Marie- 
S.tuarty  avec  un  examen  des  his- 
toires du  docteur  Robertson  et 
M.  Hume , ouvrage  traduit  de 
l’anglais,  à Paris,  chezEdme, 
1772,  1 vol.  in- 12.  11  faut  lire 
surtout  ce  que  l’auteur  de  ces 
Recherches  dit  du  texte  des  fa- 
meuses lettres,  tel  qu’il  existe 
aujourd’hui  dans  un  libelle  de 
Buchanan  : on  y . prouve  sans 
réplique  que  ce  texte,  regardé 
comme  le  texte  original , est 
faux  et  supposé.  Ou  Remontre 
que  les  accusateurs  de  Marie- 
Stuart  étaient  eux-mêmes  les  au- 
teurs du  crime  dont  ils  accu- 
saient leur  souveraine.  Ou  les 
voit  former  une  association  et 
se  vendre  au  service  d’Elisabeth. 
On  vit  Murray,  poussé  par  sou 
ambition  et  souvent  par  l’espé- 
rançe  d’nn  secours  promis  par 
Elisabeth  ? se  mettre  à la  tête 
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d’on  soulèvement  qui  était  son 
ouvrage  , dans  la  résolution, 
bien  connue,  de  tuer  le  roi, 
et  de  s’emparer  de  personne 
de  la  reine.  Ou  le  voit,  lui  et 
ses  associés,  entrer  dans  une 
foule  de  conspirations  contre 
leur  souveraine  jusqu’à  la  mort 
du  roi  ; se  réunir  pour  justifier 
solennellement  le  comte  de  Bo- 
lliwell  de  cette  mort  , dont  ils 
le  connaissaient  pour  un  des 
principaux  auteurs  ; travailler 
ensuite  au  mariage  de  la  reine 
avec  ce  seigneur,  et  ce  mariage 
u ne  foi  s fait,  accuser  publique- 
ment ce  même  Bothwel  .d’être 
le  meurtrier  du  roi;  soulever 
toute  l’Ecosse  contre  lui  et  con- 
tre la  reine,  qu’ils  enveloppent 
dans  son  désastre,  taudis  qu’ils 
le  laisseut  évader.  Tels  sont  les 
faits  amplement  détaillés  dans 
ces  Recherches  sur  Marie  Stuart. 
Ils  sont  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  servir  à la  Vie  de 
cettemalheureuse  princesse,  que 
ses  ennemis  sont  parvenus  à ca- 
lomnier jusque  dans  la  postérité 
la  plus  reculée;  ils  jettent  un 
nouveau  jour  sur  son  histoire, 
et  donnent  l’explication  la  plus 
naturelle  et  la  mieux  prouvée 
des  contradictions  que  sa  con- 
duite parut  offrir.  Tout  ce  que 
l’auteur  avance  dans  cet  ouvrage 
est  appuyé  par  des  citations 
auxquelles  il  est  impossible  de 
rien  opposer  de  raisonnable.  Les 
objections  de  M.  Hume  et  du 
docteur  Robertson,  machinale- 
ment répétées  par  tant  d’écri- 
vains ignorants  et  serviles  , y 
sont  réfutées  de  la  manière  la 
plus  solide.  On  peut  consulter 
encore  V Apologie  de  Marie 
Stuart , par  Gilbert  Stuart,  2 vol. 
in-12.  Mademoiselle  Kéralio  , 
dans  sou  Histoire  d’Elisabeth, 
a achevé  de  mettre  en  évidence 
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l’innocence  de  cette  reine,  et  les 
atrocités  d’Elisabeth,  de  Murray, 
etc.  Plus  récemment  encore,  M. 
de  Scveli nges  a publié  en  2 vol. 
in -8°  une  Histoire  de  Marie 
Stuart , rédigée  d'après  des  actes 
authentiques , et  enrichie  de  piè- 
ces inédites.  Cette  histoire  réu- 
nit au  mérite  du  style  une  grande 
exactitude.  L’auteur  y a mis  toute 
la  sensibilité  de  son  âme;  et,  à 
l’émotion  qu’on  éprouve  en  li- 
sant les  malheurs  de  celte  reine 
infortunée,  on  juge  combien  il 
les  avait  sentis.  Ce  qui  doit  cou- 
vrir de  honte  Hume  et  les  au- 
teurs, échos  de  Buchanan-,  c’est 
la  franchise  de  Cambden  , qui, 
quoique  ami  et  protégé  d’Elisa- 
beth , et  partisan  fanatique  de 
la  réforme  anglicane,  a refusé 
sa  plume  à la  calomnie,  et  a 
déchargé  Marie  de  toute  accu- 
sation. ( Voy.  Hesburn  Murray.) 

L’ Anthologie française  a recueilli 
plusieurs  pièces  de  vers  com- 
posées par  Marie  Stuart. 

MARIE  de  Medicis  , fille  de 
Fi  ançoislt de  Médicis,  grand-duc 
de  Toscane,  et  femme  de  Henri 
IV  , roi  de  France , naquit  à Flo- 
rence le  26  avril  1 5^3.  Son  ma- 
riage avec  Henri  IV  se  célébra  en 
1600  , et  elle  fut  nommée  ré- 
gente du  royaume  en  1610  , 
après  la  mort  de  ce  roi.  Le  duc 
d’Epernon  , colonel  général  de 
l’infcinterie  , força  le  parlement 
à lui  donner  la  régence  : droit 
qui  jusqu’alorsn’avait  appai  tenu  r 
qu’aux  états  généraux.  Marie  de  j 
Médicis,  à la  fois  tutrice  et  ré- 
gente , acheta  des  créatures  avec 
l’argent  que  Henri  leGrund avait 
amassé  pour  rendre  sa  nation 
puissante.  L’état  perdit  sa  con- 
sidération au  dehors,  et  fut  dé- 
chiré au  dedans  par. les  princes 
elles  grands  seigneurs.  Les  fac- 
tions furent  nppaiséos  par  un 


é 


, » 


Djgitized  by  Google 


I 

iqo  MAR 

traité  en  i6i47qui  accorda  aux 
mécontents  tout  ce  qu’ils  vou- 
lurent ; mais  ces  factions  se  ré- 
veillèrent bientôt  après.  Marie, 
entièrement  livrée  au  maréchal 
d’Ancre,  et  à Galigaï  son  épouse, 
irrita  les  rebelles  par  sa  con- 
duite. La  mort  de  ce  maréchal, 
assassiuépar  l’ordre  de  LouisXl  II, 
éleiguit  la  guerre  civile.  Marie 
fut  reléguée  à Blois,  d’où  elle  se 
sauva  à Angoulême.  Richelieu, 
évéque  de  Luçon , et  depuis 
cardinal  , réconcilia  la  mère 
avec  le  fils  en  1619.  Mais  Marie  , 
mécontente  de  l’inexécution  du 
traité,  ralluma  la  guerre,  et  fut 
bientôt  obligée  de  se  soumettre. 
Après  la  mort  du  connétable  de 
Luynes,  son  grand  adversaire, 
elle  fut  à la  léte  du  conseil  ; et, 
pour  mieux  affermir  son  auto- 
rité renaissante,  elle  y fit  entrer 
Richelieu , son  favori  et  son  sur- 
intendant.  Ce  cardinal , élevé  au 
faîte  de  la  grandeur  à la  sollici- 
tation de  la  reine,  ne  voulut 
plus  dépendre  d’elle;  Marie  de 
Mcdicis  le  fit  dépouiller  du  mi- 
nistère.Le  roi,  quil’avait  sacrifié 
pa  r fa  i b I esse , 1 u i sa c r i fi  a sa  m è r e à 
son  tour  par  une  autre  faiblesse. 
La  reine  se  vit  obligée  de  fuir  à 
Bruxelles  en  1 63 1.  Depuis  ce  mo- 
ment, elle  11e  revit  plus  son  fils, 
ni  Paris,  qu’elle  avait  embelli  de 
ce  palais  superbe  appelé  Luxem- 
bourg, d’aqueducs  ignorés  jus- 
qu’à elle,  et  de  la  promenade  pu- 
blique qui  portait  le  nom  de  la 
Reine.  Du  fond  de  sa  retrai te , 
elle  demanda  justice  au  parle- 
ment de  Paris,  dont  elle  avait  tant 
de  fois  réjeté  les  remontrances. 
On  voit  encore  aujourd’hui  sa  re- 
quête: « Supplie  Marie,  reine  de 
» France  et  de  Navarre,  disant 
» que  depuis  le  23  février  aurait 
» été  prisonnière  au  château  de 

» Compiègnesans  être  ni  accusée, 
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» ni  soupçonnée.  » Quelle  leçon 
et  quelle  cousolation  pour  les 
malheureux  ! la  veuve  de  Henri 
le  Grand , ^a  mère  d’un  roi  de 
franco , la  belle-mère  de  trois 
souNCiains  , manque  du  néces— 
saireet  meurt  dans  l’indigence  : 
ce  fut  a Cologne , le  3 juillet 
1 64^,  à 68  ans.  La  source  des 
malheurs  de  cette  princesse , née 
avec  un  caractère  jaloux  , opi- 
. niâtre  et  ambitieux  , fut  d’a- 
voir reçu  un  esprit  trop  au-des- 
sous de  son  ambition.  Elle  n’a- 
\ait  pas  été  plus  heureuse  sous 
Henri  IV  que  sous  Louis  XIII. 
Les  maîtresses  de  son  époux  lui 
causaient  les  plus  grands  cha-  ~ 
griiis  , et  elle  ne  les  dissimulait 
pas.  Elle  ne  cessait  de  lui  en 
faire  des  reproches  aussi  fondés 
qu’inutiles  ; naturellement  vio- 
lente, elle  poussa  un  jour  la 
^ " acité  au  point  de  lever  le  bras 
pour  le  frapper.  Cependant  elle 
a\  ait  de  la  religion  et  de  la  piété. 
Elle  avait  fondé,  en  1620,  le 
monastèfe  des  religieuses  du. 
Calvaire.  Voy.  sa  Fie , publiée 
à Paris  en  1774,  3 vol.  in-8°. 

— Nous  avons  encore  Y Histoire 
de  la  mère  et  du  fils , Amster- 
dam, 1730  , 2 vol.  in-12,  qui 
porte  le  nom  de  Mézeray;  mais 
011  s accorde  à croire  que  cet 
ouvrage,  si  curieux  à consulter 
pour  ce  qui  concerne  cette  reine, 
est  de  Richelieu  lui-même,  et 
fait  partie  d’une  histoire  com- 
plète que  ce  fameux  ministre 
avait  composée. 

MARIE- 1 11LRÈSE  d’Autriche, 
fille  dePhilippe  IV,  roid’Espagne, 
née  à Madrid  en  i638,  épousa 
en  1660  Louis  XIV, et  mouruten 
1 683 , a 45  ans.  C’était  une  prin- 
cesse foncièrement  sage  et  ver- 
tueuse; mais  Louis  XIV,  qui 
était  alors  dans  lage  delà  dis- 
sipation et  de  la  galanterie  , 
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l'estima  plus  qu’iUne  l’aima.  La 
patience  avec- laquelle  elle  sup- 
porta ses  infidélités  répondait 
à toutes  ses  autres  qualités. 
Louis  la  pleura,  et  dit  à sa  mort: 
V oilà  le  seul  chagrin  qu  elle 
m’ait  donné.  On  prétend  que 
c’est  elle  qui  , occupée  encore 
dans  l’autre  monde  du  salut  de 
son  époux  , apparut  au  fameux 
maréchal  de  Salon . ( Voyez  ce 
nom.)  Cette  princesse  pieuse  et 
modeste  avait  des  sentiments 
très  élevés  : témoin  la  réponse 
qu’elle  fit  un  jour  à une  carmé- 
lite qu’elle  avait  priée  de  l’aider 
à faire  son  examen  deconscieu ce, 
pour  une  confession  générale. 
Celte  religieuse  lui  demanda 
si , avant  son  mariage  , elle  n’a*- 
vait  pas  cherché  à plaire  aux 
jeunes  gens  de  la  cour  du  roi 
son  pcre  : Oh  non  ! ma  mère  , 
répondit-elle,  il  n y avait  point 
de  rois, 

MARIE  Leczinska  , reine  de 
France  , fille  de  Stanislas  , roi  de 
Pologne,  duc  de  Lorraine,  et  de 
Catherine  Opalinska,  née  le  23 
juin  1703,  suivit  son  père  et  sa 
mère  à Weissembonrgen  Alsace , 
quand  iis  furent  obligés  de  quit- 
ter la  Pologne.  Elle  y demeurait 
depuis  six  ans,  lorsqu’elle  fut 
demandée  en  mariage  par  le  roi 
Louis  XV.  Elle  épousa  le  5 sep- 
tembre 1725  ce  monarque,  dont 
elle  eut  deux  princes  et  huit 
princesses.  Instruite  par  un  père 
sage  et  éclairé,  elle  fut  sur  le 
troue  le  modèle  des  vertus  chré- 
tiennes, 11e  s’occupant  qu’à  méri- 
ter latendresse  du  roi  son  époux, 

à inspirer  des  sentiments  de  rc- 

».  *•  * 

ligion  aux  princes  et  princesses 
ses  enfants,  et  à répandre  des 
bienfaits  sur  lesjjjglises  et  dans 
le  sein  des  malheureux.  Enne- 
mie des  intrigues  de  cour  , elle 
coulait  des  jours  tranquilles  au 


MAR  191 

milieu  des  exercices  de  piété. 
Mais  la  mort  prématurée  du  dau- 
phin son  fils , père  de  Louis  XVI , 
suivie  bientôt  a prèsde  celle  du  roi 
Stanislas  son  père , la  pénétra  de 
la  plus  vive  douleur.  Cette  prin- 
cesse, si  digne  des  regrets  de  la 
France,  y succomba  le  24  juin 
1768,  à l’âge  de  65  ans.  L’abbé 
de  Boismond  prononça  son  orai- 
son funèbre  flevant  l’académie 
française,  le  22  novembre  1768. 
L’abbé  Proyait  a écrit  sa  Vie. 

+ MARIÉ- ANTOINETTE -JO- 
SEPHE  - JEANNE  d’Autriche  7 
reine  de  France  , naquit  à Vien- 
ne le  2 novembre  1^55,  de  Ma- 
rie Thérèse  , reine  de  Hongrie  et 
de  Bohème,  et  de  François  Iep. 
Son  éducation  fût  très  soignée; 
jeune  encore,  elle  savait  le  fran- 
çais , l’italien  et  le  latin  ; elle  re- 
çut des  leçons  de  musique  du 
célèbre  Gluck,  et  fit  des  progrès 
étonnants  sous  cet  admirable 
maître.  Aux  avantages  réunis  de 
la  naissance  et  de  l’éducation  , 
elle  joignit  tous  les  autres  dons 
de  la  nature;  douée  d’une  beau- 
té parfaite,  elle  attirait  sur  elle 
l’attention  de  la  cour  de  Vienne, 
qui  l’environnait  de  toute  es- 
pèce d’hommages  , lorsqu’elle 
fut  obligée  de  l’abandonner  pour 
aller  en  France  partager  la  gran- 
deur et  les  infortunes  de  Louis 
XVI.  Ce  prince  n’était  encore  que 
dauphin  lorsque  le  ducdeChoi- 
seuil  négocia  ce  mariage  auprès 
de  la  cour  d’Autriche.  Marie-An- 
toinette reçut  à son  entrée  eu 
France  l’accueil  le  plus  flatteur; 
des  fêtes  et  des  réjouissances  l’ac- 
compagnèrent depuis  Strasbourg 
jusqu’à  Versailles,  où  elle  épousa 
le  dauphin  le  16  mai  1770.  Ce 
mariage  se  célébra  sous  les  aus- 
pices les  plus  funestes;  tout  le  < 
monde  sait  que  plus  de  douze 
cents  personnes  périrent  à Patÿs 


♦ « 

iga  MAR 

à l'occasion  des  fêtes  qui  furent 
célébrées  dans  celte  circonstan- 
ce , et  que  le  jour  même  de  la 
cérémonie  une  pluie  affreuse 
vint  à Versailles  suspendre  les 
jeux  et  l'allégresse  publique. 
Ainsi  que  le  dauphin,  Marie- 
Antoinette  s'intéressa  vivement 
au  sort  des  malheureuses  victi- 
mes, et  envoya  au  lieutenant  de 
police  tout  l’argeflt  qu'elle  pos- 
sédait, afin  de  secourir  les  plus 
infortunés;  ainsi  sa  première  ac- 
tion en  Fiance  fut  un  trait  de 
générosité  qui  n’aurait  du  jamais 
sortir  du  cœur  et  de  la  mémoire 
des  Parisiens.  Dès  soit  arrivée  à 
Versailles,  cette  princesse  fit  le 
charme  de  la  cour  sur  laquelle 
elle  était  appelée  à régner.  Sim- 
ple, bonne,  aimable,  elle  était 
adorée  dans  son  intérieur;  mais 
le  public , excité  par  un  parti  qui 
cherchait  sans  cesse  à jeter  de  la 
défaveur  sur  le  gouvernement 
et  sur  le  souverain  , se  montra 
de  bonne  heure  fort  rigoureux 
pour  elle.  Louis  XVI  avait  été 
sacré  roi  le  n juin  1775;  à 
l’exemple  de  son  époux,  qui 
exempta  le  peuple  du  droit  de 
joyeux  avènement , Marie-An  toi- 
neile  leur  fit  remise  du  droit  de 
ceinture  de  la  reine , qui  lui 
était  dû  suivant  un  ancien  usage; 
ce  qui  n'empêcha  pas  quelque 
temps  après  les  malveillants  de 
répandre  le  bruit  qu’elle  faisait 
passer  deFrance  des  sommes  con- 
sidérables à l'empereur  Joseph  II. 
Jeune,  et  détestant  l'étiquette 
des  cours,  une  grande  liberté 
régnait  autour  d'elle;  on  ne  man- 
qua pas  d’en  tirer  les  inductions 
les  plus  odieuses,  et  peu  d’an- 
nées su  ffi  rent  pour  exciter  con- 
tre une  princesse  douée  des  plus 
aimablesqualités  les  prévcnlions 
d'un  grand  nombre  de  person- 
nes, qui,  soit  par  malice  , soit 
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par  crédulité  j déclamaient  hau- 
mentcontre  sa  conduite.  En  vain 
on  connaissait  de  cette  princesse 
une  foule  de  traits  de  générosité 
et  de  grandeur  d'ame  ; en  vain 
on  l’avait  entendu  répondre  au 
duc  de  Pontécoulant , major-gé- 
néral desgardes-du-corps,qui  l’a- 
vait offensée, que  la  reine  ne  ven- 
geait point  les  injures  de  la, dau- 
phine; en  vain  , pendant  lecruel 
hiver  de  17H8,  elle  envoya  aux 
pauvresde  Paris  plusde  5oo  louis 
de  sa  cassette.  Poursuivie  par  la 
haine  des  factieux,  elle  eut  la 
doul  eur  de  voir  s'accréditer  la 
calomnie  la  plus  atroce,  et  ne 
répondit  toujoursà  l’ingratitude 
de  ses  sujets,  que  par  de  nouvel- 
les marques  de  sa  bonté.  La  fa- 
tale affaire  du  collier,  à laquelle 
elle  était  entièrement  étrangère , 
acheva  d’empoisonner  tous  les 
agréments  dont  elle  jouissait  au 
sein  de  la  première  cour  de  l’Eu- 
rope , et  préluda  pour  elle  à des 
malheurs  bien  plus  grands  enco- 
re. C’est  à cetteépoquequesespei- 
nesintérieures  blanchirent  entiè- 
rement ses  cheveux , quoiqu’elle 

11e  fûtagée  que  de  34  ans*  El-le  se 

fit  peindre  alors  , et  donnant 
son  portrait  à son  amie  madame 
de  Lamballe,  elle  mit  au  bas  ceS 
mots  dosa  main  : « Ses  malheurs 
l’ont  blanchie.  » Elle  avait  pré- 
vu depuis  long-temps  tous  les 
maux  que  préparait  à la  France 
le  désordre  des  finances  , la  fai- 
blesse du  souverain , l'espritd’in- 
dépendance  et  d'irréligion  qui  se 
manifestait  de  toutes  parts,  et 
s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à 
la  convocation  des  états  géné- 
raux. Son  esprit  droit  et  éclairé 
et  ses  vues  Drpforf&es  lui  fai- 
saient eutre4$$'  les  malheurs 
qui  devaient  être  la  suite  d’une 
assemblée  qui  n’avait  jamais  été 
réunie  en  France  sans  de  grands 
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dangers,  que  nos  grands  rois 
avaient  toujours  évitée  , et  qui , 
mettant  aux  prises  des  intérêts 
si  opposés , devai  tnécessairemen  t 
produire  une  de  ces  secousses 
terribles  dont  un  gouvernement 
plus  ferme  et  plus  puissant  n’au- 
rait pu  se  garantir.  Forcée  de  cé- 
der aux  volontés  du  roi,  elle 
s’abandonna  tout  entière  à la 
malheureuse  destinée  qui  l’at- 
tendait, et  commença  à essayer 
son  ame  aux  grandes  douleurs. 
Elle  parut  dans  la  première  séan- 
ce des  états,,  deboutet  vêtue  avec 
une  grande  simplicité;  sans  cesse 
on  l’entendit  répéter  alors  : «Que 
» le  roi  soit  tranquille  et  respec- 
» té  i pour  moi  je  serai  toujours 
heureuse  de  son  bonheur.  » 
Les  hommages  publics  qu’elle 
reçut  alors  cessèrent  bientôt  par 
l’intrigue  de  ses  ennemis,  qui  lui 
tirent  entendre  dés  menaces  et 
desinjures  qui  blessèrent  sa  fierté 
sans  iutimiderson  courage.  L’Eu- 
rope entière  retentit  des  outra- 
ges faits  à la  reine  de  France. 
L’empereur  etle  roi  de  Naples  lui 
offrirent  dans  leurs  états  un  asile 
qu’elle  refusa,  pour  ne  point  sé- 
parer sa  fortune  de  celle  du  roi , 
qui  était  l’unique  objet  de  ses 
sollicitudes.  Peu  de  temps  après 
mourut  le  dàuphin  , qui  expira 
dans  ses  bras  le  3 juin  1789.  Cette 
perte  fut  suivie  du  départ  du 
comte  d’Artois,  le  prince  de  la 
cour  de  France  qui  lui  avait  té- 
moigné le  plus  d’attachement, 
et  l’avait  aidée  à supporter  ses 
premiers  malheurs.  -Livrée  ainsi 
presque  seule  aux  atroces  calom- 
nies de  ses  ennemis,  elle  dévo- 
rait au  fond  de  son  ame  tous  les 
maux  qu'elle  essuyait  et  ceux 
qu’elle  présageai^  encore.  U11 
repas  donné  par  quelques  mili- 
taires de  la  maison  du  roi  restés 
fidèles,  et  où  le  roi  et  la  reine 
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s’étaient  montrés  , fut  odieuse- 
ment travesti  à la  tribune  par  Mi- 
rabeau, qui,  après  avoir  demandé 
ue  la  personne  du  roi  seule  fût 
éclarée  inviolable,  allait  inten- 
ter un  procès  à la  reine,  sous 
prétexte  que  c’était  elle  qui  avait 
fait  donner  ce  repas,  dans  lequel , 
suivant  quelques  libellâtes  fac- 
tieux, on  avait  insulté , menacé 
V assemblée  nationale  , et  foulé 
aux  pieds  la  cocarde  tricolore.  Les 
démagogues  auxquels  s’adressait 
l’orateur  allèrent  encore  plus 
loin  : dans  les  comités  du  Palais- 
Royal,  il  fut  résolu  qu’on  enve- 
lopperait dans  un  même  com- 
plot , et  qu’on  ferait  égorger  dans 
un  même  jour,  le  roi , la  reine  et 
leurs  enfants.  Le  5 octobre,  une 
horde  de  brigands  ramassés  par-" 
mi  tout  ce  que  Paris  renfermait  •. 
de  plus  pervers  et  de  plus  cor- 
rompu, partpourVersailles,  sous 
la  conduite  d’un  huissier  nom- 
mé Maillard;  quelques  heures 
après  vient  La  Fayette,  avec  huit 
mille  hommes  chargés  de  faire 
accepter  la  constitution  au  roi , 
et  de  le  ramener  à Paris;  à peine 
arrivé , il  s’empare  des  postes  , 
signifie  à Louis  XVI  les  volontés 
des  factieux  et  se  retire.  Cepen- 
dant le  crime  veillait...  Au  milieu 
de  la  uuit,  cette  horde  de  can- 
nibales assiège  les  portes  du  châ- 
teau , les  brise , et  parvient  à s’in- 
troduire dans  les  appartements, 
armée  de  poignards,  et  deman- 
dant à grands  cris  qu’on  leur;’ 
livrât  la  reine.  Deux  gardes  du  *’ 
corps  voul  uren  t résister,  et  furen  t 
percés  de  coups.  Les  monstres  ar- 
rivaient h l’appartement  de  Ma- 
rie-Antoinette; mais,  grâce  à la 
résislance  d’un  troisième  garde 
du  corps,  elle  eut  le  temps  de 
s’enfuir  de  son  lit  et  de  se  reti- 
rer presque  nut^dans  les  ap'pâr-  / 
tements  du  roi.  Au  meme  instant, 
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arriva  La  Fayette,  qui  dissipa  ces 
hordes  féroces,  niais  qui  ne  crai- 
gnit pas  d’aller  demander  au  roi 
ce  que  ces  factieux  demandaient 
auparavant  le  fer  à la  main. Le  mo- 
narque fut  forcé  de  se  rendre  à 
Parisjla  reinele  suivit  avec  toute 
sa  famille,  et  reçut  pendant  quel- 
ques jours  aux  Tuileries  des  mar- 
ques du  plus  viF  intérêt  : tant 
l’amour  d u roi  était  gravé  au  fon  d 
du  cœur  des  Français;  tant  il  fal- 
lait qu’oneûltravaillé  l’esprit  du 
peuple  pour  le  porter  à cet  excès 
< sacrilège!  Marie-Antoinette  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  cher- 
cher à ramener  les  révol  utionnai- 
res  , en  faisanlannonccraux indi- 
gents la  restitution  de  leurs  effets 
engagés  au  Mont-de-Piété.  Le  22 
octobre,  elle  envoya  des  secours 
à la  veuve  du  boulanger  Fran- 
çois, qui  venait  d’être  pendu  par 
le  peuple  dans  une  émeute  re- 
lative aux  subsistances;  et  le  28 
du  même  mois , elle  et  le  roi  con- 
sentirent à tenir  sur  les  fonts  de 
baptême  l’enfant  dont  la  veuve 
de  l’infortuné  boulanger  était 
enceinte.  En  agissant  ainsi  , la 
reine,  dont  le  plus  grand  plai- 
sir avait  été  dans  tous  les  temps 
de  répand  re  des  bien  faits  autour 
d’elle,  cédait  à la  fois  au  pen- 
chant de  son  cœur  et  aux  con- 
seils d’un  sage  politique;  mais 
le  souvenir  de  ses  bienfaits  était 
fugitif,  ou  plutôt  ses  actions  les 
plus  généreuses  étaient  livrées 
aux  plus  odieuses  interpréta- 
tions, Dans  le  courant  de  l’année 
1790,  elle  sc  montra  plusieurs 
fois  au  peuple,  et  visita  les  en- 
fants trouvés  et  la  manufacture 
des  Gobelins.  Le  roi,  dont  le 
courage  et  la  patience  étaient  las- 
sés parles  outrages  impunis  aux- 
quels sa  famille  et  lui -même 
étaient  exposés  ^sans  cesse  , et 
surtout  par  les  violences  rccem- 
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ment  exercées  coutre  lui  pour 
l’empêcher  de  se  rendre  à Saint- 
Cloud  , résolut  de  quitter  Paris 
avec  sa  famille  dans  la  nuit  du 
20  au  21  juin  suivant.  La  reine 
l’accompagna.  Lorsque  le  roi  fut 
reconnu  , elle  insista  un  moment 
auprès  de  lui  pour  le  détermi- 
ner à faire  forcer  le  passage  ; 
mais  sur  l’observation  faite  par 
ce  prince  que  toute  résistance 
serait  inutile  et  compromettrait 
les  jours  de  sa  famille,  elle  se 
résigna.  Le  spectacle  de  cette 
résignation  futgrandet touchant 
sans  doute,  car  on  n’oubliera  ja- 
mais que  Barnave  lui -même, 
envoyé  à Varennes,  comme  com- 
missaire de  l’assemblée  consti- 
tuante , avec  Pétion  et  Latour- 
Maubourg  , pour  ramener  la  fa- 
mille royale  à Paris,  11e  s’expri- 
mait pl  us , depuis  cette  époque, 
qu’avec  enthousiasme  sur  le 
grand  caractère  de  cette  prin- 
cesse,qu’il  s’accusait  d’avoir  trop 
long-temps  méconnue.  « Pour- 
» quoi  tous  les  Français  , lui  dit- 
» il , ne  peuvent-ils  être  témoins 
» de  votre  loyale  résignation?  — 
» J’ai  toujours  été  ce  que  vous 
» me  voyez,  lui  dit  cette  prin- 
» cesse;  les  circonstances  seules 
» ont  changé.  » Rentrée  au  châ- 
teau des  Tuileries  , la  reine  y 
fut  séparée  du  roi  jusqu’à  ce 
qu’ils  eussent  tous  deux  donné 
les  éclaircissements  qui  leur  fu- 
rent demandés  sur  l’objet  de  leur 
voyage.  Au  mois  de  mai  1792, 
la  reine  fut  de  nouveau  signalée 
dans  les  journaux,  les  écrits  pé- 
riodiques et  les  libelles  incen- 
diaires, comme  dirigeant  un  pré- 
tendu comité  autrichien,  qui 
n’exista  jamais  que  dans  la  tète 
des  malveillants.  Cette  réunion  , 
donton  effrayait  si  ridiculement, 
mais  avec  tant  de  perfidie  , une 
multitude  déjà  remplie  des  plus 
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folles  teneurs , n’était  autre  que 
le  cercle  habituel  qui  se  rassem- 
blait tous  les  jours  chez  la  reine, 
et  qu’on* avait  qualifié  d Tautri- 
chi& n , parce  que  le  comte  de 
MeflPfArgenteau  , ambassadeur 
de  la  cour  de  Vienne  , y venait 
avec  assiduité.  Tout  le  monde 
sait  du  reste  que  dans  ces  réu- 
nions la  conversation  générale 
n’avait  jamais  la  politiquq.  pour 
objet.  Jusque  là,  tout  se  passait- 
en  propos  et  eu  invectives  de  la 
part  des  révolutionnaires;  mais 
cette  espèce  de  calme  ne  fui  pas 
de  longue  durée.  Les  jour  née*  du 
20  juin  et  du  io  août  1792  arri- 
vèrent. Dans  la  première  , Marie  - 
Antoinette,  placée  derrière  la  ta- 
ble du  conseil  , entre  ses  deux 
enfants,  ne  donna  pas  la  plus  lé- 
gère marque  de  crainte;  elle  sou- 
tint pendant  plus  de  quatre  heu- 
res le  spectacle  hideux  d’une  po- 
pulace sans  frein  , armée  de  mille 
instruments  de  mort,  brisant  les 
portes  , se  répandant  en  me- 
naces épouvantables,  On  se  rap- 
pelle par  quel  beau  dévouement 
la  sœur  de  Louis XVI,  Mmc  Elisa- 
beth, se  fit  passer  pour  elle  au 
moment  où  taut  de  dangers  me- 
naçaient ses  jours.  Le  vendredi' 
10  août,  les  bataillons  arrivés 
de  Marseille  cernèrent  le  châ- 
teau. Ou  avait  d’abord  cherché 
à encourager  les  soldats  de  garde 
à le  défendre;  la  reine  voulait  y 
périr,. et  fit  tous  ses  efforts  pour 
décider  Louis  XVI  à combattre 
et  à mourir  les  armes  à la  main  ; 
mais, entraînée  par  la  retraite  du 
monarque  au  sein  de  l’assem- 
blée, elle  y conduisit  ses  en- 
fants. Le  trajet  fut  extrêmement 
périlleux.  Le  peuple,  animé, 
l’accablait  de  toutes  parts  d’in- 
vectives les,  plus  atroces  et  des 
menaces  les  plus  effrayantes  ; un 
instant  il  parut  déterminé  à lui 
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fermer  le  passage  et  à la  séparer 
de  son  époux,  mais  la  fermeté 
du  maire  de  Paris  écarta  la  foule 
et  retarda  le  crime.  Renfermée 
avec  sa  famille  dans  la  loge  du 
journaliste,  elle  y entendit  pro- 
noncer la  déchéance  du  monar- 
que et  le  décret  de  la  conven- 
tion qui  s’arrogeait  le  droit  de 
le  juger.  Le  lendemain,  elle  ac- 
compagna  le  ;roi  au  Temple , 
après  avoir  passé  une  nuit  af- 
freuse dans  uue  chambre  des 
Feuillants , privée  des  choses  les 
plus  nécessaires.  On  ne  permit  à 
aucune  des  dames  de  sa  suite 
de  partager  sa  captivité. Madame 
de  Lamballe,  qui  demandait 
cette  faveur,  fut  jetée  dans  une 
autre  prison.  Séparée  de  cette 
chère  et  intéressante  amie  , Ma- 
rie - Antoinette  ne  devait  plus 
la  revoir  jusqu’au  jour  affreux 
où  des  cannibales  , ivres  de 
sang  , lui  présentent  les  lam- 
beaux épars  de  son  corps  et  sa 
tête  ensanglantée.  Dans  sa  pri- 
son, la  famille  royale  fut  livrée 
à San  terre  et  à cette  commune 
du  10  août y qui  avait  si  bien 
mérité  son  nom,  en  s’emparant 
du  pouvoir  de  vive  force,  et  qui 
le  mérita  encore  mieux  par  les 
tourments  inouïs  qu’elle  fit 
éprouver  à ces  malheureux  cap- 
tifs. Les  nouveaux  municipaux 
appartenaient  à la  dernière  clas- 
se du  peuple,  et  tous  s’étaient 
fait  remarquer  comme  les  plus 
féroces  jacobins  de  la  capitale. 
Devenus  les  geôliers  de  leur  roi* 
deuxd’eutre  eux  étaient  chargés 
chaque  jour  de  le  garder  à vue; 
se  plaçant  au  milieu  des  roya- 
les victimes  , ils  observaient 
leurs  mouvements  , interpré- 
taient leurs  gestes,  leurs  moin- 
dres paroles,  les  injuriaient  et 
les  menaçaient  d’un  prochain  . 
supplice.  Lorsque  la  santé  du 
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fidèle  Hue,  qui  seul  avait  pu 
obtenir  de  demeurer  auprès  de 
la  reine  , se  fut  altérée  , les  prin- 
cesses furent  obligées  de  se  ser- 
vir elles  mêmes , et  d’employer 
leurs  propres  mains  aux  fonc- 
tions du  service  le  plus  bas.  La 
fille  des  Césars  se  vit  forcée  de 
faire  elle-même  son  lit  et  de  ba- 
laver  sa  chambre;  le  reste  de 
leur  temps  se  passait  à se  rendre 
mutuellement  les  services  les 
plus  officieux,  et  à se  consoler 
des  atrocités  de  leurs  gardiens, 
en  resserrant  plus  fortement  en- 
core les  liens  de  l’amitié  tendre 
qui  avait  toujours  uni  ensemble 
l’époux  et  l’épouse , les  parents 
et  les  enfants.  Un  si  touchant 
spectacle  excita  encore  la  rage 
des  scélérats  chargés  de  les  sur- 
veiller; on  décida  qu’ils  seraient 
désormais  séparés.  Les  princes- 
ses, désolées,  se  jetèrent  aux 
pieds  des  municipaux,  pour  ob- 
tenir la  révocation  de  cette  me- 
sure atroce.  « Ce  n’étaient  plus 
» desplaint.es  ni  des  larmes,  dit 
» Cléry , c’étaient  des  cris  de 
» douleur.»  Leurs  prières  furent 
si  vives  qu’elles  touchèrent  les 
geôliers.  « Êh  bien  ! dit  l’un 
» d’eux,  ils  dîneront  ensemble 
» aujourd’hui.  »Ce  fut  donc  seu- 
lement aux  heures  derepasqu’il 
leur  fut  permis  de  se  voir  en- 
epre;  ce  bonheur  leur  fut  bien- 
tôt refusé.  ..  . Quelques  jours 
après,  Louis  XVI  n’était  plus! 
L’infâme  convention  avait  pro- 
mis au  roi  martyr  que  la  nation 
française , toujours  grande,  tou- 
jours juste  , s'occuperait  du  sort 
de  sa  famille ; elle  s’en  occupa , 
mais  pour  aggraver  encore  ses 
' crimes.  Le  i3  août  1792,  Cha- 
bot accusa  la  reine  d’avoir  ex- 
cité les  Suisses  à tirer  sur  le 
peuple;  le  i5,  l’assemblée  avait 
l'end u un  décret  portant  que  la 
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reine  , le’ roi  et  sa  famille  , ser- 
viraient d’otages  contre  les  en- 
nemis du  dedans  et  du  dehors. 
Le  6 décembre,  llourbôtte  avait 
proposé  à la  convention  j»tio- 
Haie  de  décréter  la  reineW’ac- 
cusation  ; mais  cette  proposition 
n’avait  pas  eu  de  suites.  Le4  jan- 
vieri7Ç)3,  les  habitants  de  Mâcon 
avaient  demandé  à la  convention 
qu’elle  fût  mise  en  jugement  ; 
peu  de  jours  après,  ia  ville  de 
Laval  avait  envoyé  une  nouvelle 
adresse  dans  le  même  sens.  Les 
27  mars  et  10  avril  suivant, 
Robespierre  demanda  son  ren- 
voi au  tribunal  révolutionnaire  ; 
mais  la  convention  , tout  atroce 
qu’elle  était,  recula  devant  l’idée 
d’un  nouveau  régicide,  si  voisin 
du  premier,  et  se  contenta  d’a- 
journer la  demande  de  son  chef. 
Le  Ui  juillet,  le  comité  de  salut 
public  ordonna  au  maire  de  PaA 
ris  de  la  séparer  de  son  fils  ; une 
députation  de  municipaux  vint 
pour  mettre  ce  décret  à exécu- 
tion. Ce  séjour  de  douleur  n’a- 
vait peut-être  pas  encore  offert 
de  spectacle  si  déchirant.  L’ima- 
gination et  la  sensibilité  de  De- 
1 i lie,  lorsqu’il  parle  de  ces  scènes 
cruelles,  n’a  pu  s’élever  à toute 
l’horreur  de  la  réalité.  Dans  une 
espèce  de  délire,  la  reine  éloi- 
gnait de  toutes  ses  forces  les  mu- 
nicipaux du  lit  sur  lequel  repo- 
sait le  dauphin.  « Donnez-moi  la 
» mort,  s’écriait-elle,  plutôt  que 
» de  me  séparer  de  mon  enfant.  » 
Cette  scène  déchirante  dura 
plus  d’une  heure  ; enfin  , vain- 
cue par  les  injures  et  surtout 
par  les  menaces  de  ces  bourreaux, 
qui  lui  annonçaient  qu’ils  al- 
laient tuer  son  fils,  s’il  ne  leur 
étaitlivré , Marie-Antoinette  leva 
les  yeux  au  ciel , couvrit  le  dau- 
phin de  scs  larmes,  et  resta  seule 
avec  sa  douleur.  Les  coups  les 
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plus  cruels  avaient  été  portés  à 
cette  infortunée  princesse  : elle 
n’avait  plus  rien  à redouter  de 
la  haine  de  ses  ennemis.  Le  10 
août,  la  convention  , à la  suite 
d’un  rapport  de  Barrère  , et  sur 
la  proposition  formelle  de  Bil- 
laud-Yarennes , décréta  enfin  sa 
tradition  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Transférée,  presque 
aussitôt,  de  la  tour  du  Temple 
dans  les  prisons  de  la  Concier- 
gerie, elle  fut  renfermée  dans 
une  chambre  obscure  et  mal- 
saine, où  son  gardien,  nommé 
Barrazin , qui  faisait  dans  cette 
prison  son  bau  de  galérien,  eut 
pliis  d’égards  pour  elle  que  n’en 
avait  eu  le  geôlier  du  Témple. 
Enfin,  le  3 octobre,  Billaud- 
Yarennes  fit  ordonner  à la  con- 
vention de  s'occuper  sans  dé- 
lai du  procès  de  la  veuve  Ca' 
pet.  Le  n , le  comité  de  salut 
public  envpya  les  pièces  à Taç- 
cusateur  public  > en  lui  re- 
commandant de  seconder  son 
zèle.  Le  lendemain,  Marie-Antoi- 
nette fut  interrogée  secrètement 
dans  une  salle  obscure  , où  plu- 
sieurs témoins  l’entendirent  , 
sans  pouvoir  être  aperçus.  « C’est 
«vous,  dit  le  président  Her^ 
» niann,  qui  avez  appris  à Louis 
» Capet  l’art  de  Ta  dissimula- 
» tion  avec  laquelle  il>a  trompé 
» le  peuple.  — Oui  , répondit  la. 
» reine,  le  peuple  a été  trompé; 
« mais  ce  n’fest. ni  par  mon  mari, 
» niparmoi. — Vous  11’avez  ces- 
» sé,  poursuit  le  président,  de 
« vouloir  détruire  la  liberté. 
» Vous  vouliez  rèmontcr  au 
» trône  sur  les  cadavres  des 
» patriotes.  — Nous  n’avons  ja- 
v mais  désiré  que  le  bonheur  de 
» la  France.  Nous  n’avions  pas 
y>  besoin  de  remonter  sur  le  trô- 
» ne , nous  y étions.  » Le  i4 
octobre,  elle  parut  pour  la  pre- 
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mière  fois  devant  le  tribunal  / 
révolutionnaire  , présidé  par 
Hermann  .Parmi  les  jurés,  se  trou-  ' 
vaient  un  perruquier,  un  pein- 
tre, un  tailleur  , un  menuisier 
et  un  recors.  Ses  défenseurs  fu- 
rent Tronçon-du-Coudray  et 
Chauveau-Lagarde,  qui  rempli- 
rÉt  cette  périlleuse  fonction 
avec  tout  le  courage  et  le  dé- 
vouement que  permettaient  les 
circonstances  , bien  persuadés 
d’ailleurs  que  tous  leurs  efforts 
seraient  inutiles.  Le  premier  té- 
moin qui  déposa  contre  la  reine, 
fut  Lecointre  de  Versailles  ; le 
quatrième  qu’on  appela  fut 
l’infâme  Hébert.  Sa  déposition 
fut  un  tissu  de  faits  calomnieux, 
racontés  avec  une  atroce  perfi- 
die, et  de  manière  à justifier 
toutes  lçs  fables  populaires  qu’il 
avait  si  fortement  contribué 
lui-même  à répandre  parmi  le. 
peuple.  La  dernière  et  la  plus 
affreuse  de  ces  accusations,  que 
notre  plume  se  refuse  à retracer 
telle  qu’elle  fut  publiée  à cette 
époque,  imputait  à la  reine  d’a- 
voir elle  - même  perverti  les 
moeurs  de  son  jeune  fils.  Mais 
le  monstre,  qui  se  promettait 
un  exécrable  succès  de  ce  nou- 
veau crime  fut  confondu  dans 
ses  espérances:  le  peuple  resta 
rfluet  au  récit  de  ces  épouvan- 
tables calomnies;  et  les  furies 
qui  remplissaient  l’auditoire 
éprouvèrent,  pour-  la  première 
fois  le  sentiment  de  l’indigna- 
tion la  plus  profonde.  La  reine , 
interpellée  sur  toutes  ces  hor- 
reurs, fut  révoltée;  sa  figure, 
pâlejusque-lli,  se  couvrit  de  ron- 
geur, et,  avec  une  expression 
qu’il  est  impossible  de  peindre  , 
elle  s’écria  : « Si  je  n’ai  pas  ré- 
» pondu  , c’est  que  la  nature 
» se  refuse  à répondre  à une  pa- 
» raille  inculpation  faite  à une 
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» mère.  >*  Puis,  se  recueillant 
un  moment,  toujours  plus  ani- 
mée, et  se  tournant  vers  le  peu- 
ple, auquel  elle  adressa  directe- 
ment la  parole,  avec  une  émo- 
tion vraiment  sublime  , elle 
ajouta  : « J’en  appelle  ici  a 
i)  toutes  les  mères  qui  m’en  te  n- 
» dent.  » A ces  mots,  un  ®r- 
multe  confus  se  fit  entendre  , et 
des  marques  non  équivoques 
d’indignation  contre  le  juré,  et 
d’intérêt  pour  l’infortunée  , écla- 
tèrent de  toutes  parts.  Quelques 
instants  de  silence  succédèi eut  à 
cette  scène  déchirante  , dont 
tout  l’opprobre  retomba  sur  ceux 
qui  l’avaient  provoquée.  En  gé- 
néral , pendant  le  cours  des  dé- 
bats, qui  durèrent  deuxjours, et 
se  prolongèrent  pendant  la  nuit, 
Marie- Antoinette  répondit  avec 
une  noblesse,  une  promptitude 
et  une  facilité  qui  étonnèrent 
les  tyrans  ; elle  parut  au  tribu- 
nal en  habits  de  deuil. Ramenée 
sans  cesse  au  souvenir  de  son 
époux  , elle  demeura  sans  al- 
tération , sans  soupirs  et  sans 
larmes  : des  douleurs  telles  que 
les  siennes  ne  pouvaient  avoir 
d’expression.  A la  fin  des  dé- 
bats, le  président  liai  demanda 
s’il  ne  lui  restait  plus  rien  à dire 
pour  sa  défense;  elle  prit  la  pa- 
role, et  dit  : a Rien.  Je  ne  con- 
» naissais  pas  les  témoin  s;  j’igno- 
» rais  ce  qu’ils  allaient  déposer 
» contre  moi  ; eh  bien  l personne 
» n’a  articulé  contre  moi  un 
» fa i t positif  : je  ferai  obser- 
» ver  'que  j’étais  la  femme  de 
» Louis  XVI,  et  qu’il  fallaitque 
» je  me  conformasse^  à ses  vo- 
» lontés.  » Condamnée  à mort 
sur  la  déclaration  du  jury,  por- 
tant : qu'elle  avait  coopéré  a des 
manœuvres  contre  - révolution- 
naires , et  entretenu  des  intelli- 
gences dont  le  but  était  de  Jour - 
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nir  aux  ennemis  de  la  France 
des  secours  en  argent , de  leur 
ouvrir  Ventrée  du  territoire  fran- 
çais , d'y  faciliter  les  progrès  de 
leurs  armes, et  dy allumer  la  guerre 
civile  dans  V intérieur  de  la  ré- 
publique. Marie-Antoinette  en- 
tendit prononcer  son  jugement 
sans  laisser  paraître  sur  son  front 
aucune  marque  d’altération.  Le 
président  ayant  prononcé  le  ju- 
gement, et  lui  ayant  demandé 
si  elle  avait  des  réclamations  à 
fa:resur  l’application  de  lapeine, 
elle  secoua  la  tète  en  signe  de 
négation  , et  sortit  de  la  salle 
d’audience  sans  adresser  la  pa- 
role à personne.  C’était  le  16 
octobre  1793  ; il  était  près  de 
qualreheures  etdemiedu  matin. 
Ramenée  à la  conciergerie,  elle 
fut  enfermée  dans  le  cabinet  des 
condamnés,  où  elle  se  fit  ap- 
porter une  robe  de  piqué  blanc 
pour  aller  au  supplice.  Ses  bour- 
reaux , pour  achever  de  l’in- 
sulter jusqu’à  la  fin,  lui  envoyè- 
rent un  prêtée  assermenté  : elle 
refnsa  de  l’entendre  et  de  lui 
parler;  mais  celui-ci  avant  osé 
lui  dire  « qu’elle  devait  offrir 
» sa  vie  à Dieu  en  expiation  de 
» scs  crimes  : — Dites  de  mes 
» fautes,  » reprit  vivement  l’in- 
fortunée princesse  , « mais  de 
» mes  crimes,  jamais  ( 1)  ! » Lais- 
sée seule  jusqu’au  moment  de 
sou  martyre  , transie  de  froid  , 
elle  s’enveloppa  les  pieds  d’une 
couverture  et  s’endormit  tran- 
quillement. A cinq  heures  du 
matin  , le  rappel  fut  battu  dans 

(1)  On  assure  qu’un  eoelésiaslique  fidèle  ••tait  par- 
venu jusque  dans  sa  prison,  et  lui  avait  apporte  lea 
serour*  et  les  consn)alion>  de  >op  ministère.  (5r  .prê- 
tre, qur  la  vois  publique  désigne  assez  généralement, 
qui  a reçu  des  marques  de  la  reconnaissance  de  la  fa- 
mille royale  depuis  1814, occupe,  dans  une  des  pa- 
roisses de  Paris,  uu  poste  honorable  et  mérité  à bien 
des  titres.  Au  reste  , il  a tellement  enveloppé  suu  hé- 
roïque dévouement  du  voile  de  la  modestie  , qu'il 
nous  a été  impossible  d’apprendre  des  détails  à ce 
sujet.  ' «,  • ‘ ... 
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toutes  les  rues  de  Paris;  à sept 
heures,  toute  le  force  armée  était 
sur  pied;  des  canons  avaient  é,té 
placés  à l’extrémité  des  ponts  , 
laces  et  carrefours , depuis  le 
alais  de  Justice  jusqu’à  la  place 
de  la  Révolution  (Louis  XV). 
A onze  heures  du  matin  , elle 
monta  sur  la  charrette  qui  la 
conduisit  à l'échafaud.  a Voici 
» le  moment  de  s’armer  de  cou- 
» rage,  lui  dit-on  alors.  — De 
» courage!  reprit-elle;  il  y a si 
» long-temps  que  j’en  fais  ap~ 
» prentissage,  qu’il  n’est  pas  à 
» craindre  que  j’en  rpanqueà  ce 
» moment.  » Pendant  tout  le 
temps  du  trajet,  Je  peuple  de 
Paris,  dans  une  morne  stupé- 
faction , garda  un  sombre  et 
profond  silence,  malgré  tout  ce 
que  l’on  avait  fait  pour  l’exciter 
à injurier  sa  souveraine.  Arrivée 
au  lieu  du  supplice,  elle  jeta 
un  long  regard  sur  les  Tuile- 
ries, et  monta  précipitamment  à 
genoux  : « Seigneur  , dit-elle  , 
» éclairez  et  touchez  mes  bour- 
» reaux.  Adieu  pour  toujours  , 
» mes  enfants;  je  vais  rejoindre 
» votre  père!...  » Quelques  in- 
stants après  elle  n’était  plus  !... 
Ainsi  finit  y- le  16  octobre  iy()3, 
à l’âge  de  38  ans  moins  quelques 
jours,  la  fille  des  Césars , la  reine 
de  France,  et  l’épouse  de  l’infor- 
tuné Louis  XVI.  Son  corps,  dé- 
posé au  cimetière  de  la  Made- 
delaiue,  y fut  consumé  dans 
de  la  chaux  vive.  On  a cepen- 
dant retrouvé  une  partie  de  se3 
ossements  en  i8i5_,  et  ils  ont 
été  transférés  à Saint- Denis.  On 
peut  consulter  sur  cette  prin- 
cesse sa  Fie  par  Montjoie,  ou 
Y Histoire  de  la  captivité  de  Louis 
XV I et  de  sa  famille. 

MARtE  d’Autriche  , reine  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  fille  de 
Philippe,  archiduc  d’Autriche  et 


roi  d’Espagne,  et  de  Jeanne  d’A- 
ragon, et  sœur  des  empereurs 
Charles  V et  Ferdinand  1er,  née 
à Bruxelles,  le  i3  septembre 
i5o3  , épousa  eu  iÔ2i,  Louis, 
roi  de  Hongrie,  qui  périt  l’an 
i5‘2q  à la  bataille  de  Moliacz. 
.Cette  mort  toucha  sensiblement 
la  reine,  qui  ne  voulut  jamais 
songer  à de  secondes  noces , 
quoiqu’elle  fût  recherchée  par 
plusieurs  princes.  Son  frère, 
Charles  V,  lui  donna  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas,  dont  elle 
se  chargea  en  i53i.  Elle  fit  la 
guerre  au  roi  Henri  II;  et  dans 
le  temps  que  l’empereur  Charles 
V,  son  frère,  assiégeait  Metz , 
l’an  i552,  elle  fit  une  diversion 
en  se  jetant  sur  la  Picardie.  Sa 
prudence  la  rendit  extrêmement 
chère  aux  peuples  qu’elle  gou^ 
verna  pendant  24  ans  1 elle  passa 
en  Espagne  en  if>56,  et  y mourut 
en  1 558 , peu  de  jours  après  la 
mort  de  Charles  V.  Erasme  lui 
dédia  un  livre  intitulé  : Fi- 
dua  c/irislianaf  imprimé  en 
iô2a. 

MARIE,  reine  d’Angleterre, 
naquit  le  11  février  i5i5,  de 
Henri  VIH  et  de  Catherine  d’A- 
ragon. Edouard  VI,  en  mourant 
avait  déclaré  Jeanne  sa  cousine, 
héritière  du  trône  , et  en  avait 
écarté  Marie,  à qui  il  appartenait 
de  droit.  [Le  duc  de  Norlhuni- 
berlaud  , beau-père  de  Jeanne, 
la  proclama  reine,  leva  une  ar- 
mée pour  soutenir  les  prétendus 
droits  de  sa  belle-fille.  Marie  eut 
bientôt  un  parti  formidable  et 
de  nombreux  soldats.  Elisabeth, 
sa  sœur,  vint  aussi  la  rejoindre 
avec  mil  lechevaux.]  Le  rebel  le  f u t 
arrêté,  et  Marie  fit  trancher  la  tête 
àsa rivale,  au  beau-père,  au  père 
et  à l’époux  de  cette  infortunée. 
La  nouvelle  reine  était  attachée  à 
la  religion  catholique;  pour  la 
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faire  triompher,  elle  épousa  en 
1 554  Philippe  11,  fils  de  Charlcs- 
Quiut.  Ces  deux  epoux  travail- 
lèrent à ce  grand  ouvrage  avec 
un  zèle  ardent,  auquel  ils  cru- 
rent devoir  joindre  la  sévérité. 
Le  parlement  entra  dans  leurs 
vues.  Il  avait  poursuivi  sous 
Henri  MIL  les  protestants,  dit 
Voltaire,  il  les  encouragea  sous 
Edouard  VI , il  les  brûla  sous 
Marie.  « Huit  cents  personnes 
» furent, ditcet  historien,  livrées 
» aux  flammes;  » mais  on  sait 
que  sa  haine  contre  la  religion 
catholique  lui  fait  tout  défigu- 
rer. ilouced,  auteur  anglais,  n’eu 
compte  que  277,  et  Kapin  de 
Tlioi  ras  284*  Ces  écrivains  ne 
sont  pas  suspects,  et  on  peut 
croireque  ce  nombre  est  encore 
exagéré.  Le  cardinal  Polus,  en- 
voyé par  le  pape  Jules  III  pour 
réunir  l’Angleterre  à l’Eglise  ro- 
maine, désapprouva  hautement 
ces  exécutions.  Ce  prélat  disait 
avec  raison  que  le  seul  moyen 
d’éteindre  l’hérésie  était  d’edi- 
fier  1 es  hérétiques,  et  non  pas 
de  les  égorger.  Mais  Henri  VHI 
et  Edouard  avaient  aigri  les  ca- 
tholiques en  inondant  l’An- 
gleterre de  leur  sang  ; et  cet 
exemple  devint  fatal  aùx  parti- 
sans du  schisme  et  de  l’hérésie. 
Le  caractère  de  Marie  contras- 
tait d’ailleurs  avec  les  moyens 
violents,  et  on  la  vit  plus  d’une 
fois  opposer  une  raison  souple 
et  douce  à la  mprgue  de  ses 
plus  fougueux  erfnemis.  { Voyez 
Haviel.  ) Marie  secourut  Philippe 
«on  époux  contre  la  France  ; sa 
flotte  décida  la  victoire  de  Gra- 
velines,  précédée  de  l’entière  dé- 
faite des  Français  à Saint-Quen- 
tin; mais  Calais  lui  fut  enlevé 
par  le  duc  de  Guise,  et  la  flotte 
qu’elle  envoya  n’arriva  que 
pour  voir  les  étendards  de  la 
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France  arborés  sur  le  port.  Elle 
préparait  une  seconde  flotte  de 
120  vaisseaux,  lorsqu’elle  mou- 
rut le  17  novembre  i558.  Son 
zèle  pour  la  religion  n’était  point 
assez  éclairé;  mais  elle  avait 
d’excellentes  quali  tés,  des  mœurs 
pures  et  des  vertus  solides  : le 
luxe  et  le  vice  furent  bannis  de 
sa  cour.  M.  Linguet , dans  une 
très  mauvaise  continuation  de 
Y Histoire  universelle  de  Hardion, 
peint  Marie  avec  des  couleurs 
affreuses,  tandis  qu’il  prodigue 
les  éloges  à Elisabeth,  qui  inon- 
da l’Angleterre  du  sang  des  ca- 
tholiques. t'eue  est  la  justice  de 
la  balance  philosophique.  Les 
rigueurs  exercées  contre  les  sec- 
taires sont  des  crimes  abomina- 
bles, mais  le  massacre  des  catho- 
liques fait  les  héros.  ( Voyez  Fer- 
dinand II,  Jacques  II,  Philippe 
H.  ) Cette  reine  d’Angleterre  a 
laissé  des  lettres  : les  unes,  en 
latin  , ont  mérité  les  éloges  d’E- 
rasme; les  autres  , en  français  , 
11e  sout  pas  dignes  d’altention. 

MARIE  II  , reine  d’Angleterre, 
fille  aînéede  Jacques II, roi  d’An- 
gleterre , naquit  au  palais  de 
Saiut-Jamcs  en  1662,  épousa,  en 
1677  , Guillaume-Henri  de  Nas-  - 
sau,  prince  d’Orauge,  et  passa 
en  Hollande  avec  sou  époux,  où 
elle  demeura  jusqu’en  1689. 
Elle  aida  ce  prince  à détrôner 
Jacques  II,  repassa  en  Angleter- 
re, y fut  proclamée  reine  con- 
jointement avec  son  époux,  et 
11e  rougit  pas  d’occuper  du  vi- 
vant de  sou  père  le  trône  qui  lui 
appartenait.  Elle  mourut  de  la 
petite  vérole  dans  le  palais  de 
Kinsington  , en  1695,  à 33  ans. 

MARIE  de  Gonzague,  Voyez 
Gonzague.  s 

+ MA1UE-CL0TILDE- 
ADÉLAIDE-  XAVIKRE  DE 
FRANCE,  reine  de  Sardaign 


> 


• • 


•I  ;•  MAR  ; ,, 

était  fille  du  vertueux  dauphin 
marié  à Marie-Joséphine  de  Saxe, 
et  père  de  Louis  XVI , de  Louis 
XVUI , et  de  Charles  X ; elle  na- 
quit à Versailles  le  a3  septembre 
1753.  Ledauphin  et  la  dauphine, 
qui  se  plaisaient  à surveiller  de 
prèsl’éducatioo  de  leuvsenfants , 
confièren t la  pri  11  cesse Marie-Çlo- 
tilde  aux  soins  de  la  comtesse  de 
Marsan.  Cette  dame,  d’un  mérite 
reconnu,  et  très  attachée  à la  reli- 
gion , était  digne  du  choix  d’un 
prince  tel  que  le  dauphin,  qui  se 
distinguait,  aumilieu  d’une  cour 
relâchée,  par  la  piété  et  l’austé- 
rité de  ses  mœurs.  Le  bon  exem- 
ple de  ses  augustes  parents  et  de 
sa  gouvernante  ne  pouvaient 
manquer  d’influer  sur  l’auguste 
élève  , douée  d’ailleurs  d’un  ca- 
ractère doux  et  facile  à diriger. 
Comme  la  piété  véritable  iCex- 
clut  pas  un  certain  enjouement, 
qui  n’est  alors  que  l’effet  d’une 
conscience  pure,  Marie-Glotildc 
ne  perdit  rien  de  la  gaîté  de  son 
âge  ; mais  en  contractant  l’habi- 
tude des  pratiques  religieuses 
dans  le  printemps  de  sa  jeunesse, 
elles  devinrent  si  conformes  à 
ses  goûts  et  à ses  inclinations  , 
que  la  princesse  dirait  désiré 
suivre  l’exemple  de  madame 
Louise  salante,  et  se  consacrer 
tout-à-fait  à Dieu.  Des  raisons 
politiques  empêchèrent  qu’elle 
11e  réalisât  ce  désir.  Son  frère 
Louis  XVI  avait  arrêté  son  ma- 
riage avec  le  prince  de  Piémont, 
fils  du  roi  de  Sardaigne  , Victor: 
Amédé  111.  La  princesse  fut  fian- 
cée par  procuration  à Versailles  , 
le  27  août  177/i. Elle  se  mit  aussi- 
tôt en  route  pour  Turin  , et 
sqn  auguste  époux  vint  au- 
devant  d’elle  avec  la  cour  jus- 
qu’au pont  de  Beauvoisin.  Mo- 
deste, timide,  ne  tirant  aucune 
vanité  de  ses  grâces  naturelles  , 
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elle  craignait  que  son  embon- 
point ne  déplût  au  prince,  au- 
quel elle  dit  d’une  voix  à demi 
tremblante...  «Vous  me  trouvez 
» bien  grosse? — Je  vous  trouve 
«adorable!»  lui  répondit-t-il. 
Celte  crainte  de  Maric-Clotilde 
venait  d’une  aventure  qui , quoi- 
que peu  importante  par  elle- 
même  , servit  à rehausser  la 
bonté  de  cette  princesse.  Un 
Suisse  de  la  garde  de  Louis  XVI 
l’ayant  un  jour  désignée  par  le 
nom  de  gros  matcun , le  sobri- 
quet lui  en  demeura;  loin  d’en 
paraître  offetisée,  la  princesse  en 
riait  elle-même,  et^  il  n’en  arriva 
rien  de  fâcheux  au  Suisse.  Ma- 
rie-Clotilde  eut  encore  à souffrir 
un  semblable  désagrément  à son 
entrée  à Turin;  elle  entendait  le 
petitpeuplecrier...  com yè grassa ! 
La  princesse  parut  affligée  de 
cet  accueil  de  la  part  d’un  peu- 
ple qui  allait  devenir  le  sien.  Sa 
b|H  e-mère,  pour  la  consoler,  lui 
dit  : « O ma  fille , ce  n’est  rien 
» que  cela;  quand  je  fis  mon  cn- 
» trée  ici  j’entendis  bien  crier  : 

» O coni  è hrutta  ! O ' romJ  è 
« hrutta!  » ( Qu’elle  est  laide  ! 
qu’elle  est  laide!)  Cependant  la 
nouvelle  épouse  reçut  à la  cour 
de  Victor-Aniédée  l’accueil  le 
p|us  flatteur;  son  mariage  fut 
célébré  avec  la  plus  grau  de 
pompe,  et,  quoique  les  plaisirs 
l’environuassent , elle  les  fuyait 
tous,  et  ne  se  prêtait  qu’avec 
répugnance  aux  désirs  ae  son 
époux,  pour  qu’elle  se  montrât 
avec  les  riches  habits  conve- 
nables à son  rang.  Uniquement 
livrée  aux  oeuvres  de  piété  et  de 
charité  , elle  forma  plusieurs  as- 
sociations de  dames,  consacrées 
au  soulagement  des  indigents  et 
des  malades.  Aimée  de  son  beau- 
père  et  de  sa  belle-mère,  adorée 
de  son  époux,  et  pouvant  suivre 
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ses  pieuses  inclinations,  il  n'au- 
rait rien  manque  au  bonheur  de 
Marie-Clotilde , si  elle  eût  pu  de- 
venir mère  et  accomplir  ainsi  les 
vœux  de  toute  la  cour.  Pour 
cet  effet,  et  par  ordre  des  méde- 
cins, elle  se  soumit,  avec  une 
douce  résignation , à tous  les  re- 
mèdes , et  au  régime  qu’on  lui 
prescrivit.  Son  embonpoint  dis- 
parut, mais  il  fut  remplacé  par 
une  maigreur  extrême  qui  ahera 
visiblement  sa  santé.  La  révolu- 
tion française  vint  la  biôssér dans 
ses  affections  les  plus  cbères  , 
et  à tout  instant  elle  avait  à 
trembler  pour  la  sûreté  et  les 
jours  de  chacun  des  membres  de 
sa  famille.  Elle  eut  la  triste  con- 
solation d’embrasser  sou  auguste 
frère  , le  comte  d’Artois  ( à pré- 
sent Charles  X ) , lorsque  ce 
prince,  forcé  de  quitter  en  juil- 
let 1789  la  capitale  de  la  France, 
où  les  anarchistes  avaient  mis  sa 
tête  à prix , se  réfugia  eu  Pié- 
mont. Ce  prince  y demeura  quel- 
que temps.  La  résignation  chré- 
tienne de  la  princesse  Clotilde 
fut  mise  encore  à de  plus  rudes 
épreuves  lorsqu’elle  apprit  suc- 
sessivemeut  la  mort  tragique  de 
Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette, 
et  de  madame  Elisabeth  , sa 
sœur  bien -aimée , et  enfin  celle 
4e  son  neveu  ( Louis  XVII  ),  qui , 
encore  dans  l’enfance,  périt  vic- 
time des  mauvais  traitements 
d'un  geôlier  barbare.  ( V oy.  Si- 
mon. ) Elle  avait  aussi  à souffrir 
des  malheurs  de  sa  nouvelle  fa- 
mille, causés  tantôt  par  l’inva- 
sion des  Français  (voyez  Char- 
les-Emmanuel ),  tantôt  par  une 
paix  onéreuse , et  tantôt  par 
les  troubles  politiques  que,  la 
France  excitait  dans  le  Piémont. 
Son  époux  parvint  au  trône  , le 
lô  qctobre  1796,  et  prit  le  nom 
de  Charles-Emmanuel  IV.  Marie- 
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Clotilde  ne  se  servit  de  sa  qua- 
lité de  reine  que  pour  accorder  * 
plus  de  protection  aux  lettres  , 
aux  arts,  surtout  à la  religion  , 
et  ce  furent  les  malheureux  prin- 
cipalement qui  joui rentdes  bien- 
faits que  le  haut  rang  de  la 
princesse  la  mettait  à même  de 
leur  prodiguer.  Des  sacrifices 
de  toute  espèce  exigés  par  la 
France,  des  vexations  de  tous 
genre  exercées  par  elle,  avaient 
déjà  considérablement  affaibli  le 
Piémont  , lorsque  le  directoire 
déclara  la  guerre  à Charles-Em- 
manuel , le  6 décembre  1798.  A. 
cette  calamité  se  joignit  encore 
celle  des  discordes  intestines 
excitées  par  des  émissaires  fran- 
çais, et  par  des  esprits  turbu-  , 
lents,  amis  des  innovateurs  ré- 
volutionnaires. Cependant,  tel 
est  l’empire  de  la  vertu  sur  les 
cœurs  les  plus  pervertis,  et  les 
imaginations  les  plus  exaltées  , 
qu’au  milieu  des  cris  des  mécon- 
tents , on  n’entendit  aucune 
plainte,  aucun  propos  offensant 
contre  la  reine.  Après  la  perte  de 
la  bataille  de  Novi,  Charles-Em- 
manuel fut  contraint  de  quitter 
sa  capitale  ^ ses  états.  11  se  ré- 
fugia en  Toscane  avec  la  reine, 
s’embarqua  à Livourne  le  24  fé- 
vrier 1799  , et  se  rendit  en  Sar- 
daigne. Pendant  ce  temps-là  les 
Russes,  commandés  par  Souva- 
ro\v  , avaient  chassé  les  Français 
de  presque  toute  l'Italie,  et  sem- 
blaient se  promettre  de  nouvelles 
victoires  : leurs  succès  détermi- 
nèrentCharles-Emmanuel  à quit- 
ter la  Sardaigne , où  il  n’était 
resté  que  six  mois,  espérant  que, 
soutenu  par  les  Russes  et  les  Au* 
trichiens  leurs  alliés  , il  pourrait 
recouvrer  ses  états.  Mais  les  Fran- 
çais, ayant  à leur  tour  repoussé 
les  Austro-Russes  et  reconquis 
l’Italie  , Charles-Emmanuel  et 
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son  épouse  , après  avoir  erré 
dans  plusieurs  villes  , expo- 
sés au  danger  de  tomber  entre 
les  mahis  d’un  ennemi  vain- 
queur, se  rendirent  à Florence  , 
puis  à Home  , et  enfin  à Naples  , 
où  régnait  encore  le  roi  Ferdi- 
nand IV.  (Foy.  ce  nom.  ) Tant 
de  chagrins  différents  ayant  causé 
au  roi  une  maladie  nerveuse , 
sa  vertueuse  épouse  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  tendres.  Tou- 
jours fidèle  à ses  principes  reli- 
gieux, dans  sa  prospérité  comme 
dans  le  malheur,  Maric-Clotilde 
passait  le  reste  de  sa  vie  dans 
les  églises,  auprès  des  malades, 
soulageant  les  pauvres  , et  of- 
frant partout  l’exemple  de- la  pa- 
tience , de  l’humilité  et  de  la 
douceur.  Au  moment  même  où 
elle  donnait  ses  soins  au  roi’, 
une,,  maladie  douloureuse  con- 
duisait lentement  au  tombeau 
cette  aimable  princesse  , qui 
ne  se  permettait  pas  la  moindre 
plainte,  et  montrait  toujours 
sur  son  visage  cette  douce  tran- 
quillité, fruit  d’une  conscience 
pure  et  sans  tache.  Elle  suc- 
comba enfin  , à Naples,  le  7 mars 
1802,  à l’âge  de  quarante-trois 
ans.  Petite-fille  de  roi  , sœur  de 
roi,  et  épouse  de  roi,  elle  eut 
l’humilité  la  plus  simple,  et  ne 
se  rappelait  le  rang  élevé  où  l’a- 
vait placée  la  Providence,  que 
pour  secourir  les  infortunés.  Ses 
vertus  étaient  connues  depuis 
long-temps  en  Italie,  en  France, 
dans  toute  l’Europe;  et,  durant 
le  séjour  de  celte  princesse  à 
Rome , Pie  Vil  en  avait  été  té- 
moin lui-même;  aussi  , par  une 
bulle  du  10  avril  1808  , ce  pon- 
tife la  déclara  vénérable , et  le 
roi  son  époux  eut  la  consolation 
d’assister  à l’auguste.et  sainte  cé- 
rémonie à laquelle  cette  bulle- 
don  na  lieu  après  la  mort  dë  son 
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épouse.  11  avait  abdiqué  sa  couron- 
ne (en  juin  1802)  en  faveur  de  son 
frère,  Victor- Emmanuel  ( voy. 
ce  nom  ) , qui  la  céda  à son  au- 
tre frère  en  apût  1822.  11  a été 
publié  à Rome  un  Examen  des 
informations  faites  dansîe  procès 
pour  la  béatification  de  Marie- 
Clotide  ; ce  même  examen  , dont 
fut  chargé  M.  l’Abbé  Botliglia  , 
référendaire  pontifical  , a servi 
de  base  pour  Y Éloge  historique 
de  la  servante  de  Dieu  , Marie- 
Clotilde,  reine  de  Sardaigne y tra- 
duit des  mémoires  italiens  publiés 
à Turin  en  1804,  Paris,  1806, 
in-12,  avec  le  portrait  de  la 
reine.  11  y a encore  un  autre  ou- 
vrage  sur  le  même  sujet , inti- 
tulé Eloge  historique  de  Marie- 
Clotilde  - Adélaïde  - Xavière  de 
France  , avec  des  notes  et  pièces 
inédites , Paris,  Pillet,  1814, 
in-8°.  C’est  l’ouvrage  le  plus 
complet  sur  cette  matière;  et  il 
est  écrit  d’un  style  simple,  cor- 
rect, et  plein  d’onction. 

t MARIE-CAROLINE,  reine 
de  Naples,  archiduchesse  d’Au- 
triche, troisième  fille  de  François 
Fr  de  Lorraine,  et  de  Marie- 
Thérèse  d’Autriche,  naquit  à 
Vienne,  en  mars  1752.  Elle  re- 
çut, ainsi  que  ses  trois  autres 
sœurs,  une  éducation  soignée 
sous  les  yeux  mêmes  de  l’impé- 
ratrice sa  mère , et  eut  pour  maî- 
trede  langue  et  de  littérature  ita- 
lienne le  célèbre  Métastase,  dont 
elle  et  les  autres  archiduchesses, 
jouaient  et  chantaient  les  belles 
cantates  y dans  les  jours  solen- 
nels , devant  leurs  augustes  pa- 
rents et  les  princes  leurs  frères. 
Dçs  leur  plus  tendre  jeunesse, 
on  avait  remarqué  dans  les  qua-. 
trc  archidu.chesses  des  caractères 
différents.  La  malheureuse  Ma-% 
rie- Antoinette  , reine  de  France, 
plus  vive  et  plus  spirituelle  que. 
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ses  autres  sœurs , montrait  un 
caractère  doux  , con  fiant  et  porté 
à Ja  bienfaisance.  Marie-Amélie, 
depuis  duchesse  de  Parme , était 
d’une  humeur  jalouse  et  douée 
de  peu  de  sensibilité  j Marie- 
Clinstine,  qui  devint  épouse  dit 
duc  de  Saxe-Teschen  , et  gouver- 
nante des  Pavs-Bas,  avait  un  ca- 
ractère  prompt  à s’enflammer  et 
ennemi  de  toute  contrainte.  En- 
fin, Marie-Caroline,  la  plus  belle 
de  ses  sœurs  après  Marie-Antoi- 
nette , et  qui  forme  le  sujet  de 
cet  article,  était  fière,  silen- 
cieuse et  réservée,  quoique 
douée  de  beaucoup  de  grâces  na- 
turelles. Elle  vint  à Naples  à 
l’âge  de  16  ans,  et  son  union 
avec  Ferdinand  IV  fut  célébrée 
en  1768.  Par  un  trait  de  politi- 
que du  cabinet  autrichien,  qui 
craignait  l'influence  de  l’Espa- 
gne  sur  le  cabinet  de  Naples,  il 
fut  stipulé  dans  le  contrat  de 
mariage,  qn’ après  la  naissance 
(V un  premier  Jils , la  jeune  reine 
aurait  voix  délibérative  dans  le 
conseil.  Ce  fut  en  vain  que  le 
marquis  de  FEschilache,  minis- 
tre de  Charles  III,  réclama  contre 
cette  clause,  faite  à l’insu  de  sa 
cour;  il  y fallut  souscrire  , pour 
éviler  une  rupture  avec  l'Autri- 
che. Marie-Caroline  sut  si  bien 
en  profiter,  qu’avant  d’ètre  mère, 
elle  avait  pris  un  grand  ascen- 
dant sur  l’esprit  de  son  époux, 
que  les  courtisans  entouraient 
déplaisirs,  pour  l’éloigner  des 
affaires.  Eu  même  temps  que  la 
reine  jouissait  de  la  plus  ample 
liberté,  elle  faisait  surveiller 
son  époux,  de  crainte  qu'une 
autre  femme  11e  le  dominât  a son 
tour.  Aussitôt  qu’elle  apprenait 

?ue  le  roi  fréquentait  quelque 
anime  douée  d’un  certain  esprit, 
elle  en  ordonnait  l’exil  ; c’est 
ce  qui  arriva  à une  dame  Goudar 
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et  à bien  d’autres  femmes  impru- 
dentes. ( Voy.  Goudar.  ) Extrê- 
mement jalouse  par  caractère, 
il  11’ y eut  que  ladv  Haniilton  qui 
mérita  sa  bienveillance.  La  reine 
établit  une  police  secrète  sur  les 
femmes  , notamment  sur  les 
étrangères,  et  cette  police  lui 
faisait  son  rapport  tous  les  jours. 
Parfois,  une  dame,  de  quelque 
condition  qu’elle  fut,  qui  arri- 
vait tel  jour  à Naples , recevait  le 
lendemain  l’ordre  d’en  partir.  Le 
premier  acte  d’autorité  qu’elle 
exerça  fut  d’éloigner , autant  que 
possible,  le  ministre  Tanucci  des 
conseils  du  roi.  ( Voy . Tanucci.  ) 
Elle  se  prémunit  ensuite  contre 
tous  les  ordres  ou  les  avis  qui 
venaient  du  cabinet  espagnol  , 
et  en  empêchait  l’exécution,  par 
Lobéissance  exclusive  de  tous 
les  ministres  à ses  volontés.  Ce- 
pendant Charles  lll  insista  et  ob- 
tint le  bannissoiûeiit , de  la  cour 
* de  Naples,  du  marquis  de  Cara- 
manica,  pour  lequel  la  reine 
avait  montré  quelque  prédilec- 
tion. Il  ne  tarda  pas  k être  rem- 
placé par  un  homme  plus  dange- 
reux encore.  Ce  fut  Acton  ( voy . 
ce  nom),  qui  de  la  marine  fran- 
çaise passa  à celle  de  la  Toscane, 
et  de  là  au  ministère  de  ce  dé- 
partement à la  cour  de  Naples. 
Se  prêtant  h tous  les  caprices  de 
la  reine,  il  gagna  son  affection  , 
et  partagea  bientôt,  en  sous-or- 
dre, tout  le  pouvoir  que  le  roi 
semblait  avoir  cédé  à son  épouse- 
Marie-Caroline  n’avait  point  eu 
de  peine  à diminuer  l’influence 
de  Tanucci;  elle  fit  renvoyer 
avec  la  même  facilite  le  mar- 
quis de  laSambuca  , ministre  des 
affai  res  étrangères,  et  donna  ce 
portefeuille  à sou  adroit  favori, 
qui  le  joignit  à celui  de  la  ma- 
rine. Cependant  la  reine  appar- 
tenant à la  maison  d’Autriche,  et 
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Acton  étant  Irlandais  et  Anglais 
de  cœur  et  par  principes  , c’était 
eu  se  faisant  l’un  et  l’autre  des 
concessions  réciproques,  que  la 
politique  napolitaine  dépendait 
tantôt  du  cabinet  de  Vienne, 
tantôt  de  celui  de  Saint-James, 
et,  parfois  des  deux  cabinets 
ensemble,  lorsque  la  politique! 
du  jour  l’exigeait.  A ces  deux 
puissants  personuages , il  vint 
s’en  joindre  un  troisième  : ce  fut 
la  trop  fameuse  lady  Ha  mil  ton. 
( Voy.  ce  non:.)  Son  mari,  qui 
l’avait  achetée  dé  son  propre 
neveu,  et  qui  se  trouvait  à Na- 
ples en  qualité  d’ambassadeur 
de  la  G rande-Bretagne,  la  présën  ta 
à la  cour.  Jolie,  vive,  parlant 
avec  facilité,  avant  quelque  in- 
struction, possédant  au  plus 
haut  degré  l’art  de  séduire-;  sou- 
ple, insinuante  et  douée  d’un 
talent  rarfepouv  inventer  de  nou- 
veaux plaisirs,  lady  Hamilton 
plut  singulièrement  à la  reine, 
qui  l’admit  bientôt  dans  son  in- 
timité, à la  grande  satisfaction 
d’Acton.  Nous  ne  porterons  pas 
nos  regards  dans  ce  cabinet  se- 
cret, où,  à table  et  au  milieu  des 
soupers  les  plus  raffinés , ce 
triumvirat,  qui  se  donnait  Je 
titre  de  conseil  privë , établissait 
des  impôts  sur  sept  millions  de 
sujets,  projetait  ae  grandes  al- 
liances, déclarait  la  guerre  à 
Home,  plaisantait  sur  les  justdS 
remontrances  de  l’Espagne,  tan- 
dis que  le  roi  se  reposait  des  fa- 
tigues de  la  chasse,  ou  de  sou 
jeu  favori  du  ballon , ou  de  ses 
courses  à Santo-Leucio.  Cepen- 
dant les  finances  étaient  dilapi- 
dées, l’Eglise  persécutée,  la  no- 
blesse mécontente,  et  le  peuple 
murmurait;  mais  la  reine  était 
toujours  l’arbitre  souverain  ; 
Acton  s’enrichissait,  et  lady  1 la- 
mi  Itou  , sous  divers  costumes 
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historiques  et  fabuleux  , amu- 
sait la  cour  par  ses  danses  volup- 
tueuses. Marie-Caroline  n’avait 
jamais  aimé  les  Français.  Cette 
aversion  augmenta  lors  de  la  ré- 
volution ; et  la  mort  tragique  de 
sa  sœur,  Ma  rie-Antoinctte,  porta 
celte  aversion  au  plus  hautdegré. 
Elle  ne  pouvait  être  juste  que 
jusqu’à  un  certain  point;  car  la 
reine  attribuait  à toute  une  na- 
tion les  crimes  d’une  poignée  de 
scélérats  qui  tyrannisaient  la 
France.  Ce  fut  principalement 
Marie-Caroline  qui  engagea  le 
roi  à entrer  dans  la  coalition  de 
Piluitz.  La  prise  de  Toulon  par 
les  escadres  combinées  la  combla 
de  joie;  mais  elle  fut  de  courte 
durée.  Toulon  fut  repris  par  les 
Français , et  les  troupes  que  la 
reine  avait  envoyées  pour  se 
joindre  aux  armées  deson  neveu  , 
l’empereur  François  II,  revin- 
rent à Naples  presque  sans  coup 
férir.  Peu  de  mois  après , les 
victoires  de  Buonaparte  en  Ita- 
lie forcèrent  la  reine  de  con- 
clure un  traité  peu  honorable 
avec  la  république  française. 
Sur  ces  entrefaites,  et  dans  un 
moment  de  dépit  contre  l’Angle- 
terre, ou  plutôt  parce  qu’on  ne 
voulait  pas  qu’une  princesse 
d’Angleterre  abjurât  sa  religion 
pour  épouser  le  prince  hérédi- 
taire. Marie-Caroline  , après  s’v 
être  refusée  long-temps;  consen- 
tit au  double  mariage  de  ce  mèmèt 
prince  avec  une  infante  d’Espa- 
gne, et  du  prince  des  Asturies  avec 
, une  princesse  napolitaine.  (Ces 
deux  princesses  moururent  peu 
d’années  après,  à peu  de  distance 
l’une  de  l’autre-)Quelques  temps 
avant  cette  époque , à la  demande 
du  roi  d’Espagne , Ferdinand  IV 
devait,  avec  la  famille  royale  , 
faire  un  voyage  à Madrid,  afin 
de  se  réconcilier  aveq  son  père  , 
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peu  content  de  la  conduite  de  la 
veine,  et  surtout  de  sou  favori 
Acton.  Mais,  arrivé  en  Toscane, 
ce  ministre,  d’accord  avec  Ma- 
rie - Caroline , parvint  à faire 
changer  d’avis  au  roi,  de  c rata  te 
ue  les  remontrances  verbales 
’un  père  rigide,  comme  l’était 
Charles  III,  ne  parvinssent  enfin 
♦ à lui  ouvrir  les  yeux,  et  sur  sa 
famille  et  sur  les  affaires  de  son 
royaume.  La  cour  de  Naples  ne 
jouissait  que  d’un  calme  appa- 
rent. La  liai  ne  qu’on  portait  au 
ministre,  les  maximes  subver- 
sives qu’y  répandaient  des  émis- 
saires ira n ça i s,  tels  que  Lobcreet 
l’amiral  La  Louche  ( voy . Acton 
et  Ferdinand  IV),  jointes  à l’a- 
mour irréfléchi  des  innovations, 
produisirent  dans  les  esprits  une 
fermentation  qui  faisait  craindre 
un  bouleversement  général. 
Rien  de  plus  juste  que  de  com- 
primer la  révolte  qui  menace 
d’éclater,  et  d’en  punir  les  au- 
teurs. C’est  ce  que  fit  Acton  en 
créant  une  junte  pour  cet  objet  ; 
mais  il  lui  communiqua  son  es- 
prit vindicatif,  et  agit  souvent 
, avec  un  raffinement  de  rigueur 
• qui  tenait  delà  cruauté.  Quand 
on  crut  avoir  assez  puni , on  mit 
un  terme  aux  châtiments,  qui, 
par  malheur,  ne  servirent  qu’à 
exaspérer  davantage  les  esprits. 
On  couvrit  le  foyer,  mais  il  ne 
tarda  pas  à jeter  de  nouvelles 
flammes,  excitées  d’ailleurs  par 
les  agents  français.  On  établit  en- 
core, en  1795,  une  Junte  su- 
prême, présidée  par  un  certain 
*•  Vannini , qui  fit  arrêter  plus  de 
1000  personnes,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  des  gens  de  la  pre- 
mière qualité.  Ou  punit  de  nou- 
veau ; mais  dans  cette  crise  ter- 
rible, on  remarque  deux  circon- 
stances assez  singulières  : la  pre- 
mière, c’est  que  Vannini,  plus 
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que  sévère  dans  ses  exécutions, 
se  tua  lui-même;  et  l’autre, 
c’est  qu’au  milieu  des  cris  qui 
provoquaient  le  renvot  d’Acton, 
de  lady  Hamilton , et  qui  ne  mé- 
nageaient pas  Marie-Caroline, 
on  ne  se  permettait  cependant 
aucun  murmure  contre  le  roi; 
on  le  plaignait.  Malgré  toutes 
les  punitions  exercées  sur  les  in- 
surgés , Acton,  pour  éviter  une 
révolte  générale,  dont  il  serait 
devenu  la  victime,  donna  sa  dé- 
mission ; elle  ne  fut  qu’appa- 
rente. 11  demeura  à la  cour,  et 
continua  avec  la  reine  et  lady 
Hamilton  à diriger  les  affaires 
du  royaume.  Les  vives  représen- 
tations et  même  les  menaces  de 
l’Espagne  portèrent  le  roi  à don- 
ner l’ordre  de  conclure  la  paix 
avec  la  France  : il  fallut  obéir. 
Cependant,  Acton  traitait  tou- 
jours avec  les  Anglais,  la  reine 
s’entendait  avec  l’Autriche  , et 
lluonaparte  , qui  était  à Milan, 
entretenait  des  correspondances 
avec  les  Jacobins  de  Naples,  tels 
que  Moscati  y la  Mut  ta  , journa- 
listes qui  dépendaient  des  ordres 
immédiats  de  l’ambassadeur 
français,  Lacombe Saint-Michel , 
dont  la  correspondance  fut  sai- 
sie. On  déclara  aussitôt  la  guerre 
à la  France  : mais  la  défaite  des 
généraux  Micheroux , Damas  et 
Mack  forcèrent  le  roi  de  quitter 
Naples,  le  94  décembre  1798,  et 
de  se  réfugier  à Palerme.  Nous 
tirerons  le  rideau  sur  les  scènes 
sanglantes  qui  signalèrent  à Na- 
ples le  départ  du  roi.  ( Voy . Fer- 
dinand IV.  ) Lorsque  le  cardinal 
Ruffo , vainqueur  de  Duhesme , 
s’empara  de  cette  ville,  la  nou- 
velleen  arriva  bien  tôt  à Païenne: 
la  reine  et  Acton  tinrent  conseil; 
et  lady  Hamilton  reçut  ou  pré- 
tendit avoir  reçu  leurs  ordres. 
Celle-ci  court  à bord  du  vais- 
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seau  de  Nelson  , et  engage  cet 
amiral  , dont  elle  était  la  maî- 
tresse , de  ne  point  accepter  la 
capitulation  accordée  aux  Napo- 
litains par  le  cardinal  Huffo.  Le 
général  Micheroux,  et  le  com- 
modore anglais  Jakson  , récla- 
ment en  vain  contre  cette  infrac- 
sion  : Ruffo  est  disgracié.  Ou 
fo  l ine  une  troisième  junte  pré- 
sidée par  Spézicile , et  des  po- 
tences , des  bûchers  s’y  élè- 
vent de  toutes  parts.  Un  grand 
nombre  de  coupables  furent  pu- 
nis juridiquemen t, d’au  1res  mas- 
sacrés ou  brûlés  par  le  peuple; 
on  renouvela  sur  la  princesse 
Belmonte  et  la  marquise  Fonseca 
( Voyez  ce  nom.)  les  scènes  hor- 
ribles delà  révolution  du  temps 
de  Robespierre  ; leurs  cadavres 
furent  souillés , mutilés,  et  leurs 
membres  portés  en  triomphe. 
Ce  fut  sous  ces  auspices  que  la 
cour  rentra  dans  Naples;  lady 
Tlamilion  , habillée  eu  déesse  , y 
débarqua  avec  l’amiral  Nelson  ; 
et  l’on  vit  une  courtisane  parve- 
nue, à côté  du  plus  illustre  ma- 
rin de  l’Europe  : le  roi  et  la 
Teine,  leurs  ministres,  leurs 
courtisans  et  une  foule  immense 
de  spectateurs,  les  attendaient 
sur  le  rivage.  11  est  vrai  de  dire 
que  le  roi  était  entraîné  à ces 
scènes  scandaleuses  par  ce  pou- 
voir presque  magique  que  son 
ministre  exerçait  sur  lui , et  qu’il 
ignora  une  grande  partie  des 
vengeances  quj  s’étaient  mêlées 
à des  actes  de  justice.  La  reine , 
lady  llamilton  et  le  favori  re- 
prirent leurs  anciennes  habitu- 
des. En  attendant,  les  \nglais 
avaient  acquis  une  grande  pré- 
pondérance sur  le  cabinet  napo* 
litain.  Soit  pour  cette  raison, 
soit  aussi  parée  qu’elle  ne  put  se 
dissimuler  que  généralement 
elle  n’était  pas  aimée  ( et  lady 
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llamilton  ayant  suivi  son  mari 
en  Ipif^letcrre , où  il  avait  été 
rappelé  avec  Nelson),  la  reine 
fit,  avec  les  princesses  ses  filles, 
un  voyage  à Vienne.  Pendant 
son  absence  , le  cabinet  de 
Saint-James  gagna  encore  du  ter- 
rain sur  celui  de  Naples.  Cepen- 
dant, l’Autriche  ayant  conclu  la 
paix,  en  1801  , avec  Napoléon, 
Ferdinand  IV  dut  suivre  cet 
exemple  , non  sans  démembrer 
son  royaume.  Deux  ans  après, 
une  escadre  anglo-russe  étant 
outrée  dans  ses  ports  , il  crut , 
avec  ces  puissants  auxiliaires , 
pouvoir  secouer  le  joug  de  la 
France;  mais  la  bataille  d’Auster- 
litz, gagnée  par  les  Français, 
força  la  Russie  et  l’Autriche  de 
faire  une  paix  ouéreuse  avec  Na- 
poléon , qui  dépouilla  de  ses 
états  Ferdinand  IV.  Il  retourna 
en  Sicile  avec  la  famille  royale 
sur  les  vaisseaux  anglais  , dont 
les  troupes  formèrent  les  garni- 
sons dans  l’île.  C’est  alors  qu’é- 
clata la  mésintelligence  entre  la 
reineet  les  Anglais,  qui  lui  dispu- 
taient le  pouvoir  suprême.  Ac- 
ton , secret  partisan  de  ces  der- 
niers, rompit  avec  la  reine  , et 
se  permit  même  avec  elle  des 
propos  audacieux.  Il  ne  survécut 
pas  long-temps  à son  ingratitude, 
et  il  mourut  en  1808.  Marie-Ca- 
roline avait  cherché  à soulever 
les  grands  et  le  peuple  contre  les 
Anglais,  qui  surent  prévenir  le 
coup  qui  les  menaçaient , et  n’en 
furent  que  plus  ardents  h dé- 
truire le  pouvoir  de  la  reine. 
Tourmenté  tour-à-tour  , et  par 
son  épouse  , et  par  ses  impé- 
riéux  alliés,  Ferdinaud  IV  abdi- 
ua  en  faveur  de  son  fils  aîné, 
e fut  un  triomphe  pour  Marie- 
Caroline:  le  nouveau  roi,  sou- 
- mis  à ses  volontés  , ne  régnait 
que  d’après  ses  ordres.  Les  Au- 
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filais  alors  forcèrent  Ferdûrand 
de  reprendre  la  couronriHf  La 
reine,  doublement  irritée,  eu 
appela  pour  la  seconde  fois  aux 
8 rands  et  au  peuple  : et  l’ont  crut 
que  les  uns  et  les  autres  tra- 
maient en  secret  de  nouvelles 
Vêpres  siciliennes.  Les  Anglais 
eu  furent  avertis,  et  ordonnè- 
rent l’expulsion  de  Marie-Caro- 
line : ce  fut  en  vain  que  le  roi 
voulut  s y opposer.  La  reine  , 
sans  défenseur,  sans  amis,  aban- 
donnée de  tout  le  monde  , fit  à 
son  époux  et  à ses  enfauts  ses 
adieux  : ils  furent  les  derniers. 
Sou  départ  n’était  qu’un  rigou- 
reux exil.  Elle  s’embarqua  dans 
le  mois  où  les  tempêtes  sont 
les  plus  fréquentes,  eu  décembre 
i8ii.  La  scène  était  tout-à-fait 
changée  pour  Marie-Caroline.  Au 
pouvoir  avait  succédé  l’humilia- 
tion , au  faste  la  médiocrité  , à 
cette  foule  de  courtisans  qui  flé- 
chissaient le  genou  à ses  .moin- 
dres volontés,  l’abandon  et  la  so- 
litude, et  à un  maguifique  pa- 
lais, le  cabiuet  d’un  vaisseau  où 
elle  était  au  pouvoir  de  ses  en- 
nemis. Les  vents  semblaient 
aussi  conjurés  contre  elle.  Ils  la 
jetètent  jusqu’à  Constantinople, 
et  après  mie  traversée  lougue  et 
dangereuse,  la  reine  arriva  en- 
fin à lrieste,  où  elle  suivit  la 
route  de  Yiettnè.  De  là  elle  écri- 
vit une  lettre  dans  laquelle  elle 
se  répandait  en  plaintes  amères 
contre  les  Anglais.  Cette  lettre 
fut  rendue  publique  dans  les 

iournaux  français  , par  ordre  de 
luooaparte.  La  reine  menait 
une  vie  fort  retirée  dans  un  châ- 
teau près  de  Vienne,  où  le  cha- 
grin la  dévorait.  Enfin  , après  i 
une  courte  maladie,  elle  mou- 
rut le  5 octobre  1814,  âgée  de 
Ci  ans.  Lile  n’eut  la  consolation 
de  voir  dans  ses  derniers  mo- 
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ments,  ni  un  époux  de  la  bonté 
duquel  elle  avait  peut  - être 
abusé , ni  scs  enfants,  ni  même 
aucun  membre  immédiat  de  sa 
famille.  Marie  - Louise  , reine 
d’Espagne , eut , sept  ans  après  , 
le  même  sort.  Marie-Caroline 
était  d’une  taille  moyenne,  avait 
un  air  noble,  un  portmajestueux, 
un  teint  d’une  blancheur  écla- 
tante, les  traits  réguliers,  les 
cheveux  blonds  , les  yeux  bleus 
et  perçants  , et  les  bras  et  les 
pieds  si  bien  faits,  qu’ils  pou- 
vaient servir  de  modèle. 

f MA  RIE-LOU1SE-THÉRÉSE , 
infante  et  reine  d’Espagne,  mère 
de  Ferdinand  VH,  fille  de  l’in- 
fant d on  Phil ippe,  duc  de  Parme, 
naquit  dans  cette  ville  le  g dé- 
cembre 1754.  Elle'  reçut  une 
éducation  très  soignée  j mats 
dès  l’âge  le  pins  tendre  elle  mon- 
tra un  caractère  hautain  , et  en- 
nemi die  toute  contradiction. 
Aussitôt  que  la  princesse  eut  ap- 
pris que  son  mariage  avec  l’hé- 
ritier du  trône  d’Espagne  était 
signé,  elle  exigea  qu’on  lui  ren- 
dît les  honneurs  dus  à son  nou- 
veau titré.  Marie  - Louise  - Thé- 
rèse n’avait  alors  que  douze 
ans.  Le  prince  de  Parme,  son 
frère,  la  plaisantant  un  jour  sili- 
ce qu’il  appelait  ses  ridicules 
prétentions  , elle  lui  dit  avec  co- 
lère : « Je  vous  apprendrai  à 
» avoir  les  égards  que  vous  mé 
» devez;  car  enfin  je  serai  reine 
» d Espagne  , et  vous  ne  serez 
» jamais  que  le  petit  duc  de 
» Parme.  — En  ce  cas  , répondit 
» 1 infant,  le  petit  duc  de  Parme 
» aura  l’honneur  de  donner  un 
» soufflet  à la  reine  d’Espagne  ; » 
et  il  le  lui  donna  en  effet.  Arrêté 
par  ordre  de  son  pète,  il  dut  sa 
liberté  aux  prières  de  cette  même 
sœur  qu’il  avait  si  cruel Icmeut 
offensée.  Marie-Louise  vint  très 
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jeune  en  Espagne,  où  son  ma- 
riage avec  le  prince  des  Asturies 
fut  célébré  le  4 septembre  tytiS. 
Quoiqu’elle  ne  fut  pas  jolie  , ses 
grâces,  son  esprit, son  affabilité, 
lui  gagnèrent  l’affection  de 
toute  la  cour,  excepté  celle  de 
son  époux,  qui,  dans  une  occa- 
sion, se  porta  contre  elle  à des 
emportements  blâmables.  La 
tendresse  du  roi,  son  oncle  et 
sou  beau-père,  la  dédommageait 
en  quelque  sorte  de  la  froideur 
du  prince,  mais  elle  se  voyait 
soumise  à la  plus  sévère  surveil- 
lance. Sa  vivacité  et  son  amour 
pour  les  plaisirs  étant  extrêmes 
le  roi  éloigna  de  sa  bru  plusieurs 
jeunes  dames  dont  la  conduite 
n’était  pas  sans  reproche,  et  qui 
avaient  entraîné  la  princesse  à 
des  démarches  , non  criminelles, 
mais  inconvenantes.  Charles  111 
éloigna  aussi  un  des  seigneurs 
les  plus  aimables  de  sa  cour,  le 
duc  de  Lancaster,  de  même  que 
d’autres  jeunes  nobles,  qui  pou- 
vaient attirer  les  regards  de  la 
princesse  ; mais  déjà  la  mali- 
gnité avait  répandu  contre  elle 
des  bruits  outrageants.  A force 
d’égaras  et  de  patience, .la  prin- 
cesse des  Asturies  parvint  à ga- 
gner le  cœur  de  son  époux;  elle 
avait  acquis  sur  lui  la  plus 
grande  influence,  lorsque  Char- 
les 111  vint  à mourir  eu  1788. 
Devenue  reine,  elle  dirigeait  les 
affaires,  et  disposait  des  places 
et  des  revenus  de  l’étal.  Ma  rtc- 
Louise-Thérèse  connaissait  déjà 
le  trop  fameux  Godoy  ( Voyez 
ce  nom),  et  ce  qui  peut-être  n’au- 
rait été  qu’un  caprice  passager  , 
devint,  par  un  propos  futile, 
une  prédilection  constante  dont 
la  mort  seule  put  rompre  les 
liens.  Une  dame  d’honneur  de 
la  princesse  , la  duchesse  d’Albe, 
en  plaisantant  sur  cette  liaison  , 
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dit....  « La  princesa  sç^ha  he- 
» chadoun  majo  de  apeccta  : La 
» princesse  s’est  donnée  un  fa- 
» vori , qui  11e  vaut  qu’uti 

» franc » ( c’était  la  solde 

journalière  d’un  garde-du-corps). 
Ayant  appris  çe  propos  , la  prin- 
cesse dit  à sou  tour:  «Puisqu’on 
» le  vent,  j’élèverai  si  haut  ce 
» favori  d 'un  franc  , que  les 
» grands  d’Espagne  les  plus  or- 
» gueillcux  fléchiront  devant  lui 
» et  soiliciterout  ses  faveurs...» 
Malheureusement  elle  tint  pa- 
role. L’ascendant  qu’elle  avait 
sur  sou  époux  céda  à celui 
qu’exerçait  sur  elle  ce  même 
Godoy , que  la  reine  comblait  de 
ses  bienfaits.  Bientôt  le  roi  et  la 
rei  11e (voy.  Charles  IV)  ne  furent 
que  les  prête-nom  du  pouvoir 
absolu  de.  cet  orgueilleux  favori , 
qu’ils  finirent  par  allier  à leur 
auguste  famille.  La  reine,  qui  ai- 
mait la  dépense , disposait  d’une 
grande  partie  des  revenus  du 
royaume  : aussi  le  ministre  de 
l’intérieur  (Cabaliero)  cl  le  tré- 
sorier-général ( le  marquis  de 
las  Ormazas  ) furent  renvoyés 
pour  n’avoir  pas  consenti  à 
lui  délivrer  les  sommes  qu’elle 
demandait.  Cependant  la  vie 
peu  réglée  de  Godoy  amenait 
souvent  de  fréquentes  discus- 
sions entre  lui  et  sa  protectrice  : 
niaiselleS  se  terminaient  loujouis  • 
pat  un  accommodement.  Godov, 
ne  voulant  pas  souffrir  un  rival 
auprès  de  la  reine , fit  renvoyer 
le  ministre  Urquijo  , dont  la  po-( 
litique,  d’ailleurs , le  rendait  ja-  c 
loux  : en  attendant,  il  entretenait 
desiiaisoos  avec  une  dame  Tudô, 
dont  la  reine  ne  put  jamais  le  v 
détacher.  Ces  liaisons  donnèrent 
lieu  à des  querellés  si  vives,  que 
Marie-  Louise ‘•Thérèse  menaça 
une  fois  Godoy  (alors  prince  de 
la  Paix)  de  tout  découvrir  au  roi „ 
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« Eli  bien!  Madame,  répondit- 
» il  , je  ferai  de  même  ; mais 
» pensez  que  j’ai  en  mon  pou- 
» voir  plusieurs  de  vos  lettres  , 
» et  que  si  ma  tête  tombe , la 
» vôtre  peut  courir  le  même  dan- 
. » ger.....  » Quelques  instances 
que  lui  fit  dans  la  suite  la  reine, 
elle  ne  put  jamais  retirer  de  ses 
mains  ces  lettres  fatales , qui 
étaientcomme  une  lourde  chaîne 
qui  la  rendait  esclave  de  cet  in- 
grat et  audacieux  favori.  Leurs 
querelles  devinrent  plus  sérieu- 
ses , lorsque  Marie- Louise-Thé- 
rèse accorda  sa  protection  à un 
garde-du-corps  appelé  Mallo  , 
qui  en  peu  de  jours  devint  colo- 
nel, gentilhomme  de  la  reine, 
et  qui  , au  moyen  des  sommes 
qu’elle  lui  fournissait  , étalait 
le  luxe  le  plus  révoltant.  Godoy 
n’attendait  qu’une  occasion  fa- 
Ç vorable  pour  humilier  la  prin- 
cesse devant  son  propre  époux  : 
cette  occasion  se  présenta.  Se 
trouvant  un  jour  avec  le  roi  et 
la  reine  à l’une  des  fenêtres  du 
palais,  Mallo  vint  à passer  dans 
un  riche  costume  et  dans  un 
brillant  équipage.  — « Quel  est 
» ce  beau  jeune  homme?  de- 
» manda  le  roi  au  favori.  — Un 
» Américain  , sire.  — Il  est  donc 
» bien  riche?  — Non,  sire  ; mais 
» une  vieille  folle  V entretient  et 
» lui  donne  les  moyens  d’étaler 
» ce  riche  équipage.  — Cette 
» vieille  est-elle  mariée?  — Oui 
» sire,  elle  a plusieurs  enfants. 
» — Ils  sont  donc  deux  mauvais 

» sujets  l’un  et  l’autre » La 

conversation  finit  là  ; mais  la 
vive  rougeur  de  la  reine  aurait 
éveillé  les  soupçons  d’un  homme 
moins  aveugle  et  moins  confiant 
que  ne  l’était  Charles  IV.  Le  soir 
même  , et  sans  qne  la  reine  pût 
s’v  opposer , Mallo  reçut  ordre 
de  partir  pour  l’Amérique;  mais 
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il  se  borna  à s’éloigner  de  la  corn- 
et de  la  capitale.  Pendant  quel- 
ques mois,  la  paix  se  rétablit  en- 
tre Marie-Louise-Thérèse  et  Go- 
doy : il  venait  de  sc  marier  avec 
Mllc  de  Vallabriga , cousine  du 
roi  et  soeur  du  cardinal  de  Bour- 
bon , et  il  paraissait  avoir  aban- 
donné MUo  Tudo.  Mais  s’étaut 
permis  de  faire  paraître  à la  pro- 
menade du  Prado  , et  dans  une 
voiture  que  la  reine  lui  avait 
do  nuée,  une  danseuse  française, 
Mn°  llutin  , la  reine  en  fut  ou- 
trée, et  se  choisit  un  nouveau 
favori,  aussi  garde-du-corps , 
dont  le  nom  était  Garcia.  Au 
bout  de  quelques  mois,  celui-ci 
eut  le  sort  de  ses  devanciers  : 
Godoy  le  fit  exiler  secrètement. 
Au  milieu  de  ces  scènes  scanda- 
leuses , la  reine  ( quoique  affa- 
ble avec  tout  le  inonde  ,et  par- 
fois bienveillante  ) tenait  beau- 
coup, non-seulement  au  respect 
qu’exigeait  sa  haute  dignité, 
mais  aux  prévenances  et  aux  at- 
tentions qui  pouvaient  flatter 
son  amour-propre.  Aussi  elle  ne 
put  dissimuler  son  mécontente- 
ment lorsqu’elle  vit  les  courti- 
sans s’empresser  autour  de  la 
première  épouse  du  prince  des 
Asturies,  qui  était  fille  de  Ferdi- 
nand IV  , roi  de  Naples  ; jeune 
princesse  qui  mourut  en  couche 
peu  de  .temps  après  son  mariage. 
Comme  ce  sont  les  femmes  qui, 
eu  plusieurs  cas,  dirigent  la  con- 
duite des  hommes  , afin  de  s’at- 
tacher celles  à qui  le  rang  per- 
mettait d’être  auprès  de  la  reine, 
ou  de  fréquenter  sa  cour  , elle 
créa  l'ordre  de  Marie-Louise  , et 
en  décora  les  dames  les  pl,,s 
distinguées  par  leur  naissance. 
Des  grâces  adroitement  aecoi- 
dées  , une  affabilité  inaltérable, 

de  l’indulgence,  de  la  bonté  en- 
vers ceux  qui  l’entouraient , ul 
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paraissaient  des  moyens  effica- 
ces, et  pour  conserver  son  em- 
pire , et  pour  jeter  un  voile  sur 
des  inconséquences  malheureu- 
sement trop  connues.  Mais  si 
elle  était  aimée  de  ses  courti- 
sans, Je  peuple  gémissait,  et 
criait.  Cependant,  tout  en  se  li- 
vrant sans  obstacles  a ses  habitu- 
des favorites  , la  reine  surveil- 
lait de  près  le  roi,  de  crainte 
qu’on  ne  lui  dessillât  les  yeux  , 
et  qu’il  ne  s’avisât  enfin  de  de- 
venir époux  et  maître.  Elle  le 
suivit  dans  les  voyages  qu’il  fit 
à Badajoz,  en  Andalousie,  à Bar- 
celone; et  partout  elle  eut  la 
douleur  d’apprendre  les  dérègle- 
ments auxquels  se  livraitGodoy, 
qui  la  bravait  impunément.  En 
attendant , la  noblesse  se  plai- 
gnait, le  peuple,  plongé  dans 
la  misère,  murmurait  sans  con- 
trainte: et  ue  cachait  pas  sa  haine 
contre  le  favori.  A mesure  que 
celui-ci  accumulait , et  les  hon- 
neurs et  les  richesses , l’indigna- 
tion publique  augmentait.  Elle 
éclata  un  jour  que  la  reine  fai- 
sait sa  promenade  accoutumée  : 
une  foule  de  femmes  du  peuple 
poursuivirent  la  voiture  de  la 
princesse , et  lui  jetèrent  des  pier- 
res , en  l’apostrophaut  de  la  ma- 
nière la  plus  injurieuse.  Ces  fem- 
mes furent  arrêtées  et  punies  ; 
mais  l’esprit  du  peuple  ne  chan- 
gea pasjet  c’est  ce  qui  blessa  vive- 
ment la  reine,  dont  l’amour-pro- 
pre était  excessif.  Buonaparte, 
premier  consul , qui  ne  l’ignorait 
pas,  sut  en  profiter,  pour  ses 
vues  politiques.  11  n’avaiteu,  jus- 
qu’en 1802  , aucune  correspon- 
dance directe  avec  Godoy;  et  sa- 
chant l’influence  qu’exerçait  la 
reine  dans  les  affaires, il  s’insinua 
dans  l’esprit  de  cette  princesse, 
par  des  lettres  les  plus  polies  et 
les  plus  beaux  présents.  Flattée 
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d’être  l’objet  des  attentions  d’un 
homme  qui  fixait  sur  lui  les  re- 
gards de  toute  l’Europe,  elle  ré- 
pondit-à ses  attentions  par  de 
magnifiques  cadeaux,  parmi  les- 
quels on  distinguait  une  épée  à 
poignée  d’or  et  garnie  des  plus 
beaux  diamants.  Quand  Buona- 
parte se  futassurédelareine,  i I s’a  - 
dressaau  favori, et  lousdeuxache- 
vèrent , sixansaprès,  la  ruine  de 
l’Espagne.  Fort  de  l’amitié  de 
CharleslV  et  de  l’appui  de  Buona- 
parte, l’insolencedeGotloy  s’éten- 
dit jusque  sur  Héritier  de  la  cou- 
ronne, qui , pour  avoir  témoigné 
une  aversion  insurnionlablepour 
le  favori  , essuya  bien  des  fois 
de  sévères  réprimandes  de  la 
part  de  sa  mère  : cependant  elle 
montra  une  grande  tendresse 
pour  le  prince,  lors  de  la  mésin- 
telligence qui , par  les  intrigues 
de  Godoy , s’était  élevée  entre  le 
père  et  le  fils  ( Voyez  Charles  IV 
et  Godoy.  ) Le  roi  l’avant  fait  ar- 
rêter, sur  l’accusation  d’avoir 
conspiré  contre  l’état,  la  reine 
oublia,  pour  un  moment,  Go- 
doy ; et  craignant  pour  la  vie  de 
son  fils,  elle  alla,  baignée  de 
pleurs , demander  sa  grâce  aux 
pieds  du  roi  ; grâce  qu’elle  n’au- 
rait pas  obtenue  , si  elle  11’cût 
permis  que  Godoy  jouât  le  rôle 
de  médiateur  entre  le  père  et  le 
fils.  Ces  discussions  de  famille, 
ainsi  que  le  partage  du  Portu- 
gal , servirent  de  prétexte  à Na- 
poléon pour  envahir  l’Espagne. 
L’abdication  de  CharleslV,  les 
tumultes  sanglants  de  Madrid, 
furent  moins  sensibles  a Marie- 
Louise-Thérèse  que  les  dangers 
que  courut  Godoy  dans  l’insur- 
rection d’Aranjuez  ( le  17  mars 
1808).  D’accord  avec  le  roi,  elle 
ne  voulut  partir  pour  Bayonne, 
où  Buonaparte  se  préparait  à ar- 
raché r la  co  u 10  n n e d ’ E spu  gn  e a u x 
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Bourbons,  que  lorsque  lé  favori 
fui  mis  en  liberté  et  dirigé  vers  la 
France.  Le  roi  et  la  reine  eurent 
la  satisfaction  de  le  rencontrer 
à Bayonne  , où  il  indisposa  de 
nouveau  le  père  et  la  mère  con- 
tre le  fils.  Dans  l’entrevue  qu’eut 
le  prince  des  Asturies  avec  ses 
augustes  parents  , en  présence 
de  Buonaparte,  ce  fut  la  reine 
qui  sc  montra  la  plus  irritée 

• contre  le  prince  : elle  l’accabla 
des  reproches  les  plus  amers,  et 
parut  le  renier  pour  son  fils.  La 
captivité  de  toute  la  famille 
royale  d’Espagnlï  ayant  été  réso- 
lue par  Napoléon  , la  reine  suivit 
son  époux  à Fontainebleau  , puis 
à Marseille,  et  enfin  à Rome.  Ils 
avaient  avec  eux  la  reine  d’E- 

•.  trurie  ( voyez  Maiue-Louise.  ), 
l’infant  don  François-de-Paul  et 
Godoy.  La  reine  d’Etrurie  partit, 
quelque  temps  après,  pour  la 
principauté  de  Lucques,  qui  lui 
fut  accordée  par  le  congrès  de 
Vienne.  Marie* Louise-Thérèse  se 

• livrait  à Rome  à des  exercices  de 
piété,  mais  sa  faiblesse  pour 
Godoy  était  encore  telle,  que 
cette  princesse  recevait,  cares- 
sait, comblait  de  dons  des  en- 
fants qu’il  avait  eus,  h Rome, 
d’une  dame  avec  laquelle  il  vi- 
vait dans  le  palais  même  de  ses 
maîtres  et  ses  bienfaiteurs.  Ce- 
pendant cette  reine  qui,  pendant 
vingt  ans,  avait  réglé  les  destins 
des  deux  mondes,  avoit  disposé 

■ des  trésors  du  Pérou  et  du  Mexi- 
ue,et  quiavoiicommanddà  plus 
c 20  millions  de  sujets  j cette 
reine  que  le  luxe,  la  grandeur, 
l’ obé  i s sa  h ce  a va  i e n t en  v i ro  n n ée , 
descendue  de  son  trône  . vivait 
• comme  une  simple  particulière  ; 
et  presque  toutes  ces  illusions 
» ayant  disparu,  elle  se  trouva 
comme  seule  avec  sa  conscience , 
méditant  sur  le  passé , le  présent 
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et  l’avenir.  C’est  alors  qu’elle 
chercha  et  trouva  dans  la  religion 
les  consolations  les  plus  solides 
et  les  seules  véritables.  Elle  mou- 
rutle  26  décembre  1818,  à l’âge 
de  64  ans.  Le  roi , son  époux , se 
trouvant  dans  ce  moment  à Na- 
ples, où  il  était  allé  voir  son 
frère  Ferdinand  VII,  la  reine  ren- 
dit le  dernier  soupir  sans  avoir 
auprès  d’elle  aucune  personne  de 
sa  famille  : la  reine  d’Etrurie 
étoit  alors  à Lucques  , et  l’infant 
don  FratiÇOÎs-de-Paul , a Madrid. 

t MARIE- LOUISE,  infante 
d’Espagne,  reine  d’Etrurie  et 
duchesse  de  Lucques,  naquit  ù 
Madrid  le  6 juillet  1782.  Elle 
était  la  troisième  fille  de  Charles 
IV  et  de  Marie -Louise- Thérèse 
de  Parme.  ( V oyez  l’article  pré- 
cédent. ) L’infant  don  Louis  de 
Bourbon  , fils  aîné  du  duc  de 
Parme,  et*  cousin  de  Marie- 
Louise,  étant  venu  à Madrid 
pour  épouser  sa  sœurMarie-Amé- 
lie,  donna  la  préférence  à la 
première,  et  parvint  à l’avoir 
our  femme,  par  la  médiation 
u prince  de  la  Paix;  ( V . Godoy.) 
Marie-Amélie  se  maria,  en  mê- 
me-temps, avec  son  oncle  l’in- 
fant don  Antonio.  Agée  à peine 
de  seize  ans,  Marie-Louise,  sans 
être  belle,  avait  beaucoup  de 
vivacité,  de  grâce , d'esprit  na- 
turel, etsuttoujours se  conserver 
le  cœur  de  son  époux.  Après 
six  ans  de  mariage,  elle  eut  un 
fils  auquel  on  donna  les  noms  de 
Charles-Louis,  et  que  Charles 
IV  tint  sur  les  fonts  de  baptême. 
Cependant,  en  vertu  d’une  con- 
vention faite  en  1801  , entre 
Buonaparte,  premier  consul  , et 
le  cabinet  de  Madrid,  le  duché 
de  Parme  devait  être  cédé  è la 
France,  après  la  mort  du  duc 
régnant,  Ferdinand  111  de  Bour- 
bon '7  et  la  France  donnait  au 
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priuce  , fils  du  duc,  en  échange 
de  ce  duché,  et  moyennant  plu- 
sieurs millions  que  paierait  le 
roi  d'Espagne,  le  grand-duché 
de  Toscane,  qui  prendrait  le  ti- 
tre de  royaume  d’Etrurie.  L’Es- 
* ^ 

pagne  céda  en  outre  à la  France 
la  Louisiane,  que  Buonaparte 
vendit  aux  Américains  pour 
quarante-huit  millions.  Ce  traité 
conclu,  le  prince  de  Parme  et 
sou  épouse,  avant  de  se  rendre 
à leurs  nouveaux  états,  vinrent 
à Paris,  où  ils  reçurent  du  pre- 
mier consul  le  plus  honorable 
accueil.  Arrivés  en  Toscane,  le 
12  août  de  la  même  année,  ils 
la  trouvèrent  occupée  par  les  ar- 
mées françaises  sous  les  ordres 
de  Murat.  Leur  présence  parut 
affecter  vivement  le  prince  de 
Parme,  qui,  néanmoins,  fut  cou- 
ronné peu  de  jours  après,  et  prit 
le  nom  deLouisler.ll  fut  reconnu 
par  le  nonce  du  pape  et  par  les 
ambassadeurs  de  France  et  d’Au- 
triche. Un  des  premiers  soins 
du  nouveau  monarque  fut  de 
réclamer  l’évacuation  des  trou- 
pes françaises  ; mais  il  ne  put 
jamais  l’obtenir,  et  demeura 
toujours,  malgré  lui,  soumis  à 
l’influence  de  Buonaparte.  Cette 
contrainte  empira  la  maladie  cé- 
rébrale dont  il  souffrait  depuis 
son  départ  de  Madrid  j maladie 
qui  lui  occasionait  des  convul- 
sions horribles,  et  le  mettait 
parfois  dans  un  état  de  fureur. 
Dans  l’impossibilité  de  se  livrer 
aux  affaires,  c’était  sou  ancien 
gouverneur,  le  comte  Selvatico, 

?ui  gouvernait  en  son  nom.  11 
ut  très  sensible  à la  mort  de  son 
père ( en  1802  ).  Celui-ci  lui  avait 
expressément  défendu  d’aban- 
donner ses  droits  sur  le  duché 
de  Parme,  et  de  consentir  ù au- 
cun équivalent;  mais  le  jeune 
infant  , placé  entre  les  ordres 
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du  cabinet  de  Madrid  et  la  poli- 
tique de  Buonaparte,  s’était  vu 
comme  contraint  de  désobéir  à 
son  père , qui  s’en  montra  très 
offensé.  Ce  souvenir,  la  présence 
continuelle  des  Français  dans  son 
royaume,  et  les  fatigues  d’un 
voyage  qu’il  fit  à Barcelone  , 
pour  assister  au  double  mariage 
du  prince  des  Asturies  avec  une 
princesse  napolitaine,  et  du 
prince  héréditaire  de  Naples  avec 
une  infaute  d’Espagne,  portè- 
rent le  dernier  coup  à sa  santé  , 
depuis  long-temps  défaillante. 
De  retour  à Florence,  il  traîna 
encore  quelques  mois  une  vie 
languissante , et  mourut  le  27 
mai  i8o3,  à l’âgesde  3i  ans.  A 
l’ouverture  de  son  corps , l’on 
trouva  une  énorme  excroissance 
dans  le  cerveau,  placée  tout  au- 
près de  la  glandule  pinéale.  Peu 
de  princes  ont  donné  comme 
lui,  dès  leur  première  jeuuesse, 
d’aussi  belles  espérances.  U était 
aimable,  bon  , spirituel,  possé- 
dait plusieurs  langues, et  la  fran- 
çaise avec  perfection.  Il  cultivait 
avec  succès  les  arts , et  excellait 
surtout  dans  la  musique.  Pour 
la  taille,  les  traits  et  la  noblesse 
de  la  personne,  il  avait  une 
graude  ressemblance  avec  Louis  - 
XIV  , sou  grand-aïeul , au  moins 
d’après  ce  que  nous  représentent 
les  divers  portraits  de  ce  monar- 
que. Le  roi  d’Etrurie  avait  nom- 
mé, par  son  testament,  sou 
épouse  régente  du  royaume,  et 
tutrice  dedeuxenfantsqu’il  avait 
eus  d’elle,  uu  priuce  et  une  prin- 
cesse, le  premier  âgé  alors  de 
huit  ans.  Après  le  deuil  de  la 
cour,  ce  prince  fut  co'uronné 
sous  le  nom  de  Charles-Louis 
IL  Marie-Louise  pleura  sincère- 
ment la  mort  de  sou  époux  ; 
mais,  libre  de  toute  contrainte, 
elle  se  livra  à sou  goût  dominant 
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pour  le  faste  et  la  dépense.  Elle 
augmenta  le  nombre  de  ses  cour- 
tisans , institua  une  nouvelle 
garde  d’honneur,  créa  de  nou- 
veaux emplois,  accorda  de  nou- 
velles pensions , et  rendit  sa 
cour  une  des  plus  brillantes  de 
l’Europe.  Peu  après  la  mort  du 
roi  , le  ministre  Selvatico,  par 
un  accord  entre  les  cabinets  de 
Paris  et  de  Madrid,  fut  disgracié 
et  exilé.  La  reine  donna  alors 
toute  sa  confiance  à deux  sœurs, 
ses  caméristes , mesdemoiselles 
Paglicci  , qui  devinrent  les  dis- 
pensatrices intéressées  des  em- 
plois et  des  grâces.  Plus  heu- 
reuse que.  son  époux,  elle  obtint 
que  les  troupes  françaises  éva- 
cuassent l’Etrurie;  mais  comme 
elle  aimait  la  représentation  , le 
roi  et  la  reine  d’Espagne,  dont 
elle  était  la  favorite  , lui  envoyè- 
rent, sur  ses  instances  réitérées, 
cinq  mille  hommes  des  meil- 
leures troupes  de  toutes  armes. 
Ces  troupes  partirent  (en  1806) 
pour  le  Nord,  comme  faisant 
partie  des  i5,ooo  hommes  ac- 
cordés par  l’Espagne  à Napo- 
léon. ( Voyez  Roman  a.  ( La  ) Le 
palais  de  la  reine  fut  gardé  par 
deux  détachements  d’infanterie, 
espagnole  et  toscane,  et  deux 
escadrons  de  cavalerie  des  mê- 
mes nations.  De  même  que  son 
père  Charles  IV,  la  reine  aimait 
passionnément  la  chasse;  elle  y 
allait  souvent  en  habit  d’ama- 
zone, et  se  moutrait  aussi  ha- 
bile cavalière  que  chasseuse  in- 
trépide. Elle  était  également 
adroite  à conduire  un  svimmer 
attelé  de  six  chevaux.  Quand  la 
reine  fixait  son  séjour  à Florence, 
à Livourne  ou  à Pise,  les  fêtes 
s’y  succédaient,  et  elle  attachait 
une  grande  importance  à ce  que 
ces  fêtes  fussent  supérieures  en 
magnificence  à celles  qu’on  dom 
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nait  en  Italie  en  l’honneur  de 
Napoléon.  Les  revenus  de  l’état 
ne  pouvant  suffire  à tant  de  dé- 
penses, les  trésors  de  l’Espagne 
y suppléaient.  Cependant  la 
reine  faisait  beaucoup  d’aumô- 
nes, occupait  les  ouvriers,  et 
le  peuple  participait  en  grande 
partie  aux  sommes  immenses 
qu’elle  prodiguait.  Dans  la  cour 
la  plus  riche  de  l’Europe,  011 
11’aurait  pu  étaler  une  magnifi- 
cence égale  à celle  que  la  reine 
déploya  à l’occasion  de  l’arrivée 
du  pape  Pie  Ml,  revenant  de 
Paris,  après  le  couronnement 
de  Napoléon.  Elle  reçut  ma- 
gnifiquement aussi  madame  Bac- 
ciocchi , princesse  de  Lucques, 
et  sœur  de  Buonaparte.  Elle  lui 
donna  des  fêtes  superbes  à Li- 
vourne , à Florence  , à Pise,  où 
l’on  renouvela  dans  cette  cir- 
constance l’ancien  et  sanglant 
combat  dit  du  Pont.  Lorsque  la 
reine  eut  appris  que  Napoléon  , 
devenu  empereur  et  roi  d’Italie, 
se  rendait  à Milan  (180G),  elle 
fit  de  grands  préparatifs  et  de 
nouvelles  dépenses  pour  aller  le 
visiter.  Marie-Louise  ne  se  dou- 
tait pas  du  coup  que  Buonaparte 
lui  avait  réservé.  Au  moment  de 
son  départ  de  Florence , l’am- 
bassadeur français , d’Aubusson- 
Lafeuillade,  l’engagea  à suspen- 
dre son  voyage;  et  quand  la 
reine  voulut  de  nouveau  Eeu- 
treprendre,  Napoléon  avait  déjà 
quitté  l’Italie.  Un  pareil  procédé 
de  la  part  de  celui-ci  éveilla 
dans  la  cour  d’Etrurie  des  crain- 
tes qui  se  réalisèrent  peu  de 
temps  après.  Enfin  le  ministre 
français  vint,  le  a3  novembre 
1807  , faire  part  à Marie-Louise 
que  l’Espagne  avait  cédé  à la 
France  le  royaume  d’Etrurie,  et 
fit  çspérer  à la  reine  qu’elle  au- 
rait en  échange  une  partie  du 
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Portugal  , que  la  famille  de  Bra- 
gance  venait  de  quitter  pour  se 
rendre  au  Brésil.  La  reine  hésita 
long-temps  à obéir  à cet  ordre  : 
le  chevalier  Labrador,  ministre 
d’Espagne  à Florence,  obtint  un 
sursis  jusqu’à  l’arrivée  des  let- 
tres de  Madrid.  Elles  n’apportè- 
rent que  la  même  décision  ; et 
Marie-Louise  quitta  Florence, 
le  io  décembre  1807,  accompa- 
gnée du  chevalier  Labrador. 
Avant  son  départ,  S.  M.  fit  pu- 
blier un  manifeste  par  lequel,  en 
déliant  ses  sujets  de  leur  ser- 
ment, elle  leur  annonçait  que 
son  auguste  père  l’appelait  à 
gouverner  un  autre  royaume.  A 
cette  époque, lesFrançais  avaient 
commencé  à envahir  l’Espagne, 
et  la  reine  d’Étrurie  n’y  arriva 
que  pour  être  témoin  de  l’in- 
surrection d’Aranjuez  des  17  et 
18  mars  1808.  Ce  fut  Marie- 
Louise  qui,  trompée  par  Murat, 
décida  Charles  IV  , sou  père  , à 
aller  à Bayonne , où  le  nouveau 
roi  d’Espagne,  Ferdinand  VU, 
et  les  infants  l’avaient  précédé. 
La  reine  d’Étrurie,  qui  ne  pré- 
voyait pas  les  véritables  inten- 
tions de  Buonaparte,  ouvrit  des 
négociations  avec  le  ministre 
Cliampagny  , par  le  moyen  de 
son  plénipotentiaire,  le  cheva- 
lier Nuti.  Après  plusieurs  confé- 
rences infructueuses , Marie- 
Louise  finit  par  demander  la 
cession  des  états  de  Parme  , avec 
une  augmentation  de  territoire, 
en  dédommagement  des  immen- 
ses sacrifices  qu’avait  faits  l’Es- 
pagne. Mais  Buonaparte  ne  vou- 
lait pas  de  Bourbons  sur  le  conti- 
nent; et  après  l’entière  spoliation 
de  ceux  qui  occupaient  le  troue 
d’Espagne  ( voyez  Buonaparte, 
Charles  IV  et  Godox.  ),  la  reine 
d’Étrurie  suivit  ses  augustes  pa- 
rents dans  leur  exil,  d’abord  à 
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Fontainebleau,  et  purs  à Coin- 
piègne.  Napoléon  avait  assi- 
gné une  pension  annuelle  de 
4oo,ooo  fr. , aux  infants  d’Espa- 
gne; celle  de  l’ex-rcine  d’Etrù- 
rie,  était  de  54, 000,  et  celle  de 
Charles  IV  , de  2,000,000  ; mais 
toutes  ces  pensions  fuient  payées 
si  peu  exactement,  que  la  fa- 
mille royale,  et  surtout  le  vieux 
roi , furent  souvent  forcés  de 
vendre  leurs  joyaux  pour  se 
procurer  des  moyensd’existence. 
Marie-Louise  reçut,  vers  la  fin 
de  mars  1809,  une  visite  du  ma- 
réchal Duroc,  qui  venait  l’enr 
gager  à partir  pour  les  états  par- 
mésans,  où  Buonaparte  avait 
fait  préparer  pour  elle  le  palais 
de  Colorno.  Le  maréchal  lui  fit 
même  espérer  que  sa  pension 
serait  augmentée  de  5, 000  fr. 
par  mois.  Marie-Louise  refusa 
d’abord  de  s’éloigner  de  Com- 
pïègne , d’autant  plus  que  son 
fils  se  trouvait  dangereusement 
malade.  Ou  n’écouta  aucune  de 
ses  raisons;  elle  fut  obligée  de 
quitter  son  fils,  et  ce  fut  en  route 
qu’elle  apprit  que  ce  n’était  pas 
à Colorno , mais  à Nice,  qu’on  la 
conduisait.  Elle  arriva  dans  cette 
ville,  le  18  août,  et  se  vit  sou- 
miseàla  plus  stricte  surveillance. 
Cependant,  lorsque  le  prince, 
son  fils,  eut  recouvré  la  santé, 
on  le  lui  rendit,  et  il  viut  la  re- 
joindre à Nice.  On  dit  que  la  vio- 
lente mesure  prise  par  Napoléon 
envers  Marie-Louise  avait  eu 
pour  motif  ou  pour  prétexte  la 
correspondance  que  la  reine  d’E- 
trurie  entretenait  avec  le  gou- 
vernement britannique.  Qu°i 
qu’il  en  soit,  il  est  certain  qu’elle 
avait  à Nice  des  relations  secrètes 
avec  ce  cabinet,  et  cela  pour  tâ- 
cher de  passer  en  Angleterre. 
Dans  ce  dessein,  elle  avait  en- 
voyé deux  de  ses  gentilshommes 
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pu  Hollande.  Mais  ou  intercepta 
ses  lettres,  dans  Tune  desquelles 
la  reine,  à ce  qû’on  assure,  ne 
ménageait  pas  Napoléon  ; et  cer- 
tes elle  n'avait  pas  à s'en  louer. 
Son  projet  était  sur  le  point  de 
s’effectuer,  lorsque  le  6 avril 
181 1 , à une  heure  après  mi- 
nuit, le  commissaire  général  de 
la  police,  et  le  capitaine  de  la 
gendarmerie,  s’introduisent  dans 
la  maison  de  la  reine,  disant 
qu’ils  venaient  v chercher  un 
auglais  qui  s’y  était  caché;  Après 
avoir  fait  unerigoureuse perqui- 
sition, on  se  saisit  de  tous  les 
papiers  de  la  reine,  qui  fut  sur- 
veillée plus  sévèrement.  Elle 
eut  la  douleur  d’apprendre  que 
les  gentilshommes  envoyés  par 
elle  en  Hollande  avaient  été  ar- 
rêtés , l’un  à* Hambourg,  l’autre 
h Amsterdam  , et  conduits  à Pa: 
vis  ; que  le  premier  avait  été  fu- 
sillé dans  la  plaine  de  Grenelle, 
et  que  le  second  , à la  vue  du 
supplice , au  moment  même 
qu’on  lui  apportait  sa  grâce  , 
avait  été  saisi  d’une  si  grande 
frayeur,  qu’il  en  était  mort  peu 
de  jours  après.  Celte  affaire  pa- 
raissait oubliée,  lorsqu’au  bout 
de  deux  mois  on  vint  l’informer 
qu’elle  devait  être  jugée  ; la  sen- 
tence qu’on  lui  apporta  le  2 
avril , et  qui  avait  été  prononcée 
publiquement , la  condamnait  à 
être  renfermée  à Rome  avec  sa 
fille,  dans  un  monastère.  Son 
fils,  qu’on  arracha  de  ses  bras, 
fut  conduit  à Marseille  auprès  du 
vieux  roi  d’Espagne.  Marié* 
Lou  ise  fut  obligée  de  partir  de 
Nice  dan  s les  vingt-quatreheur.es; 
elle  était  escortée  d’un  commis- 
saire , homme  grossier  et  brutal, 

3ui  lui  fit  souffrir  toute  sorte  de 
ésagréments  : pendant  dix  jours 
que  dura  le  voyage,  on  ne  lui 
la  îssa  prendre  aucun  repos.  A 
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la  dernière  poste,  elle  fut  remise 
à un  commissaire  romain  : il  la 
conduisit  au  monastère  qui  lui 
était  destiné,  et  où  la  reine  fut 
placée  dans  une  chambre  qui 
donnait  sur  une  cour  intérieure. 
On  ne  lui  permettait  pas  d’écrire 
ni  à son  fils,  ni  à ses  parents,  ni 
d’en  recevoir  des  nouvelles  , lors 
même  qu’ils  vinrent  demeurer  à 
Home.  En  mois  après  son  en- 
trée dans  le  couvent , un  certain 
Janet,  intendant  de  la  trésorerie, 
vint  lui  enlever  ses  bijoux;  et 
on  lui  fit  ensuite  une  pension  de 
2,5oq  fr.  par  mois.  À force  d’in- 
stances, elle  obtint  que  ses  au- 
gustes parents  et  son  fils  vins- 
sent la  voir  une  fois  tous  les 
mois  : ils  étaient  couduits  par  le 
général  Miollis.  Étant  tombée 
dangereusement  malade,  les  mé- 
decins adressèrent  à Paris  une 
requête  pour  qu’on  lui  permît 
de  jou  ir  d’un  air  plus  purj 
mais  ils  n’eurent  pas  de  réponse. 
En  181 3,  Murat,  roi  de  Naples, 
s’étant  réuni  à la  coalition  contre 
Buonaparte , ses  troupes  entrè- 
rent dans  Rome,  et  le  général 
PignateLli  vint  délivrer  1 q reine 
d’Etrurie  : il  y avait  deux  ans 
et  demi  qu’elle  était  enfermée 
dans  le  couvent.  Rentrée  dans 
le  sein  de  sa  famille,  elle  fit  va- 
loir, après  la  chute  de  Napo- 
léon, ses  droits  comme  épouse 
et  mère  des  héritiers  immédiats 
et  légitimes  des  états  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla.  Sa  de- 
mande ayant  été  écartée  par 
l’Autriche,  elle  la  reproduisit 
en  octobre  181 5,  après  la  se- 
conde abdication  deBuonaparte; 
et  le  congrès  accorda  à Marie- 
Louise  la  principauté  de  Luc- 
cjües  pour  elle  et  pour  ses  en- 
fants f les  états  de  Parme  furent 
cédés  à l'ex-impératrice  Marie- 
Louise,  fille  de  l’empereur  Fran- 
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çois  II,  et  femme  dç  Napoléon. 
L’infante  d’Espagne  ne  prit  pos- 
session de  ses  nouveaux  états 
qu’en  1817,  sous  le  titre  de  du- 
chesse de  Lucques.  Elle  se  fit 
aimer  de  ses  sujets  par  un  gou- 
vernement sage  et  maternel. 
Marie-Louise  eut  toujours  dans 
ses  mœurs  une  conduite  irrépro- 
chable, et  se  montra  attachée  à 
la  religion.  Elle  est  morte  à 
Lucques  en  mai  1825,  âgée  de 
43  ans.  Son  fils  lui  a succédé,  et 
a pris  le  titre  de  duc.  On  a pu- 
blié en  italien  des  Mémoires  sur 
Marie-Louise  , écrits,  dit-on,  de 
sa  propre  main.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  Français  par  M.  Lemière 
d’Argy,  sous  le  titre  de  Mémoi- 
res de  la  reine  d' Êtrurie  «Jipris  , 
1814,  in-8°. 

M ARIE  - ANNE  - CHRISTINE  - 
VICTOIRE  de  Bavière,  fille  de 
Ferdinand  de  Bavière,  naquit  à 
Munich  en  1660,  et  épousa  en 
1680,  à Châlonsen  Champagne, 
Louis, dauphin,  filsdeLouisXlV. 
Elle  mourut  en  1690,  des  suites 
de  ses  couches  à la  naissance  du 
duede  Berry.  Prête  d’expirer,  elle 
embrassa  son  fils  en  lui  disant  : 

« C’est  de  bon  cœur,  quoique  tu  . 
» mecoûtesbien cher. «Elle  ditau 
duc  de  Bourgogne  : « N’oubliez 
» jamais,  mon  fils , l’étal  où  vous 
» me  voyez  ; que  cela  vous  excite 
» à la  craintede  Dieu,  à qui  je  vais 
«rendre  compte  de  mes  actions. 

» Aimez  et  respectez  toujours  le 
» roi  et  le  dauphin  votre  père; 
«chérissez vos  frères,  etconservez 
» de  la  tendresse  pour  ma  mémoi- 
»re.  «C’est  alors  que  Louis  XIV  dit 
au  dauphin,  en  le  tirant  du  che- 
vet d u lit deson épouse  mourantet 
Voila  ce  que  deviennent  les  gran- 
deurs ! Elle  eut  d’abord  cette  en- 
vie de  plaire,  qui  dans  une  parti- 
culière paraît  coquetterie  , et  qui 
dans  une  princesse  supplée  aux 


agréments  de  lafigure. Cette  envie 
se  dissipa  bientôt.  La  dauphine 
n’aima  que  la  retraite,  et  , après 
les  première  fêtes,  sa  maison  eut 
plutôt  l’air  d’un  monastère  que 
d’une  cour;  aussi  elle  ne  fut  pas 
autant  regrettée  qu’elle  le  méri- 
tait : dans  un  pays  de  dissipation 
et  de  frivolité  tel  que  la  cour , la 
sagesse  et  la  vertu  sont  très  peu 
de  chose.  Son  oraison  funèbre , 
parFIéchier,  est  un  des  meilleurs 
oi^vi^es  de  cet  orateur. 

M wl E-ADÉL AIDE  de  Sa- 
voie, fille  aînée  de  Victor-Amé- 
dée  11,  naquit  à Turin  en  1680. 
Par  le  traité  de  paix  conclu  dans 
celte  ville  en  1696  , elle  fut  pro- 
mise au  duc  de  Bourgogne , père 
de  Louis  XV,  depuis  dauphin, 
après  la  mort  de  son  père,  le  vieux 
dauphin.  Ce  mariage  se  célébra 
l’année  d’après.  La  princesse  était 
propre  à faire  le  bonheur  de  son 
époux  par  son  caractère,  son  es- 
prit et  sa  beauté.  La  France  la  per- 
dit en  1719.,  dans  la  26*  année  de 
son  âge , tandis  qu’elle  luiannon» 
çaitlesplus  beauxjours:  Jesens , 
disait-elle  quelque  temps  avant 
sa  mort,  que  mon  cœur  grandit  à 
mesure  que  ma  fortune  in  élève. 
Une  maladie  aiguë,  attribuée  au 
poison , l’emporta  en  peu  de 
jours.  « Le  rapport  de  l’ouverture 
» du  corps,  ait  le  duc  de  Saint- 
« Simon,  n’eut  rien  de  consolant; 
» nulle  cause  naturelle  de  mort, 
» mais  d'autres  , vers  les  parties 
« intérieurs  de  la  tête,  voisines 
» de  cet  endroit  fatal  où  elle  a- 
« vait  tant  souffert.  Fagon  et 
» Boudin  ne  doutèrent  pas  du 
» poison  , et  le  dirent  nettement 
« au  roi , en  présence  de  madame 
» deMaintenon  seule.  Boulducet 
» le  peu  des  autres  à qui  le  roi 
«voulut  parler,  et  qui  avaient 
» assisté  à l’ouverture  , le  confir- 
» mèrent  par  leur  morue  si- 
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» lence.  » Le  dauphin  son  époux 
et  le  duc  de  Bretagne  son  fils  ne 
tardèrent  pas  à la  suivre.  Le  jour 
même  que  la  dauphine  mourut , 
le  dauphin  tomba  malade,  et 
comme  on  s’entretenait  auprès 
de  son  lit  de  la  manière  dont  la 
priucesse  avait  été  traitée  : « Soit 
» que  les  médeçins  l’aient  tuée, 
» dit  le  religieux  prince,  soit  que 
» Dieu  l’ait  appelée,  il  nous  faut 
»>  également  adorer  ce  qu’il  per- 
» met  et  ce  qu’il  ordonne^  [^a 
jeune  dauphine  avait  une  con- 
versation très  spirituelle,  qui 
égayait  souvent  Louis  XIV , alors 
très  difficile  à distraire.  Elle  était 
admise  aux  secrets  de  la  politi- 
que, mais,  d’après  plusieurs  pa- 
piers , trouvés  chez  elle  après  sa 
mort  (qui  précéda  de  six  jours 
celle  de  son  époux) , elle  se  ser- 
vait de  ces  secrets  pour  informer 
son  père  de  toutes  les  décisions 
qui  intéressaieut  sa  politique... 
» La  petite  coquine  nous  trom- 
» pait ...  » dit  à cette  occasion  le 
roi  à madame  de  Maintenon.] 
( Voyez  sa  Vie  à la  suite  de  celle 
du  dauphin  père  de  Louis  XVI, 
par  l’abbé  Provart.  ) ' 

MARIE  - JOâEPHE  de  Saxe, 
naquit  à Dresde  le  4 novembre 
1731,  de  Frédéric-Auguste  111, 
roi  de  Pologne  et  électeur  de 
Saxe.  Elle  fut  mariée  en  1747  à 
Louis,  dauphin  de  France,  mort 
à Fontainebleau  en  1765.  La  ten- 
dresse qui  unissait  ces  deux 
-époux  était  d’autant  plus  forte  , 
que  la  vertu  la  plus  pure  en  res- 
serrait les  liens.  Les  soins  péni- 
bles et  assidus  qu’elle  donna  au 
dauphin  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, et  les  larmes  qu’elle  ne  cessa 
de  répandre  depuis  la  mort  de  ce 
prince,  peut-être  d’autres  causes 
qui  ne  sont  pas  bien  connues 
( voyez  la  fin  de  l’article  Louis  , 
dauphin),  hâtèrent  la  sienne. 
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Une  maladiede  langueur,  qui  la 
consumait  depuis  plus  d’un  an  , 
l’emporta  le  i3  mars  1767.  Elle 
mourut  avecla  résignation  qu’iu- 
spirent  la  religion  et  la  vertu. 

MARIE  de  Bourgogne,  fille  de 
Charles  le  Téméraire , duc  de 
Bourgogne,  née  à Bruxelles  eu 
14^7,  hérita  dès  l’âge  de  20  ans 
de  tous  les  états  de  son  père  , tué 
au  siège  de  Nancy  en  i477*  Louis 
XI,  à qui  les  ambassadeurs  de 
Bourgogne  la  proposèrent  pour 
son  fils , la  refusa  par  une  mau- 
vaise politique.  Marie  épousa  Ma- 
ximilien, fils  de  l’empereur  Fré- 
déric , et  porta  les  Pays-Bas  à la 
maison  d’Autriche.  On  dit  que 
ce  prince  était  si  pauvre,  qu’il 
falluLnuesa  femme  fît  la  dépense 
des  notes,  de  son  équipage  et 
de  ses  gens.  Cette  princesse  mou- 
rut à Bruges  en  1482,  d’une 
chute  de  cheval  j elle  fut  fort  re- 
grettée des  Flamands,  qui  ce- 
pendant lui  avaient  donné  de 
grands  désagréments  , jusqu’à 
faire  le  procès  àscs  ministres,  qui 
avaient  violé  les  lois  et  les  privi- 
lèges du  pays,  et  jusqu’à  les  déca- 
piter en  sa  présence. Ouvoit  à Bru- 
ges, dans  l’église  de  Notre-Dame, 
son  mausolée  et  celui  du  duc  son 
père  en  bronze  doré } c’est  un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  ce 
genre. 

MARIE,  fille  d’Albert  V,  duc 
de  Bavière,  épousa  Charles  d’Au- 
triche , fils  de  l’empereur  Ferdi- 
nand, auquel  son  père  avait 
abandon  né  le  gouvernemen  t de  la 
Stirie^  de  la  Carinthie  et  de  la 
Carniolc.  Ayant  appris  que  son 
mari,  pressé  par  quelques  gentils 
hommes  luthériens , allait  accor- 
der à ces  sectaires  une  existence 
légale  dans  ses  états,  elle  se  dis- 
posa à retourner  en  Bavière  et  à 
y porter  se  senfants  dans  uue  cor- 
beille , allant  à pied  et  mendiant 
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sou  pain.  I/archiduc  informé  des 
préparatifs  de  ce  voyage  secret, 
en  ayant  demandé  les  raisons,  fut 
si  frappé  de  la  réponse  de  sa  fem- 
me,qu’il  aimait  tendrement,qu’il 
ne  fut  plus  question  de  ce  projet. 
Marie  mourut  à Gratz  eu  1608, 
dans  le  couvent  de  Sainte-Glaire 
qu’elle  avait  fondé.  Ferdinand  II, 
sou  fils,  fut  héritier  de  sa  piété 
et  de  ses  vertus. 

MARIE  (Joseph-François  ) , 
docteur  de  Sorbonne,  et  mathé- 
maticien, naquit  à Rhodez , le 
•25  novembre  1738.  Étant  venu 
h Paris,  il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, prit  licence  en  Sor- 
bonne, et  fut  nommé  professeur 
au  collège  du  Plessis.  En  1762  , 
il  succéda  à l’abbé  Lacaille  dans 
la  place  de  censeur  royal  , et 
-dans  la  chaire  de  mathématiques 
au  collège  Mazarin.  Ayant  exa- 
miné, en  qualité  dé  censeur,  les 
Jigures  de  la  Bible  de  Rondet,  il 
demanda  à l’auteur  de  retran- 
cher ce  qu’il  avait  avancé,  sa- 
voir : « que  le  Saint-Esprit  a 
» dicté  lui-même  aux  évangé- 
» listes  les  paroles  qu’on  lit 
» dans  leurs  récits.  » Rondet  s’v 
refusa  , et  alors  l’abbé  Marie  mit 
au-dessous  de  son  approbation 
une  note  portant  : « que  l’inspi- 
» ration  du  Saint-Esprit  doit 
» être  restreinte  à tout  ce  qui 
» fait  la  substance  de  l’Évangile  » , 
et  la  note  fut  imprimée.  Nommé, 
en  1782,  conjointement  avec 
l’abbé  Guenéc,  son  ami,  sous- 
précepteur  des  princes  fils  de 
M.  le  comte  d’Artois  ( aujour- 
d’hui Charles  X ) , il  obtint,  un 
an  apres,  l’abbaye  de  Saint- 
Amand,  en  Bosse,  au  diocèse 
d’Angoulême.  Il  eut  la  princi- 
pale part  à l’éducation  des  prin- 
ces , et,  lors  de  la  révolution  , 
il  les  accompagna  dans  leur  émi- 
gration. Louis  XVIII  sut  appré- 
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cier  les  talents  et  les  agréments 
de  la  conversation  de  l’abbé 
Marie  , qui  suivit  ce  monarque 
dans  tous  ses  voyages.  11  s’était 
gagné  la  bienveillance  de  la  fa- 
mille royale,  et  demeurait  avec 
elle  à Mittaw,  quand  le  roi  fut 
obligé  de  quitter  cette  ville,  en 
1801,  pour  se  rendre  à Varsovie. 
Arrivé  â Mémel,  l’abbc  Marie 
devait  se  remettre  en  route  le 
25  février,  mais  à trois  heures 
du  matin  et  au  moment  de 
monter  en  voiture,  on  le  trouva 
dans  son  lit,  ayant  un  couteau 
enfoncé  dans  le  côté  ; il  avait  les 
mains  jointes,  et  était  près  de 
rendre  le  dernier  soupir.  Ne  sa- 
chant à quoi  attribuer  cet  évé- 
nement tragique,  on  se  rappela 
que  l’abbé  Marie  avait  un  frère 
dont  le  cerveau  était  aliéné,  et 
l’on  crut,  qu’atteint  subitement 
d’un  accès  de  démence,  il  s’était 
détruit  lui-même.  M.  Hue  et  le  I 
consul  de  Danemarck  obtinrent 
qu’on  l’enterrât  dans  le  cime- 
tière, les  autorités  locales , qui 
lui  avaient  d’abord  refusé  la  sé- 
pulture, ayant  enfin  cédé  à leurs 

instances  réitérées.  L’abbé  Marie 

* . , 

avait  G3  ans;  sa  perte  et  le  genre 
de  sa  mort  affligèrent  sensible- 
ment la  famille  royale.  Ou  cite 
de  lui  une  /7e  des  P ères  y des 
Martyrs  , et  des  autres  princi- 
paux saints  , traduite  de  Butler, 
et  conjointement  avec  ]’qj>bc 
Fossard , 1764  et  années  sui- 
vantes, 12  vol.  in-8°.  L’abbé 
Marie  eut  la  plus  grande  part 
aux  notes.  Il  a donné  aussi  de 
nouvelles  éditions  des  ouvrages 
suivants  de  Lacaille:  i°  des  Ta- 
bles de  logarithmes ; 2°  des  Leçons 
de  mathématiques.  Il  travaillait  à 
la  traduction  des  Lettres  d’Eurc, 
à une  princesse  d’Allemagne; 
mais  Éondorcct  en  ayant  public 
une  édition,  l’abbé  Marie  ne 
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voulut  plus  faire  imprimer  la 
sienne,  et  nous  croyons  qu’il 
eut  tort  ) car  il  aurait  publié  ces 
lettres  sans  les  nombreux  re- 
tranchements que  s’était  permis 
Condorcet.  11  existe  aussi  plu- 
sieurs lettres  de  l’abbé  Marie  au 
duc  de  Béni  ; elles  se  trouvent 
dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de 
ce  prince,  par  M.  de  Chateau- 
briand (Paris,  Lenorraant,  1820, 
ih-8u.)  • 1 

MARIETTE  ( Pierre-Jean),  fils 
de  Jean  Mariette,  libraire  et  gra- 
veur de  Paris,  mort  en  1742,  et 
libraire  lui-même  , naquit  en 
i6g4*  Il  avait  reçu  de  son  père  le 
goût  de  la  gravure,  et  l’avait  for- 
tifié dans  ses  voyages  en  Allema- 
gne et  en  Italie.  11  vendit  son 
fonds  de  librairie  en  1750,  et 
acheta  une  charge  de  secrétaire  du 
roi , et  contrôleur  de  la  chancel- 
lerie. Alors  uniquement  occupé 
du  recueil  de  ses  estampes,  qu’il 
augmentaitet  perfectionnait  sans 
cesse,  il  jouissait  dans  sa  vie  re- 
tirée des  plaisirs  de  l’esprit.  Üne 
maladie  longue  et  douloureuse 
termina  ses  jours  le  10  septembre 
1 774-  O*1  a de  lui  : i°  Traité  des 
pierres  gravées , Paris,  1750,2 
vol*  in -fol  ; 2°  Lettres  à M . de 
Caylus;  3°  Lettres  sur  la Jontaine 
de  la  rue  de  Grenelle  y 4Ü  les 
Descriptions  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  des  planches  gra- 
vées d’après  les  tableaux  de  M. 
Crdlat,  1729,  2 vol.  in-fol.  Le 
catalogue  dç  ses  estampes  a été 
dressé  par  M.  Basau,  et  parut  en 
1775,  in-8°.  C’est  un  des  plus 
complets  en  ce  genre. 

MARIGNAN  ( Jean  - Jacques 
Medichino , marquis  de),  célèbre 
capitaine  du  XVI''  siècle,  naquit 
en  1497  à Milan  , deBernadin  de 
Medichino,  amodiateur  des  fer- 
mes ducales.  Ayant  donmrdans 
sa  jeunesse  diverses  preuves  do 
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valeur,  il  s’acquit  la  protection 
de  Jérôme  Morone,  chanchelier 
et  principal  ministre  deSforce, 
duc  de  Milan.  Ce  prince  voulant 
se  défaire  d’Iiector  Visconti , sei- 
gneur milanais,  Medichino  fut 
choisi  par  le  conseil  de  Morone, 
avec  un  autre  officier,  pour  l’as- 
sassiner. Mais  le  meutre  nèfut  pas 
plus  tôt  éxéculé,  que  le  duc  réso- 
lut d’en  sacrifier  les  instruments, 
danslacrain  té  de  passer  pour  l’au- 
teur d’un,  si  lâche  assassinat.  Le 
compagnon  de  Medichino  fut  le 
premier  immolé;  et  la  mort  de 
l’un  fut  un  avis  pressant  pour 
l’autre  de  mettre  sa  vie  en  sûreté. 
Il  entra,  en  i528,  au  service  de 
l’empereur,  auquel  il  livra  le  châ- 
teau dcMusso,  dont  il  avait  eu  le 
gouvernement  on  ne  sait  com- 
ment (car  les  historiens  ne  sont 
pas  d’accord  sur  ce  point),  et 
reçut  en  échange  la  ville  de  Ma- 
rignan  , d’où  il  prit  le  nom  de 
marquis  de  Marignan.  Dès  lors , 
chargé  des  emplois  militaires  les 
plus  considérables,  il  acquit  la 
réputation  d’un  grand  capitaine. 
[Medichino  soumit  la  ville  de 
Gand  révoltée,  et  y fil  bâtir  une 
citadelle  : il  se  distingua  dans  les 
guerres  de  l’ Allemagne,  contribua 
en  1 542  à repousser  les  Turcs  du 
Danube,  et  se  trouva  au  siège  de 
Metz.  L’empereur  le  mit  à la  tête 
des  ai  mées,  qu’il  tint  à la  disposi- 
tion de  Corne  i'*  de  Médicis.]  Il 
défit,  en  1 554,  à la  bataille  de  Mar- 
ciano  en  Toscane,  l’armée  fran- 
çaise, commandée  par  le  maré- 
chal Strozzi , et  s’empara  l’année 
suivante,  après  un  siège  de  8 
mois,  de  la  ville  de  Sienne,  qui 
s’était  révoltée  contre  l’empe- 
reur Charles-Quint.  Le  marquis 
de  Marignan  avait  autant  d’esprit 
que  de  talents  pour  la  guerre, 
mais  sa  fourberie,  son  avarice  , 
et  surtout  sa  cruauté,  ternirent 
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la  gloire  de  ses  exploits  militaires. 
Irrité  de  la  longue  résistance  des 
Si  en  n ois,  il  tourna  sa  rage  contre 
les  malheureux  habitants  de  la 
campagne,  et  en  fit  pendre  aux 
arbres  (disent  les  historiens  du 
temps)  plus  de  5,ooo  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge.  11  mourut  à 
Milan  le 8 novembre  i555,  à l’âge 
d'environ  60  ans.  Jean  Ange  de 
Médicis,  qui  fut  pape  sous  le 
nom  de  Pie  IV , était  son  frère. 
La  plupart  des  écrivains  qui  ont 
parlé  du  marquis  de  Ma  ri  gn  an 
disent  qu’il  n'était  point  de  la  mai- 
son des  Médicis  de  Florence, 
dont  il  n’avait  pris  le  nom  que 
par  vanité,  à la  faveur  de  sa  res- 
semblance avec  le  sien.  Marc- 
Ant.  Misaglia , auteur  de  sa  V ie , 
assure  le  contraire,  et  prouve  as- 
sez bien  qu’il  était  issu  d’une 
branche  de  Médicis  établie  à 
Milan. 

MARIGNY  ( Enguerrand  de), 
comte  de  Longueville,  d’une  fa- 
mille noble  de  Normandie ,, fut 
grand-chambellan  , principal  mi- 
nistre et  coadjuteur  du  royaume 
de  France  sousPhilippe  le  Bel  : il 
s’avança  à la  cour  par  son  esprit 
et  par  son  mérite.  Devenu  capi- 
taine du  Louvre,  intendant  des 
finances  et  bâtiments,  il  usa  , dit- 
on  , mal  de  sa  grandeur.  Lecomte 
de  Valois,  à qui  il  avait  donné 
un  démenti  en  plein  conseil, 
réussit  à le  faire  condamner  au 
dernier  supplice,  après  la  mort 
de  Philippe  le  Bel , en  i3i5.  [ Le 
comte  Charles  de  Valois  l’avait 
accusé  de  concussion^  mais  l’ar- 
gentqui  manquaitau  trésor  royal 
avait  été  dépensé  pour  entretenir 
le  luxe  exorbitant  de  Philippe  le 
Bel.]  Le  confesseur  du  comte  de 
Valois  lui  inspira  des  remords  sur 
la  condamnation  de  ce  ministre  , 
dont  le  procès  n’avait  pas  été  in- 
struit selon  lesformal  i tés  rcqu  ises. 
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Sa  mémoire  fut  réhabilitée  , si  on 
en  croit  M.  de  B..,  OEuvres  di- 
verses , Lausane),  1770,  u voj. 
in-80.  Ce  ministre  fut  un  grand 
homme  d’état,  injustement  mal- 
traité par  Mézerai,  et  par  les  au- 
tres historiens  qui  l’ont  suivi  sans 
examen.  Les  malheureux  ont  sou- 
venttort,au  tribunal  de  l’histoire 
comme  aux  autres. 

MARIGNY  (Jacques  Carpen- 
tier de),  fils  du  seigneur  du  vil- 
lage de  ce  nom , près  de  Nevers, 
se  fit  ecclésiastique  et  vécut  en 
épicurien.  De  retour  d’un  voyage 
en  Suède,  il  s’attacha  au  cardinal 
de  Retz,  et  entra  dans  toutes  les 
intrigues  de  la  fronde.  11  fut  un 
des  principaux  auteurs  des  plai- 
santeries qu’on  publia  contre  Ma- 
zarin  dans  le  tumulte  de  ces  trou- 
bles. Le  parlement  mit  sa  tête  à 
prix.  Apres  la  détention  du  cardi- 
nal de  Retz,  Marigny  suivit  le 
prince  de  Condé  en  Flandre.  C’é-  * f * 
tait  un  de  ces  hommes  libertins 
qui  sacrifient  tout  à la  saillie  et 
au  plaisir  , et  qui  meurent  dans 
la  crapule,  après  avoir  vécu  dans 
la  débauche.  Une  apoplexie  l’em- 
porta en  1670..  On  a de  lui  : i°  un 
Recueil  de  Lettres  en  prose  et  en 
vers,  imprimées  à La  Haye  en 
1673,  in-ia.  On  y trouve  quel- 
ques bon  nés  plaisanteries  et  quel  • 
ques  traits  d’esprit.  20  Un  Poème 
sur  le  Pain  bénit , 1 07 3 , in-la, 
dans  lequel  il  y a plus  de  sales 
équivoques  que  de  véritables 
saillies.  Son  humeur  satirique 
lui  attira  des  éloges  et  des  coups 
de  canne.  Gui-Patin  lui  attri- 
bue un  libelle  devenu  rare.  Il 
est  intitulé  : Traité  politique 
composé  par  Williams  Alleyti  , 
où  il  est  prouvé , par  l* exemple  de 
Moïse  y que  tuer  un  tyran  nJcst 
pas  un  meurtre  y Lyon  , i658, 
in-16.  ( Voyez  Allkyn  Guillau- 
me. ) O11  prétend  que  l’auteur 
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de  cette  production  en  voulait 
à Caomwel , lorsqu’il  la  mit  au 
jour.  Dans  une  maladie  que 
Marigny  eut  eu  Allemagne,  et 
dont  il  pensa  mourir,  l’dvôque 
luthérien  d’Osnabruck  lui  ayant 
demandé  si  la  crainte  d’être  en- 
terré avec  des  luthériens  n’ajou- 
tait pas  à l’inquiétude  que  lui 
donnait  son  état  î Monseigneur , 
lui  répondit  Marigny  mourant , 
il  suffira  de  creuser  deux  ou  trois 
pieds  plus  bas  y et  je  serai  avec 
des  catholiques.  Réponse  pleine 
de  sens,  et  qui  faisait  toucher 
au  doigt  à ce  monseigneur  la 
nouveauté  de  sa  religion. 

MARIGNY(  L’abbé  Augier  de  ), 
mort  à Paris  en  octobre  1762, 
dans  un  âge  fort  avancé,  était 
un  écrivain  du  troisième  ordre. 
Nous  avons  de  lui  : i°  une  His- 
toire du  xiic  siècle,  en  5 vol.  in- 
1?.,  1750  j 2°  une  Histoire  des 
Arabes  sous  le  gouvernement  des 
califes , 1750,  4 vol.  in-12;  3° 
Révolutions  de  V empire  des  Ara- 
bes , 4 vol.  in- 12.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  sont  farcis  de 
contes,  de  fables  , de  visions,  de 
conversations  ridicules , d’anec- 
dotes puériles , et  enfin  de  toutes 
les  rêveries  des  peuples  orien- 
taux. Le  style  est  presque  tou- 
jours conforme  à la  bizarrerie  des 
faits.  * * \ 

•j*  MARIGNY  ( Auguste-Etien- 
ne-Gaspard de  Bernard  de  ),  il- 

I ustre  chef  vendéen , né  à Luçon , 
en  1754.  11  entra  dans  la  marine 
royale,  et  quand  la  révolutiou 
éclata  , il  était  commandant  du 
parc  d’artillerie  de  Roche  fort. 
La  révolte  presque  générale  des 
troupes  de  toutes  armes  lui  avait 
fait  prendre  le  parti  d’émigrer. 

II  vint  à Paris  en  passant,  et  s’y 
trouva,  avec  son  parent  le  mar- 
quis de  Lescure , à la  fatale  jour- 
née du  10  août  1792.  Après 
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avoir  fait  tousses  efforts  en  fa- 
veur de  la  monarchie,  quand  il 
vit  que  Louis  XVI  était  tombé 
au  pouvoir  des  factieux,  il  re- 
tourna dans  le  Poitou  avec  le 
marquis  de  Lescure.  Bientôt 
éclata  à Saint-Florent,  le  5 mars 
1793 , l’insurrection  vendéenne, 
à laquelle  il  prit  une  part  très  ac- 
tive. Arrêté  peu  de  temps  après 
avec  Lescure  et  sa  famille,  on  le 
conduisit  à Bessières  j mais  il  fut 
délivré  par  La  Roc.hejaquelein  , 
dont  il  était  aussi  parent,  et  qui 
prit  cette  ville,  le  iCr  mai  de  la 
même  année.  Nommé  l’un  des 
chefs  des  armées  royales,  il  re- 
çut, dans  le  premier  conseil  de 
guerre,  le  commandement  du 
parc  d’artillerie,  dont  la  plus 
grande  partie  avait  été  prise  aux 
ennemis  par  les  Vendéens.  Ma- 
rigny  fit,  le  5 mars,  le  siège  de 
Thouars;  et  s’étant  emparé  de 
Saurnur,  il  parvinl  h faire  ac- 
cepter une  capitulation  aux  ré- 
publicains , qui , enfermés  dans 
le  château  de  cette  ville,  sem- 
blaient vouloir  s’y  défendre  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité.  A 
l’affaire  de  Luçon,  le  1 3 août, 
et  dans  laquelle  Charrette  com- 
mandait l’avant-garde,  de  Mari- 
gny  avait  sous  ses  ordres  une 
partie  de  l’aile  droite,  où  se  trou- 
vait l’artillerie.  S’étant  égaré,  il 
n’arriva  que  lorsque  Charrette, 
battu  par  les  républicains,  fai- 
sait sa  retraite.  On  11e  saurait  ex- 
pliquer le  motif  qui  l’empêcha 
de  voler  au  secours  de  l’avant- 
garde  , si  ce  n’est  peut-être  que, 
regarda  n t to  u t e rési  stan  ce  comme 
impossible,  il  voulût  épargner 
une  plus  grande  effusion  de 
sang.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  ce 
moment  Charrette  devint  l’en- 
nemi juré  de  Marigny.  Comme 
sa  bravoure  et  sa  capacité  n’é- 
taient pas  douteuses,  ses  chefs 
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lui  demandèrent  compte  d’une 
aussi  étrange  conduite,  et  il  l’at- 
tribua aux  fausses  manœuvres 
de  la  bataille  de  Luçon,  qu’il 
n’avait  pas  été  en  son  pouvoir  de 
réparer.  Il  se  trouva  de  nouveau 
compromis  après  la  défaite  de 
Mortagne  , parce  qu’il  avait  di- 
rigé son  artillerie  vers  Beau- 
préau  et  Saint-Laurent,  au  lieu 
de  la  faire  marcher  sur  Chollet. 
Marignv  donna  pour  excuse 
que  plusieurs  généraux  avant 
opiné  de  faire  passer  la  Loire  à 
l’armée,  il  avait  partagé  leur  avis 
et  avait  agi  en  conséquence.  Il  se 
concilia  l’estime  de  l’armée  par 
son  intrépidité  à la  bataille  de 
Laval , et  après  la  défaite  de  Dol , 

I o rsqu’il  a rrê  ta  s u r 1 a r o u te  d’ A u- 
tvani  les  troupes  qui  fuyaient. 

II  fut  surpris  au  Mans,  peu  de 
temps  après,  et  eut  à peine  le 
temps  de  se  sauver  avec  ces  mê- 
mes troupes,  dont  il  rassembla 
les  débris,  et  qu’il  conduisit  à 
Savenai.  Cependant,  malgré  sa 
valeur  et  celle  des  autres  chefs  , 
l’année  royale  fut  dissipée  et  dé- 
truite, et  Marigny,  errant  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire , cherchait 
à soulever  les  Bretons  ,•  mais  il 
neputy  réussir,  tant  était  grande 
la  terreur  qu’y  avaient  répandue 
les  soldats  républicains.  Après 
avoir  repassé  la  Loire,  en  mai 
1 7Q4  7 Marigny  rentra  dans  la 
Vendée,  ou  il  organisa  de  nou- 
veaux corps  auxquels  on  donna 
le  nom  d’armée  du  centre  ou  du 
Poitou.  Il  s’empara  de  Mortagne; 
mais  il  fut  contraint  de  l’évacuer 
aussitôt  à la  vue  de  l’ennemi  qui 
approchait  avec  des  forces  supé- 
rieures. Charrette  etStofflet,  qui , 
depuis  la  mort  de  La  Rocheja- 
quelein  ( voyez  ce  nom.),  com- 
mandaient les  deux  autres  prin- 
cipales armées,  tinrent,  à Ceri- 
zaie  , un  conseil  où  Marigny  se 
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trouva  , et  dans  lequel  on  con- 
certa un  plan  d’opérations  uni- 
formes : l’on  convint  de  ne  li- 
cencier les  troupes  qu’après  avoir 
chassé  les  républicains  de  la  rive 

A. 

droite  de  la  Loire.  Les  trois  chefs 
jurèrent  d’observer  ces  condi- 
tions; mais,  dans  un  autre  con- 
seil tenu  à Jallais  , de  vives  dis- 
cussions eurent  lieu  entre  les 
trois  généraux  pour  le  choix  d’un 
général  en  chef  : ne  pouvant, 
s’accorder,  ils  se  séparèrent  mé- 
contents, et  lorsque  leurs  trou- 
pes commençaient  à être  décou- 
ragées; celles  de  Marigny  sur- 
tout, manquant  de  vivres,  dé- 
sertaient journellement.  Resté 
avec  une  poignée  de  soldats, 
prêts  aussi  à le  quitter,  il  leur 
conseilla  de  retourner  dans  leurs 
foyers,  et  se  retira  lui-même. 
Marigny  , après  tant  d’efforts  de 
valeur  et  d’échecs,  scmblaitcrain- 
dre  la  prochaine  et  mauvaise  is- 
sue de  cette  guerre,  à la  fois  fu- 
neste et  glorieuse  : la  division 
qui  s’était  depuis  long-temps  in- 
troduite parmi  les  chefs , le  con- 
firmait dans  cette  opinion.  En 
attendant,  on  forma  un  Conseil 
de  guerre,  et  Charrette,  qui  y 
remplissait  les  fonctions  de  rap- 
porteur , conclut, pour  la  peine 
de  mort  contre  Marigny.  U pa- 
raît que,  par  cette  odieuse  sen- 
tence, Ici  chefs  ne  voulurentqqé 
l’effrayer;  cependant,  trois  mois 
après  , un  ecclésiastique,  l’abbé 
Bernier,  arracha  de  Stofflet  l’or- 
dre défaire  fusiller  Marigny, dit- 
o n (et  n ou  scrovo  n s cette  assorti  o n 
dénuée  de  fondement).  Use  trou- 
vait malade  dans  un  chôtcaü  près 
de  Cjerizaic.  Averti  du  danger,  il 
ne  voulut  point  fuir,  et  les  gens 

deStofHetl’arrêtcrcqt.lIdemanda 

un  confesseur  : on  eut  la  barbarie 
de  le  lui  refuser.  Il  protesta  de 
son  innocence,  marcha  à la  mort 
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avec  la  même  intrépidité  qu’il 
avait  montrée  dans  lés  combats, 
et  donna  lui-même  le  signal  de 
l’exécution.  Marigny  était  d’une 
taille  élevée,  avait  une  force 
prodigieuse,  était  gai,  affable, 
spirituel  ; mais  les  malheurs  de 
la  Vendée  parurent  changer  sou 
caractère,  et  il  se  montra  parfois 
emporté  et  sanguinaire.  On  ne 
eut  cependant  lui  refuser  un 
évouement  sans  bornes  à la 
cause  de  la  royauté,  et  une  va- 
leur qui  allait  souvent  jusqu’à 
l’héroïsme.  « La  mort  de  ce  chef 
» est  un  des  événements  les  plus 
» déplorables  de  la  guerre  de  la 
» Vendée,»  dirent  unanimement 
les  royalistes  et  les  républicains, 
et  ils  dirent  vrai. 

MAR1KOWSZKY  ( Martin  ) , 
né  à Rosenau  , en  Hongrie,  dans 
le  comté  de  Gœmer,  l’au  1728, 
fit  ses  études  en  médecine,  à 
Hall  en  Saxe,  parcourut  ensuite 
une  grande  partie  de  l’Europe, 
et  retourna  dans  sa  patrie,  en 
1757.  11  embrassa  la  religion  ca- 
tholique à Presbourg , et  alla 
comme  médecin  seconder  la  cha- 
rité active  de  Paul,  comte  dè 
Forgach,  évêque  de  Watzen, 
pour  les  pauvres  de  son  diocèse. 
Après  la  mort  de  ce  prélat , il  se 
retira  à Sirmich,  dans  l’Esc!  a- 
vonie,  où  il  s’appliqua^  exami- 
ner les  causes  des  épidémies  qui 
avaient  fait  périr  plus  de  soldats 
dans  ces  contrées  que  les  armes 
des  Turcs.  11  consigna  ses  obser- 
vations dans  Àun  journal  qu’il 
intitula  : Ephemerides  sirmicn- 
ses , que  l’on  comfhençaà  impri- 
mer à Vienne  , en  1763  ; ce  jour- 
nal a été  continué  après  sa  mort 
arrivée  en  1772.  Les  Hongrois 
lui  sont  encore  redevables  d’une 
traduction  fin  leur  langue  du 
livre  intitulé:  Avis  au  peuple  sur 
sa  santé,  parM.  Tissot. 
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MAR1LLAC  (Charles de),  chef 
vendéen,  fils  de  Guillaume  de 
Mavillac,  contrôleur  général  des 
finances  du  duc  de  Bourbon,  na- 
quit en  Auvergne  vers  1 5 10. 11  fut 
d’abord  avocat  au  parlement  de 
Paris,  et  s’v  distingua  tellement 
par  son  éloquence  et  par  son  sa- 
voir, que  le  roi  François  lr  le 
chargea  de  diverses  ambassades 
importantes.  Il  devint  abbé  de 
Saint-Pierre  de  Melun  , maître 
des  requêtes,  évêque  de  Vannes, 
archevêque  de  Vienne,  et  chef 
du  conseil  privé.  Dans  l’assem- 
blée des  notables  tenue  à Fon- 
tainebleau , en  i56o,il  se  fit  ad- 
mirer par  une  belle  harangue. 
Elle  roula  entièrement  sur  la  ré- 
formation  des  désordres  de  l’é- 
tat, et  sur  les  moyens  propres  à 
prévenir  les  troubles  qui  mena- 
çaient le  royaume  de  la  part  des 
huguenots.  La  douleur  que  lui 
causa  la  vue  des  maux  qui  al- 
laient inonder  la  France  le  mit 
au  tombeau  le  2 décembre  i56o, 
à 5o  ans.  On  a de  lui  des  Mémoi- 
res manuscrits,  qu’on  trouve 
dans  plusieurs  bibliothèques.  Le 
chancelier  de  l’Hôpital  lui  adres- 
sa un  poème. 

MA  R!  LL  AC  ( Michel  de  ) , ne- 
veu du  précédent,  né  à Paris  le 
9 octobre  i563,  avait  été  dans 
sa  jeunesse  un  des  plus  zélés  par- 
tisans de  la  ligue  formée  par  les 
catholiques  contre  les  hugue- 
nots. Porté  à la  piété,  il  se  fit 
faire  un  appartement  dans  l’a- 
vant-cour des  Carmélites  du 
faubourg  Saint-Jacques  , à Paris, 
afin  de  passer  dans  leur  église 
quelques  heures  la  nuit  et  le 
jour.  Devenu  maître  des  requê- 
tes, il  ne  laissa  pas  de  continuer 
à prendre  soin  des  bâtiments  et 
des  affaires  du  couvent.  C’est  ce 
qui  le  fit  connaître  de  Marie  de 
Médicis,quiy  allait  souvent, 
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parce  qu’elle  en  était  fondatrice. 
Celte  princesse  le  recommanda 
au  cardinal  de  Richelieu  , qui  le 
fit  directeur  des  finances,  en 
1624,  et  garde-des-sceaux  deux 
ans  apres.  Ou  verra  dans  l’article 
suivant  les  causes  de  sa  disgrâce 
auprès  de  ce  ministre,  qui  le  fit 
enfermer  au  château  de  Caen  , 
puis  dans  celui  de  Chàteaudun. 
Il  y mourut  en  i63?.,  dans  la 
pauvreté  , quoiqu’il  eut  été  pen- 
dant quelque  temps  dans  les  fi- 
nances. Il  ne  subsista  dans  sa 
prison  que  des  libéralités  de  Ma- 
rie de  Creil , sa  belle-fille,  qui  fit 
encore  les  frais  de  ses  modiques 
funérailles.  ( Jean -François  de 
Marillac,  brigadier  des  armées 
du  roi , gouvomeur  de  Béthune, 
tue  à la  bataille  d’IIochstet , en 
1 704,  un  an  après  son  mariage  , 
a été  le  dernier  rejeton  de  sa  fa- 
mille. ) Ce  magistrat  publia,  en 
1G28  une  ordonnance  qui  ré- 
glait presque  tout.  Mais  ce  code, 
appelé  par  dérision  le  Code  Mi- 
chau , du  nom  de  baptême  de 
Marillac,  fut  rejeté  par  le  parle- 
ment , et  tourné  en  ridicule  par 
les  plaisants  du  barreau.  Comme 
ce  n’était  qu’un  recueil  des  an- 
ciennes ordonnances,  otde celles 
qui  avaient  été  faites  aux  der- 
niers états-généraux , on  voyait 
bien  que  le  mépris  des  officiers 
du  parlement  tombait  moins  sur 
l’ouvrage  que  sur  son  auteur. 
On  a encore  de  lui  : 10  une  Tra- 
duction des  psaumes,  i63o,  in- 
8°,  en  vers  français,  qui  ne 
rendent  que  faiblement  l’énergie 
de  l’hébreu  : 20  d’autres  Poésies , 
bonnes  pour  le  Tond,  mais  fai- 
bles dans  la  manière  5 3°  une 
Dissertation  sur  l’auteur  du  li- 
vre de  V Imitation  ^ qu’il  attri- 
bue mal  à propos  à l’imaginaire 
Gersen.  ( Voyez  ce  mot  et  Kem- 
pis.  ) 11  existe  deux  Vies  de 
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Marillac,  mais  elles  sont  iné- 
dites. 

MARILLAC  ( Louis  de  ) , frère 
du  précédent , gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  de  Henri 
IV  , mérita  par  ses  exploits  le  bâ- 
tou-de  maréchal  de  France  , que 
Louis  XI 11  lui  accorda  en  1O29. 
Son  frère,  Michel  de  Marillac, 
s’était  élevé,  comme  nous  l’avons 
dit,  de  la  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Paris  , à celles 
de  garde  des  sceaux  et  d’inten- 
dant des  finances.  Ces  deux  hom- 
mes, qui  devaient  leur  fortune 
au  cardinal  de  Richelieu , se 
flattèrent,  dit-on,  do  le  perdre 
et  de  succéder  à son  crédit.  Le 
maréchal^fut  un  des  principaux 
acteurs  de  la  Journée  des  dupes. 
11  offrit,  à ce  que  l’on  a prétendu  , 
de  tuer  de  sa  propre  main  son 
bienfaiteur.  Mais  si  ces  faits 
avaient  été  bien  avérés,  il  n’eùt 
pas  fallu  tant  d’efforts  pour  obte- 
nir contre  lui  une  sentence  de 
mort.  Richelieu  fit  arrêter  le  ma- 
réchal eu  i63o  , dans  le  camp  de 
Félizzo,  en  Piémont,  au  milieu  de 
l’année  qu’il  commandait.  Sou 
procès  dura  près  de  deux  an- 
nées. « Le  cardinal  ne  se  COn  tenta 
» pas  »,  si  l’on  en  doit  croire  l’au- 
teur de  Y Histoire  générale , tou- 
jours suspect  dans  ces  sortes  de 
récits,  « de  priver  le  maréchal  ci  11 
» droit  d’être  jugé  par  les  chani- 
» bres  du  parlement  assemblées, 
» droit  qu’on  avait  déjà  violé 
p tant  de  fois  ; ce  11e  fut  pas  assez 
» de  lui  donner  dans Vêrdun  des 
» commissaires  dont  il  espérait 
» de  la  sévérité j ces  premiers 
» juges  ayant,  malgré  les  pro- 
» messes  et  les  menaces,  conclu 
))  que  l’accusé  serait  reçu  à se 
» justifier,  le  ministre  fit  casser 
» l’arrêt.  11  lui  donna  d’autres 
» juges,  parmi  lesquels  on  comp- 
» tajt  les  plus  violents  ennemis 
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» de  Marillac  9 et  surtout  ce  Paul 
» Hay  du  Châtelet,  connu  par 
» une  satire  atroce  contre  les 
» deux  frères.  Jamais  on  n’avait 
» méprisé  davantage  les  formes 
» de  la  justice  et  les  bienséances. 

» Le  cardinal  leur  insulta  au 
• » point  de  transférer  l’accusé  , et 
» de  continuer  le  procès  à lluel 
a dans  sa  propre  maison  de  cain- 

» pagne 11  fallut  rechercher 

• >»  toutes  les  actions  du  maréchal. 

» On  déterra  quelques  abus  dans 
» l’exercice  de  sa  charge,  quel- 
• » ques  anciens  profits  illicites  et 
» ordinaires,  faits  autrefois  par 
» lui  ou  par  ses  domestiques 
» dans  la  construction  delà  cita- 
y>  delle  de  Verdun  : Chose  étran- 
» ge  , disait-il  à ses  juges,  qu'un 
» homme  de  mon  rang  soit  per - 
» s écuté  avec  tant  de  rigueur  et  * 
» d'injustice  ! Tl  ne  s’agit  clans 
» mon  procès  que  de  foin , de 
» paille , de  pierres  et  de  chaux. 

» Cependant  ce  général , chargé 
» de  blessures  et  après  4o  années 
» de  services  , fut  condamné  à la 
» mort  sous  le  même  roi  qui  avait 
» donné  des  récompenses  à trente 
» sujets  rebelles.  » Il  eût  la  tète 
tranchée  à la  place  de  Grève  à 
Paris,  le  io  mai  i63ü.  Plusieurs 
de  ses  amis  lui  avaient  offert  de 
le  tirer  de  prison  ; mais  il  avait 
refusé,  parce  qu’il  se  reposait 
sur  son  innocence.  On  peut  voir 
les  détails  de  son  jugement  et 
de  son  exécution  dans  le  Jour- 
nal çiu  cardinal  de  Richelieu  ou 
dans  son  Histoire , par  Le  Clerc, 
de  l’édition  de  1 753 , 5 vol.  in- 
12.  Quelque  temps  après,  le 
cardinal  railla  amèrement  les  in- 
dignes magistrats  qui  avaient 
condamné  l’infortuné  Marillac. 

« Il  faut  avouer,  leur  dit-il,  que 
» Dieu  donne  aux  juges  des  lu- 
» mières  qu’il  n’accorde  pas  aux 
» autres  hommes,  puisque  Vous 
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» avez  condamné  le  maréchal  de 
» Marillac  à mort.  Pour  moi,  je 
» ne  croyais  pas  que  ses  actions 
» méritassent  un  si  rude  châti-  • 
» ment.  » Discours  qui  ne  s’ac- 
corde guère  avec  le  passage  que 
nous  venons  de  copier.  Sa  mé- 
moire fut  rétablie  par- arrêt  du 
parlement , après  la  mort  du  car- 
dinal ministre.  On  ne  doit  lire 
qu’avec  précaution  les  Observa- 
tions sur  la  vie  et  la  condamna- 
tion du  maréchal  de  Marillac , 
publiées  dans  le  Recueil  de  du 
Châtelet.,  l’un  de  ses  juges. 

MARILLAC  (Louise  de).  T' oy. 
Gras. 

MARIN.  Voyez  Martin  II  et 
Martin  III , papes  , et  Marini. 

MARIN  ( P.  Carvil i us- Mari- 
nu  s ),  prit  la  pourpre  impériale 
dans  la  Mœsie,  à la  fin  du  règne 
de  l’empereur  Philippe.  Il  s’était 
distingué  contre  les  Goths  j c’est 
ce  qui  lui  fit  donner  le  titre  de 
César  par  les  troupes  l’an  249; 
mais  il  n’en  jouitpas  long-temps. 
Les  soldats,  indignés  de  sa  mau- 
vaise conduite,  le  massacrèrent 
dans  le  temps  que  Philippe  en- 
voyait une  armée  pour  dissiper 
son  paiti.  Ce  qu’il. y a de  remar- 
quable, c’est  qu’il  fut  mis  au 
rang  des  dieux. 

MARIN  (Michel-Ange),  reli- 
gieux minime,  ne  à Marseille,  en 
1697  » d’une  famille  noble  origi- 
naire de  Gênes,  fut  employé  de 
bonne  heure  en  son  ordre  dans 
les  écoles,  dans  les  chaires  et 
dans  la  direction.  Il  fut  quatre* 
fois  provincial.  Fixé  dès  sa  jeu- 
nesse à Avignon  , il  y prêcha  la 
controverse  atlx  Juifs  avec  un 
succès  peu  commun.  C’est  aussi 
dans  cette  ville  qu’jl  fit  impri- 
mer différents  ouvrages,  qui  lui 
firent  une  réputation  distinguée 
parmi  les  écrivains  ascétiques. 
Son  nom  arriva  jusqu’à  Clé- 
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ment  XIII , qui  l’honora  de  trois 
brefs  pleins  d’éloges  flatteurs  et 
mérités.  Ce  pontife  le  chargea  de 
récueillir  en  un  seul  corps  d’ou- 
vrage les  Actes  des  martyrs.  Il  en 
avait  déjà  composé  2 vol.  in-12, 
lorsqu’une  hydropisie  de  poi- 
trine l’enleva  à ses  amis,  c’est-à- 
dire  aux  gens  de  bien  , le  3 avril 
1 767  , dans  la  70e  année  de*son 
âge.  Sa  conversation  respirait  la 
vertu  ; elle  était  animée  p?»r  cette 
douce  chaleur  d’imagination  qui 
se  fait  sentir  dans  ses  livres.  Les 
principaux  sont  : i°  Conduite  de 
la  sœur  T iolet , décédée  en  odeur 
de  sainteté , Avignon,  in-12;  2° 
Adélaïde  de  Wilsbury , ou  la 
■pieuse pensionnaire,  in-12;  3°  La 
parfaite  religieuse , ouvrage  so- 
lide et  sagement  écrit,  in-12;  4U 
V irginic , ou  la  Vierge  chré- 
tienne, roman  pieux  très  répan- 
du, 2 vol.  in-12;  5°  La  Vie  des 
solitaires  dJ Orient  ,9vol.  in-i  2 , 
ou  3.in-4o;  6°  Le  baron  de  T an- 
Hesden , ou  la  république  des  in- 
crédules , 5 vol.  in-12;  7°  Théo- 
dule , ou  l'Enfant  de  bénédiction , 
iu-16;  80  Fa rf alla , ou  la  Comé- 
dienne convertie , in- 1259°  ^gnès 
de  Saint-Amour , ou  la  fervente 
novice , 2 vol.  in-12;  10“  Angé- 
lique, ou  la  Religieuse  selon  le 
cœur  de  Dieu,  2 vol.  in-12;  ii°. 
La  marquise  de  los  V alientes , ou 
La  Dame  chrétienne,  2 vol . i n- 1 2; 
i20  Retraite  pour  un  jour  de 
chaque  mois  , 2 vol.  in-12;  i3° 
Lettre^  ascétiques  et  morales , 
ouvrage  posthume,  précédé  de 
l’éloge  de  l’auteur  , 2 vol.  in-12 , 
1769.  Le  P.  Marin  a su  dans  ses 
romans  moraux  conduire  ses  lec- 
teurs à la  vertu  par  les  charmes 
de  la  fiction.  L’éloge  dü  P.  Ma- 
rin , inséré  dans  le  Mercure  du 
mois  de  juillet  17O7  , a été  réim- 
primé en  téte*deses  Lettres  spiri- 
tuelles , et  séparément  avec  des 
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additions,  Avignon,  1769,  in- 
12  de  23  pages. 

MARIN  ( Jean  ) , né  à Ocana  , 
petite  ville  du  diocèse  de  Cala- 
horrà  , en  i654,  se  fit  jésuite  en 
1671,  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie  à "expliquer  l’Ecriture 
sainte et  à enseigner  la  théologie. 

11  fut  choisi  pour  être  confesseur 
du  prince  Louis-Philippe,  de- 
puis roi  d’Espagne,  et  mourut  à 
Àfadrid  le  20  juin  1725,  peu  de 
temps  après  son  auguste  péni- 
tent, décédé  à la  fleur  de. sa  jeu- 
nesse. Il  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  ascétiques  et 
théologiques , entre  aulresfd’uue 
Théologie  en  trois  vol. -fol.  , 
peu  connue  hors  de  l’<Éspagne. 

MARINE  ( Sainte'),  vierge  de 
Bithynie,  vivait,  à ce  qu’on 
croit,  vers  le  vmc  siècle.  Son 
père,  nommé  Eugène  , se  retira 
dans  un  monastère,  et  la  laissa 
dans  le  monde  à l’âge  de  la  dissi-  * 
pation  et  des  plaisirs.  Cette  cou- 
da kc  imprudente  Jui  Causa  des 
remords.  Son  abbé  lui  ayant  de-.  ^'-3* 
mandé  le  sujet  de  sa  tristesse,  ï’f$«  ' 
lui  dit  qu’elle  venait  du  regret 
d’avoir  laissé  son  enfapt,  L’abbé  , 
croyant  que  c’était  un  fils,  lui* 
permit  de  le  faire  venir  dans  le 
monastère.  Jmgène  alla  quérir 
sa  fille,  lui  coupa  les  cheveux, 
et  la  revêtit  d’un  habit  de  gar- 
çon , en  lui  recommandant  le 
secret  de  son  sexe  jusqu’à  sa  ' 
mort.  Elle  fut  reçue  dans  le  mo- 
nastère sous  le  nom  de  frère 
Marin , et  y vécut  d’une  manière 
exemplaire.  On  dit  qu’ayant  été 
accusée  d’avoir  abuse  de  la  fille 
de  l’hôtel  où  elle  allait  quérir  les 
prov  isions  pour  le  monastère  , 
elle  aima  mieux  se  charger  dé 
cette  faute,  que  de  déclarer  son 
sexe.  On  la  mit  en  pénitence  à 
la  porte  du  monastère  ; et  on  la 
chargea  de  l’éducation  de  l’en- 
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fant.  Enfin  elle  mourut  «aviron 
trois  ans  après*  L’abbé  ayant  re- 
connu , après  sa  mort , ce  qu’elle 
était,  eut  beaucoup  de  douleur 
de  Lavoir  traitée  avec  tant  de  ri- 
gueur. Ses  reliques  furent  trans- 
portées de  Constantinople  à Ve- 
nise, en  i23o. 

MARlÿELLA  (Lucrèce) , dame 
vénitienne  du  xvn  siècle, a laisse 
quelques  ouvrages  en  italien  : 
i°  La  Nobiltà  délie  donne  , Ve- 
nise, 1601  , in -8°  : elle  V sou- 
tient la  prééminence  de  son  sexe 
au-dessus  des  hommes.  2°  La 
Vita  di  Maria  Vergîne,  en  prose 
ctt  en  vers,  Venise,  1602,  in-4°, 
figure;  3®  V Arcadia felice , 1 705, 
in-12  ; 4o  L*  Amore  innamorpto  , 
Parme,  1618,  in-4°;  5°  Rime  , 
1693 , in-12. 

MAKItNËLLO  ( Jean  ) , méde- 
cin italien  du  xvi  siècle  , est  au- 
• teurd’un  ouvrage  intitulé:  GU 
ornant  enti  de  lie  donne  , tratti 
dalle  Scritlure  d’una  rena  grec  a , 
Venise,  1 5*^4  y .in-12.  11  est  aussi 
sous  ce  titre  : Le  Medicine  perte- 
nenti  aile  infermita  delle  donne ; 
lé  meilleur  de  ses  ouvrages  est 
jiii  Commentaire  sur  les  œuvres 
d’ Hippocrate , en  latin,  Venise  , 
1575  , in-folio. 

MAR1NEUS  (Luc),  Sicilien  , 
enseigna  avec  réputation  les  bel- 
les-letlres  à Salamanque,  et  s’ac- 
quit l’estime  de  Ferdinand  le 
Catholique  et  de  Charles-Quint , 
qui  le  fit  chapelain  de  la  cour.  11 
mourut  en  1 534-  On  a de  lui  : 
i°  De  laudibus  Hispaniœ,  lib.v n; 
2°  De  Aràgoniai  regibus  et  eorum 
rerum  gestarum  lib.  vi.  i5og  ; 3° 
De  rebus  Ilispaniœ  mcmoralpli- 
bus  lib . xxii , ab  origine  gcnlis  ad 
Carolum  l \ Alcala,  1 533,  in-fol., 
en  espagnol;  ibid. , i53g,  in-fol; 
4°  des  Epîlres  familières  , i5i4, 
in* fol.  , èt  un  grand  nombre  de 
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Harangues  sur  des  sujets  intéres- 
sants. 

MARINI  ( Jean-Baptiste ) , con- 
nu sous  le  nom  de  Cavalier  Ma- 
rin , naquit  à Napies  , au  mois 
d’octobre  i56q.  Son  père,  juris- 
consulte habile  , voulut  qu’il  le 
fut  aussi  ; mais  la  nature  l’avait 
fait  poète.  Obligé  de  fuir  de  la 
maison  paternelle  , il  devint 
secrétaire  du  graud-a mirai  de 
Naples  , et  passa  ensuite  à 
Rome.  Le  cardinal  Aldobrandin, 
neveu  du  pape  Clément  VIII  , 
se  l’attacha  et  le  mena  avec  lui 
dans  sa  légation  de  Savoie.  Ma- 
rini avait  l’humeur  fort  satyri- 
que;  il  se  fit  quelques  partisans 
à la  cour  de  Turin  , et  beaucoup 
plus  d’ennemis.  La  haine  qu’il 
inspira  au  poète  Murtola  par  sa 
Murtoleide , satyre  sanglante, fut 
si  vive  , que  ce  rirneur  tira  sur 
lui  un  coup  de  pistolet,  qui  porta 
à fauxet  blessa  un  favori  du  duc. 
Murtola  fut  arrêté  ; Marini  , 
sachant  de  quoi  est  capable 
l’amour  - propre  d’un  poète  hu- 
milié , demanda  et  obtint  sa 
giâce.  Les  autres  ennemis  du 
poète  italien  vinrent  enfin  en- 
tièrement à bout  de  le  perdre 
à la  cour  de  Savoie.  [Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  compose  un 
poème  intitulé,  la  Cocagne  , où 
il  y avait  quelques  traits  satyri- 
ques  contre  le  duc  de  Savoie. 
Murtola  le  fit  lire  au  duc , et  Ma- 
rini fut  mis  en  prison,  d’où  il  ne 
sortit  qu’à  l’intercession  &u  mar- 
.quis  de  Manso  :,il  quitta  aussitôt 
Turin.  ] Appelé  en  France  par  la 
reine  Marie  de  Médicis , il  se 
rendit  à Paris,  où  cette  princesse 
lui  accorda  une  pension  de  deux 
mille  écus.  Il  mit  au  jour  son 
poème  d’ Adonis,  et  le  dédia  assez 
mal  à propos  au  jeune  Louis  XIII. 
On  y trouve  quelques  allégories 
ingénieuses  , ae  beaux  vers  mais 
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beaucoup  de  licence  et  de  ta- 
bleauxoffensants  pour  les  mœurs, 
est  semé  de  conceiti  et  de  poin- 
l es.  Sans  ces  defauts  l’ouvrage 
sera  i t i n téressa  n t [En  1 622 , Ma  ri  n i 
alla  se  fixera  Rome,  et  il  y reçut 
un  honorable  accueil:  le  Pous- 
sin , son  ami,  etqu’il  avaitconnu 
à Paris  , le  recommanda  au  car» 
dinal  Barberiui.  Après  la  mort 
de  Grégoire  XV  , il  retourna  à 
Naples,  et  obtint  la  protection  du 
duc  d’Albe  , alors  vice  - roi. 
Son  style  , appelé  DIarinesco  , 
corrompit  la  poésie  italienne,  et 
fut  le  germe  d’un  mauvais  goût 
qui  régna  pendant  tout  le  xviic 
siècle. Marini  mourutà  Naples, en 
i6^5  , à 50  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : i^le  poème  la 
St  rage  degli  innocenti,  Venise  , 
i633  , in~4°.  On  raconte  que 
ses  poésies  licencieuses  ayant  in- 
disposé contre  lui  le  pontife,  il 
fut  mis  aux  arrêts,  et  qu’ayant 
composé  en  peu  de  jours  ( le 
Massacre  des  Innocents  ) , ce 
poème  lui  obtint  sa  grâce.  J 
20  Rime  , trois  parties  in- 16;  3Ü 
La  Sampogna  , 1620,  in- 1*2;  4° 
La  Murtoleide  9 16*26  , in>4°  et 
depuis  in-12;  5°  Lettere  , 1627  , 
in-8°j  6°  Adone.  Fréron  adonné 
un£  traduction  libre  du  8°  cbant 
de  ce  poème.  ( Voyez  son  arti- 
cle. ) Il  y a eu  plusieurs  éditions 
de  l’original  italien.  On  distin- 
gue celles  de  Paris , 1623,  in-fol.  5 
de  Venise  , 1623  , in-4°  j d’Elze- 
vir  , 1 65 1 , 2 vol.  in-16,  d’Ams- 
terdam, 1678,  4 vol*  ip-24 , avec 
les  figures  de  Sébastien  LeClerc. 
On  trouve  la  liste  des  autres  ou- 
vrages de  Marini  , dans  le  tome 
32e  des  Mémoires  de  Nicéron  , 
ainsi  que  le  nombre  de  leurs  édi- 
îions  multipliées.  [Marini  a com- 
posé plusieurs  poèmes  obsçèncs  , 
comme  La  Pastorella , La  Sotte, 
Marc’ Antonio  et  Clcopatra  , 
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qui  ont  terni  sa  réputation.]  Peu 
d’hommes  on  eu  plus  de  biogra- 
phies que  ce  poète.  Sa  Vie  a été 
écrite  par  J.  - B.  Baïacca , Fr. 
Chiaro  , G. -Fr.  Lorédano  , Fr. 
Ferrari,  Giac»-Phil.Camola,  etc., 
et  en  outre  la  plupart  des  histo- 
riens de  la  littérature  italienne  , 
lui  ont  consacré  des  notices  de- 
taillées. 

MAR1NIANA , seconde  femme 
de  l’empereur  Valérien,  et  mère 
de  Valérien  le  Jeune  , suivit  son 
époux  en  Asie  , l’an  258  , et  fut 
faite  prisonnière  en  même  temps* 
que  lui , par  Sapor , roi  de  Perse. 
Spectatrice  des  affronts  inouïs 

?[ue  ce  prince  barbare faisaitsouf- 
rir  à Valérien , elle  fut  elle-même 
exposée  aux  insultes  de  Sapor, 
et  mourut  dans  la  prison  où  elle 
avait  été  eu  fermée.  On  la  mit  au 
rang  des  divinités  , et  il  est 
marqué  sur  une  de  ses  médailles, 
qu’e//e  faisait  dans  le  ciel'  la  fé- 
licité des  dieux  : “telle  était  l’ab- 
surde théologie  du  paganisme. 

MARIN1S  (Léonard  de),  cé- 
lèbre dominicain  , fils  du  mar- 
quis de  Casa-Maggiore  , d’une 
famille  noble  de  Gênes,  naquit 
dans  l’île  de  Chio  , en  i5og.  Le 
pape  Jul^  111  l’envoya  nonce 
en  Espagne.  Il  y plut  tellement 
au  roi  Philippe  IL,  par  son  esprit 
de  conciliation , qu’il  le  nomma 
archevêque  de  Lanciano.  Il  parut 
avec  éclat  au  concile  de  Trente," 
et  ce  fut  lui  qui  dressa  les  arti- 
cles qui  concernent  le  sacrifice 
de  la  messe  , dans  la  22°  session. 
Les  papes  Pie  IV  et  Pie  V , dont' 
il  avait  mérité  l’estime,  lui  con- 
fièrent diverses  affaires  impor- 
tantes, Ses  vertus  et  ses  lumières 
lui  acquirent  l’amitié  de  Saint 
Charles  Borromée.  Marin is  mou- 
rut évêque  d’Albc , en  i5g3  , ù 
64  ans.  Les  barnabiles  lui  doi- 
vent leurs  constitutions.  ‘C'est 


«4 


' i . • 

r.  V • ■ 

-i  <•'  :?r; 


Mr 


23  O • MAR  . 

l’un  des  évêques  qui  travail lèren  t 
par  ordre  du  concile  de  Trente 
à dresser  le  Catechisnius  ad  Pa- 
rochos  , Rome  , i566  , in-folio  ; 
et  à rédiger  le  Bréviaire  et  le  Mis- 
sel Romain.  • • 

MARINIS  (Jean-Baptiste  de)  , 
petit-neveu  du  précédent,  secré- 
taire de  la  congrégation  de  {'In- 
dex , puis  général  des  domini- 
cains , mort  le  6 mai  1669  , à 7 2 
ans,  écrivait  bien  eu  latin  et  était 
respectable  par  scs  mœurs. 

MARINIS  ( Dominique  de  ) , 
* frère  de  ce  dernier,  se  lit  aussi 
dominicain,  et  devint  archevê- 
que d’Avignon,  où  il  fonda  2 
chaires  pour  son  ordre,  et  où 
il  mourut  en  1669.  Ou  a de  lui 
des  Commentaires  sur  lu  Somme 
de  Saint  Thomas  , imprimés  à 
Lyon  en  iG63,  1666  et  16G8,  3 
vol.  i n - fol . 

MAR1NONI  ’(  Jean-Jacques  ) , 
naquit  à Udine,  dans  le  Frioul, 
vers  la  fin  du  xvu°  siècle,  et 
mourut  à.  Vienne  en  Autriche 
en  1755.  Le  génie  , l’architecture 
et  l’astronomie  remplirent  son 
temps  et  ses  études.  Ses  succès 
lui  méritèrent  une  place  dans 
l’académie  de  Berliu,  et  le  firent 
appeler  à la  cour  «^Autriche, 
qui  l’einplova  «à  réparer  diverses 
fortifications.  La  république  des 
lettres  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  distingue  : 
Spécula  domestica  de  re  icono- 
graphica. 

MARIO-BETTINO,  jésuite  ita- 
lien de  Bologne,  entra  dans  la 
compagnie  l’an  i5q5,  à l’ûge  de 
17  ans,  enseigna  pendant  jo 
ans  la  morale  et  les  mathémati- 
ques à Parme,  et  mourut  à Bo- 
logne le  17  novembre  1657.  On 
a de  lui  : i°  Rubenus,  tragœdia 
pastoralis  y Parme,  1614,  iu-4°; 
2°  ClodoveiiSy  seu  Ludovicus , tra- 
gieum  sylviludium , imprihiéplu- 
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sieurs  fois  en  Italie  et  en  France, 
en  italien  et  en  français;  3°  Ly- 
cœum  e moralibus  polilicisel  poe- 
ticis , Venise,  1626,  in -4°,  en 
prose.  La  seconde  partie,  qui  con- 
tient une  variété  singulière  de 
poésies,  est  intitulée  : Eutrape- 
liarum  seu  urbanitatum  poetiçn - 
rum  tibri  iv;  4°  Apiarium  philo- 
sophiœ  mathematiçœ , Bologne, 

1 04^,  1645,  2 vol.  in-fol.  : ou- 
vrage curieux  et  plein  de  recher- 
ches. Il  y montreque  la  physique 
et  la  géométrie  renferment  des 
paradoxes  plus  étonnants  que 
tout  ce  que  nous  présente  la  foi 
des  mystères.  On  v trouve  entre 
autres  celui-ci  : Le  contenu  est 
plus  grand  que  le  contenant  ( V. 
Malezieù  ). 

MARlO-NUZZI,  peintre,  na- 
quit l’an  i7o3àPenna,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Mario  di 
Fiori , pareequ’il  excellaitk  pein- 
dre des  fleurs.  On  admire  dans 
ses  tableaux  un  beau  choix,  une 
touche  légère  , un  coloris  bril- 
lant. Son  pinceau  lui  acquit  une 
grande  réputation  , des  amis 
puissants  et  une  fortune  consi- 
dérable. Il  mourut  à Rome  en 
i6^3,  à 70  ans. 

MARION  ( Simon  ),  avocafrau 
parlement  de  Paris,  né  en  i54o 
à Ne  vers,  plaida  pendant  35  ans 
avec  une  réputation  extraordi- 
naire. Henri  111,  instruit  de  son 
mérite,  le  chargea  de  régler  les 
limites  d’Artois  avec  les  députés 
du  roi  d’Espagne.  J)cs  lettres 
denoblessefurent  la  récompense 
de  ses  services.  Il  devint  prési- 
dent aux  enquêtes,  puis  avocat- 
général  au  parlement  de  Paris, 
et  mourut  en  cette  ville  en 
i6o5 , à 65  ans.  Ou  a de  lui 
des  plaidoyers,  qu’il  fit  impri- 
mer en  i5q4,  sous  le  titre  d ' Ac- 
tiones  foreuses.  11$  eurent beau- 


1 


. * • l : 


■t*  >* 

••I»  X. 


Digltized  by  Googld 


•t 


MA  H 

coup  de  succès  dans  leurs  temps. 
La  fille  unique  de  Marion  épousa 
Antoine  Aruauld,  père  de  celle 
nombreuse  famille , devenue  si 
tristement  célèbre  par.  ses  opi- 
nions et  son  dévouement  à Port- 
Roval. 

MA RIOTTE  ( Edme  ),  Roui- 

fri  g non  , et  prieur  de  Saint- 
artiu-sous-Beaune,  fut  reçu 
à l’académie  des  sciences  en 
1666,  et  mourut  le  12  mai  1684, 
#près  avoir  mis  au  jour  plu- 
sieurs écrits,  qui  sont  enêore 
estimés,  et  qui  le  furent  beau- 
coup dans  le  xvn  siècle.  Ce  sa- 
vant avait  un  talent  particulier 
pour  les  expériences.  11  enrichit 
l’hydraulique  d’uqe  infinité  de 
découvertes  sur  la  mesure  et  sur 
la  dépense  des  eaux,  suivant  les 
différentes  hauteurs  des  réser- 
voirs. C’est  lui  surtout  qui  a 
prouvé  démonstrativement  que 
Ja  quantité  des  eaux  résultant 
des  pluies  et  des  neiges  est  abon- 
damment suffisante  pour  nour- 
rir les  fontaines  et  les  fleuves, 
et  soutenir  toute  la  végétation. 
« Son  système  sur  l’origine  des 
» rivières,  dit  un  physicien  , est 
» celui  de  la  nature;  pour  être 
» celui  de  tous  les  savants,  il  ne 
» lui  manquait  que  les  calculs 
» de  proportion  , dont  jusque  là 
» on  avait  pu  douter.  Aussi,  de- 
» puis  Mariotte  , l’opinion  qui 
» dérivait  les  fontaines  imrné- 
» diatement  de  la  mer  a-t-elle 
» perdu  une  multitude  de  sec- 
» tateurs;  d’autant  plus  qu’elle 
» avait  déjà  contre  elle  cette  ob- 
» servation  aussi  simple  que  pé- 
» remptoire,  que  si  les  eaux  de 
» la  mer  déposaient  dans  les 
» canaux  souterrains  le  sel  dont 
» elles  sont  empreintes,  la  mer 
» perdrait  Sa  salure,  et  même 
» elle  l’aurait  déjà  perdue,  car 
“depuis  que  le  monde  existe, 
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» elle  a plus  d’une  fois  passé  en 
» fontaines.  »>  Mariotte  examina 
ce  qui  regarde  la  conduite  des 
eaux,  et  la  force  que  doivent 
avoir  les  tuyaux  pour  résister 
aux  différentes  charges.  C’est 
une  matière  assez  délicate,  qui 
demande  beaucoup  de  sagacité 
dans  l’esprit  et  une  grande  dex- 
térité dans  l’exécution . Mariotte 
fit  la  plupart  de  ses  expériences 
à Cirharrtilly  et  à l’Observatoire  , 
devant  de  bons  juges.  On  a de 
lui  : i°  Traité  du  choc  des  corps , 
Paris,  i684>,in-ia;  i°  Essai  de 
physique  ; 3°  Traité  du  mouve- 
ment des  eaux , i()86;  ^Nou- 
velles découvertes  touchant  la. 
vue  , Paris,  i6(>8,  in-4°;5°  Traite 
du  nivellement  ; 6”  Traité  du 
moüvernent  des  pendules ; y Ex - , 

péri criées- sur  les  couleurs , 1681. 
Tous  ces  écrits  furent  recueil-  * 
lis  à Leyde  en  1717,  en  2 vol. 

in  -4?-  • 

M ARIUS  .(  Caius ),  célèbre  gé- 
néral romain,  fut  sept  fois  con- 
sul. Né  d’une  famille  obscure  à 
#Cerreticum  , dans  le  territoire 
d’Arpinuni  , et  occupé  daffs  sa 
jeunesse  à labourer  la  terre,  il 
embrassa  la  profession  des  ar- 
mes pour  se  tirer  de  son  obscu- 
rité. U se  signala  au  siège  de 
Nuniancc  ( 1 35  ans  avant  J.-C.  ), 
sous  Soi  pion  l’Africain,  qui  vit 
en  lui  un  grand  homme  de 
guerre.  Sa  valeur  et  ses  intrigues 
relevèrent ‘aux  premières  digni- 
tés de  la  république.  Il  fut  tri- 
bun, préteur  et  gouverneur  de 
la  Bétiquc,  qu’il  purgea  des  bri- 
gands. Il  passa  en  Afrique  dans  . 
son  premier  consulat,  l’an  107 
avant  J. C.,  et  vainquit  Jugurtha,  *. 
roi  de  Nunfidie,  et  B<*cchus,  roi 
de  Mauritanie.  On  l’envoya  en- 
suite eu  Provence  contre  les 
Teutons  et  les  Ambrons.  t)n  dit 
qu’il  en  tua  200,000  en  deu* 
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batailles,  et  qu’il  fit  80,000  pri- 
sonniers : nombre  exagéré,  com- 
me dans  presque  toutes  les  an- 
ciennes relations  de  combats  et 
de  victoires.  Eu  mémoire  de  ce 
triomphe*  le  vainqueur  fit  éle- 
ver une  pyramide,  dont  on  voit 
encore  les  fondements  sur  le 
grand  chemin  d’Aix  à Saint-Ma- 
ximin. L’année  suivante  fut  mar- 
q.uce  par  la  défaite  des  Cimbres. 
Il  y en  eut,  dit-on  , 100,000, de 
tués,  et  Go, 000  faits  prisonniers. 
Marias.,  devenu  consul  pour  la 
6e  fois,  l'an  100  avant  J.-C.,  eut 
Sy lia  pour  compétiteur  et  pour 
ennemi.  [Cependant  il  eut  ce 
même  Svlla  pour  compagnon 
dans  la  guerre  des  alliés.  Il  visita 
l’Asie, etexcita  Mithridate,  contre 
les  Romains,  afin  de  se  rendre 
nécessaire  à la  république.  Mais 

* Svlla  obtint  le  commandement 
de  l’armée  contre  ce  roi.  Marius 
souleva  le  peuple  en  sa  faveur.] 
Svlla  vint  alors  à Rome  à la  tête 
de  ses  légions*,  et  obligea  Marius 
de  se  cacher  dans  les  marais  de 
Miuturnc  en  Campanie.  Il  fut  ac- 
cueiMi  par  une  femme  appelée 
Jania,  qui  lui  céda  une  chambre 
et  appaisa  sa  faim.  Un  soldat 
cimbre, chargé  d’apporter  sa  tète, 
qui  était  mise  à prix,  le  décou- 
vrit dans  sa  retraite;  mais  cet 
illustre  proscrit,  lançant  sur  lui 
un  regard  terrible,  s’écria  : «Sol- 
» dat,  oserais-tu  bien  tuer  Caïué 
» Marius?»  Frappé  de  terreur, 
leUimbre  laissa  tomber  son  cpéc, 
et  jura  qu’il  n’attenterait  point 
aux  jours  de  ce  grand  capitaine. 
Les  Min  tu  ru  ois,  frappés  de  cette 
aventure  , lui  donnèrent  une 

• barque  pour  passer  en  Afrique:, 
il  v rejoignit  son  fil.^  aux  euvi- 
rons  du  lieu  où  fut  Carthage'. 
Là  il  reçut  quelquecousolation, 
à la  vue  des  ruines  d’une  ville 
autrefois  si  redoutée,  qui  avait 
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éprouvé  comme  lui  les  plus 
crucllès  vicissitudes  de  la  for- 
tune; mais  bientôt  il  fut  con- 
traint de  quitter  cette  triste  re- 
traite. Le  messager  qui  fui  en 
• apporta  d’ordre  lui  ayant  de- 
mandé une  réponse  : Tu  aunon- 
» ceras,  répondit  Marius,  à celui 
» qui  l’a  envoyé,  que  tu  as 
» C.  Marius,  banni  et  fugitif; 
» assis  sur  les  ruines  de  Car- 
» thage.  » Le  préteur  d’Utique, 
attaché  à Sylla  , était  résolu  d<* 
le  sacrifier  aux  vues  de  ce  géné- 
ral. Marius,  après  avoir  échappé 
à différents  périls,  fut  rappelé  à 
Rome  par  Cornélius  Cinna,  qui, 
privé  par  le  sénat  de  la  dignité 
consulaire,  11c  crut  pouvoir 
mieux  se  venger,  qu’en  faisant 
révolterles  légions,  et  en  mettant 
à leur  tête  Marius.  Rome  fut 
bientôt  assiégée  et  obligée  de  se 
rendre.  Cinna  v entra  eu  triom- 

V 

plie,  et  fit  prononcer  l’arrêt  du 
rappel  de. Marius.  Des  ruisseaux 
de  sang  cpulèrent  aussitôt  au- 
tour de  ce  héros  vindicatif  et  san- 
guinaire. On  tua  sans  pitié  tous 
ceux  qui  venaient  le  saluer,  et  à 
qui  il  ne  rendait  pas  le  salut. 
Tel  était  le  signal  dont  il  élait 
convenu.  Les  plus  illustres  sé- 
nateurs périssent  par  les  ordres 
de  ce  cruel  vieillard j on  pille 
leurs  maisons  , on  confisque 
leurs  biens.  Les  satellites  de  Ma- 
rius, choisis  parmi  tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  détestables  ban- 
dits en  Italie,  se  portèrent  à des 
excès  si  énormes,  qu’il  fallut 
enfin  prendre  la  résolution  de 
les  exterminer.  On  les  enve- 
loppa de  nuit  dans  leur  quartier, 
et  on  les  tua  tous  à coups  de 
flèches.  Cinna  se  désigna  consul 
pour  l’année  suivante,  et  nom- 
ma ^îarius  avec  lui  de  sa  propre 
autorité.  C’était  le  7e  consulat 
de  ce  vieillard  barbare,  mai il 
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n’eu  jouit  que  i5  ou  i 6 jours. 
Une  maladie,  causée  pjy-  ]a 
grande  quantité  de  vin  qu’il 
pieuait  pour  s’étourdir  sur  les 
remords  de  ses  crimes,  rem- 
porta l’an  86  avant  J.-C.  Ma- 
lins, élevé  parmi  des  patres  et 
des  laboureurs,  conserva  tou- 
jouis^ quelque  chose  de  sauvage 
et  même  de  féroce.  Son  air  était 
grossier,  le  son  de  sa  voix  du* 
et  imposant,  son  regard  terri- 
ble et  farouche,  ses  manières 
brusques  et  impérieuses.  Sans 
autre  qualité  que  celle  d’excel- 
ent  général,  il  parut  long-temps 
eplus  grand  des  Romains,  parce 
qu  il  était  le  plus  nécessaire  con- 
tre  les  Barbares  qui  inondoient 
Italie.  Dès  qu’il  ne  marcha  plus 
contre  des  Cimbres  et  des  Teu- 
tons, il  fut  déplacé,  cruel,  et  le 
beau  de  sa  patrie  et  de  l’hu- 
manité. S’il  parut  quelquefois 
sobre,  austère  dans  scs  moeurs, 
n le  dut  a là  rusticité  de  son  ca- 
îactèreji  S’U  méprisa  les  riclics- 
ses,  s il  préféra  les  travaux  aux 
plaisirs,  c’est  qu’il  sacrifiait  tout 
a Ja  passion  de  dominer,  et  scs 
vertus , comme  presque  toutes 

cel  les  des  hommes  ambitieux,  pri- 
rent leur  source  dans  ses  vices. 
Un  trouve  V histoire  des  proscrip- 
tions de  Marius  dans  Appius. 
Ru ti li us  Rufus  avait  écrit  sa 
^te;  celle  qu’à  laissée  Plutarque 
est  pleine  d intérêt  j il  avait  le 
projet  de  le  comparer  avec  Pvr- 
îbusj  et  du  Haillan  a osé  refaire 
ce  morceau,  qui  n’existait  pas 
dans  les  manuscrits  de  Plutar- 
2ue*  Mauius  le  Jeune  , son 
fils,  tenait  du  caractère  féroce  de 
son  père.  Après  avoir  usurpé  le 
consulat  a l’âge  de  ans,  l’an 
avant  J.-C.,  il  assiégea  le  sé- 
nat qui  s’opposait  à ses  entre- 
prises, et  fit  périr  tous  ceux  qu’il 
croyait  scs  ennemis.  .Battu  par 
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Svlla,  il  s’enfuit  à Préneste,  où 
U se  tua  de  désespoir. 

MaRIUS  ( Marcus  Aurélia  s, 
Marius  Au  gus  tus),  l’un  des  trente 
tyians  des  ^Gaules,  sous  le 
règne  de  Gâl lien,  était  un  hom- 
me d’une  force  extraordinaire, 
qui  avait  été  ouvrier  en  fer. 
Avant  quitté  sa  forge  pour  por- 
ter les  armes,  il  s’avança  par  de- 
grés, et  se  signala  dans  les  guer- 
res contre  les  Germains.  Après 
la  mort  de  Yictorin,  il  fut  re- 
vêtu de  la  pourpre  impériale  par 
le.  crédit  de  Victoria,  mère  de 
cet  empereur.  Il  n’y  avait  que 
trois  jours  qu’il  portait  ce  titre, 
lorsqu  un  soldat , son  compa- 
gnon dans  le  métier  d’armurier 
ou  de  forgeron,  l’assassina.  Ce 
qui  ferait  penser  cependant  qy’il 
régna  plus  long-temps,  c’est 
qu  on  a de  lui  un  grand  nom- 
bre de  médailles.  l)c  Boze  le 
fait  régner  depuis  le  commen- 
cement de  septembre  ou  d’oc- 
tobre de  l’an  267,  jusqu’à  la  fin 
de  janvier  ou  février  268.  On  a 
prétendu  que  son  assassin  , eu 
lui  plongeant  une  épée  dans  le 
sein,  lui  dit  ces  paroles  outra- 
geantes : Cesl  toi  qui  l^as forge o. 
Parmi  les  preuves  de  sa  force 
extraordinaire,  on  en  rapporte 
de  romanesques,  et  qui  certai- 
nement sont  fausses. 

MARIUS,  évêque  d’Avenelic, 
dont  il  transporta  le  siège  à Lau- 
sanne en  5qo,  mourut  en  5q0,  à 
ç)4  ans.  11  est  auteur  d’une  Chro- 
nique que  l’on  trouve  dans  le  Re- 
cueil des  Historiens  de  France  de 
d n Chesne.  Celte  Chronique , 
qui  commence  a l’an  445  et  finit 
à 1 an  58i,  pèche  quelquefois 
• contre  là  chronologie. 

MA.R1US  Æquicola  , ainsi 
nommé  parce  qu’il  était  né  à 
Alvete, bourg  de  l’A'bruzzc,  qu’il 
croyait  être  le  pays  des  anciens 
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Æques,  fut  l’un  des  beaux  cs- 
pritp  de  la  cour  de  François  de 
Gonzague,  duc  de  Mante) ne.  11 

mourut  vers  l’au  1 5‘i6.  On  a de 

* ' 

lui  un  livre  De  la  nature  de 
V Amour t in*8°  , en  italien  , tra- 
duit en  français  par  Chapuis, 
aussi  in-8°,  et  d’autres  ouvrages 
eu’ latin  et  en  italien,  parmi  les- 
uels  on  distingue  sou  Histoire 
e Mantoue , in-4°. 

MARIUS  (Adrien),  chancelier 
de  Gueldre  et.  de  Zutphen,  11e  à 
Mali  nés,  frère  des  poètes  Jean 

. Second  etlNicolasGrudius, mou- 

♦ • rut  a Bruxelles  en  i568.  Il  se  fit 

un  nom  par  son  talenL  pour  la 
poésie  latine.  On  trouve  ce  qu’il 
en  a fait  dans  le  Recueil  de  Gru- 
di us,  de  1612.  On  a encore  de 
lus  Cymba  Amoris7  parmi  les 
poésies  de  Jean  Second. 

MARIUS  (Léonard),  natif  de 
Goës  en  Zélande,  fut  docteur  et 
professeur  en  théologie  à Colo- 
gne, vicaire-général  du  chapitre 
de  Harlem,  et  pasteur  du  bégui- 
nage à Amsterdam.  Il  se  rendit 
habile  dans  les  langues  grecque 
et  hébraïque,  et  dans  l’Ecriture 
' sainte,  et  travailla  avec  zèle  et 
souvent  avec  un  succès  éclatant 
à la  conversion  des  hérétiques. 
11  a laissé  un  bon  Commentaire 
sur  le  Pentateuque , Cologne, 
16*21,  in-fol.,  et  \&  Défense  ca- 
tholique de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique , contre  Marc-Antoiïie 
de  Dominis,  Cologne,  1619.  Ces 
écrits  sont  en  latin  ; l’auteur 
mourut  à Amsterdam  le  18  oc- 

* tobre  3 652,  à l’âge  de  64  ans.  On 

conseille  au  collège  de  Sainte- 
Pulchérie,  à Louvain,  un  grand 
nombre  de  précieux  manuscrits 
de  ce'  savant  sur  l”Ecritui‘e 
sainte.  ’ • 

• ' . MA  RIUS-MERC  ATOR.  Voy. 

Mercator1.  •/ 

- * * # • . t 
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mXrIUS-NIZOLIUS.  Voye- 
Nizo^ius. 

MARIVAULT.  ^ot.Marolles 
Claude. 

MARIVAUX  (Pierre  Carlet  de 
Ehamblain  de),  né  à Paris  en 
1688,  son  père  était  d’une  fa- 
mille ancienne,  dans. le  dépar- 
tement de  Normandie,  et  avait 
été  directeur  de  la  monnaie  à 
Riom  en  Auvergne:  La  finesse 
de  l’esprit  de  Marivaux,  lui  fit 
un  nom  dès  sa  jeuin  sse.  Le  théâ- 
tre fut  son  premier  goût  ; mais 
croyant  que  tous  les  sujets  des 
comédies  de  caractère  étaient 
épuisés,  il  se  livra  à la  compo- 
sition des  pièces  d’intrigues.  11 
se  fraya  une  loute  nouvelle  dans 
cette  carrière  si  battue,  en  ana- 
lysant les  replis  les  plus  secrets 
du  cœur  humain  , et  en  mêlant 
le  sentiment  à l’épigramme.  Ce 
qui  régnait  principalement  dans 
sa  conversation,  dans  ses  comé- 
dies et  dans  ses  romans,  était 
un  fonds  de  philosophie,  qui  , 
malgré  quelques  écarts  et  des 
vues  fausses,  avait  pour  l’ordi- 
naire un  but  utile  et  moral.  Je 
voudrais  rendre  les  hommes  plus 
justes  et  plus  humains , disait  il  ; 
jeté  ai  que  cet  objet  en  vue  : mais 
il  faut  convenir  qu’il  le  perdait 
souvent  de  vue.  Son  respect  pour 
nos  mystères  était  sincère  : il  ne 
comprenait  pas  comment  cer- 
tains hommes  se  montraient  si 
incrédules  sur  des  choses  essen- 
tielles et  raisonnables  , et  si  -cré- 
dules pour  des  futilités  et  des 
absurdités.  Il  dit  un  jour  à ruy- 
lord  Bolingbrocke , qui  était  de 
ce  caractère  : Si  vous  ne  croyez 
pas  j ce  n'est  pas  du  moins  faute  « 
de  foi  : propos  qui  a beaucoup* 
de  rapport  avec  ce  qu’a  dit  ua 
autre  du  Symbole  des  athées, 
réduit  à ces  trois  mots  : Credo 
omnia  incredibilia  * Je  crois  '.out 
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ce*qui  n’est  pas  croyable).  Quoi- 
que.ses  revenus  fussent  fort  mé- 
diocres, sa  bourse  était  toujours 
ouverte  aux  pauvres.  11  mourut 
à Paris  le  n février  1763,  à 75 
ans.  Ses  ouvrages  sont  : i°  ses 
Pièces  de  Théâtre  , recueillies 
en  5 Vol.  in- 12  ; 2®  V Homère  tra- 
vesti, 2 v.in-12;  3°  Le  Spectateur 
français  , 2 vol.  in- 12,  écrit  d’uti 
style  maniéré,  mais- estimable 
d'ailleurs  par  un  grand  nombre 
de  pensées  fines  et  vraies;  4°  Le 
Philosophe  indigent , 2 vol.  in- 
12.  11  offre  de  la  gaité  et  de  la 
philosophie  ; 5°  Vie  de  Marian- 
ne, 4 vol.  in- 12.  Marianne  a 
bien  de  l’esprit,  mais  trop  de 
babil  j une  imagination  vive , 
mais  peu  solide.  La  dernière 
partie  n’est  pas  de  lui;  6°  le 
Paysan  parvenu , 3 vol.  in- 12. 
On  y trouve  des  peintures  fort 
offensantes  pour  les  mœurs;  et 
ce  défaut  très  essentiel  aux  veux 
des  lectcqrs  sages,  se  fait  remar- 
quer plus  ou  moins  dans  la  plu- 
part de^ouv rages  de  Marivaux  ; 
70  Pharsamon , en  2 vol.  ; autre 
roman  , fort  inférieur  aux  pré- 
cédents. (/est  le  même  quia  re- 
paru sous  le  titre  de  Nouveau 
don  Quichotte . On  avait  donné 
auparavant  1/ Esprit  de  Mari- 
taux , Paris , 1769  , in-8°,  avec 
sa  Vie  à la  tête.  11  a paru  en 
1781  une  édition  complète  de 
ses  œuvres,  Paris,  12  vol.  in-8°. 
[Le  style  guindé,  affectéet  plein 
de  concetti  de ce  poète,  lui  a fait 
donner  le  nom  de  marivaudage 
et  il  se  conserve  de  nos  jours. 
Pa  rmi  ses  pièces  nombreuses  ou 
ne  représente  plus  que  les  Jeux 
de  V amour  et  du  hasard  ( tiré 
de  l’espagnol , el  amo  criado), 
Les  fausses  confidences,  et  Ve- 
preuve.  ] • s 

MARLBOROUGIL  V.  Chur- 
chill. * ’ v» 
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MARLORAT  ( Augustin  ) , né 
en  Lorraine  1 i5o0,  entra 

jeune  chez  les  augustins ; mais 
il  sortit  de  cet  ordre  pour  em- 
brasser le  calvinisme,  ets’acqRit 
de  la  réputation  dans  son  parti. 
11  déclama  beaucoup  contre  la 
foi<  catholique  au  colloque  de 
Poissy  en  1 56 1 . Les  calvinistes 
ayant  commencé  les  guerres  ci- 
viles l’annéesuivante,  le  roi  prit 
Rouen,  et  Marlorat,  qui  était 
ministre  en  cette  ville  , et  un 
boute-feu  de  sédition , y fut 
pendu  en  i562,  à 56  ans.  On  a 
de  lui  des  Commentaires  sur  V bi- 
ture sainte  , peu  estimés;  et  un 
livre  qui  a été  plus  consulté  que 
ses  Commentaires  ; il  est  intitu- 
lé : Thésaurus  locorum  commu- 
nittm  sanctœ  Scripturœ , com- 
menté par  Fcuguières,  calviniste 
de  Ro  tien  , mort  en  161 3 , Lo  11- 
dres , 1574  , in  fol. , et  Genève  , 

1 624 . 

MARLOT  ( Guillaume),  né  à 
Reims , se  fit  bénédictin , fut 
grand  prieur  de  Saint-Nicaise  à 
Reims,  et  mourut  en  1667  au 
prieuré  de  Fives,  près  de  Lille 
en  Flandre.  Il  a donné:  i°  Me- 
tropolis  rhemensis  Historia  , 
Lille,  1666,  et  Reims,  167g,  2 
vol.  in-fol.;2°Xe  Théâtre d1  hon- 
neur et  de  magnificence  préparé 
au  sacre  des  rois  , i654  , in-4°  , 
et  d’autres  ouvrages. 

MA  RM  A RES  , c’est  le  nom  du 
prince  scythe  qui  périt  avec 
grand  nombre  de  ses  sujets  mas- 
sacrés en  trahison  par  les  Mèdes,, 
sous  le  roi  Cyaxares.  ( Voyez  ce 
mot.  ) / * 

MARMOL  ( Louis  ) , célèbre 
écrivain  du  xvi  siècle  ,ïiatif  de 
Grenade,  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages. Le  principal  et  le  plus 
connu  est  celui  xnùuûé  Descfip- 
tion  générale  de  V Afrique , et 
que  Nicolas  Perrot  d’Ablaucourt 
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a traduit  d'espagnol  en  français. 
Cet  ouvrage , pep.  exact , n’a  été 
estimé  pendant  long-temps  que 
parce  qu'on  n’avait  rien  de  mieux 
.siA  cette  matière.  ( T oy.  Jean 
Leon,  géographe.)  La  version 
française  parut  à Paris  en  1667, 
en  3 vol.  in -4°.  L’original  espa- 
gnol a été  imprimé  à Grenade  en 
1573  , en  3 vol.  in-fol.  Cette 
première  édition  est  fort  rare. 
L'auteur  s'était  trouvé  au  siège 
de  Tunis  en  i536,  et  avait  été 
huit  ans  prisonnier  en  Afrique. 

-i-  MA  R.  MONT  LL  ( Jean-Fran- 
çois), naquit  à Bort,  petite  ville 
du  Limousin  , le  1 1 juillet  1728. 
Seâ  parents,  de  condition  obs- 
cure, et  peu  favorisés  de  la  for- 
tune , désirèrent  cependant  met- 
tre à'profit  les  heureuses  dispo- 
sitions qu’il  annonçait.  Après 
avoir  reçu  gratuitement  d’un 
prêtre  les  premiers  éléments 
du  latin,  il  alla  faire  ses  huma- 
nités dans  un  collège  de  jésuites, 
à Mauriac,  en  Auvergue.  Son 
père,  qui  le  destinait  au  com- 
merce , le  plaça  chez  un  négo- 
ciant de  Clermont;  mais  le  jeune 
Marmoutel,  entraîné  par  sou 
goût  pfbur  l’étude  , abandonna 
cette  carrière  pour  se  rendre  à 
Toulouse,  avec  le  projet  d’en- 
trer dans  la  société  des  jésuites. 
Ses  talents  s'y  développèrent 
avec  éclat , et  il  fut  nommé  pro- 
fesseur suppléant  de  philoso- 
phie, dans  un  séminaire  des 
bernardins.  U s’acquitta  de  cette 
charge  de  manière  à se  faire  re- 
marquer, et  se  fit  connaîtrebieu- 
tot  après  avec  plus  d'avantage  , 
par  plusieurs  pièces  qui  furent 
couronnées  aux  jeux  floraux  de 
Toulouse.  Jusque  là  , Marmou- 
tel avait  paru  décidé  à embras- 
ser l’état  ecclésiastique  ; mais 
les  rapports  qu'il  eut  avec  Vol- 
taire ne  fortifièrent  pas  sans 
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doute  sa  vocation.  Ce  philoso- 
phe l'appela  à Paris,  en  174$, 
et  Marmontel,  fier  d’un  tel  ap- 
pui , au  moment  où.  il  entrait 
dans  la  carrière  des  lettres,  n’hé- 
sita pas  à se  rendre  à ses  invita- 
tions. Après  avoir  composé  plu- 
sieurs morceaux  de  poésie  , qui 
furent  couronnés  par  l’Académie 
française,  Marmontel  fit  jouer 
des  tragédies  qui  obtinrent  le 
suffrage  du  public.  Ce  succès 
établit  assez  rapidement  la  répu- 
tation littéraire  de  l’auteur,  mais 
sa  fortune  ne  s’améliorait  pas 
beaucoup,  et  il  commençait  à 
voir  s'évanouir  les  espérances 
qu’il  avait  conçues.  Les  philo- 
sophes , avec  lesquels  il  s’était 
lié,  et  dont  il  avait  adopté  les 
principes  , ne  s’empressaient  pas 
de  venir  à son  secours.  11  obtint, 
par  la  protection  de  madame  de 
Pompadour,  la  place  de  secré- 
taire des  bâtiments  , ce  qui  lui 
permit  de  se  livrer  tout  entier 
à des  études  de  son  goût.  Intro- 
duit dans  la  société,  jl  s’y  fit 
remarquer  par  son  esprit  et  ses 
connaissances  variées  , par  un 
extérieur  agréable  et  une  expres- 
sio.11  imposante.  Cependant  sa 
conversation  n’était  pas  si  aima- 
ble qu’on  aurait  pu  le  croire  en 
lisant  ses  écrits; 'son  ton  était 
roidc  et  tranchant,  et  sa  manière 
de  disserter  pédantesque  : dé- 
fauts qu’il  devait  sans  doute  à 
scs  liaisons  avec  les  apôtres  de 
la  philosophie.  Après  avoir  été 
gratifié  d’une  pension  de  t,5oo 
livres,  en  qualité  d’historiogra- 
phe des  bâtiments  du  roi  , il 
obtint  eucore  le  privilège  du 
Mercure  de  France,  dont  il  jouit 
pendant  deux  ans,  au  bout  des- 
quels il  en  fqt  privé  au  sujet 
d’une  parodie  sur  une  scène  de 
Cinna  qu’on  lui  attribuait,  et 
dans  laquelle  était  ridiculisé  un 
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grand  personnage.  Après  quel- 
ques jours  de  captivité  ^la  Bas- 
tille, il  poursuivit  avec  plus 
d'ardeur  ses  projets  littéraires  , 
et  publia  celui  de  tous  ses  ouvra- 
ges , qui  lui  a fait  le  plus  d’hon- 
neur, je  veux  dire  ses  Contes 
Moraux.  C'est  alors  que  l’Aca- 
démie lui  ouvri  t ses  portes  ( 1 768); 
il  en  était  secrétaire  au  moment 
où  les  troubles  révolutionnaires 
vinrent  à éclater.  Marmontel  > 
imbu  des  principes  de  la  philo- 
sophie , adopta  ceux  de  la 
révolution.  Mais  , lors  qu’il 
entendit  l’orage  gronder  avec 
violence,  lorsqu’il  vit  le  trône 

piès  de  s’écrouler  sous  les 

coup  des  factieux,  il  crut  de- 

voir quitter  la  capitale  livrée  à 
l’anarchie,  et  il  se  retira  «à  la 
campagne  avec  son  épouse,  nièce 
de  l’abbé  Morellet.-  Avant  perdu 
% ses  moyens  d’existence,  il  se  vit 
réduit  à la  détresse 5 et,  déplo- 
rant les  funesfes  effets  des 

principes  qu’il  avait  profes- 
sés, il  sut  profiter  de  cette  leçon 
de  l’expérience,  et  apprécier, 
à leur  juste  valeur,  les  au- 
dacieuses théories  du  philoso- 
phisme.  Député  en  1797,  au 
conseil  des  anciens,  pur  le  dé- 
partement de  l’Eure,  il  y ap- 
porta des  sentiments  de  modé- 
ration et  même  de  religion.  Mais 
les  élections  de  sou  départeriient 
ayant  été  cassées,  il. rentra  dans 
son  asile  champêtre,  où  il 
vécut  pauvre  et  oublié,  ne  s’oc- 
cupant que  des  lettres  et  de  l’é- 
ducation de  ses  eufants.  11  mou- 
rut d’apoplexie,  le  3i  décembre 
1799.  Parmi  les  nombreux  ou- 
vrages .sortis  de  la  plume  de 
cet  écrivain  , nous  citerons  : 
i°  Denys  le  tyran , tragédie 
jouée  en  17485  Aristomène , tra- 
gédie jouée  le  3o  avril  1749* 
Ces  deux  pièces,  quoique  mé- 
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diocrcs,  obtinrent  assez  de  suc- 
cès. Les  Héraclidcs , 1 7 5 1 ; Egyp- 
tus  j i753  j Hercule  mourant-, 
Munitor,  en  1751  et  1779,  lie 
furent  pas  jouées  ou  tombèrent 
aux  premières  représentations  ; 
20  des  opéras  comiques  , tels  que 
Le  Jiuron , 1 768,  2 actes5  Lucile , 

1 acte,  1769  5 Sylvain,  1 acte, 
17705  L’Ami  de  la  maison , 3 
actes,  1771  5 Zémire  et  Azor , 
4 actes,  1771  5*3'  des  tragédies 
lyriques,  comme  JDidon  , 3 ac- 
tes , 1783  ; Pénèlopê , 3 actes  , 
17865  4U  Contes  moraux , 1765, 
3 vol.  in-12.  Ce  recueil  eut  un 
succès  bien  mérité,  et  qui  pa- 
raît devoir  durer  long-temps. 
LJéléganceet  la  facilité  du  style, 
la  peinture  douce  et  riante  delà 
vertu,  y concourent  ensemble 
pour  en  rendre  la  lecturç  agréa- 
ble et  en  même  temps  propre  à 
élever  l’ame  et  à rectifier  les  tra- 
vers. Cependant , tousles  contes 
n’ont  pas  le  même  mérite.  Dans 
quelques-uns,  l’auteur  11e  s’oc- 
cupe que  de  plaire  à son  siècle, 
et  perd  de  vue  la  morale,  qui 
était  le  but  de  sa  composition  5 
et  dans  d’autres,  il  donne  des 
leçons  où  la  jeunesse  apprend  à 
se  tromper  elle-même  par  de 
fausses  images  du  bonheur.  Ce 
recueil  a eu  plusieurs  éditions  , 
et  a été  traduit  dans  presque  tou- 
tes les  langues.  5°  Bélisaire  , 
1767,  in-8°.  Les  six  premiers 
chapitres  de  cet  ouvrage  sont 
écrits  avec  feu  et  éloquence, 
maislessixderniers  n’offrentplus 
aucun  intérêt;  l’action  v man- 
que  entièrement,  et  on  les  pren- 
drait pour  autant  de  traités  sur 
la  politique  , cousus  sans  art  les 
uns  après  les  autres.  Ainsi,  ou 
peut  le  condamner  en  matière 
de  littérature,  comme  ia  Sor- 
bonne le  condamna  pour  les 
principes  philosophiques  que 
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l’auteur  y a semés  sans  trop  de 
déguisement.  Voltaire  combla 
d’éloges  un  ouvrage  qui  prê- 
chait sa  philosophie;  mais  la 
critique  vigoureuse,  et  éclairée 
qu’en  fit  le  professeur  Çoyer  , 
réduisit  ces  louanges  exagérées 
à leur  juste  valeur.  Cet  ouvrage 
a clé  traduit  en  italien  , en  es- 
pagnol  , et  imprimé  en  grec  vul- 
gaire, à Vienne,  en  Autriche, 
1783.  6'’  Les  fnqfis  ou  la  Des- 
truction de  T Empire  du  Pérou, 

1 777  , 2 vol.  in-8°.  (/est  un  livre 
qu’il  serait  difficile  d’assigner  à 
un  genre  particulier  de  littéra- 
ture. Ce  n'est,  ni  une  histoire, 
ni  un  roman,  ni  un  poème. 
I.’action  n’en  est  pas  nette  , et  si 
plusieurs  parties  offrent  une 
narration  vive  et  intéressante, 
des  descriptions  riches  et  bien 
dessinees , il  y en  a un  plus 
grand  nombre  qui  ne  se  recom- 
mandent par  aucun  de  ces  avan- 
tages. 70  Eléments  de  littéra- 
ture, 1787,  0 vol.  in-12.  Cet 
ouvrage  fait  honneur  à Marmon- 
tel  , et  il  est  justement  estimé. 
Les  règles  qu’il  expose  sont  sû- 
res et  précises  ; mais  ses  ré- 
flexions savantes  , et  scs  défini- 
tions, quelquefois  abstraites, 
les  rendent  presque  inutiles  à 
ceux  qui  n’ont  pas  des  connais- 
sances en  littérature.  8°  Poéti- 
que française,  1774,3vol.  in -8°; 
90  U Observateur  littéraire , 17.^6, 
in-12.  Ces  deux  ouvrages  offrent 
une  saine  critique.  io°  La  Phar - 
sale  de  Lucain,  traduiteen  fran- 
çais, 1766-72,  2 vol.  in -8”.  Cette 
traductioft  est  assez  estimée. 
1 1°  Nouveaux  Contes  moraux  , 
1792,  2 vol.  in-T2.  Ils  11’ont  pas 
la  grâceetla  finesse  des  premiers, 
mais  ils  ont  peut-être  un  but 
plus  moral.  12°.  Des  Epitres, 
des  Discours  et  divers  morceaux 
fournis  à V Encyclopédie  ; ils 
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sont  très  médiocres.  Ses  œu- 
vres posthumes  sont  une  T^ogi- 
que , une  Grammaire , un  Traité 
de  Morale , une  Histoire  de  la 
régence,  dans  laquelle  l’auteur 
juge  presque  toujours  d’après 
Sa  i n t-Si  ino  n ; enfin  ses  Mémoi- 
res, 4 vol.  in-8°,  i8o4*  La  lec- 
ture en  est  attachante;  si  l’au- 
teur se  laisse  aller  quelquefois  à 
la  prévention  , en  parlant  des 
autres,  il  s’v  peint  lui-même 
avec  assez  d’impartialité.  On  a 
aussi  publié , après  la  mort  de 
Marmontel , Leçons  d'un  père  à 
ses  enfants  sur  la  langue  fran- 
çaise, la  logique  , la  métaphysi- 
que et  la  morale.  Ses  œuvres 
réunies  ont  été  imprimées  plu- 
sieurs fois;  la  dernière  édition 
en  a.  été  faite  à Paris,  chez  Be- 
lin , Paris,  1820,  7 vol.  in-80. 
Elle  est  précédée  d'une  Notice 
sur  les  ouvrages  de  l’auteur,  par  £ 
M.  Yillenave.  Comme  poète, 
Marmontel  11’tf  d’autres  titres 
que  quelques  opéras  remarqua- 
bles par  une  diction  pure  et  cor- 
recte. Comme  prosateur  , ij  peut  • 
ser\  ir  de  modèle  dans  plusieurs 
de  ses  productions;  mais  toutes 
sont  empreintes  d’1111  levain  de 
philosophisrne  qui  eu  ternit' 
le  mérite. 

MARNE  (Jean-Baptiste  de), 
lié  à Douai  le  26  novembre  1699, 
se  fit  jésuite  en  1716,  devint 
confesseur  de  Jean-Théodore  de 
Bavière  , cardinal  , évêque  et 
prince  de  Liège,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1756.  Nous  avons 
de  lui  : i°  La  T ic  de  saint  Jean 
Népomucène  , Paris,  1 74 1 > in- 
1 2 ; 2°  Histoire  du  comté  de  Na - 
mur , Liège,  170^,  in-4°,  enri- 
chies de  plusieurs  Dissertations 
critiques.  Eu  1780,  on  en  a 
donné  à Bruxelles,  une  nouvelle 
édition,  en  2 vol.  in-8°,  aug- 
mentée de  la  Vie  de  Fauteur, 
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rt  de  notes,  par  M.  Paquot,  qui 
dit  que  « cette  histoire  est  sans 
» contredit  la  mieux  écrite  que 
» nous  ayons  parmi  toutes  celles 
•»  des  provinces  bel'giques,  et 
» presque  la  seule  qui  mérite 
» le  nom  d 'Histoire,  toutes  les 
» autres  n’«fyant  guère  que  la 
» forme  d’anndles,  ou  de  chro 
» niques,  sans  compter  les  hors- 
» d’œuvre,  le  défaut  de  style  et 
» de  critique.  » Le  P.  de  Marne 
avait  entrepris  une  Histoire  de 
la  principauté  de  I iégc,  et  les 
matériaux  qu’il  avait  assemblés 
à cet  effet  lui  paraissant  suffire 
pour  celle  du  comté  de  Namur , 
il  donna  celle-ci  pour  pressentir 
le  goût  du  public  , en  atten- 
dant qu’il  fût*  en  état  de  faire 
paraître  l’autre,  mais  la  mort  le 
prévint. 

MA  UNIX  (Philippe  de),  sei- 
gneur du  Mont-Sainte- Mdégon- 
de,  né  à Bruxelles  en  i538,  fut 
disciple  de  Calvin  à Genève,  et 
se  rendit  habile  dans  les  langues 
et  dans  le  droit.  A peine  de  re- 
tour aux  Pays-Bas,  il  fut  con- 
traint d’en  sortir,  et  se  retira 
dans  le  Palatinat,  où  il  fut  con- 
seiller ecclésiastique  de  rélec- 
teur. Mais  Charles-Louis-Guil- 
laume, prince  d’Orange,  l’ayant 
redemandé  quelque  temps  après, 
l’employa  dans  différentes  affai- 
rej.  Elu  consul  d’Anvers,  il  dé- 
fendit vainement  cette  ville  con- 
tre le  duc  de  Parme,  qui  s’en 
rendit  maître  en  i585.  Marnix 
mourut  à Leyde  en  i5q8,  à 60 
ans,  dans  le  temps  qu’il  travail- 
lait à une  version  flamande  de 
la  Bible.  On  a de  lui  : i°  des 
Thèses  de  Controverse  , Anvers, 
i58o  , iii-fol.$  i°  une  E pitre  cir- 
culaire aux  protestants^  3 ° Apia- 
rium  , sive  alvearium  romanum  , 
Bois-le-Duc,  1671  : ouvrage  où 
i’on  trouve  des  germes  d’athéis- 
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me  , réfuté  victorieusement  par 
Jean  Cociis  , curé  à Courtrai  ; 4° 
Tableau  oà  on  montre  la  diffé- 
rence entre  la  religion  chrétienne 
et  le  papisme , Leyde  , «599  , in- 
8".  line  haine  forcenée  contre 
l’Eglise  catholique  fait  le  carac- 
tère de  tous  ces  <^^rages.%trada 
l’appel  le  Hominem  ingeniosissime 
ncquam.  Sa  physionomie  annon- 
çait cette  odieuse  et  dangereuse, 
qualité.  Il  paraît  cependant  qu’à 
la  fin  dé  ses  jours,  il  avait  perdu 
de  son  fanatisme.  Après  la  prise 
d'Anvers,  il  publia  un  livre  où 
il  comblait  d’éloges  Alexandre 
de  Parme,  et  condamnait  la  ré- 
bellion. A ussi, depuis  ce  moment, 
ne  fut-il  plus  employé  par  les 
Hollandais. 

MAROLLES  (Claude  de) , gen- 
til homme  de  la  province  de  Tou- 
raine, mérita,  par  sa  valeur, 
son  adresse  et  sa  probité,  d’être* 
fait,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi,  lieutenant  des  Cent-Suisses, 
et  maréchal-de  camp.  Il  porta 
les  armes  de  bonne  heure , et 
se  signala  dans  diverses  occa- 
sions, surtout  dans  un  combat 
singulier  contre  Marivault , eu 
i58y.  Celui-ci  ayant  défié  Ma- 
rolles  , le  combat  se  donna  avec 
grand  appareil  aux  portes  de  Pa- 
ris, le  lendemain  de  l’assassinat 
du  roi  Henri  111.  Marivault  était 
royaliste,  et  Marolles  ligueur. 
Le  premier  rompit  sa  lance  dan  s 
la  cuirasse  de  son  adversaire  , 
qui  en  fut  faussée}  et  l’autre 
porta  si  adroitement  son  coup 
dans  l’œil  de  son  ennemi,  qu’il 
y laissa  le  fer  de  sa  lance  avec  le 
tronçon , pénétrant  jusqu’au  der- 
rière de  la  tête. Le  royaliste,  ren- 
versé par  terre,  expira  eu  un 
demi  quart  d’heure.  Marolles 
n’exigea  d’autre  marque  de  sa 
victoire,  que  l’épée  et  le  cheval 
du  vaincu.  On  le  ramena  à Paris 
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en  triomphe,  au  son  des  trom- 
pettes et  au  milieu  des  acclama- 
tions publiques.  Marolles  signala 
son  courage  en  France,  en  Italie, 
eu  Hongrie  et  ailleurs  , et  mou- 
lut en  i035,  à Gq  ans. 

AIAROjLLË&f Michel  de), abbé 
de  \ meloiu  ,^s  du  précédent, 
naquit  au  bourg  de*  Geuillé  eu 
louraine,  le  S'ijuillct  de  l’année 
1600.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  l’état  ecclésiastique,  et  ob- 
tint, par  le  crédit  de  son  père  , 
deux  abbayes,  celle  de  Beauge- 
rais  et  celle  de  Vilicloin.  Il  était 
né  «vec  une  ardeur  extrême 
pour  l’étude  , et  il  la  conserva 
jusqu’à  sa  mort.  Depuis  l’année 
1619,  qu’il  mit  au  jour  la  Tra- 
duction de  Lucain  , jusqu’en 
«68i  , qu’il  publia,  iu-4°,  V His- 
toire des  comtes  d'Anjou,  il  ne 
cessa  de  travailler  avec  une  appli- 
cation infatigable.  S’il  ne  fut  pas 
le  plus  élégant  des  traducteurs  , 
on  lui  a du  moins  l’obligation 
d’avoir  frayé  le  chemin  à ceux 
qui  vinrent  après  lui.  La  plupart 
l’ont  traite  avec  indécence  dans 
leurs  préfaces,  après  avoir  pro- 
fité de  sou  travail.  Malgré  sa  sé- 
cheresse, il  est  communément 
exact  et  fidèle  à rendre,  non- 
seulement  le  sens  , mais  tous  les 
mots  de  la  phrase  qu’il  traduit. 
U entendait  très  bien  la  langue 
de  ses  originaux  , mérite  qui 
n’est  pas  toujours  le  partage  de 
nos  modernes  faiseurs  de  tra- 
ductions. L’abbé  de  Marolles 
avait  beaucoup  d’érudition  , et 
il  se  signala  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie  par  son  amour  pour 
les  arts.  11  fut  l’un  des  premiers 
qui  recherchèrent  avec  soin  les 
estampes.  Il  en  rassembla  près 
de  cent  mille,  dont  il  forma  un 
recueil  qui  est  aujourd’hui  un 
des  ornements  du  cabinet  du 
loi.  Il  se  mêla  d’être  poète,  eten- 
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fan  ta,  en  dépit  d’Apollon  , cent 
trente-trois  mille  cent  vingt- 
quatre  vers  , parmi  lesquels  il  y 
en  a deux  ou  trois  de  bons.  11 
disait  un  jour  à lanières  : Mes • 
vers  me  coûtent  peu.  — Ils  vous 
coûtent  ce  qu'ils  valent , lui  ré- 
pondit ce  satirique!  I/abbé  de 
Marolles  mourut  à Paris  en  1681, 
a 81  ans.  A l’imitation  du  prési- 
dent de  Thou,  il  avait  fait  im- 
primer avant  sa  mort , ses  mé- 
moires, que  l’abbé  Goujet  à pu- 
bliés en.  1755  en  3 vol.  in-12. 
G’est  un  mélange  de  quelques 
faits  intéressants  , et  d’une  infi- 
nité d’anecdotes  minutieuses  et 
insipides.  On  a encore  de  lui  : 
i°  des  Traductions  de  Plaute , 
de  Tcrence  , de  Lucrèce , de  Ca- 
tulle , de  Virgile , d'Horace , de 
Juvènal , de  Perse , de  Martial , 

I f»35 , 2 vol.  in-8°;  de  Stace , 
d'Aur  èlius  - Victor , d* Am  mi  en 
Marcellin , de  Grégoire  de  Tours , 

•2  vol.  in-8° ; d' Athénée:  celle-ci 
est  très  rare;  20  une  suite  de 
1 ’/ listoirc  romaine  de  Coèffetea  u , 
in-fol.  ; 3°  une  Version  du  Bré- 
viaire romain  , 4 vol.  in-8°;  4° 
les  Tableaux  du']  Temple  des 
Muscs , tirés  du  cabinet  de  Fave- 
reau  , sont  estimés  des  curienx. 
Ils  virent  le  jour  à Paris,  en 
i655 , in-fol.;  cette  édition  a été 
effacée  par  celle  d’Amsterdam, 
1733,  in-fol.  Les  planches  ont 
été  dessinées  par  Diépenbeck  , et 
gravées  la  plupart  par  Bloèmaert. 

5°  Cet  infatigable  écrivain  avait 
commencé  à traduire  la  Bible. 
Surpris  y dit-on  parle  fameux 
Isaac  La  Pevrère,  Marolles  inséra 
dans  sa  version  les  notes  de  ce 
visionnaire.  L’archevêque  de  Pa- 
ris, de  Ilarlay,  en  fit  saisir  et 
brûler  presque  tous  les  exem- 
plaires. 11  ne  nous  en  resteque  la 
traduction  des  livres  de  la  Ge- 
nèse, de  V Exode , et  des23pre* 
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miers  chapitres  du  Lévitique. 
Cette  version  fut  imprimée  à Pa- 
lis en  1671  , in-foL.6*’  deux  Ca- 
talogues d’estampes  , curieux  et 
recherches  , 1668  , in-8°  , et 

167 a,  in-12.  Sou  neveu,  Claude 
de  Marolles,  est  connu  par  deux 
volumes  de  sermons  assez  esti- 
més. Il  avaitété  jésuite , el  mou- 
rut à Paris  en  179*2. 

MARON  ( Jean  ) , écrivain  sy- 
rien, du  parti  des  monothélites, 
a donné,  selon  quelques  au- 
teurs, son  nom  aux  maronites. 
Fauste  Nairon , disciple  d’Abra- 
ham  Echelcnsis  , a combattu  for- 
tement cette  opinion,  dans  une 
Dissertation  publiée  à Rome  en 
d>79  , et  a dérivé  le  nom  de  Ma- 
ronites de  saint  Maron  , célèbre 
anachorète  du  xtvu  siècle,  dont 
Théodoret  a écrit  la  Vie.  11  va 
une  lettre  de  saint  Chrysostome 
à un  Maron  , moine  et  prêtre; 
c’est  sans  doute  le  même.  Ou 
peu t consulter  la  préface  du 
Missel  syriaque  des  maronites, 
imprimé  à Rome.  ( Voyez  Nai- 

ROPf . ) 

MAROS1E  , dame  romaine, 
fille  deThéodora,  monstre  d’im- 
pudicité  et  de  scélératesse  , ne 
le  céda  pas  à sa  mère  en  méchan- 
ceté. Sa  beauté,  ses  charmes  et 
sou  esprit,  lui  soumirent  les 
cœurs  des  plus  grands  seigneurs 
de  Rome.  Elleseservit.d’eux  pour 
faire  réussir  ses  desseins  ambi- 
tieux , s’empara  du  château 
Saint-Ange,  et  destitua 4 es  papes 
à sa  fantaisie.  Elle  fit  déposer  et 
périr  Jean  X , en  99.8  , et  plaça  , 
en  q3i  , sur  le  trône  pontifical  ; 
Jean  XI,  qu’elle  avait  eu  du  duc 
de  Spolette.  Fille  avait  d’abord 
épousé  Adclbert  , et  après  la 
mort  de  son  époux  , elle  se  ma- 
ria à Gui,  fils  du  même  Adèl- 
bert.  Gui  étant  moj’l,  etle  con- 
tracta un  troisième  mariage  avec 

Tome  XI. 
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Hugues,  beau-frère  de  Gui.  Al- 
béric,  son  fils,  qu’elle  avait  eu 
d’Adelbert,  ayant  reçu  un  souf- 
flet de  ce  Hugues,  assembla  ses 
amis  en  93.1,  le  chassa  de  Ro- 
me, et  mit  Jean  XI,  son  frère 
utérin  , en  prisou  avec  sa 
mère  , laquelle  mourut  miséra- 
blement. 

MAROT (Jean),  né  à Matthieu, 
pr  es  de  Caen , l’an  1 403  , mort 
en  i523,  fut  père  de  Clément 
Marot.  Jeau  -Ma rot  prenait  la 
qualité  de  secrétaire  et  de  poète 
de  la  magnanime  reine  Anne  de 
Bretagne . 1 1 v éc  u t so  u s Lo  u i s XI I e t 
sous  François  1er.  Il  accompagna 
le  premier  de  ces  monarques 
dans  ses  expéditions  en  Italie  , 
afin  de  célébrer  ses  exploits.  Si 
ce  poète  n’eut  ni  l’enjoueinent 
ni  Je  géuie  de  son  fils,  il  n’en 
eut  aussi  ni  la  licence  ui  l’irré- 
ligion. Il  paraît  certain  que  ce 
110m  de  Marot  n’était  qu’un  sur-" 
nom,  et  qu’il  s’appelait  Jean  v 
Desrnarets.  Ses  poésies  ont  été 
goûtées  de  sou  temps.  Ses  ou- 
vrages en  vers  sont:  la  Descrip- 
tion des  deux  voyages  de  Louis 
XII  a Gènes  et  à Venise  ; le 
Doctrinal  des  princesses  et  no- 
bles dames , eu  vingt-quatre  ron- 
deaux ; E pitre  des  dames  de  Pa- 
ris au  roi  François  1er;  autre 
Epître  des  dames  de  Paris  aux 
courtisans  de  France  étant  en 
Italie  i Chant  royal  de  la  concep- 
tion de  Notre-Dame  ; cinquante 
Rondeaux , etc.  La  noblesse , V é- 
glisc  et  le  labour , poème  où  les 
trois  ordres  plaident  la  cause  de 
François  F1' , qui  avait  excité  du 
mécontentement  à la  suite  de  « 
nouveaux  impôts.  Ces  ouvrages 
ont  été  imprimés  à Paris  en 
179.3,  in -8".  • . ' * » 

MAROT  (Clément),  Bis  du 
précédent,  naquit  à Caliors  eu 
Querci  l’an  1 49 5 - H fut,  comme 
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son  père , valet  de  chambre  de 
François  1"  , et  page  de  Margue- 
rite de  France,  femme  du  duc 
d’Alençon.  Il  suivit  ce  prince  en 
i5ai,  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier à la  bataille  de  Pavie.  Clé- 
ment Marot  s’appliqua  avec  ar- 
deur à la  poésie,  et  s’y  rendit 
supérieur  à son  père.  De  retour 
à Paris,  il  fut  accusé  d'hérésie 
et  mis  en  prison  : son  irréligion 
et  son  étourderie  lui  méritèrent 
ce  châtiment,  il  fut  obligé  de 
coin  paraî tre  deva ni  le  1 i euten an  t- 
criminel.  On  lui  entendit  repro- 
cher ses  écrits  licencieux,  et  les 
histoires  les  plus  scandaleuses 
de  sa  vie.  Tout  ce  qu’il  obtint, 
après  bien  des  sollicitations  , 
fut  d’être  transféré  des  prisons 
obscures  et  malsaines  du  Châte- 
let , dans  celles  de  Chartres. 
C’est  là  qu’il  écrivit  son  Enfer , 
satire  sanglante  contre  les  gens 
de  justice,  et  qu’il  retoucha  le 
roman  de  la  Rose.  11  ne  sortit  de 
prison  qu’après  la  délivrance  de 
François  1er,  en  i5^6.  A peine 
fut-il  libre,  qu’il  reprit  son  an- 
cienne vie.  Une  nouvelle  iutri- 
gue  avec  la  reine  de  Navarre  , 
qu’il  ne  cacha  pas  davantage 
que  la  première,  lui  causa  des 
chagrins  non  moins  mérités. 
Toujours  fougueux , toujours 
imprudent , il  s’avisa  de  tirer 
un  criminel  des  mains  des  ar- 
chers. 11  fut  mis  en  prison  , ob- 
tint son  élargissement,  donna 
dans  de  nouveaux  travers,  et 
fut  obligé  de  s’enfuira  Genève. 
On  prétend  que  Marot  corrom- 
pit dans  cette  ville  la  femme  de 
sou  hôte,  et  que  la  peine  rigou^ 
reuse  qu’il  avait  raison  d’appré- 
hender, fut  commuée  en  celle 
du  fouet,  à la  recommandation 
de  Calvin.  De  Genève  , il  passa 
à Turin  , où  il  mourut  dans  i’iu- 
digence  en  1 54-4  ; ® 5o  an*.  Ce 
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poète  avait  beaucoup  d’agrément 
et  de  fécondité  dans  l’imagina- 
tion , mais  le  goût  qui  devait  la 
régler  lui  a manqué.  On  a de 
lui  des  F pitres,  des  É lé  aies,  des 
Rondeaux  , des  Ballades , des 
Sonnets , des  Fpigrammes.  L’ou- 
vrage de  Marot  qui  fit  le  plus 
de  bruit  est  sa  Traduction  en 
vers  d’une  partie  des  psaumes, 
chantéeà  la  cour  de  François  1er, et 
censurée  par  la  Sorbonne.  Cetie 
version  est  entièrement  dénuée 
de  cette  sublimité  ravissante  et 
de  cette  poésie  d’expression  qui 
caractérisent  l’original.  Etait- 
il  possible  que  Marot,  dont  tout 
le  mérite  consiste  dans  l’art  de 
plaisanter  avec  un  tour  épigram- 
matique  , dans  un  style  le  plus 
souvent  comique , trivial  et  bas  , 
rendît  l’harmonie  et  la  noble 
simplicité  de  l’hébreu.  11  chante 
les  louanges  de  l’Etre  suprême 
du  même  ton  dont  il  avait  célé- 
bré les  charmes  d’Alix.  Pour 
chanter  des  objets  tels  que  ceux 
dont  les  Psaumes  sont  remplis  , 
ou  pour  en  parler  dignement, 
il  faut  être  pénétré  de  l’esprit 
qui  a inspiré  ces  divins  canti- 
ques; et  cela  est  bien  loin  de 
l’esprit  de  secte  et  de  la  manie 
de  dogmatiser.  De  là  le  ton  pé- 
dant et  didactique,  la  sécheresse 
et  l’ennuyeuse  verbosité  depres- 
que  tous  les  ouvrages  de  piété 
composés  par  des  gens  de  parti. 

( Voyez  Uarral  , Kempis  , Le 
Maître  , Pascal.  ) Le  langage  de 
Marot  a tellement  vieilli  , 
que  ces  psaumes  sont  aujour- 
d’hui inintelligibles  : nouvelle 
preuve  de  la  sagesse  avec  la- 
quelle l’Eglise  catholique  em- 
ploie dans  sa  liturgie  une  lan- 
gue immuable  et  universelle. 
( Voyez  OvEi.KAMFF.  ) Pour  de 
plus  grands  détails  sur  les  ou- 
vrages de  Marot  , on  peut  cou- 
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sulter  une  lettre  de  M.  de  la  So- 
• rinière dans  le  Mercure  de 
France  , juiq,  1740  ; le  Tableau 
historique  des  littérateurs  fran- 
çais, par  M.  T....,  Paris,  1785,- 
i U- 1 2 5 les  Anecdotes  littéraires , 
etc.  Michel  Marot  , son  fils, 
est  aussi  auteur  de  quelques 
vers;  Les  OEuvrcs  des  trois  Ma- 
rdi ont  été  recueillies  et;  impri- 
mées "en  semble  à La  Haye^  en 
i.73i  , en  4 vol.  in-4“ , et  en  G 
val.  i 11-12. 

MAROT  (François),  peintre, 
né  à Paris , de  la  même  famille 
que  t le  poète  , fut  l’élève  de  La 
Fosse,  et(  personne  n’approcha 
plus  de  son  maître.  On  voit  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  à Notre- 
Dame  de  Paris,  qui  prouventson 
habileté.  L’académie  de  peinture 
se  l’associa  en  1702$  il  fut  pro- 
fesseur, et  mourut  en  1719,  à 
52  ans. 

MAROTTE.  MuisSiméon. 

M ARQU  A H D-FREHE  R , né  à 
Augsbourg  en  i5t>5,  d’une  fa- 
mille féconde  en  personnes  let- 
trées, étudia  à Bourges  sous  le 
célèbre  Cujas,  et  se  rendit  habile 
dans  les  belles-lettres  et  dàns  le 
droit.  De  retour  en  Allemagne  , 
il  devint  conseiller  de  l’électeur 
palatin  et  professeur  de  droit  à 
Heidelberg,  il  quitta  sa  chaire,  et 
fut  employé  par  l’électeur  Fré- 
déric IV  dans  les  affaires  les  plus 
délicates»  Ce  prince  l’envoya  en 
qualité  de  ministre  en  Pologne, 
à Mayence,  et  dans  plusieurs 
autres  cours.  Freher  mourut  à 
Heidelberg,  eu  i6i4*  à 4q  aus. 
On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvragés.  Lespvincipauxsont  : 

1 0 Origines  palatinœ  , i 11-fol . , 
très  savant  ; 20  De  inquisitionis 
processu  : ouvrage  de  jurispru- 
dence , dont  la  5e  édition  a paru 
à Witteniberg,  1679,  ^in-40$  3° 
De  re  monctaria  veterwn  'Renia* 
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noruni , et  hodierni erpud  Gerrna- 
nos  imperii , i6o5,  in-4°  ♦ traité 
utile  , qu’on  trouve  dans  le  t.  1 1« 
des  Antiquités  romaines  de  Grè- 
ves ; >4°  Rerum  bohemicarum 
scriptores 7 Hanau,  1602,  i 11-fol.  • 
ce  recueil  contient  les  meilleurs’ 
historiens  de  Bohême;  5°  Rc- 
rum  germanicarum  scriptores 
iu-fol. , 3 vol. , Francfort  et  Ha- 
novre; le  premier  en  r6oo,  de 
deuxième  en  1602,  ^Troisième 
en  1611.  Cette  collection,  réim- 
primée en  1717,  est  utile  et  ué- 
cessa  i re  p o u r Th  i s t oi  re  d ’ A I lema  - 
gne  • 6°  Corpus  historiée Franciœ , 
in-fol.,  moins  estimé,  etc.  Fre- 
her joignait  à une  vaste  littéra- 
ture beaucoup  de  goût  pour  la 
peilHuré  an  tique  et  pour  h scien- 
ce n u m i sma  tiq  ue.  l-*r-  ïl  est  diffé- 
rent de  Jean  Freher,  qui  a écrit 
contre  Francùs. 

MARQUEMONT’  ( Denia-Si- 
mon  de  ),  cardinal , archevêque 
deLyoq,  né  à Paris  en  1572, 
fut  nommé  archevêque  en  1612 
et  mourut  à Rome  en  1626,  è 
Fâgc  de  54  arts.  11  se  rendit  célè- 
bre par  ses  diverses  ambassades  , 
et  par  l’étendue  de  son  zèle.  Tl 
avait  établi  une  congrégation  de 
docteurs  qui  s’assemblaient  une 
fois,  la  semaine  dans  son  palais,  \ 
pour  traiter  des  affaires  concer- 
nant le  diocèse  dont  iLétait  char- 
gé. Ce  fut  par  sou  conseil  que 
saint  François  de  Saies  mit  en 
clôture  les  religieuses  de  la  Visi-’ 
tation , que  ce  dernier  avait  fon  * 
dées. 

MARQUES  ( «Jacques  de), 
bile  chirurgien,  né  à Paris  en 
1669,  d’une  famille  originaire 
de  Nantes,  mourut  dans  ce^e 
capitale  en  1622.  On  a de  lui  une 
excellente  Introduction  à la  chi- 
rurgie y qu’il  composa  en  faveur 
des  jeunes  élèves;  .et/un  Traité 
des  bandages  de  chirurgie , Paris , 
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i0i8et  1GG2,  in-8°.  La  clarté  et 
la  solidité  étaient  le  caractère  de 
son  esprit , et  sont  celui  de  ses 
ouvrages. 

MARQUET(  François-Nicolas), 
né  à Nancy  en  1687  , pratiqua 
avec  succès  la  médecine  dans  sa 
patrie  et  s’occupa  toute  savie  de 
la  botanique.  Les  fruits  de  ses 
recherches  sur  cette  science  sont 
consignés  dans  trois  vol.  in-fol. , 
forme  d’atlas,  qui  sont  entre  les 
mains  de  son  gendre  , M.  Bu- 
c’hoz  , qui  les  a fait  passer  en 
grande  partie  dans  un  ouvrage 
publié  à Paris  en  1762,  intitulé  : 
Traité  historique  des  plantes  qui 
croissent  dans  la  Lorraine  et  les 
Trois  - Évêchés  , 10  vol.  in-8°. 
Marque!  estencorc  auteur  : i°de 
la  Méthode  pour  apprendre  par 
les  notes  de  la  musique  à connaî- 
tre le  pouls , Paris,  1768  , in- 12  ; 
2°  des  Observations  sur  la  guéri- 
son de  plusieurs  maladies  nota- 
bles , 2 vol.  iu-12.  Il  mourut  le 
26  mai  1759. 

MARQUETS  ( Anne  de  ),  na- 
tive du  comte  d’Eu  , religieuse 
dominicaine  à Poissi , possédait 
les  langues  grecque  et  latine  , et 
faisait  assez  bien  les  vers.  On  a 
d’elle  : i°  une  Traduction  en 
vers  français  de  poésies  pieuses 
et  des  Epigrammes  de  Flamino  , 
le  latin  à côté,  Paris,  iSGq,  in- 
80  j Traduction  , d’après  les  vers 
latins  de  Claude  d’Espeuse,  des 
Collectes  de  tous  les  dimanches  , 
Paris  , i6o5  , in-8g.  Elle  entre- 
tenait un  commerce  littéraire 
avec  ce  savant,  qui  lui  fit  une 
gratification  dans  son  testament; 
3°  Sonnets  etdevises , Paris,  1 562. 
Anne  perdit  la  vue  quelque 
temps  avant  sa  mort,  arrivée 
vers  i588. 

MARQUETS  ( Charles  des  ), 
Voy.  Desmarqttets. 

MARRiER(Dom  Martin  ),  re- 
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ligieux  de  Cluny,  fut  pendant 
quinze  ans  prieur  de  Saint-Mar- 
tin  -des  - Champs.  11  était  né  à 
Paris  le  4 juillet  1572  , et  mou- 
rut dans  la  même  ville  en  1 644  » 
à 72  ans.  On  lui  doit  un  recueil 
curieux  et  très  utile  aux  histo- 
riens ecclésiastiques  : il  le  publia 
in-fol.  , en  1 G 1 4 > sous  Ie  l*tre  de 
Bibliothcca  cluniacensis , avec 
des  notes  que  lui  fournit  André 
du  Chesne , son  ami.  C’est  une 
collection  de  titres  et  de  pièces 
concernant  les  abbés  de  l’ordre 
de  Cluny  ; on  y trouve  quelques 
Vies  des  hommes  illustres  de  cet 
ordre.  On  a encore  de  lui  V His- 
toire latine  du  monastère  de 
Sa  in  t-M  a rt  in- d es-  Champs  , où  il 
avait  fait  profession  , in -4° , Pa- 
ris, 1637.  D*  Germ.  Cheval  a 
publié  la  Vie  de  D.  Marrie r , 
Paris,  i644  j in-80  de  3o  pages, 
avec  son  portrait. 

MARS,  dieu  de  la  guerre,  et 
fils  de  Junon.  Cette  déesse  , pi- 
quée de  ce  que  Jupiter  avait 
mis  au  momie  sans  elle  Pal- 
ias  , voulut  aussi  enfanter  sans 
la  participation  de  son  époux. 
Flore  lui  indiqua  une  fleur  sur 
laquelle  une  femme  s’asseyant , 
concevait  sur-le-champ.  Junon 
donna  ainsi  le  jour  à Mars  , et  le 
nomma  le  Dieu  de  la  guerre.  Ce 
dieu  présidait  à tous  les  com- 
bats. 11  aima  passionnément  Vé- 
nus, avec  laquelle  Yulcain  le 
surprit.  Son  histoire  en  général 
ne  vaut  pas  mieux  que  celles  des 
autres  dieux  , que  la  stupide 
gentilité  affubla  de  toutes  les 
passions  et  sottises  des  hommes , 
s’imaginant  les  justifier  en  les 
faisant  régner  jusque  dans  le 
ciel. 

MARSAÎS  ( César Chesn eau  du  ), 
né  à Marseille  le  1 7 j uillet  1676, 
entra  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire  ; mais  le  désir  d’une 
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plus. grande  libellé  la  lui  fit  quit- 
ter bientôt  après.  11  vint  à Paris, 
s’y  maria,'  fut  reçu  avocat), :|et 
commença}  à travailler  avec  suc- 
cès. Des  espérances  flatteuses  l’a- 
vaient engagé/dans  cette  profes- 
sion ; trompé  dans  ses  vues , il  ne 
tardapas  à l’abandonner.  Sa  fem- 
me lui  ayant  paru  un  peu  trop 
sage  et  trop  chrétienne , il  prit  le 
parti  de  se  séparer  d’elle.  Il  se 
chargea  de  l’éducation  du  fils  du 
président  de  Maisons.  La  mort 
du  père  l’avant  privé  de  la  ré- 
compense qu’il  espérait,  il  entra 
chez  le  fameux.  Law , pour  être 
auprès  deson  fils.  Après  la  chute 
de  ce  charlatan  , il  entra  chez  le 
marquis  de  Beaufremont.  L’é- 
ducation de  MM.  de  Beaufre- 
mont  finie,  il  prit  une  pension, 
dans  laquelle  il  élevait,  suivant 
sa  méthode,  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens;  le  bruit  s’étant 
répandu  qu’il  leur  enseignait 
l'irréligion , cette  pension  fut 
supprimée.  Obligé  de  donner 
des  leçons  pour  subsister  , sans 
fortune  , sans  espérance  et  pres- 
que sans  ressource  , il  se  rédui- 
sit à un  genre  de  vie  fort  étroit. 
Ce  fut  alors  que  les  auteurs  de 
V Encyclopédie  l’associèrent  à 
leur  informe  compilation.  11  y 
fit  plusieurs  articles  de  gram- 
maire, qui  sout  répandus  dans 
les  six  premiers  volumes.  U 
mourut  en  170Ü  , à 80  ans,  après 
avoir  reçu  les  sacrements.  Du 
Marsais  avait  donné  plus  d’une 
fois  des  preuves  d’irréligion. 
Appelé  pour  présider  à l’cduca- 
tion  de  trois  frères  dans  une  des 
premières  maisons  du  royaume, 
il  demanda  dans  quelle  religion 
on  voulait  qu'il  les  élevdt.  Ques- 
tion qui  nuisit  infiniment  à sa 
fortune  , dans  un  temps  où  la 
religion  était  respectée  et  regar- 
dée comme  l’unique  sauction 
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des  mœurs.  11  s’etait  d’ailleurs 
fait  connaître  par  divers  ouvra- 
ges où  l’impiété  paraissait  à dé- 
couvert. Les  iu  crédules  qui 
avaient  été  liés  avec  lui  par  les 
mômes  sentiments  lui  firent  un 
crime  de  son  retour  au  chris- 
tianisme dans  ses  derniers  mo- 
ments; quelques-uns  prétendi- 
rent que  ce  retour  n’avait  pas 
été  sincère,  qne  c’était  l’effet 
de  la  faiblesse  du  malade , etc.  : 
mais  quand  cela  serait,  quand 
la  révolution  qui  se  fait  si  fré- 
quemment dans  les  esprits-forts, 
lorsqu’ils  se  voient  au  bord  du 
tombeau  , ne  serait  pas  le  fruit 
d’une  pleine  conviction,  elle 
prouverait  au  moins  qu’ils  n’ont 
jamais  été  bien  persuadés  des  er- 
reurs qu’ils  ont  enseignées  ou 
adoptées  , et  qu’ils  n’ont  jamais 
été  incrédules  de  bonne  foi.  «Ce 
» n’est  pas  une  foi  éteinte,  dit 
» Bayle,  qu’on  peut  bien  citer 
» en  cette  matière , ce  n’est 
» qu’un  feu  caché  sous  la  cendre. 
» Ils  en  ressentent  l’activité  dès 
» qu’ils  se  consultent,  et  prin- 
» cipalemetit  à la  vue  de  quel- 
» que  péril.  On  les  voit  alors 
» plus  tremblants  que  les  autres 
» hommes.  Le  souvenir  d’avoir 
» témoigné  plus  de  mépris  qu’ils 
» n’en  sentaient  pour  les  choses 
» saintes,  et  d’avoir  taché  de  se 
» soustraire  intérieurement  à ce 
v joug  , redouble  leur  inquié- 
» tude.»  Les  principaux  ouvra- 
ges de  Du  Marsais  sont  : i°  Ex- 
position de  la  doctrine  de  VE - 
o lise  gallicane , par  rapport  aux 
prétentions  de  la  cour  de  Rome , 
in- 12.  Cet  ouvrage  n’a  paruqu’a- 
près  la  mort  de  l’auteur  : on  s'i- 
magine aisément  comment  cette 
matière  a été  traitée  par  un  hom- 
me aussi  ennemi  du  christianis- 
me en  général  , que  de  la  reli- 
gion catholique,  et  du  siège  de 


246  MAR 

Home  en  particulier.  2°  Expo- 
sition d'une  méthode  raisonnée 
pour  apprendre  La  langue  latine , 
in-12  , 17 22;  3"  Traité  des  tro- 
pes,, 1730,  in-8°  , réimprimé  en 
1771  , iu-12.  Cet  ouvrage  expli- 
que les  différents  sens  qu’on 
peut  donner  au  même  mot. 
Quelqu’un  voulant  lui  faire  com- 
pliment sur  ce  livre,  lui  dit  qu’il 
avait  entendu  dire  beaucoup  de 
bien  de  son  histoire  des  tropes  : 
il  prenait  cette  figure  de  rhéto- 
rique pour  un  nom  de  peuple. 
On  11e  peut  nier  que  cet  ouvrage 
ne  soit  plein  dejustesse,  de  pré- 
cision et  de  clarté.  L’auteur  y 
développe  en  grammairien  ha-r 
bile  ce  qui  constitue  le  style  fi- 
guré. 4°  Les  Véritables  principes 
île  la  grammaire  , ou  nouvelle 
grammaire  raisonnée  pour  ap- 
prendre la  langue  latine  , *729  , 
in-4°.  11  n’a  paru  que  la  préface 
de  cet  ouvrage.  5°  Un  Abrégé 
de  la  Fable  du  P.  Jouvenci, 
disposé  suivant  sa  méthode  , 
1731,  in-12  ; 6"  une  Réponse 
manuscrite  à la  Critique  de  l’His- 
toire des  oracles,  par  le  P.  Bal- 
tus.  On  n’en  a trouvé  que  des 
fragments  imparfaits  dans  ses 
papiers.  Cet  effort  inutile  et  le 
silence  de  Fontenelle  prouvent 
combien  l’ouvrage  de  Baltus  est 
solide  : les  raisonnements  sont 
vains  contre  des  faits  avérés , 
conformes  d’ailleurs  à des  prin- 
cipes incontestables.  ( V oyez 
Raltus.  ) 70  Logique  , ou  Ré- 
flexions sut  les  opérations  de 
f esprit  : ouvrage  fort  court  et 
superficiel.  On  l’a  réimprimé 
avec  les  articles  que  Dumarsais 
avait  fournis  à l 'Encyclopédie, 
Paris,  1762,  2 part. in-12.  Nous  ne 
dirons  rien  de  quelques  autres 
ouvrages  impies  qu’on  lui  attri- 
bue, et  qui  sont  tombés  dans 
un  oubli  dont  il  ne  faut  pas  les 
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tirer.  Un  amour  excessif  des 
louanges,  une  grande  idée  de 
lui-même,  et  la  faiblesse  de  la 
témoigner  en  toute  occasion  , 
sont  le  caractère  de  cet  écrivain. 
Les  philosophes  du  jour  en  par- 
lent avec  beaucoup  d’éloges,  et 
le  considèrent  comme  le  cory- 
phée et  le  modèle  de  cette  nuéç 
d’instituteurs  initiés  auxdogtûes 
de  la  secte  , qui  se  sont  répan- 
dus depuis  dans  toutes  les  pro- 
vinces del’Europe,  pour  détrui- 
re ce  q u’  i ls  appel  l en  l les  préjugés , 
c'est-à-dire  toutes  les  notions 
chères  à l’homme  chrétien  et  à 
l’homme  solidement  vertueux. 

MARSH  AM  (Jean),  chevalier 
de  la  Jarretière,  né  à Londres 
eii  1602,  étudia  avec  distinc- 
tion à l’école  de  Westminster 
et  à Oxford.  Il  voyagea  en  Ita- 
lie , en  France,  en  Allemagne, 
et  par  la  vue  des  monuments 
antiques  , il  se  perfectionna 
dans  l’histoire  ancienne  et  dans 
la  chronologie.  De  retour  à Lon- 
dres, il  devint  en  i638,  l’un 
des  six  clercs  de  la  cour  de  la 
chancellerie.  Le  parlement  le 
priva  de  cette  place,  parce  que, 
dans  le  premier  feu  de  la  guerre 
civile , il  suivit  le  roi  et  le 
grand-sceau  à Oxford.  Sur  le 
déclin  desaffaires  de  l’infortuné 
Charles  Ier,  il  retourna  à Londres. 
Ne  pouvant,  comme  la  plupart 
des  autres  royalistes,  .avoir  au- 
cun emploi,  il  se  renferma  dans 
son  cabinet  , et  se  livra  tout  en- 
tier à l’étude  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  à Londres , le  25  mai 
i685,  à l’âge  de  83  ans.  Char- 
les 11  honora  ce  bon  citoyen  du 
titre  de  chevalier  et  de  baron- 
net.  On  a de  lui  ? i°  Diatriba 
chronologica , in-4°,  Londres, 
i645.  L’auteur  y examine  assez 
légèrement  les  principales  diffi- 
cultés qui  se  rencontrent  dans 
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la  chronologie  de  l’ancien  Tes- 
tament. 2°  Canon  chronicus 
œçyptiacus , hebraicus  , grœcus , 
iu-fol. , 1672  Londres  : ouvrage 
réel îe relié  et  cher.  L’auteur  y a 
fondu  une  partie  du  livre  précé- 
dent. On  sait  quelle  obscurité 
couvre  les  commencements  de 
la  monarchie  des  Egyptiens.  Le 
chevalier  Marsliam  a tâché  de 
débrouiller  ce  chaos.  11  montre 
que  les  dynasties  étaient  non 

{>as  successives  , mais  collatéra- 
es.  ( M.  l’abbé  Guérin  du  Ro- 
cher a ditdes  choses  encore  plus 
satisfaisantes  sur  cet  objet.  ( V . 
Lavaur.  ) Ou  reproche  à Mars- 
ham  d’avoir  mêlé  aux  vérités 
qu’il  a mises  au  jour  plusieurs 
opinions  fausses.  Il  prétend  , 
par  exemple  , que  les  Juifs  ont 
emprunté  des  Egyptiens  la  cir- 
concision et  les  autres  cérémo- 
nies, et  que  l’accomplissement 
des  70  semaines  de  Daniel  finit 
à Antiochus  Epiphanes.  Ces  er- 
reurs r plus  d’une  fois  solide- 
ment réfutées,  n’empêchent  pas 
que  Marsliam  11e  lût  un  homme 
érudit;  elles  prouvent  seulement 
que  le  jugement  et  la  solidité 
des  principes  11e  dirigaient  pas 
toujours  ses  connaissances.  Mars- 
hâm  est  auteur  de  la  savante 
Préface  qui  est  à la  tète  du  Mo- 
nasticon angiicanum  de  Dugdale. 
MARS1.  Voyez  Marcy. 
MARSIGLI  ( Antoine-Félix  ), 
évêque  de  Pérouse , mort  en 
1710,  à Gi  ans,  est  auteur  d’un 
traité  De  ovis  cochlearum , iG84* 
IL  était  frère  du  suivant,  et  se 
montra  digne  de  lui  par  son  sa- 
voir. 

MARSIGLI  (Louis-Ferdinand) 
d'une  ancienne  maison  patri- 
cienne de  Bologne,  naquit  dans 
cette  ville  le  10  juillet  i658.Dès 
fia  première  jeunesse,  il  fut  en 
relation  avec  les  plus  illustres 
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savants  d’Italie,  mathématiciens, 
anatomistes,  physiciens,  histo- 
riens et  voyageurs.  11  fit  un 
voyage  à Constantinople  avec  le 
baile  de  Venise;  c’est  ainsi  que 
cette  république  qualifiait  sou 
ambassadeurà  la  Porte.  Ce  voya- 
ge lui  donna  le  moyen  de  s’in- 
struire par  lui-mêmede  l’état  des 
forces  ottomanes.  Après  onze 
mois  de  séjour  en  Turquie  , il 
revint  à Bologne,  et  rassembla  les 
différentes  observations  faites 
dans  scs  courses.  L’empereur 
Léopold  était  alors  en  guerre 
contre  les  Turcs.  Marsigli  entra 
à son  service,  et  montra,  par 
sou  intelligence  dans  les  forti- 
fications et  dans  la  science  de  la 
guerre  , combien  il  était  au-des- 
sus du  simple  officier.  Blessé 
et  fait  prisonnier  au  passage  du 
Raab  , en  iG83  , il  se  crut  heu- 
reux d’être  acheté  par  deux 
Turcs,  frères,  avec  qui  il  souf- 
frait beaucoup  plus  par  leur  mi- 
sère que  par  leur  cruauté.  On 
voit  par  une  Relation  de  sa  cap- 
tivité, qu’un  troisièmeTurc,  qui 
vivait  avec  eux,  était  chargé  de 
l’enchaîner  toutes  les  nuits  à un 
pieu  dans  leui  cabane.  La  liberté 
lui  ayant  été  rendue  l’anndcd’a- 
près,  il  fut  fait  colonel  en  i683. 
Dans  la  même  année  , .il  fut  en- 
voyé deux  fois  à Rome,  pour 
faire partaux  papes  Innocent  XV 
et  Alexandre  VIII  des  grands 
succès  des  armes  chrétiennes. 
Lorsque  les  puissances  belligé- 
rantes songèrent  à terminer  la 
guerre  par  une  paix  durable  , 
entre  l’empereur  et  la  républi- 
que de  Venise,  d’une  part , et 
la  Porte  ottomane  de  l’autre,  le 
comte  de  Marsigli  fut  emplové, 
comme  homme  de  guerre  et 
comme  négociateur  pour  établir 
les  limites  entre  ces  trois  puis- 
sances. Cette  négociation  l’ayant 
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obligé  de  se  vendre  dans  le  pays 
où  il  avait  été  esclave,  il  de- 
manda si  ses  patrons  vivaient 
encore,  et  fit  donner  à l’un 
d’eux  un  timariot , espèce  de 
bénéfice  militaire.  Le  grand- 
visir,  charmé  de  sa  générosité  , 
lui  en  accorda  un  beaucoupplus 
considérable  qu’il  n’eût  osé  es- 
pérer. La  succession  d’Espagne 
ayant  rallumé  en  1701  une 
guerre  qui  embrasa  l’Europe, 
l’importante  place  de  Brisach  se 
rendit  par  capitulation  au  duc 
de  Bourgogne,  après  treize  jours 
de  tranchée  ouverte  , le  B sep- 
tembre l’joS.  Le  comte  d’Arco 
v commandait,  et  sous  lui  Mar- 
sigli,  parvenu  alors  au  grade 
de  général  de  bataille.  Une  si 
prompte  capitulation  surprit 
l’empereur  j il  nomma  des  ju- 
ges, qui  condamnèrent  le  comte 
d’Arco  à être  décapité  , et  Mar- 
sigli, malgré  tous  les  mémoires 
qu’il  présenta  pour  sa  défense  , 
fut  déposé  de  tous  ses  honneurs 
et  perdit  toutes  ses  charges  avec 
la  rupture  de  l’épée.  Louis  XiV 
l’ayant  vu  à sa  cour  sans  épée, 
lui  donna  la  sienne  et  l’assura 
de  ses  bonnes  grâces.  Le  comte 
de  Marsigli  chercha  dans  les 
sciences  la  consolation  que  les 
agitations  du  monde  ne  lui 
avaient  pas  procuiéc.  Il  parcou- 
rut la  Suisse  pour  en  connaître 
les  montagnes  , il  passa  ensuite 
à Marseille  pour  étudier  la  mer. 
Etant  un  jour  sur  le  port,  il  y 
trouva  le  Turc  qui  l’attachait  à 
un  pieu  daus  sou  esclavage,  et 
le  racheta.  Le  pape  Clément  XI 
le  rappela  de  Marseille  en  1709, 
pour  lui  donner  le  commande- 
ment d’une  armée  qu’il  était 
question  d’opposer  aux  troupes 
de  l’empereur  .losepli  i'r.  Cette 
guerre  n’eut  pas  lieu.  11  comp- 
tait finir  ses  jours  en  Provence, 
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où  il  était  rctournéen  1728;  mais 
des  affaires  domestiques  l’ayant 
rappelé  h Bologne*  il  y mourut 
d’apoplexie  en  1730.  [Dès  le  1 1 
janvier  17*2  , Marsigli  avait  fait 
don  au  sénat  de  Bologne,  de  ses 
collections  d’instruments  de 
phvsique,  de  cartes  et  dJobjets 
d’histoire  naturelle  , à condition 
que  la  garde  en  serait  remise  à 
un  corps  de  savants,  dont  il  ré- 
digea lui-même  les  reniements. 
C’est  l’origine  de  Yinstitut  de 
Bologne,  auquel  le  sénat  assigna 
ensuite  un  magnifique  palais.] 
Cette  compagnie  s’ouvrit  en 
1714*  Six  professeurs  y donnent 
des  leçons  réglées. Il  y a un  riche 
cabinet  et  une  belle  imprimerie. 
Se  souvenant  de  ses  malheurs  , 
Ma  rsigli  fit  établir  un  tronc  dans 
la  chapelle  de  son  institut  pour 
le  rachat  des  chrétiens,  et  prin- 
cipalement de  ses  compatriotes 
esclaves  eu  Turquie.  On  a de 
lui:  i°  Essai  physique  de  l'his- 
toire de  la  mer f traduit  en  fran- 
çais par  Le  Clerc,  et  publié  ù 
Amsterdam  en  1726,  in-fol.  t 
avec  4°  planches 5 20  Danubius 
Pannonico  - Mysicus  , obsewa - 
tionibus  geographicis , astronomi- 
cis  , hydrographicis , historiens  , 
physicis  pcrlustralus  , en  (3  vol. 
in-fol.  C’est  la  description  du 
Danube,  depuis  la  montagne  de 
Kalcnberg,  en  Autriche  , jus- 
qu’au confluent  de  la  rivière 
Jantra  dans  la  Bulgarie.  Ou- 
vrage curieux  et  cher,  mais 
ui  renferme  bien  des  hors- 
’càuvre  et  des  inutilités  : on  v 
a donne  peut-être  plus  à l’os- 
tentation , à la  parade  scientifi- 
que et  typographique  , qu’aux 
connaissances  vraiment  utiles 
et  agréables.  11  a été  traduit  en 
français,  et  imprimé  à La  Ilaÿe, 
1744»  6 vol.  in-fol. 5 3°.  De  po- 
tione  asiatica , Café  , Vienne, 
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i685 , in  - 1 9 ; 4°  De  Jim  go  ru  m ge- 
neratione , Rome,  1714?  fn-fol.  ; 
5n  Etat  clés J'orces  ottomanes , in-» 
fol. , 173*2,  en  français  et  en  ita- 
lien , curieux  et  intéressant  ; 6° 
Traité  du  Bosphore , in *4°  , qu’il 
composa  en  italien  , et  qu’il  dé- 
dia en  1681  à la  reine  Christine 
de  Suède.  Fontenelle  a fait  l’é- 
loge de  ce  savant.  Voyez  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  M.  le 
comte  de  Marsigli , par  L.  D.  C. 
H.  D. , Zurich , 1741 , in -8°. 

MARSILE  , ou  Marsille  , ou 
Marcille  de  P a doue,  surnom- 
mé  Menanclrin , fut  recteur  de 
l’université  de  Paris,  dans  la- 
quelle il  avait  étudié  et  professé 
la  théologie  en  i3ia.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  sur  les  droits 
du  sacerdoce  et  de  l’empire; 
mais  en  voulant  défendre  les  em- 
pereurs contre  les  entreprises 
des  papes,  il  tombe  dans  l’extré- 
mité opposée,  et  écrit  en  hom- 
me pas  si  o né.  11  est  le  premier 
qui , sans  désavouer  expressé- 
men t lapuissance  ecclésiastiq ue, 
entreprit  de  la  ruiner  , par  un 
système  qui  l’enlevait  des  mains 
des  premiers  pasteurs.  Il  ensei- 
gna dans  son  livre  intitulé  De - 
fensor  pacis  ( car  c’est  toujours 
au  nom  de  la  paix  que  les  défen- 
seurs de  l’Eglise  lui  déclarent  la 
guerre  ),  qu’en  tout  genre  de 
gouvernement,  la  souveraineté 
appartenait  à la  nation;  que  le 
peuple  chrétien  avait  seul  la 
juridiction  ecclésiastique  en 
propriété;  que  par  conséquent 
il  avait  seul  le  droit  de  faire 
des  lois,  de  lesmodifier,  de  les 
interpréter,  d’en  dispenser, 
d’en  punir  l’infraction;  d’in- 
stituer ses  chefs  pour  exercer 
la  souveraineté  en  son  nom  , de 
les  juger  de  les  déposer,  même 
le  souverain  pontife  ; que  le  peu- 
ple avait  confié  la  juridiction 
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spirituelle  au  magistrat  politi- 
que, s’il  était  fidèle  ; que  les  pon- 
tifes la  recevaient  du  magistrat, 
mais  que  si  le  magistrat  était  in- 
fidèle , le  peuple  la  conférait 
immédiatement  aux  pontifes 
mêmes  ; que  ceux-ci  ne  l’exer- 
çaient jamais  qu’avec  subordi- 
nation à l’égard  du  prince  et  du 
peuple,  et  qu’ils  n’avaient,  par 
leur  institution,  que  le  pouvoir 
de  l’ordre,  avec  une  simple  au- 
torité de  direction  et  de  conseil, 
sans  aucun  droit  de  juridiction 
dans  le  gouvernement  ecclé- 
siastique, telle  que  serait  l’au- 
torité d’un  médecin  ou  d’un 
jurisconsulte  sur  les  objets  de 
leur  profession.  Ce  monstrueux 
système  était  trop  favorable  aux 
hérétiques  pour  ne  pas  trouver 
des  partisans.  Le  moyen  le  plus 
sur  d’accréditer  l’erreur  est  de 
détruire,  s’il  est  possible,  l’au- 
torité qui  la  proscrit.  Aussi  tous 
les  sectaires  qui  sont  venus  après 
Marsile  ont-ils  adopté  la  même 
doctrine,  non-seulement  contre 
l’Eglise  , mars  encore  contre 
le  prince.  ( Froyez  Richer.)  Mais 
jamais  cette  erreur  n’a  fait  pins 
de  progrès  quedans  lexvin®,  où, 
chez  toutes  les  nations,  des  com- 
pilateurs ont  entassé  des  volu- 
mes, pour  faire  de  la  hiérarchie 
un  chaos  politique  et  une  véri- 
table anarchie.  Outre  le  Dejen- 
sor  pacis  , on  a de  Marsile  : 
i°  De  translatione  imperii  roma- 
ni ; 90  un  Traité  De  jurisdictione 
imperiali  in  causis  matrimoniale 
bus  j in-fol. Marsile,  se  mêlant  de 
tout,  avait  aussi  exercé  la  nié-, 
decine.  Il  mourut  en  i3*j>8. 

MARSILE  de  Ïngen,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
qui  est  un  bourg  dans  le  duché 
de  Gucldre , fut  chanoine  et  tré- 
sorier de  Saint-André  de  Colo- 
gue,  et  fondateur  du  collège 
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d’Heidelberg.  U mourut  dans 
cette  ville  en  i3q4,  apres  avoir 
mené  une  vie  extrêmement  pé- 
nitente. Ou  a de  lui  des  Com- 
mentaires sur  le  Maître  des  sen- 
tences 7 imprimés  à Strasbourg 
en  i5oi  , in-fol. 

MARSILE  FICIN.  Voy.  Ficin. 

MARSIN.  Voy.  Marchin. 

MARSOLLIER  (Jacques),  né 
• à Paris  eu  1 04 7 ? d’une  bonne  fa- 
mille de  robe  , prit  l’habit  de 
chanoine  régulier  de  Sainte-Ge- 
neviève. 11  fut  envoyé  à Usez 
pour  rétablir  le  bon  ordre  dans 
le  chapitre  de  cette  ville,  pour 
lors  régulier.  Marsollier  s’y  fixa, 
et  en  fut  prévôt  ; dignité  dont  il 
se  démit  en  faveur  de  l’abbé 
Poucet, depuis  évêque  d’Angers. 
On  travaillait  alors  à séculariser 
la  cathédrale  d’Usez;  mais  cette 
affaire  n’ayant  pas  été  terminée 
dans  ce  temps-là,  Marsollier  fut 
fait  archidiacre.  Il  mourut  dans 
cette  ville  en  1724 , à 78  ans, 
après  avoir  publié  plusieurs  His- 
toires qu’on  lit  avec  plaisir.  Son 
style  est  en  général  assez  cou- 
lant. Quoiqu’il  emploie  quel- 
quefois des  expressions  trop  fa- 
milières et  mêmes  basses,  il  est 
pourtant  facile  de  sentir  qu’il 
cherche  l’ornement.  11  y a un 
air  trop  oratoire  dans  la  plupart 
de  ses  discours  : extrêmement 
long  daus  ses  récits,  il  ne  les 
finit  qu’à  regret,  et  y mêle  sou- 
vent des  circonstances  minu- 
tieuses. Ses  digressions  sont  fré- 
quentes et  prolixes.  Ses  portraits 
ont  une  espèce  d’uniformité  en- 
nuyeuse, et  plus  de  vérité  que 
de  finesse.  Il  a encore  le  défaut 
d’a  n n oucer  f réq  uemmen  t ce  q u ’i  1 
doit  dire  dans  la  suite  de  son 
histoire;  ces  annonces  interrom- 
pent la  narra  tion  ,et  ompêchen  t le 
plaisir  de  la  surprise.  On  a de 
lui  : i°  V Histoire  du  cardinal 
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Ximénès  , iGq3  r 2 vol.  in-12,  et 
réimprimée  plusieurs  fois  dc- 
•puis  ( voyez  1<i,échu:r  ) ; ‘2°  His- 
toire de  Henri  VTf,  roi  d’An- 
gleterre, réimprimée  en  1727, 
2 vol.  in- 12.  C’est , suivant  quel- 
ques critiques,  le  chef-d’œuvre 
de  l’auteur.  3°  Histoire  de  Fin  - 
quisition  et  de  son  origine , in- 12, 
iGç)3;  reproduite  depuis  quel- 
ques années  à Paris,  avec  des 
augmentations.  ( Voy.  Vayrac, 
(l’abbé  de)  dans  son  Etat  présent 
de  l’Espagne.  [4°  La  Vie  de  saint 
François  de  Sales , en  2 vol. 
in- 12.  Elle  a été  réimprimée  plu- 
sieurs fois,  et  traduite  en  italien 
par  l’abbé Salvi ni.  Cette  histoire, 
quoiqu’incomplète , est  plus  di- 
gne de  foi  que  celle  publiée  par 
F Espagnol  Llorentc  ( voy.  ce 
nom  ),  à Paris,  1822.]  5°  La  Vie 
de  madame  de  Chantal , 2 vol.. 
in-12;  la  Vie  de  dom  Rance  , 
abbé  et  réformateur  de  la  Trappe, 
1703,  2 vol.  in-12.  La  vérité  n’a 
pas  toujours  conduit  la  plume 
de  Marsollier,  comme  dom  Ger- 
vaise  le  démontre  dans  un  Juge- 
ment critique , etc.,  imprimé  à 
Troyes  en  1744?  in-12.  ( Voyez 
Armand-François  Gervaise.)  La 
conduite  de  l’abbé  Marsollier 
est  peinte  d’une  manière  fort 
désavantageuse  dans  la  préface 
de  cet  ouvrage.  70  Entretiens 
sur  plusieurs  devoirs  de  la  vie  ci- 
vile , in-12 , 1715.  Sa  morale  est 
verbeuse.  \d Histoire  de  Henri 
de  la  Tour*  d' Auvergne , duc  de 
Bouillon , en  3 vol.  in-12,  peu 
estimée  ; 90  une  Apologie  d'E- 
rasme, in-12,  qui  a souffert  des 
contradictions  (voy.  Erasme); 
io°  Histoire  de  l'origine  des  dî- 
mes et  autres  biens  temporels  de 
l'Église,  Paris,  1689,  in-12. 
C’est  le  moins  commun  de  tous 
les  ouvrages  de  Marsollier, hom- 
me savant  et  laborieux,  mais 
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dont  la  manière  de  voir  avait  tics;  il  s’v  acquit  de  la  gloire 
quelque  chose  de  paradoxal , et  par  quelques  ouvrages  utiles;  il 
dont  le  jugement  ne  paraissait  se  couvrit  d’opprobre  par  son 
pas  toujours  dirige  par  des  prin-  Analyse  de  Bayle  , qu’il  publia 
cipes  bien  fermement  établis,  en  17.54.;  en  4 vol.  in-12 , et 
On  dirait  quelquefois  qu'il  cher-  qu’on  a depuis  réimprimée  en 
che  plutôt  à se  distinguer  qu’à  Hollande  avec  une  suite  de  4 au- 
dirc  le  vrai.  Dans  son  Histoire  très  volumes.  Cette  compilation 
de  l* inquisition  y il  n’a  pas  fait  infâme  des  ordures  et  des  impie-  N 

difficulté  de  copier  Je  protestant  tés  répandues  dans  les  ouvrages 
et  socinien  Limborch , et  dans  du  philosophe  protestant  fut 
son  Apologie  dJ Erasme , il  est  proscrite  par  le  parlement  de 
de  si  bonne  composition,  qu’il  Paris,  et  l’auteur  enfermé  à la 
aurait  presque  lui-même  besoin  Bastille.  En  1783,  M.  du  Bois  .•  * 

d’apologie. On  peutcousulter  sur  de  Launay  a donné  sous  le  même 
cctécrivain,  Marsollicr découvert  titre  un  ouvrage  excellent, et  une 
et  confondu  dans  ses  contradic-  solide  réfutation  du  premier, 
tionS)  1 708,  in-12. On  peut  encore  Paris,  2 vol.  in-12.  ( l' oyez  Jac- 
consulter  pour  quelque.?  détails  ques  Lefebvre.  ) Dès  que  Marsy 
sur  cet  écrivain-  les  Mémoires  dé  eut  obtenu  sa  liberté,  il  conti- 
ÎNiccron,  t.  7 et  1 o,  et  le  Diction-  nua  Y Histoire  moderne  pour 
naire  de  Moréri  , édit,  de  1759.  servir  de  suite  à C histoire  an-  \ 

MARSY  (F  ra n coi  s-  Ma  rie  de),  cicnne  de  M . Rollin , dont  il  • 
né  à Paris  en  1714»  entra  de  avait  déjà  public  plusieurs  vo- 
bonne  heure  chez  les  jésuites,  lûmes;  c’est  moins  une  histoire 
où  il-cultiva  avec  fruit  les  heu-  qu’une  description  géographi- 
reux  talents  qu’il  avait  reçus  de  que  et  historique.  Il  travaillait 
la  nature.  A peine  avait-il  20  au  12e,  lorsqu’une  mort  préci- 
ans  , qu’il  donna  au  public  plu-  pitée  l’enleva  en  décembre  1763. 
sieurs  poèmes  latins  , qui  furent  L’ouvrage  a été  continué,  et 
applaudis  des  amateurs  .de  la  porté  jusqu’à  3o  vol.  in-12.  Ou 
bonne  latinité.  Le  plus  estimé  a encore  de  lui  : i°  Y Histoire  de 
est  celui  qui  parut  en  1786,  Marie  Stuart , 1742,  cn  3 vol. 
in-12,  sous  le  litre  De  pictura.  in-12.  M.  Frèrpn  travailla  avec 
Le  jeune  pocte  y chante  ce  bel  lui  à cet  ouvrage,  qui  aurait  été 
art  avec  des  grâces , une  variété  plus  complet  et  d’un  résultat 
et  une  harmonie  bien  rares.  La  plus  réel,  si  les  auteurs  avaient 
sécheresse  des  préceptes  est  ca-  eu  les  Recherches  qui  ont  paru 
chée  sous  les  charmes,  de  l’ex-  depuis,  et  quelques  autres  ou- 
pression  et  des  images.  [Le  poè-  v rages  où  les  calomnies  de  Hu- 
me de  la  Peinture  de  Lemière  clianau , répétées  par  Hume, 
n’est  qu’une  traduction  de  celui  Robertson  , etc. , sont  péremp- 
de  Marsy.  Il  avait  donné  près-  toirement  réfutées.  ( Voy.  Marie 
qu’en  même  temps  son  autre  Stuart.)  2°  Mémoires  de  Melle-  \ t K 
poème  latin  Tragédiœ , cl ifférè nt  ville,  traduits  de  l'anglais , 174 5,  ' 

de  celui  intitulé  Templum  tra-  3 vol.  in-12.  Cette  traduction 
gedicc 9 carmen , où  il  donne  des  paraît  faite  avec  soin.  3”  T)ic-  „ s 

règles  sur  ce  drame.]  De  Marsy  tionnaire  abrégé  de  peinture  et 

ayant  quitté  les  jésuites  , n’aban-  d?  architecture , 2 vol.  in-12,  assez 
donna  pas  la  carrière  des  lot-  bien  fait;  4"  Le  Rabelais  mode?'- 
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ne  , ou  les  Œuvres  de  Rabelais 
mises  a la  portée  de  la  plupart 
des  lecteurs  , 1752,  B vol.  in- 12. 
C’est  la  seule  édition  de  Rabelais 
qui  mérite  quelque  attention  j 
mais  il  ne  fallait  pas  tant  de  vo- 
lumes pour  des  turlupiuades. 
5°  Le  Prince  , traduit  de  Fra- 
Paolo.,  i75i,  in-12.  [L’auteur 
n’y  nomme  parmi  les  poètes  an- 
ciens que  Sophocle  eL  Euripide, 
et  parmi  les  modernes  que  Maf- 
fei  , Corneille  et  Racine.]  O11 
trouve  une  notice  sur  l’abbe  de 
Mavsy  daus  le  Nécrologe  des 
hommes  célèbres  de  France  pour 
l’annce  1768. 

MARSYAS  , né  en  Phrygie, 
excellait  à jouer  de  la  fluttej  il 
mit  le  premier  en  chantlcs  hym- 
nes consacrées  aux  dieux.  Etant 
arrivé  à N y sa  avec  Cybèle.,  dont 
il  était  aimé , il  osa  disputer  à 
Apollon  le  prix  de  l’harmonie. 
Mais  en  vain  il  déploya  toutes 
les  ressources  de  sou  art  à em- 
boucher sou  instrument.  Apol- 
lon, ayant  marié  avec  grâce  sa 
voix  mélodieuse  au  son  de  sa 
lyre,  enleva  tous  les  suffrages  , 
hormis  celui  de  Midas.  ( l oyez 
ce  nom.)  Le  très  peu  généreux 
vainqueur  fit  attacher  son  rival 
à un  chêne,  où  il  fut  écorché 
vif.  Il  le  changea  ensuite  eu  un 
fleuve  de  Phrygie , qui  porte  le 
nom  de  Marsyas.  Marsyas  am- 
~ nis  , ditQuinte-Curçe , fabulosis 
Grœcorum  carminibus  inclylus 

MARTEL.  Voyez  Chaules. 

MARTEL  (François),  chirur- 
gien de  Henri  IV , vers  l'an  i5qo, 
est  auteur  de  Y Apologie,  pour  les 
chirurgiens  y contre  ceux  qui  pu- 
blient qu'ils  ne  doivent  se  mêler 
que  de  remettre  des  os  rompus  et 
démis.  Daus  cet  ouvrage,  il  rap- 
porte plusieurs  guérisons  qu’il 
avait  faites  à la  cour,  sous  les 
veux  des  médecins  et  chirur- 
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gicns  que  le  roi  avait  nommés 
pour  examiner  son  habileté.  Il 
a encore  écrit  des  Paradoxes 
sur  la  pratique  de  chirurgie  , où 
l’on  trouve  beaucoup  de  choses 
que  les  chirurgiens  modernes 
ont- introduites  dans  leur  art, 
comme  les  pansements  à froid  , 
l’abus  des  sutures,  les  bandages, 
etc.  Ses  O Pauvres  sont  imprimées 
avec  la  chirurgie  de  Philippe  de 
Fiasse! le,  médecin  à Paris,  che& 
P.  Trichar , iu-12 , i635. 

MARTEL  (Gabriel),  jésuite  , 
né  au  Puy  en  Yelay  le  1 4 avril 
1G80,  remplit  avec  succès  les  dif- 
férents emplois  de  sa  compagnie 
jusqu'à  sa  mort  , arrivée  le  i4 
février  1706.  Il  est  connu  par  nu 
ouvrage  intitulé  : Le  Chrétien  di- 
rigé dans  les  exercices  d'une  re- 
traite spirituelle  y 2 vol.  in- 12. 
Ce  livre  a été  réimprimé  eu  17G4 
avec  des  augmentations  consi- 
dérables. On  a encore  de  lui  : 
Exercice  de  la  préparation  à la 
mort , 1725,  in- 12. 

MARTELtERE  (Pierre  de  la  ), 
avocat  au  parlement  de  Paris  , 
et  depuis  conseiller  d’état,  était 
fils  du  lieutenant  - général  au  . 
bailliage  du  Perche  , et  mourut 
en  i63i.  Il  se  distingua  dans  la 
cause  de  l’université  de  Paris 
contre  les  jésuites  qui  sollici- 
taient leur  rétablissement.  Après 
ce  que  les  Pasquier  et  les  Ar- 
naud avaient  dit  contre  la  so- 
ciété, il  semblait  que  la  satire 
devait  être  épuisée  ; mais  La 
Ma  rte  hère  montra  qu’ils  avaient 
été  réservés.  11  appelle  les  jé- 
suites faux  y ambitieux , potiti- 
liqueSy  vindicatifs  , assassins  des 
/vis  y corrupteurs  de  la  morale  , 
perturbateurs  des  états  de  / e- 
nise d'Angleterre  , de  1 fuisse , 
de  Hongrie  , de  Transylvanie  , 
de  Pologne  , de  l'univers  entier . 
U les  peint  tous  comme  des  Cha- 
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toi  el  des  Barrière  , portant  le 
flambeau  de  la  discorde  depuis 
3o  ans  dans  la  France,  et. y al- 
lumant un  feu  qui  ne  devait  plus 
s’éteindre.  Son  Plaidoyer , ex- 
trêmement applaudi  au  barreau, 
le  fut  encore  à l’impression  , 
lorsqu’il  vit  le  jour,  en  1612,  in- 
4°.  On  le  mit  à côté  des  Phi- 
Iippiques  de  Démosthèncs  , des 
Catilinaires  de  Cicéron  : mais  il 
n’est  comparable  en  rien  aux 
ouvrages  de  ces  grands  hommes; 
il  en  remplace  la  véhémence  par 
un  emportement  qui  tient  de  la 
fureur.  C’est  un  ramas  de  toutes 
les  figures  de  la  rhétorique,  ras- 
semblées sans  choix,  avec  tous 
les  traits  de  l’histoire  ancienne 
et  moderne  que  sa  mémoire  put 
lui  fournir.  Jacques  de  Mon'lho- 
ion  fit  voir  , dans  un  plaidoyer 
publié  en  1612,  que  tout  ce  que 
La  Marrie! ierc  avait  avancé  n’était 
qu’un  tissu  de  calomnies  et  de 
faits  supposés,  démentis  par  les 
témoignages  les  plus  authenti- 
ques qu’il  produisit.  Le  Plai- 
doyer de  la  Marlelièie  fut  sup- 
primé à Rouen,  à Amiens,  en 
Ouienne,  etc. , et  les  libraires 
qui  se  chargeaient  de  le  répan- 
dre furent  punis  sévèrement. 

MARTELLI  (Louis),  poète 
italien,  né  à Florence  en  1499, 
mort  à Salerne,  dans  le  royaume 
de  Naples,  en  1527,  âgé  de  28 
ans  , fit  des  vers  sérieux  et  d’au- 
tres bouffons.  Les  premiers  fu- 
ient imprimés  à Morencc,  1 548, 
in-8°.  Les  autres  se  trouvent 
dans  le  2e  tom.  des  Poésies  à la 
berniesque.  Cet  auteur  fut  un 
des  restaurateurs  du  théâtre  ita- 
lien. Sa  tragédie  de  Tullia  est 
fameuse  parmi  ses  compatriotes. 
On  la  trouve  dans  le  recueil  de 
ses  ver» de  P édition  de  Florence. 
[On  estime  encore  ses  Odes  et  ses 
Canzoni.  Il  mourut  au  service  de 


Servante  de  Sanseverino,  priuce 
dcSalenie.]  — Vincent  Mautel- 
li,  son  frère,  se  fit  aussi  connaître 
par  le  talent  de  la  versification. 
En  1607 , 011  publia  à Florence  , 
iri-8’,  le  recueil  de  scs  Lettres 
et  de  ses  Poésies  italiennes. 

MARTELLI  (Hugoliii)  , de 
Florence,  fut  amené  en  France 
par  la  reine  Catherine  de  Ylédi- 
cis,  et  nommé  en  1572  évêque 
de  Glandèves.  »On  a de  lui  : i° 
De  anni  integra  in  intégrant  res- 
titution e , Florence  , 1578  ; 20 
Sacrorum  temperum  assertio  ; 
3"  La  chiave  dei  calendario  gre- 
goriaho.  ■ 

M ARTELLO  (Pierre-Jacques), 
secrétaire  du  sénat  de  Bologne 
et  professeur  en  belles  - lettres 
dans  l’université  de  cette  ville 
au  xviic  siècle,  a écrit  en  vers  et 
en  prose  avec  un  grand  succès. 
Ses  Pcrsi  e Prose  ont  été  recueil- 
lis en  7 vol,  iu-8%  et  imprimés 
à Rome  en  1729.  Ce  recueil 
renferme  des  Tragédies  et  des 
Romans.  Marlello,  né  à Bologne 
le  28  avril  i665,  mourut  dans 
cette  ville  le  10  mai  1727.  Au 
jugement  de  Maffei,  il  a été  un 
des  meilleurs  poètes  italiens.  Sa 
Vie  y écrite  par  lui-même  jus- 
qu’à l’an  1718,  se  trouve  dans  la 
Raccolta  de  Calogera,  tom.  2. 

[ Martel lo  avait  été  envoyé  à 
Rome,  en  Espagne  et  en  France, 
pour  diverses  négociations.  Par- 
mi ses  tragédies  on  cite  V Alceste 
et  le  Cicéron.  Son  Sctlario  cli- 
ternate  renferme  six  satires  con- 
tre les  charlatans  littéraires.  Il 
introduisit  en  Italie  les  vers  mar- 
tcllani  de  i2svliabes,  assez sem-s 
blables  à nos  alexandrins. 

MARTENNE  (Edmond),  bé- 
nédictin de  Saint-Maur  , né  le 
22  décembre  i654,  à Saint-Jeau- 
dc-Losne , au  diocèse  deLangres, 
se  signala  dans  sa  congrégation 


» 


é 


264  ■ MAR. 

par  des  vertus  et  par  des  recher- 
ches. L’étendue  de  ses  connais- 
sances n’ôta  rien  à la  simplicité 
de  scs  mœurs,  et  son  amour  pour 
l’étude  ne  ralentit  point  son  as- 
siduité aux  offices  et  aux  exer- 
cices claustraux.  Une  attaque  su- 
bite d’apoplexie  l’enleva  à la 
république  des  lettres  , eu  1739, 
à 85  ans.  O11  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  : i°  un  Commentaire 
latin  sur  la  Règle  de  Saint- Be- 
noit, Paris  , 1690  , in-4°*  C’est 
une  compilation  , mais  elle  est 
bien  faite,  et  c’est  en  partie  dans 
ce  livre  quel).  Calrnct  a puisé  le 
sien  sur  la  même  matière. 2°  un 
traité  De  antiquis  rnonachorum 
ritibus.  , Lyon  , 1690  , 2 vol. 
in-4°  ; et  1738 , in-folio;  3°  un 
autre  Traite  sur  les  anciens  rites 
ecclesiastiques  touchant  les  sa- 
crements , en  latin , Reims  ,1700 
et  1701 , 3 vol.  in-4°.  Il  y a uu 
tome  4°,  publié  en  1706;  4°  un 
Traité  latin  sur  la  discipline  de 
l'Eglise  dans  la  célébration  des 
offices  divins } in-4<>*  5°  uu  Re- 
cueil d'écrivains  et  de  monu- 
ments ecclésiastiques  , qui  peut 
servir  de  continuation  au  Spici - 
lége  de  dom  d’Acherv.  11  parut 
en  1717  , sous  ce  t itre  : Thésau- 
rus novus  anecdotorum  j 5 vol. 
in-fol.  6°  Voyage  littéraire  , pu- 
- blié  avec  dom  Durand  , Paris  , 
1717  et  1724  , en  2 vol.  in-4°;  7" 
V èterum  scriptorum,...  amplis • 
si/na  collectio  , Paris  , 9 vol.  in- 
folio,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont 
des  trésors  d’érudition.  L’auteur 
y ramasse  avec  beaucoup  de  soin 
tout  ce  que  des  recherches  labo- 
rieuses et  une  lecture  immense 
ont  pu  lui  procurer;  mais  il  se 
borne  à recueillir , et  il  ne  se  pi- 
que pas  d’orner  ce  qu’il  écrit.  Il 
a Laissé  en  manuscrit  des  Mémoi- 
res pour  serv  ir  ù l’mstoire  de  sa 
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congrégation.  Le  P.  Labat,  dans 
son  Voyage  d’Italie  et  d’Espagne, 
tome  5 , p.  297  , fait  contre  lui 
une  sortie  qui  contient  des  re- 
proches fondes  , mais  qui  vers 
la  fin  devient  si  véhémente  , 
qu’elle  est  presque  comique.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails sur  ce  laborieux  écrivain  , 
V Histoire  littéraire  de  la  congré- 
gation de  Saint- Maur. 

MARI  UE  , soeur  de  Lazare  et 
de  Marie  , était  uue  fille  de  qua- 
lité , qui  demeurait  avec  son 
frere  et  sa  sœur  , à Béthanie  , 
près  de  Jérusalem.  Le  Sauveur 
honora  plusieurs  fois  de  sa  pré- 
sence la  maison  de  cette  ver- 
tueuse famille.  Un  jour  Marthe 
étant  occupée  à le  recevoir,  elle 
se  plaignit  de  ce  que  sa  sœur 
était  assise  aux  pieds  de  notre 
Seigneur  pour  l’écouter , au  lieu 
de  la  seconder  dans  son  travail  , 
le  Sauveur  lui  répondit  : « Mar- 
» the , Marthe,  vous  vous  eni- 
0 pressez  et  vous  vous  troublez 
» par  le  soin  de  beaucoup  de 
» choses  , une  seule  chose  ce- 
» pendant  est  nécessaire.  » Après 
la  mort  de  Lazare  , elle  alla  au- 
devant  de  J.-C. , et  lui  dit  : Sei- 
gneur , si  vous  aviez  été  ici , mon 
frère  ne  serait  pas  mort.  Jésus  lui 
répondit  : V otre  frère  ressusci- 
tera. Marthe  témoigna  depuis 
qu’elle  le  reconnaissait  pour  le 
Christ  et  le  fils  du  Dieu  vi- 
vant. Elle  le  servit  à table  quel- 
que temps  après,  à Béthanie, 
dans  la  maison  de  Simon  le  lé- 
preux, et  depuis  ce  temps  il  n’est 
plus  parlé  d’elle  dans  l’Evangile. 
V . Lazare  et  Madelaine. 

MARTHE (Scévole  de  Sainte), 
R . Sainte-Marthe. 

MARTI  A , V . Commode. 
MARTIAL  ( Marc-Valère .) , do 
Bilbilis,  ville  municipale  de  la 
CeIlibeiie;aujourdTuii(.aiatavud 
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(qui  n’a  cependant  pas  exacte- 
ment le  site  de  l'ancien  Bilbilis ) , 
dans  le  royaume  d'Aragon  çu 
Espagne  , vint  à Rome  à l’Age  de 
■i3  ans  , et  y eut  tout  le  succès 
qu’un  esprit  satirique  peut  avoir 
dans  une  grande  ville  livrée  à 
l’oisiveté  et  à la  malignité,  il  v 
demeura  35  ans,  sous  Néron  , 
Galba,  Othon  , V i telli us , Vespa- 
sien  , Titus  , Domitien,  Nerva 
ctTrajan,  qui  lui  donnèrent  des 
marques  d’amitié  et  d’estime. 
Domitien  le  créa  tribun  et  che- 
valier romain.  Martial  fit  un 
dieu  dè  cet  empereur  pendant  sa 
vie,  et  le  traita  comme  un  mons- 
tre après  sa  mort.  Trajan,  ne  lui 
ayant  pas  témoigné  les  niêmes 
bontés , Martial  se  retira  dans 
son  pays,  où  il  mourut  vers  l’an 
i oo.  [Il  avait  été  lié  à Rome  avec 
M.  A.  Prina,  de  Toulouse,  Pas- 
semius  , Quintilien  , Frontjn  , 
Pline  le  Jeune  , Juvénal  , Vale- 
rius  Flacçus , Silius  Italicus  ot 
autres  hommes  célèbres.  ] Ce 
poète  est  principalement  connu 
par  ses  Epigrammes  , dont  il  a 
dit  lui-même  avec  raison  : Sunt 
bona  , sunt  quædam  mcdiocria  , 
sunt  mala  plura.  Par  un  faux 
goût , suite  de  la  décadence  des 
belles-lettres,  il  chercha  dans  le 
contraste  des  mots  de  quoi  faire 
unepointe.Cettechutea  laquelle 
on  ne  s’attend  pas  , et  qui  pré- 
sente un  sens  double  à l’esprit  , 
fait  souvent  toute  la  finesse  de 
ses  saillies.  Quelques  anciens 
l’ont  appelé  un  sophisme  agréa- 
ble , et  nos  gens  de  goût  mo- 
dernes lui  ont  donné  le  nom 
de  calembourg.  On  trouve  quel- 
ques-unes de  ses  épi  grammes  , 
mais  en  plus  petit  nombre , 
pleines  de  grâces  et  d’esprit  , et 
assaisonnées  d’un  sel  véritable- 
ment attique.  L’auteur  n’y  res- 
pecte pas  toujours  la  pudeur.  Les 
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meilleures  éditions  des  xiv  livres 
< Y Epigrammes  de  Martial  sont 
celle  de  Vcuise , par  Vendelin  de 
Spire  , 1 470  , in-fol.  ; celle  cum 
notis  variorum  , Levde  , 1670, 
in -8°  ’y  celle  ad  usimi  delphini , 
1680,  in-4°j  celle  d’Amsterdam, 
1701,  in 8°.  L’abbé  Le  Mascrier  , 
en  a donné  une  fort  jolie,  Paris, 
1754  , in- 12  , 2 vol.  , avec  plu- 
sieurs corrections.  L’abbéde  Ma- 
rollcs  a traduit  scs  Epigrammes , 
en  2 vol.  in-8°,  et  comme  il  a 
rendu  cet  auteur  fort  platement. 
Ménage  appelait  cette  version  , 
des  Epigrammes  contre  Martial: 
mais  il  était  difficile  de  les  tra- 
duire d’une  manière  qui  fût  pour 
lui.  [MM.  Pericaud  et  Breghot 
du  Lut  ontfait  imprimer, chacun 
séparément,  un  Essai  sur  Mar- 
tial ( Lyon  ) , l’an  de  Rome  , 
mmdlxix  (r8i6);  brochure  in-8" 
de  24  pages.  ] 

MARTIAL  (Saint),  évêque  et 
apôtre  de  Limoges  sous  l’empire 
de  Dèce,  est  plus  connu  par  la 
tradition  que  par  les  anciens  his- 
toriens. On  lui  attribue  deux 
Epitres  qui  ne  sont  pas  de  lui. 

MARTIAL  d’Auvergne  (c’était 
son  nom  de  famille),  naquit  vers 
l’an  i44°  y et  fut  procureur  au 
parlement  et  notaire  au  Châtelet 
de  Paris,  son  pays  natal.  Il  mou- 
lait en  i5o8  , regardé  comme  un 
des  hommes  les  plus  aimables  , 
et  un  des  esprits  les  plus  faciles 
de  son  siècle.  Ses  ouvrages  sont: 
i°  les  Arrêts  d’ amour  ; les  poètes 
provençaux  lui  en  avaient  fourni 
le  modèle.  Ce  sont  des  pièces  ba- 
dines, assez  ingénieuses,  et  dont 
le  principal  inériteest  unegrande. 
naïveté.  Benoît  de  Court , savant 
jurisconsulte  , a commenté  fort 
sérieusement  ces  badinages.  11 
étale  une  grande  érudition  dans 
son  Commentaire , où  il  déve- 
loppe fort  bien  plusieurs  ques- 
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tions  du  droit  civil  que  Ton  ne 
serait  pas  tentéd’yaller  chercher. 
Ce  Commentaire , avec  les  Arrêts , 
fut  imprimé  chezGriphe,àLyon , 
in  4® , 1 533  ; in -8°  , à Rouen  , 
1687  j et  en  Hollande,  1781  , 
in-12.  Ces  Arrêts,  au  nombre  de 
53  , sont  écrilsen  prose,  au  com- 
mencement près  , qui  est  en 
vers,  ainsi  que  la  fin.  20.  Uu 
poème  historique  de  Charles  Vil, 
en  6 ou  7000  vers  de  différentes 
mesures,  sous  le  titre  de  Vigiles 
de  là  mort  du  roi , etc.  , Paris  , 
1490  , in  - folio.  L’auteur  lui  a 
donné  fort  mal  à propos,  et  par 
une  idée  très  peu  ingénieuse.,  la 
forme  de  l’office  de  l’Église,  que 
l’on  nomme  Vigiles.  Au  lieu  de 
Psaumes,  ce  sont  des  récits  histo- 
riques , dans  lesquels  le  poète 
raconte  les  malheurs  et  les  glo- 
rieux exploits  de  son  héros.  Les 
Leçons  sont  des  complaintes  sur 
la  mort  du  roi.  Le  cœur  du  poète 
parle  dans  tous  ses  récits  avec 
beaucoup  de  naïveté.  Il  sème  sur 
sa  route  des  portraits  fidèles  , 
mais  grossiers  ; des  peintures 
énergiques,  mais  basses , de  tous 
les  états  qu’il  passe  en  revue  ; 
des  maximes  solides,  qui  respi- 
rent l’amour  de  la  vertu  et  la 
haine  du  vice.  Il  y a de  i’inveh- 
tum  et  du  jugemeut  dans  le 
poème  , mais  peu  d’exactitude 
dans  la  versification.  3"  L3 amant 
rendu  corde  lier  de  V observance 
d.3 amour , poème  de  234  strophes, 
in- 16.  C’est  un  tableau  des  extra- 
vagances où  jette  la  passion  de 
l’amour.  La  scène  se  passe  dans 
uu  couvent  de  Cordeliers  , ou 
l’auteur  est  transporté  en  songe. 
4°  Dévotes  louanges  à la  vierge 
Diane,  in8°;  poème  historique 
de  la  vie  de  la  sainte  Vierge  , 
rempli  des  fables  pieuses  que  le 
peuple  adoptait  alors,  et  qui 
11’cst  qu’une  légende  mal  versi- 
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fiée.  Les  Poésies  de  Martial  d’Au- 
vergne ont  été  réimprimées  à 
Paris,  en  2 vol.  in-8°  , 1724. 

MARTIANA  Y(Jean),  né  à 
Saint -Sever- Cap,  au  diocèse 
d’Aire,  en  Gascogne,  le  3o  dé- 
cembre 1647,  entra  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur.  Il  s’y 
distingua  par  son  application  a 
l’étude  du  grec  et  de  l’hébreu; 
il  s attacha  surtout  à la  critique 
de <l 'Ecriture  sainte,  et  ne  cessa 
de  travailler  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  a Saint-Gcrmain-des-Prés 
en  1 7 1 7 , à 70  ans.  On  a de  1 ui  et 
du  P.  Pouget  une  nouvelle  édi- 
tion de  saint  Jérôme,  en  5 vol. 
ïn-fol.,dont  le  premier  parut  eu 
i(k)3  , et  le  dernier  eu  1706. 
Cette  édition  offre  des  prolégo- 
mènes savants;  mais  elle  n’est 
ni  aussi  méthodique,  ni  aussi 
bien  exécutée  que  celles  de  plu- 
sieurs autres  peres  données  par 
quelques-uns  de  ses  confrères. 
Elle  trouva  des  censeurs  parmi 
les  protestants  et  les  catholiques. 
Simon  et  Le  Clerc  la  critiquèrent 
avec  vivacité  et  quelquefois  avec 
justesse.  On  lui  reprocha  princi- 
palement de  11’avoir  pas  orné  son 
texte  de  notes  grammaticales  et 
théologiques,  et  d’avoir  distri- 
bué dans  un  ordre  embarrassant 
les  Lettres  de  saint  Jérôme,  qu’il 
a mêlées  tantôt  avec  ses  comme n- 
taues,  tantôt  avec  ses  ouvrages 
polémiques.  Le  style  de  ses  pré- 
faces , de  ses  prolégomènes  et  de 
ses  notes  n’est  pas  assez  naturel. 
Malgré  ces  défauts,  l’édition  de 
ce  saint  pere  par  Martianav  est 
la  meilleure  que  nous  ayons.  2° 
La  / 1e  de  saint  Jérome , 1706,01- 
4 • L auteur  1 a tirée  des  propres 
écrits  du  saint:  aussi  est-elle  un 
tableau  fidèle.  3°  Deux  Ecrits  en 
français,  1689  ct  i6g3,  2 vol. 
in-12,  dans  lesquels  il  défend, 
contre  le  P.  Pezzon  , bernardin, 
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l’autorité  et  la  chronologie  du 
texte  hébreu  de  la  Bible.  Ils  sont 
savants,  mais  mal  écrits  et  pleins 
dJaigreur.  4°  Vie  de  Madelaine 
du  Saint-Sacrement , carmélite, 
1 7 1 1 , in-12.  5°  Il  a encore  douné 
le  nouveau  Testament  en  fran- 
çais avec  des  scolies , les  trois 
Psautiers  de  saint  Jérôme , et 
une  ancienne  Version  de  l’Evan- 
vile  selon  saint  Matthieu,  qui 
n’avait  pas  vu  le  jour;  elle  parut 
l’an  i6q5;  6°  un  Commentaire 
manuscrit  sur  l’Ecriture  sainte, 
où  il  se  proposait  d’expliquer  le 
texte  sacré  par  lui-même;  mais 
il  n’eut  pas  le  temps  d’achever 
cet  ouvrage  utile.  Le  dernier 
ouvrage  qu’il  fit  imprimer  est 
une  Apologie  de  la  bulle  Unige- 
nitus. Ou  trouve  sur  D/  Martia- 
nay  un  article  très  étendu  et 
très  exact  dans  Y Histoire  litté- 
raire de  la  congrégation  de  Saint- 
Mau  r. 

MARTIGN AC  ( Etienne  Algai, 
sieur  de  ),  né  à Brives-la-Gail- 
larde,  en  1620,  et  selon  Moréri , 
en  1628,  a donné  en  français  di- 
verses traductions  en  prose  de 
quelques  poètes  latins.  Elles 
sont  meilleures  que  celles  qu’on 
avait  publiées  avant  lui  sur  les 
mêmes  auteurs;  mais  elles  sont 
fort  au-dessous  de  celles  qui  ont 
vu  le  jour  depuis.  Il  a traduit  : 
i°  les  trois  Comédies  de  Térence, 
auxquelles  les  solitaires  du  Port- 
Royal  n’avaient  pas  voulu  tou- 
cher ; 2°  Horace  ; 3»  Perse  et 
Juvénal;  4°  Virgile  ; 5U  Ovide 
tout  entier,  en  9 vol.  in-12.  Cos 
versions  sont  en  général  fidèles, 
exactes  et  claires;  mais  elles 
manquent  d’élégance  et  de  cor- 
rection. O11  a aussi  de  lui  une 
Traduction  de  l’Imitation  de 
J.-C.  Il  avait  commeucc  celle  de 
la  Bible.  Son  dernier  ouvrage 
fut  la  Vie  des  archevêques  et 
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évêques  de  France  du  xvii° 
siècle , Paris  , iu-4°.  [ On  cite 
aussi  de  lui  un  Journal  chrétien 
sur  divers  sujets  de  piété  tirés 
des  saints  Pères , et  des  Entre- 
tiens sur  les  anciens  auteurs . ] Ce 
laborieux  écrivain  mourut  en 
1698,  âge  de  70  ans.  Martignac 
rédigea  les  Mémoires , in-12,  at- 
tribuésà  Gaston  , duc  d’Orléans, 
qui  s’étendent  depuis  1608  jus- 
qu’à la  fin  de  janvier  i636.  Les 
matériaux  lui  avaient  été  four- 
nis par  un  officier  attaché  à ce 
prince. 

MARTIN  ( Saint  ),  né  vers  3 1 6 
à Sabarie,  dans  la  Pannonie  ( au- 
jourd’hui Szoïnbathely,  dans  le 
comté  d’Eiseustadt,  siège  épis- 
copal), d’un  tribun  militaire, 
fut  forcé  de  porter  les  armes, 
quoiqu’il  eût  beaucoup  de  goût 
pour  la  solitude.  Il  donna  l’exem- 
ple de  toutes  les  vertus,  dans 
une  profession  qui  est  ordinai- 
rement l’asile  des  vices.  Il  coupa 
son  habit  en  deux,  pour  couvrir 
un  pauvre  qu’il  rencontra  à la 
porte  d’Amiens.  Ou  prétend  que 
J.-C.  se  montra  à lui  la  nuit  sui- 
vante, revêtu  de  cette  moitié 
d’habit.  Martin  était  alors  caté- 
chumène; il  reçut  le  baptême, 
et  renonça  à la  milice  séculière, 
pour  entrer  dans  la  milice  ecclé-, 
siastique.  Après  qu’il  eut  passé 
plusieurs  années  dans  la  retraite, 
saint  Hilaire,  évêque  de  Poi- 
tiers, lui  conféra  l’ordre  d’exor- 
ciste. De  retour  en  Pannonie,  il 
convertit  sa  mère,  et  s’opposa 
avec  zèle  aux  ariens,  qui  domi- 
naient dans  l’illyrie.  Fouetté 
publiquement,  pour  avoir  rendu 
témoignage  à la  divinité  de  J.-C., 
il  montra  au  milieu  de  ce  sup- 
plice la  constance  des  premiers 
martyrs.  Cet  illustre  confesseur  . 
de  la  foi , ayant  appris  que  saint 
Hilaire  était  revenu  de  sou  exil, 
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alla  s’établir  pics  de  Poitiers.  Il 
■y  rassembla  un  nombre  de  reli- 
gieux, qui  se  mirent  sous  sa 
conduite.  On  l'arracha  à sa  soli- 
tude en  3^4-  R fut  ordonné 
évêque  de  Tours,  avec  l’applau- 
dissement général  du  clergé  eî 
du  peuple.  Sa  nouvelle  dignité 
ne  changea  point  sa  manière  de 
vivre.  Au  zèle  et  à la  charité  d’un 
évêque,  il  joignit  l’humilité  et 
la  pauvreté  d’uu  anachorète. 
Pour  vivremoinsavec  le  monde, 
il  bâtit  auprès  de  la  ville,  entre 
la  Loire  et  une  roche  escarpée , 
le  célèbre  monastère  de  Marmou- 
tiers , qui  subsiste  encore,  et 
que  l’on  croit  être  la  plus  an- 
cienne abbaye  de  France.  Saint 
Martin  y rassembla  80  moines, 
qui  retraçaient  dans  leur  vie 
celle  des  solitaires  de  la  T héb ai- 
de. Après  avoir  converti  tout 
son  diocèse , il  fut  l’apôtre  des 
Gaules;  il  dissipa  l’incrédulité 
•des  gentils,  détruisit  les  temples 
des  idoles  , et  confirma  ses  pré- 
dications par  des  miracles  sans 
nombre  : les  éléments  lui  obéis- 
saient. L’empereur  Valentinien 
étant  venu  dans  les  Gaules,  le 
reçut  avec  honneur.  Le  tyran 
Maxime,  qui , après  s’être  révolté 
contre  l’empereur  Gratien,  s’é- 
tait emparé  des  Gaules,  de  l’An- 
gleterre et  de  l’Espagne,  l’ac- 
cueillitd’une.nanière  non  moius 
distinguée.  Le  saint  évêque  se 
rendit  auprès  de  lui  à Trêves, 
vers  l’an  383  , pour  en  obtenir 
quelques  grâces.  Maxime  le  fit 
manger  à sa  table,  avec  les  plus 
illustres  personnes  de  sa  cour, 
et  le  fit  asseoir  à sa  droite. 
Quand  on  donna  à boire,  l’offi- 
cier présenta  la  coupe  à Maxime, 
qui  la  fit  donner  à Martin  pour 
la  recevoir  ensuite  de  sa  main  ; 
mais  l’illustre  prélat  la  donna  au 
prêtre  qui  l’avait  accompagéà  la 
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cour.  Celte  sainte  hardiesse, 
loin  de  déplaire  à i’empereur , 
obtint  son  suffrage  et  celui  des 
courtisans.  Martin  , ennemi  des 
hérétiques,  mais  ami  des  hom- 
mes,profita  de  son  crédit  auprès 
de  ce  prince,  pour  empêcher 
qu’on  ne  condamnât  à mort  les 
priscillinnistes , poursuivis  par 
Ithace  et  Idace,  évêques  d’Espa- 
gne. L’évêque  de  Tours  ne  vou- 
lut pas  d’abord  communiquer 
avec  des  hommes  qui  avaient 
poussé  le  zèle  trop  loin  ( car  s’ils 
avaient  mérité  la  mort,  ce  n’é- 
tait pas  à des  évêques  a la  solli- 
citer); mais  il  le  fit  ensuite  pour 
sauver  la  vie  à des  sectaires  , 
qu’il  espérait  pouvoir  être  ga- 
gnés à la  vérité,  et  pour  empê- 
cherque des  innocents nefussent 
enveloppés  dans  leur  punition 
( ce  qui  , selon  la  remarque  de 
Sulpice Sévère,  serait  infaillible- 
ment arrivé).  Il  ne  tarda  pas  à 
se  repentir  de  cette  complaisan- 
ce, comme  d’une  faiblesse  indi- 
gne de  l’épiscopat,  et  ce  fut  l’é- 
poque ( dit  le  même  auteur) 
d’une  espèce  d’affaiblissement 
du  don  des  miracles  qui  l’avaient 
illustré  jusqu’alors.  11  paraît 
néanmoins  qu’il  avait  pris  le  bon 
parti,  n’v  ayant  encore  aucune 
loi  qui  défendît  de  communiquer 
avec  ces  évêques,  qui  n’étaient 
ni  hérétiques  , ni  excommuniés  ; 
mais  peut-être  avait-il  agi  avec 
un  peu  d’incertitude  et  de  pu- 
sillanimité, sanscctte  conscience 
éclairée  et  assurée  , qui  exclut  la 
perplexité,  et  prévient  les  re- 
mords. Retournant  à Tours,  il 
s’enfonça,  à 8 lieues  de  Trêves  , 
dans  la  sombre  forêt  du  Grune- 
wald , à une  demi-lieue  d’Andet- 
hanna  ( aujourd’hui  Àntwen  ) , 
et  y pleura  sa  faiblesse;  là  un 
ange  lui  apparut  et  le  consola. 
Rendu  à son  diocèse,  il  s’v  pré- 
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para  a aller  jouir  de  la  récom- 
pense de  ses  travaux.  Il  mourut 
a Candes,  Je  1 1 novembre  de  Pan 
4oo.  On  a conservé  sous  son 
nom  une  Profession  de  Joi , tou- 
chant le  mystère  de  la  sainte 
limite.  Saint  Martin  est  le  pre- 
mier des  saints  confesseurs  aux- 
quels l’ Kg  lise  latine  a rendu  un 
culte  public.  L’église  où  repose 
son  corps  a toujours  été  consi- 
dérée comme  l’asile  le  plus  sur 
de  la  France,  que  les  roi  s les  plus 
violents  et  les  moins  religieux 
n’osaient  violer.  Son  tombeau  a 
été  illustré  par  une  multitude  de 
avérés;  les  peuples  y recouraient 
miracles  dans  toutes  les  calami- 
tés avec  une  extrême  confiance. 
[P  oyez  Clovis  et  François  Ier.  ) 
Sulpice  Sévcre , son  disciple,  a 
écrit  sa  Vie:  on  ne  peut  conseiller 
une  meilleure  lecture  aux  prêtres 
etauxévêques.Qn  y trouve  la  pu- 
reté et  l’élégance  du  siècle  d’Au- 
guste , réunies  à la  fidélité  de 
l’histoire  et  à Codification  des 
vertus  chrétiennes.  ( Voy . Sul- 
pice Sévère.  ) Paulin  de  Péri- 
gueux,  et  Fortunat  de  Poitiers, 
ont  donné  en  vers,  d après  Sul- 
pice Sévcre,  la  Fie  de  saint 
Martin;  mais  ils  ont  défiguré, 
par  une  poésie  un  peu  agreste 
la  belle  prose  de  l’Ltour  q„’,b 
copiaient.  Nicolas  Gervaise  a 
aussi  donné  une  Vie  de  ce  saint, 
pleine  de  recherches.  Tours, 
1699,  La  tradition  d’A- 

miens est  que  saint  Martin  exerça 
l’acte  de  charité  qui  l’a  rendu  si 
célèbre,  proche  d’une  ancienne 
porte  de  la  ville,  dont  on  voit 
des  restes  auprès  des  Célestius. 
O11  y a inscrit  ces  deux  vers, 
plus  propres  à faire  honneur  au 
sainl  qu’au  poète. 

Ilir  M.iriinua  eques  inanicllum  dimidiavit , 

Ul  fuccrr  mus  idciu  , nobis  cscmpItiicoTil.  ’ 

MAR  FIN  de  Dume  (Saint), 
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originaire  de  la  Pannonie,  alla 
visiter  les  Lieux  Saints,  et  dé- 
barqua à sou  retour  en  Galice, 
où  les  Suèvcs , infectés  de  l’aria- 
nisme, avaient  établi  leur  domi- 
nation ; il  y instruisit  dans  la  foi 
Je  roi  Théodomir,  et  ramena  les 
peuples  de  ces  contrées  ù l’unité 
catholique.  11  y fonda  plusieurs 
monastères,  dont  le  principal  fut 
celui  de  Dume,  près  de  la  ville 
de  Brague,  qui  faisait  autrefois 
pai  tic  de  la  Galice,  et  qui  dépend 
aujourd’hui  du  Portugal.  On 
éiigea  Dume  en  évêché,  par  res- 
pect pour  le  mérite  de  Martin  r 
qu’on  élevasurce  nouveau  siège’ 
en  5G7.  Les  rois  des  Suèves  vou- 
lurent qu'il  fut  l’évêque  de  la 
cour;  ce  qui  l’a  fait  appeler 
évoque  de  la  famille  royale.  11 
monta  depuis  sur  le"  siège  de 
Brague,  et  mourut  le  20  mars 
080.  Nous  avonsdelui:  r une 
Collection  de  84  Canons , divisée 
eu  deux  parties,  l’une  pour  les 
devoirs  des  clercs,  l’autre  pour 
ceux  des  laïques;  elle  sc  trouve 
dans  le  Recueil  des  Conciles  et 
dans  le  i"  tome  de  la  Biblio- 
thèque canonique  de  Justel.  20 
Formule  d'une  vie  honnête , ou 
Fi  dite  des  quatre  vertus  cardi- 
nales. Ce  1 raité  est  adressé  à 
Myion,  roi  de  Galice,  qui  avait 
prie  le  saint  de  lui  donner  une 
règle  de  conduite;  on  le  voit 
dans  leSpicilége  de  D.  d’Acherv , 
tom.  10  , pag,  626,  et  dans  la 
Bibliothèque  des  pères , où  il  est 
suivi  d’un  livre  du  même  saint 
intitulé  : Des  mœurs.  3°  Il  a tra- 
duit du  grec  en  latin  un  Recueil 
de  sentences  des  solitaires  d'É- 
Wptc,  qu’on  trouve  dans  l’Ap- 
pendice des  Vies  des  pères,  par 
Rosweide,  Anvers,  1628.  \ovcz 
sur  les  écrits  de  ce  saint  le  sa- 
vant cardinal  d’Aguirre,  Nolit . 
Conc.  Hispan,  p.  92. 


*7 


Digitized  by  Google 


( 


260  MAR 

MARTIN  (Saint),  de  Todi, 
dans  le  duché  de  Spolette,  pape 
après  Théodore,  en  649,  mérita 
la  chaire  pontificaleparsesvertus 
et  ses  lumières.  11  tint  d’abord  , 
après  son  élévation,  un  nom- 
breux concile  à Rome,  dans  le- 
quel il  condamna  l’hérésie  des 
monothélites , avec  Y Ec  thèse 
d’Héraclius  et  le  Type  de  Con- 
stant. Ce  fut  la  cause  de  sa  dis- 
râce  auprès  de  ce  dernier  prince, 
près  qu’on  eut  vainement  tenté 
de  l’assassiner,  on  l’enleva  scan- 
daleusement de  Rome  pour  le 
conduire  dans  l’île  de  Naxos,  où 
il  fut  retenu  prisonnier  pendant 
un  an  ; Constant  le  fit  ensuite 
transporter  à Constantinople,  où 
il  essuya  la  prison  , les  fers,  la 
calomnie  et  toutes  sortes  d’ou- 
trages. Enfin , il  fut  relégué  dans 
la  Chersonèse  Taurique,  aujour- 
d’hui la  Crimée,  où  ce  saint 
pape  mourut  de  misère  et  de 
souffrances,  le  i5  septembre 
055,  après  plus  de  deux  ans  de 
captivité  et  six  de  pontificat.  On 
a de  lui  xvm  Epitres  dans  la 
Bibliothèque  des  pères,  et  dans 
l’édition  des  conciles  de  Labbe. 

MARTIN  11,  ou  Marin  lrr  ayant 
été  trois  fois  légat  à Constan- 
tinople pour  l’affaire  de  Pbotrus, 
occupa  le  saint-siège  après  le 
pape  Jean  Vlll , en  882.  il  con- 
damna Photius,  rétablit  F01- 
mose  dans  son  siège  de  Porto,  et 
mourut  en  884,  avec  la  répu- 
tation d’un  homme  pieux  et 
cciiii  rc 

. MARTIN  lll,  ou  Marin  II, 
Romain  de  naissance,  succes- 
seur du  pape  Étienne  \ lll  en  942, 
mourut  en  946 , après  avoir  si- 
gnalé son  zèle  et  sa  piété  dans 

• la  réparation  des  églises  et  le 
soulagement  des  pauvres. 

MARTIN  IV,  appelé  Simon  de 
Brioti , et  non  d e Brie  7 né  au 
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château  de  Môntpensier,  dans  la 
Touraine,  d’une  famille  illustre, 
fut  successivement  garde-des- 
sceaux du  roi  saint  Louis  , car- 
dinal , et  enfin  pape  après  la 
mort  de  Nicolas  lll  en  1281.  il 
avait  été  chanoine  et  trésorier  de 
l’église  de  Saint- Martin  de 
Tours  : ce  qui  l’engagea  à pren- 
dre le  nom  de  Martin , eu  l’hon- 
neur de  ce  saint.  11  résista  à son 
élection  jusqu’à  faire  déchirer 
son  manteau,  quand  on  voulut 
le  revêtir  de  celui  de  pape.  Ce 
pontife,  né  avec  un  amourvif 
pour  la  vérité  et  la  justice,  si- 
gnala son  pontificat  par  plusieurs 
anathèmes.  Après  avoir  excom- 
munié l’empereur  Michel  Paléo- 
logue,  comme  fauteur  de  l’an- 
cien schisme  et  de  l’hérésie  des 
Grecs,  il  lança  ses  foudres  sur 
Pierre  lll  , roi  d’Aragon  , usur- 
pateur. de  la  Sicile,  après  le 
massacre  des  l' épres  siciliennes 
( le  29  mars  1282  ),  dont  ce  prince 
avait  été  le  promoteur.  Le  pon- 
tife alla  plus  loin,  et  l’on  peut 
dire  trop  loin  ; il  publia  line  croi- 
sade contre  Pierre  lll,  le  priva 
non-seulement  de  la  Sicile,  mais 
encore  de  l’Aragon,  qu’il  donna 
à Philippe  le  Hardi,  roi  de  Fran- 
ce, pour  un  de  ses  fils,  qui  ne 
tarda  point  à aller  avec  une  ar- 
mée faire  valoir  cette  donation. 
Si  l’on  doit  être  surpris  que  les 
papes  donnassent  des  royaumes 
qui  ne  leur  appartenaient  pas, 
faut-il  l’être  moins  en  voyant 
des  princes  accepter  de  pareils 
présents?  N’était-ce  pas  conve- 
nir que  les  papes  avaient  le  droit 
de  disposer  des  couronnes,  et  de 
déposer  les  monarques  à leur  gré? 
Ce  qui  prouve  que  cette  juris- 
prudence était  alors  générale- 
ment reçue,  c’est  que  les  rois 
mêmes  ne  la  contestaient  pas; 
on  a donc  tort  aujourd'hui  d’en 
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accuser  uniquement  les  papes. 
( Forez  Grégoire  VII.  ) « La  con- 
seil! i te  des  autres  coûts,  dit  le 
» comte  d’AIbon  » ( Discours  sur 
l'histoire,  le  gouvernement . etc., 
de  plusieurs  nations  de  V Du  rope  ), 
«est  non  moins  répréhensible, 
«etbicnplus  inconcevable.  Dans 
w ces  temps  de  vertige,  dès  que 
» le  pape  avai t prononcé  contre 
»un  prince  la  sentence  d’excom- 

® mu  n i ca  t i o n , I es  a u t r es  po  t en  ta  t s 
» se  bâtaiept  d’entrer  avec  toutes 
» leurs  forces  dans  les  états  de 
» cet  infortuné,  non  pour  les 
»lui  conserver,  mais  pour  les 
» envahir,  et  s’enrichir  inhumai- 
» nement  de  ses  dépouilles.  Pou- 
» vait-  on  mieux  s’y  prendre 
» pour  accréditer  l’erreur?  Et  les 
» usurpateurs  avaient-ils  à se 
«plaindre,  si  l’exemple  qu’ils 
» ne  rougissaient  pas  de  donner 
» leur  devenait  jamais  funeste? 
»Au  second  concile  de  Lyon  , 

»>  l’ambassadeur  d’Angleterre  fut 
» le  seul  qui  osa  prononcer  quel- 
» crues  paroles  pour  soutenir  les 
» droits  de  l’empereur;  tous  les 
» ministres  des  autres  cours  gar- 
» dèrent  un  profond  silence.  Ce 
»>  consentement  tacite,  dont  on 
» affecte  aujourd’hui  de  ne  point 
» parler,  étonne  bien  plus  que 
» ce  qu’on  fit  dans  l’assemblée 
» contre  Frédéric.  D’ailleurs,  Jes 
» souverains  pontifes  eussent-ils 
» les  premiers  donnécoursà  cette 
>>  fausse  opinion,  ils  n’en  abu- 
» sèrent  pas  pour  soumettre  à 
» leur  empire  de  nouvelles  con- 
trées , ils  ne  tirèrent  de  leur 
» politique  aucun  avantage  : 
«pourquoi  leur  en  faire  un’cri- 
«me,  tandis  qu’on  ne  dit  lien 
» de  ceux  qui  surent  plus  d’une 
» fois  la  mettre  à profit?  » LW 
pédition  de  Philippe  fut  malheu- 
reuse; il  mourut  en  1 285,  d'une 
contagion  qui  s’était  mise  dans 
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son  armée.  Le  pape  mourut  la 
même  année  à Pérouse,  après 
avoir  tenu  le  siège  quatre  ans 
et  cinq  jours  depuis  sa  consé- 
cration. 

MARTIN  V,  Romain,  nommé 
auparavant  Othon  Colonne , de 
l’ancienne  et  il  lustre  maison  de  ce 
nom, cardinal-diacre,  fut  introni- 
se sur  lacliairepontificaleen  141-7, 
apres  I abdication  de  Grégoire 
XII, et  la  déposition  de  l’antipape 
Benoît  XIII , pendant  la  tenue 
du  concile  de  Constance.  Jamais 
pontife  ne  fut  inauguré  plus  so- 
lennellement : il  marcha  à l’é- 
glise monté  sur  un  cheval  blanc, 
dont  l’empereur  Sigismond  et 
l’électeur  palatin  à pied  tenaient 
les. rênes.  Une  foule  de  princes 
et  un  concile  entier  formaient  la 
mniche.  Apres  l’avoir  ordonné 
prêtreetévêque,  on  le  couronna 
de  la  triple  couronne  que  les 
papes  portaient  depuis  environ 
deux  siècles.  Son  premier  soin 
fut  de  donner  une  bulle  contre 
les  hussites  de  Bohême,  dont  les 
ravages  s’étendaient  tous  les 
jours.  Lepremier  article  de  cette 
bulle  est  remarquable,  en  ce  que 
le  pape  y veut  que  « celui  qui 
» sera  suspect  d’hérésie  jure 
» qu  il  reçoit  les  conciles  géné- 
» raux  , et  en  particulier  celui 

» de  Constance , représentant 
» l’Eglise  universelle)  et  qu’il 
« reconnaisse  que  tout  ce  que  ce 
» dernier  concile  a approuvé  et 
» condamné  doit  être  approuvé 
» et  condamné  par  tous  les  fi- 
» dèles.  « Il  paraît  suivre  natu- 
rellement de  là,  que  Martin  V 
approuve  la  supériorité  des  con- 
ciles sur  les  papes,  laquelle  fut 
décidée  dans  iestjuatrièmcct  cin- 
quième sessions;  mais  d’autres 
prétendentque  Martin  ne  parlait 
que  des  décrets  doctrinaux  con- 
tre les  sectaires,  et  s’appuient 
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sur  un  acte  authentique,  pour 
servir  de  monument  à la  posté- 
rité, par  lequel  ce  pape  déclara 
solennellement, dans  la  dernière 
session,  a qu’il  voulait  tenir  et 
» observer  inviolablement  tout 
» ce  quiavaitété  décerné,  conclu 
» et  déterminé  conciliai  renient 
» clans  les  matières  de  foi  par  le 
» concile  de  Constance  ; qu’il 
» approuvait  et  ratifiait  tout  ce 
» qui  avait  été  fait  ainsi  conci- 
» liai  rement  dans  les  matières 
» de  foi,  mais  non  ce  qui  avait 
» été  fait  autrement  et  d'une 
» autre  manière.  » Ils  ajoutent 
que  les  décrets  des  quatrième  et 
cinquième  sessions  ne  regardent 
que  les  temps  de  schisme,  et  les 
papes  dont  la  légitimité  est  con- 
testée, comme  elle  l’était  alors. 
Martin  présida  aux  dernières  ses- 
sions du  concile  au  commence- 
ment de  \l\  18.  La  joie  que  causa 
l’arrivée  du  pape  à Rome  fut 
si  grande,  qu’on  en  marqua  le 
jour  dans  les  fastes  de  la  ville, 
pour  en  conserver  éternel  lement 
la  mémoire.  Le  schisme  n’était 
pas  encore  bien  éteint.  L’anti- 
pape Benoît  Xlll  vivait  encore, 
elaprès  sa  mort,  arrivée  en  1 4 ^4  7 
les  deux  seuls  cardinaux  de  sa 
faction  élurent  un  chanoine  es- 


pagnol, Gilles  de  Mugnoz,  qui 
prit  le  nom  de  Clément  VIII. 
Ce  prétendu  pape  se  démit  quel- 
que temps  après,  en  i429î 
pour  le  dédommager  de  cette 
ombre  de  pontificat  qu’il  per- 
^dait,  le  pape  lui  donna  l’évêché 
de  Majorque.  C’est  ainsi  que 
Martin  termina  heureusement 
le  schisme  funeste  qui  avait  fait 
^ tant  de  plaies  à l’Eglise  pèndan  t 
un  demi-siècle.  Le  pape,  tou- 
jours pressé  par  les  princes  de 
réformer  l’Eglise,  avait  convo- 
qué à Pavie  un  concile  qui  fut 
transféré  ensuite  à Sienne,  et 
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enfin  dissous  sans  avoir  rien 
statué.  Martin  crut  devoir  appai- 
r.er  les  murmures  des  gens  de 
bien 5 il  indiquai  Bâle',  un  con-  ' 
cile  qui  ne  devait  être  tenu 
que  sept  ans  après.  Il  mourut 
d’apoplexie  dans  cet  intervalle 
en  1 4 3 1 , à 63  ans.  Ce  pape  avait 
les  qualités  d’un  prince,  et  les 
vertus  d’un  évêque.  L’Eglise  lui 
fui  redevable  de  son  union,  l’I- 
talie de  son  repos,  et  Romfe  de 
son  rétablissement.  Les  censeurs 
déterminés  à censurer  tous  les 
papes  l’accusent  d’avoir  aimé 
à thésauriser  ; mais  le  témoi- 
gnage que  saint  Antonin  lui 
rend  sur  cet  article,  joint  à 
l’usage  qu’il  a fait  de  ces  tré- 
sors , le  justifie  surabondam- 
ment. On  a de  lui  quelques  ou- 
vrages. 

MARTIN  (Raimond),  domi- 
nicain , l’un  des  hommes  de  son 
siècle  les  plus  savants  dans  les 
langues  hébraïque  et  arabe,  était 
de  Subira  t en  Catalogue.  11  fut 
employé,  l’an  1264  par  Jacques 
Ier,  roi  d’Aragon  , à examiner  le 
Talmuclj  et  envoyé  à Tunis  vers 
1268  pour  travailler  à la  conver- 
sion des  Maures.  Ce  religieux 
mourut  vers  1286.  On  a de  lui 
un  excellent  Traité  contre  les 
Juifs.  Il  parut  en  1 05 1 à Paris, 
avec  de  savantes  remarques  de 
Joseph  de\oisiu,et  àLeipsick  en 
1787,  sous  le  titre  de  P ugio  fidei 
christianœ.  L’édition  de  Loipsick 
est  enrichie  d’une  savante  intro- 
duction par  Garpzovius.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  eu  trois  parties. 
La  première  n’est  écrite  qu’en 
latin  : les  deux  dernières  sont 
en  latin  et  en  hébreu.  Les  cu- 
rieux peuvent  consulter  ce  que 
dit,  sur  ce  livre  et  sur  son  au- 
teur, le  P.  Touron,  dans  le  tome 
premier  de  son  Histoire  des 
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hommes  illustres  de  Vordre  de 
Saint-Dominique . 

MARTIN  le  Polonais  ou  de 
Pologne,  Martmus  Polomis7  né 
à Troppau  en  Silésie,  de  la  fa- 
mille noble  de  Strépori,  domi- 
nicain, fut  pénitencier  et  chape- 
lain des  papes  Clément  IV,  Gré- 
goire X,  Innocent  V,  Jean  XXI 
et  Nicolas  111,  qui  le  nomma  en 
1278  è l’archevêché  de  Gdesne. 

Il  allait  en  prendre  possession  , 
lorsqu’il  mourut  à Pologne, 
dans  le  courant  de  la  même  an- 
née. On  a de  lui  des  Sermons , 
*484  > *0-4° ) cl  Ulie  Chronique 
despapes.Cette chronique  parut 
imprimée  pour  la  première  fois 
par  les  soins  de  Jean  Hérold  à 
la  suite  de  celle  de  Marianus 
Scotus,  Baie,  i55g.  Ellefinit  dans 
cette  édition  à l’élection  de  Ni- 
colas 111.  Dans  le  corps  de  l’ou- 
vrage est  le  fameux  passage  de 
lit  papesse  Jeanne.  Il  se  trouve 
aussi  dans  l’édition  d’Anvers, 
1574,  faite  par  Suffrrdus  Pétri, 
qui  dit  y avoir  inséré  des  addi- 
tions, lesquelles  font  un  tiers 
de  la  chronique,  ajoutant  qu’il 
a rempli  les  lacunes,  etc.  Ou 
estime  beaucoup  plus  celle  de 
Jean-Fabricius  Cæsar,  prémon- 
tré, Cologne,  161  fi,  in-fol,,  et 
qui  a été  suivie  dans  celle  de 
Strasbourg,  ifi85  , in -fol.  Dans 
ces  dernières,  la  chronique  finit 
à Clément  IV,  et  l’ou  n’y  trouve 
point  ce  fameux  passage  dont  la 
supposition  a été  démontrée  par 
Blondel,  ministre  protestant, 
dans  un  traité  particulier,  et 
par  Bayle.  ( Dict . crit.y  art.  Polo- 
nus  et  Papesse  ) ; par  les  PP. 
Echard  et  Quétif , etc.  ( Scrip- 
rores  ord.  Præd. , pag.  365  et 
séq.  ( V»  Benoît  111.  ) On  a une 
traduction  française  de  cette 
chronique,  i5o3,  in-fol.  Martin 
de  Pologne  manquait  de  criti- 
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ue  et  de  philosophie  5 cepcn- 
ant  son  ouvrage  ne  laisse  pas 
d’être  utile.  11  est  connu  sous 
1 e n om  de  Chronique  martinienne. 
Elle  n’est  pas  commune.  On  y 
trouve  des  particularités  curieu- 
ses , qu’on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs. 

MARTIN  DORP,  savant  pro- 
fesseur de  Louvain,  fut,  selon  le 
témoignage  d’Erasme,  le  pre- 
mier qui  allia  l’étude  des  belles- 
lettres  à celle  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie.  Il  mourut 
à la  fleur  de  l’âge  en  i5s5.  Bar- 
land,  son  ami,  lui  a consacré 
un  bel  éloge  dans  sa  Chronique 
des  ducs  de  Brabant.  Ou  a de 
lui  : i°  Epistola  de  Ilollando- 
rum  maribus , imprimé  par  Mar- 
tin d’Alosl;  2°  Oratio  de  laudi- 
bus  academiœ  lovaniensis , Lou- 
vain, 1 5 1 3,  etc. 

MARTIN,  Martens  et  Mertens 
(Thierri  ),  né  à Ascii,  grand  vil- 
lage près  d’Alosten  Flandre,  fut 
un  des  premiers  qui  cultivèrent 
l’art  de  J’imprimerie  dans  les 
Pays-Bas,  et  particulièrement  à 
Àlost,  à Anvers  et  à Louvain  , 
après  l’avoir  appris,  selon  quel- 
ques-uns, de  Jean  de  Westpha- 
lie,  d'Osnabrück  .mai  8 plusieurs 
savants  pensent  qu’il  est  aussi 
ancien  imprimeur  que  Jean  de 
Wèstphalie,  ils  observent  que 
ses  caractères  sont  trop  diffé-1 
rents  de  ceux  de  Jean,  pour  en 
être  une  imitation.  Quoi  qu’iL 
en  soit,  Martin  exerça  aussi 
cette  profession  à Nimègue,  et 
mourut  à Alost  en  1 533,  où  l’on 
voit  sa.  sépulture  dans  l’église 
des  Guillelmins,  avec  une  in- 
scription qui  commence  : Théo - 
dorico  Martino  alostano , Ger- 
maniœ , Galliœ  et  Belgii  hujus 
proto-chalcographo , etc.;  ce  qui 
ne  doit  pas  se  prendre  à la  lettre, 
et  signifierprécisémentque  Mar- 
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tin  a introduit  rjmpVimerie  dans 
les  Pays-Bas  et  dans  quelques 
contrées  voisines.  Cet  impri- 
meur jouissait  dé  la  réputation 
d’un  savant  et  honnête  honime. 
On  a de  lui,  outre  les  impres- 
sions de  plusieurs  livres,  quel- 
ques ouvrages  de  sa  composi- 
tion. 11  eut  des  amis  illustres , 
entre  autres,  Borland,  le  célèbre 
Erasme,  et  Martin  Dorp,  dont 
il  est  parlé  dans  l’article  précé- 
dent.-. 

• MARTIN  ( N.  ) poète  français, 
né  en  1616,  mort  en  170.5,*  a 
donné  en  vers  français  une  Tra- 
duction des  Georgiques  de  Vir- 
gile, laquelle  ue  vit  le  jour 
qu’après  la  mort  de  son  auteur, 
en  1713,  et  qui  a été  effacée  par 
celles  que  M.  Delillc  et  M.  Le- 
fràucde  Pompignan  ont  données 
depuis.  > » : 1.  ' \ 

MARTIN  ( dom  Claude),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de 
Sain t-Maur,  naquit  à Tours  en 
1619,  d’une  mère  pieuse,  qui 
fut  dans  ia  suite  première  supé- 
rieure des-Ursefiues  de  Québec, 
où  elle  mourut  saintement. 

( J'Tjy'ea  Marie  de  l’Incarnation.) 
Le  Bis,  héritier  de  ses  vertus,  së 
consacra  à Dieu  de  bonne  heure, 
et;  devint  supérieur  du  monas- 
tère des  Blancs-Manteaux  à Paris, 
où  il  demeura  six  ans.  Il  mourut 
eu  odeur  de  sainteté,  en  1696,  à 
78  ans , dans  l’abbaye  de  Mar-, 
moutier,  dont  il  était,  prieur.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
piété  : io  des  Méditations  chré- 
tiennes, Paris,  1 669,  en  2 vol . i nv 
4%  peu  recherchées  à présent j 
u‘*  les  Lettres  et  la  Vie  de  sa 
mère,  1677,  iiir4°  : ouvrage édi- 
ftaitt;  3°  la  Pratique  de  la  règle 
de  Saint-Benoît , plusieurs  fois 
réimprimée.  Voy*  sa  Vie  par 
D.  Martenne,  Tours,  1697,  iu-8°.  . 

MARTIN  ( André  ),  prêtre  de 
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l’Oratoire,  . né  à Bressuire  mort  à 
Poitiers  en  1695,  se  signala  dans 
sa  congrégation  par  son  savoir. 
On  a ae  lui  i*  i°  la  Philosophie 
chrétienne , imprimée  en  7 vol. 
sous  le  nom  A’ Ambroise  Victor , 
et  tirée  de  saint  Augustin,  dont 
cetoratoricn  avait  fait  une  étude 
particulière)  20  des  Thèses  fort 
recherchées,  qu’il  fit  imprimer 
àSaumùr,  in-4°,  lorsqu’il  y pro- 
fessait la  théologie.  Cçs  ouvrages 
ont  été  mis  à l’index,  commejan- 

qn».  j c(  pc  ( . 1 

MARTIN  (David  ) , théologien 
protestant , né  à Rcvel  , dans  le 
aiocèsedeLavaur.cn  1639,  se  ren- 
dit habile  dans  l’Écriture  sainte, 
• dans  la  théologie  et  dans  la  phi- 
losophie. Après  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  il  passa  en  Hol- 
lande, fut  ministre  à Utrecht,  et 
mourut  en  cette  ville  d’une  fiè- 
vre violente,  en  1721 , à 82  ans.. 
#11  écrivait  , et  parlait  avec  ai- 
sance, mais  d’une  manière  un 
peu  dure.  Son  style  n’a  ni  dou- 
ceur , ni  correctiQn;  On  a de  lui  : 
1 • une  Histoire  du  vieux  et  du 
nouveau  Testament  , imprimée 
à Amsterdam  en  1700,  en  2 vol. 
in-fol.,  avec  424  belles  estampes?. 
Elle  est  appelée  Bible  de  Mor- 
tier , du  nom  de  Timprimeur. 
20  Huit  Sermons  , sur  divers 
textes  de  l’Ecriture  sainte,  1708, 
in-8"  ; 3°  un  Traité  de  {la  reli- 
gion naturelle , 1713,  in-8°$  4* 
Le  vrai  sens  du  psaume  ex,  in-8°, 
1715,  contre  Jean  Masson  $ 5? 
deux  Dissertations  critiques , 
Utreoht,  1722 , in-8° , l’une  sur 
le  verset,  7 du  chapitre  v de  la 
ire  ÉpUre  de  saint  Jean....  Très 
suNt  in  cœlo  , etc. , dans  laquelle 
il  prouve  l’authenticité  de  ce 
texte  t l’autre  sur  le  passage  de 
Josèphe  touchant  J';- G.  , où  il 
fait  voir  que  ce  passage  n’est 
point  supposé^  6*  une  Bible  , 
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Amsterdam,  1707,2vol.  in-fol., 
et  avec  de  plus  courtes  notes, 
in-4°$  70  une  Édition  du  nou- 
veau Testament  de  la  traduc- 
tion de  Genève,  Utrecht,  1696, 
in -4°  j 8°  Traité  de  la  religion 
révélée,  où  il  fait  voir  que  les 
livres  du  vieux  et  du  nouveau- 
Testament  sont  d’inspiration  di- 
vine j etc.,  réimprime  à Amster- 
dam, en  1723,  en  2 vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  estimable  fut  tra- 
duit en  anglais.  [Martin  était 
en  correspo n dance  avec  plusieurs 
savants,  tels  que  Dacier , Sacy, 
Euper , etc.  ] 

MARTIN  (Jean-Baptiste), pein- 
tre , né  à Paris,  d’un  entrepre- 
neur de  bâtiments , mourut 
dans  la  meme  ville  en  1735  , 
âgé  de  76  ans.  Après  avoir  ap- 
pris le  dessin  sous  La  Mire  , il 
rut  envoyé  en  qualité  d’ingé- 
nieur pour  servir  sous  le  célè- 
bre Vauban.  Ce  dernier  en  fut 
si  content , qu’il  le  recommanda 
à Louis  XIV  , qui  lui  accorda 
une  pension  et  le  mit  sous  la 
direction  de  Vandcrmculcu , 
peintre  de  batailles,  que  Martin 
remplaça  aux  Gobelins.  Il  a 
peint  plusieurs  conquêtes  de  ce 
monarque  , lesquelles  ont  été 
placées  dans  le  château  de  Ver- 
sailles; il  a aussi  représenté  plu- 
sieurs campagnes  sous  le  grand 
dauphin  , et  sous  le  roi  ; les 
plus  belles  actions  de  Charles  V, 
duc  de  Lorraine.  Ces  tableaux 
ont  été  mis  dans  la  galerie  du 
château  de  Lunéville,  que  le 
duc  Léopold  avait  fait  bâtir. 

MARTIN  (l)oni  Jacques),  bé- 
nédictin de  Saint-Maur,  né  à 
Fanjaux  , petite  ville  du  haut 

. Languedoc, en  i6ç)4?  entra  dans 
cette  savaute  congrégation  en 
1709.  Après  avoir  professé  les 
humani  tés  en  province , il  parut 
en  1727  à la  capitale,  il  y fut  re- 
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gardé  comme  un  homme  bouil- 
lant et  singulier , savant  bizarre , 
écrivain  indécent  et  présomp- 
tueux. Ses  ouvrages  se  ressentent 
de  son  caractère.  Les  principaux 
sont  : i°  Traité  de  la  religion 
des  anciens  Gaulois , Paris,  1:727, 
2 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  offre 
des  recherches  profondes  et  des 
nouveautés  curieuses;  mais  son 
auteur  paraît  avoir  trop  bonne 
opinion  de  lui-même,  et  ne  rend 
pas  assez  de  justice  aux  autres. 
11  prétend  que  la  religion  des 
Gaulois  étant,  à quelques  égards, 
une  dérivation  de  celle  des  pa- 
triarches , l’explication  des  ob- 
jets de  leur  culte  peut  servir  à 
l’i interprétation  de  divers  passa- 
ges de  l’Ecriture.  Ce  système  est 
plus  singulier  que  vrai.  2°  His- 
toire des  Gaules  , et  des  conquê- 
tes des  Gaulois , 1754?  2 vol. 
in-4°.  [Le  second  volume  public 
par  1).  Brezillac  , neveu  de 
l’auteur,  est  un  Dictionnaire  géo- 
graphique des  Gaules  , et  la 
suite  de  Y Histoire  jusqu’à  l’an 
626  ou  228  avant  Jésus-Christ.  ] 
3°  Explication  de  plusieurs 
textes  difficiles  de  V Ecriture , 
Paris,  1730,  2 vol.  in~4°.  On  y 
trouve  le  même  goût  de  criti- 
que , le  même  feu  , la  même 
force  d’imagination  , le  même 
ton  de  hauteur  et  d’amertume 
que  dans  les  ouvrages  précé- 
dents. Plusieurs  estampes  indé- 
centes dont  il  souilla  ce  (min- 
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men taire  sur  l’Ecriture  sainte  , 
et  une  foule  de  traits  satiriques, 
aussi  déplacés  que  les  estampes, 
obligèrent  l’autorité  séculière 
d’en  arrêter  le  débit.  4°  Expli- 
cationde divers  monuments  singu- 
liers, qui  ont  rapporta  la  religion 
des  plus  anciens  peuples  , avec 
l’ Examen  de  la  dernière  édition 
des  ouvrages  de  saint  Jérôme  , 
et  un  Traité  sur  lJ astrologie  ju - 
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diciairc;  enrichie  de  figurés  . en 
taille-douce,  Paris  > 1739,  in-4°. 
La  vaste  érudition  de  cet  ou- 
vrage est  ornée  de  traits  agréa- 
bles , niais  le  style  en  est  trop 
animé..  5°  Eclaircissements  litté- 
raires sur  un  projet  de  bibliothè- 
alphabétique.  L’érudition  et 
les  mauvaises  plaisanteries  sont 
prodiguéés  dan»'  cét  écrit,  qui 
nc  plaira  point  à ceux  qui.  ai- 
pient  le  choix  et  la  précision.  6° 
Vîne  Traduction  des  Confessions 
; de  saint  Augustin  , laquelle  pa- 
j'ut  à Paris  en  1 ^4 1 > iu-8°  et  iu- 
\I2.  Dom  Martin  mourut  à Saint- 
Germain-des-Prés  en  1751.  C’é- 
tait un  des  plus  savants  et  des 
meilleurs  écrivains  qu’ait  pro- 
duits la  congrégation  de  Sarnt- 
Matii'f  il  n’aurait  fallu  qu’un  ami 
éclairé  pour  diriger  son  goût  et 
son  imagination. 

f MARTIN  (Edme),  juriscon- 
sulte, né  à Pailiy,  pies  de  Sens, 
vers  1 7 1 4 > fit  ses  études  au  col- 
lège de  Montaigu*  dont  il  de- 
vint procureur.  Etant  venu  à 
Paris,  il  y obtint  une  chaire  de 
^ droit  canonique  ,.  qu’il  occupa 
jusqu’au  moment  ou  il  vit  les 
saines  doctrines  opprimées  par 
les  principes  destructeurs  qui 
amenaient  à leur  suite  les  cri- 
mes de  la  révolution.  Tout  en- 
tier à ses  fonctions,  il  mit  tou- 
tes ses  affections  dans  ses  élèves, 

* il  11e  négligea  rien  de  ce  qui) 
pouvait  servit  à leur  avance- 
ment^ et  contribua  beaucoup  à 
Rétablissement  d’une  nouvelle 
école  de  droit  sur  la  place 
Sainte-Geneviève.  S’étant. retiré 
h lvry-sur-Seine , il  y mourut 
en  1793,  presque  octogénaire, 
il  reste  de  lui  u n'Discàurs  q u’i  1 
prononça  à , l’ouverture  - de  la 
• nouvelle  école  de  droit,  et  un 
onvrage  intitulé:  Elcmenta  ju- 
ris  canonici , Paris,  1789,  2 vol 
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in-4°.  Cé  livre,  modelé  sur  les 
lnstitutes  de  Justirjien,  est  ré* 
digé  avec  beaucoup  de  méthode. 

MARTIN  de  Vos.  Voy . Vos. 
MARTIN'  GUERRE.  Voyez 
Güerre. 

MARTINE  (Sainte),  issue 
d’une  des  plus  illustres  familles 
de  Rome  , scella  sa  foi  par  l’ef- 
fusion de  son  sang  dans  le  111e 
siècle.  Son  culte  est  très  ancien  ; 
et  nous  voyons  que  du  temps 
de  saint  Grégoire  le  Grand  , les 
fidèles  allaient  dans  la  chapelle 
consacrée  à Ssa  mémoire.  En 
1 a56,  le  pape  Alexandre IV,  dédia 
une  église  sous  son  invocation. 
On  fit  en  1 634  la  translation  de  ses 
reliques  trouvées  dans  les  ruines 
de  l’ancienne  église.  Urbain  VÜI 
en  fitbâtiruneplusgrandeet  plus 
belle,  inséra  l’office  dé  la  sainte 
dans  le  Bréviaire  romain , et  en 
composa  lui-même  les  hymnes. 

MARTINE  (George),  médecin 
écossais,  mort  vers  l’an  1743,  a 
publié.:  1 ? De"  similibus  anima  lit- 
bits  et  animalium  calore  libri 
duo  y Londres,  1740?  in-8°,  tra- 
duit en  français , Paris,  ï’jSi.Ce 
qu’il  dit  de  la  force  -du  cœur 
est  fondé  siîf  des  procédés  algé- 
briques, et  des  théorèmes  de 
géométrie  qui  ont  pu  le  faire 
regarder  comme  savant  par  ceux 
qui  s’extasient  toujours  à la  vue 
de  longs  calculs-,  mais  qui  n’ont 
pas  pu  tromper  M.  Senac  : çc 
médecin  /en  a fait  une  critique 
sévère  dans  son  Traité  du  cœur  ; 
il  y montre  que.  la  géométrie 
n’est  pas  une  clef  qui  ouvre  tous 
les  secrets^de  la  naturç.  .2°  In 
Bartliolomœi  Eustachii  tabulas 
anatomicas  commentaria .,  Edim- 
bourg , 1755,  in-8°  Ces  com- 
mentaires sont  estimés,.;, 

MARTINEAU  (Isaac),  jésuite 
d’Angers,  né  en  i64<r,  mort  en 
1720,  professa  dans  son  ordre, 
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et  y occupa  les  premières  places. 
La  petite-vérole  l’avait  défiguré. 
En  1G82  , le  jeune  duc  de  Bour- 
bon devant  passer  de  rhétorique 
en  philosophie  dans  le  collège 
de  Louis  le  Grand,  les  jésuites 
dirent  au  prince  de  Coudé 
« qu’ils  avaient  un  excellent  pro- 
» fesseur  de  philosophie  pour 
» monsieur  le  ducj  mais  qu’ils 
» n’osaient  le  faire  venir  à Paris, 

» parce  qu’il  était  horriblement 
» laid.  » Le  prince  voulut  qu’on 
l’appelât,  et  dès  qu’il  l’eut  vu  , 
il  dit  : « Il  11e  doit  pas  faire  peur 
» à qui  connaît  Pélisson.  Qu’il 
» vienne  chez  moi,  011  s’accou- 
» niera  à le  voir  et  on  le  trou- 
» vera  beau.  » 11  plut  effective- 
ment à la  cour.  Si  sa  figure 
était  désagréable,  son  ame  était 
belle.  On  le  choisit  pour  confes- 
seur du  duc  de  Bourgogne , 
qu’il  assista  de  ses  conseils  pen- 
dant sa  vie  et  à la  mort.  O11  a de 
lui  : i°  les  Psaumes  de  la  péni- 
tence, avec  des  Réflexions , in- 

) 20  des  Méditations  pour  une 
retraite , in-12;  3°  les  Vertus  du 
duc  de  Bourgogne , in*4° , 1712. 
Voyez  Louis  , dauphin  , père  de 
Louis  XV. 

MARTINENGI  ( Ascagnc),  na- 
tif de  Berne  , fut  chanoine  régu- 
lier, abbé  et  général  de  l’ordre 
de  Saint-Augustin  , et  mourut 
en  1G00.  On  a de  lui  un  grand 
Commentaire  latin  sur  la  Genèse, 
en  •!  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est 
une  compilation  savante,  mais 
assez  mal  digérée.  On  y trouve 
toutes  les  différentes  éditions, 
les  phrases  et  les  expressions  hé- 
braïques, avec  les  explications 
littérales  et  mystiques  de  pics 
de  200  pères. 

M ARTINEZ  Del  Prado  (Jean), 
dominicain  espagnol , né  à Ségo- 
vie  d’une  famille  noble , devint 
• provincial  de  son  ordre  en  1G62  , 
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après  avoir  professé  avec  beau- 
coup de  succès.  Philippe IV l’exi- 
la, parce  qu’il  s’était  opposé  à la 
loi  imposée  aux  prédicateurs  es- 
pagnols , de  louer  l’immaculée 
conception  au  commencement 
de  leurs  sermons.  11  n’obtint  sa 
liberté  qu’à  condition  qu’il  écri- 
rait aux  prédicateurs  dont  il 
était  supérieur,  de  suivre  l'exem- 
ple des  autres.  11  mourut  à Ségo- 
vie  en  iGü8.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
les  plus  connus  sont:  i°  deux 
vol.  in-fol.  sur  la  théologie  mo- 
rale ; 20  trois  autres  in-fol.  sur 
les  Sacrements.  Ces  productions 
sont  méthodiques,  mais  trop  dif- 
fuses. / ^ 

MARTINEZ  de  Wauquier 
(Matthias),  grammairien  du  xvii° 
siècle,  né  à Middelbourg  , fut 
long-temps  correcteur  d’impri- 
merie chez  Jean  et  Balthasar 
Moret  à Anvers,  et  mourut  en 
i64‘a.  L’exactitude  avec  laquelle 
il  s’acquitta  de  son  emploi  , ne 
l’empêcha  pas  de  traduire  en  la- 
tin divers  ouvrages  de  piété 
français  et  espagnols , et  de 
donner  un  Dictionnaire  latin 
et  grec , français  et  flamand , 
Anvers,  i632,  et  Amsterdam, 
1714. 

MARTINI  ( Martin  ) , jésuite, 
né  à Trente  en  1G14,  et  mission-  7 . 
nairc  à la  Chine,  instruisit  les 
savants  dece  pays  dans  la  religion 
et  dans  les  sciences,  qui  , comme 
l’on  sait , sont  encore  dans  l’en- 
fance chez  les  Ch  in  ois.  Il  revint  en 
Europe  en  i653,  et  rapporta 
plusieurs  remarques  curieuses 
sur  l’histoire  et  la  géographie 
de  cet  empire  lointain.  ( Il  était 
parti  de  Pékin  en  i65i,  mais  il. 
fut  fait  prisonnier  par  les  Mol- • 
landais  , et  retenu  à Batavia.) 
[Ayant  recouvré  sa  liberté,  il'* 
alla  à Rome  pour  rendre  compte 
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do  sa  mission , passa  en  Portu- 
gal d’où  il  partit  pour  la  Chine 
avec  treize  jeunes  missionnaires, 
et  mourut  dans  la  ville  de  Hang- 
Tcbeon  , le  6 juin  1661  , empor- 
tant les  regrets  de  tous  les  habi- 
tants. ] On  a de  lui  : i°  Sinicœ 
historiée  decas  , etc.,  in -4°  et  in- 
8°.  Cette  histoire  va  jusque  vers 
Je  temps  de  la  naissance  de 
J.-C.  Elle  a été  traduite  en  fran- 
çaispar  Le  Pelletier,  2 vol.  in-12, 
i(:ç)2.  On  v trouve  des  choses  cu- 
rieuses. 20  Atlas  sinicus,  in-fol. 
C’est  ce  que  nous  avions  de  plus 
exact  pour  la  description  de 
f l’empire  de  la  Chine,  avant  le 
P.  du  Halde.  Il  fa  ut  se  souvenir, 
en  lisant  ces  ouvrages,  de  l’es- 
prit exagérateur  qui  défigure 
tout  ce  qui  vient  de  la  Chine. 
( Voyez  du  Halde  , Le  Comte  , 
Mailla.  ) 3°  Une  bonne  Histoire 
en  latin  de  la  guerre  des  Tarta- 
res  contre  la  Chine,  Anvers, 
i654  , ip-12;  4°  une  Relation  du 
nombre  et  de  la  q tn dite  des  chré- 
tiens chez  les  Chinois  , in- 12. 

*{*  MARTINI  ( Le  J5.  Jean-Bap- 
tiste), religieux  franciscain  , né 
à Bologne  en  1706  , était  fils 
d’un  joueur  de  violon  , qui  lui 
apprit  les  premiers  éléments  de 
la  musique.  Employé  aux  mis- 
sions dans  les  Indes  , il  fut  à 
son  grand  regret  renvoyé  en  Eu- 
rope à cause  de  la  faiblesse  de 
sa  santé,  et  à son  retour,  il 
reprit,  l’étude  de  la  musique  , 
pour  laquelle  il  se  sentait  beau- 
coup de  goût.  Les  progrès  rapi- 
des qu’il  fit  lui  valurent  en  1726 
]a  place  de  martre  de  chapelle 
du  couvent  de  son  ordre  à Bo- 
logne. C’est  là  surtout  qu’il  dé- 

Î j lova  ce  talent  admirable  qui 
’a  placé  au  rang  des  plus  célè- 
bres musiciens.  On  accourait  en 
foule  aux  messei  çi  aux  oratoi- 
res qu’il  faisait  exécuter.  U ou- 
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vrit  un  cours  musical , dont  la 
réputation  s’éteudit  dans  toute 
l’Italie,  et  les  plus  célèbres  com- 
positeurs de  cette  époque  , frap- 
pés de  l’en  semble d.c  sa  méthode, 
venaient  le  consulter  avec  uti- 
lité. Les  ouvrages  qu’il  publia 
achevèrent  de  mettre  le  sceau 
à sa  réputation , en  donnant  un 
nouveau  lustre  à son  art.  Nous 
citerons:  iw  V Essai  de  contre- 
point ( Saggio  Jondamentale  di 
contrapunto.  ) ; 2"  Y Histoire  de 
la  musique  , 1 7 3 ->  — 81  , 3 vol. 
in-fol.  et  in-4°.  il  a laissé  en  ou- 
tre , des  Sonates,  des  Messes  , 
des  Motets , des  Psaumes  ',  des 
St  abat , etc.  Le  rare  mérite  de 
ce  religieux  était  rehaussé  par 
la  douceur  de  son  caractère  et  la 
simplicité  de  ses  mœurs.  H mou- 
rut le  23  août  1784,  âgé  de  78 
ans.  On  peut  consulter  le  livre 
intitulé  : Degli  scrittori  bolo - 
gnesi  de  Fantuzzi  ( verset  34'2 
et  suiv.  ) , et  les  Mémo  rie  per  le 
belle  arti. 

MART1NIEN  ( Martinus  IVJarti- 
nianus  ),  s’avança  par  son  cou- 
rage dans  les  armées  de  Liei- 
nius,  qui  lui  avait  donné  , le  ti- 
tre de  maître  des  officiers  du 
palais.  Cet  empereur,  poursuivi 
par  Constantin  , prit  Martinien 
pour  collègue  en  juillet  323.  Ci  es 
deux  princes  réunis  résolurent 
de  livrer  bataille  à leur  compé- 
titeur. Elle  se  donna  le  18  sep- 
tembre auprès  de  Chalcédoine. 
Constant]  n ayant  été  vain- 
queur, fit  périr  Liciuius  et  Mar- 
tinien. 

MARTINIERE.  Voy.  Rruzeiv. 

MARTINIUS  ( Matthias  ),  écri- 
vain protestant,  né  à Freihague, 
dans  le  comté  de  Wuldeck,  eu 
1572,  fut  disciple  de  Piscator  , 
et  enseigna  avec  réputation  à. 
Paderboun  et  à Brème.  Il  parla 
beaucoup  au  synode  de  Dor- 
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drcçht  en  1618  , et  mourut  en 
i (53o , à 58  ans.  Son  principal 
ouvrage  est  un  Lexicon  pliilologi- 
ciim?  1701,2  vol.  io-fù).  C’est  une 
source  clans  laquelle  plusieurs 
savants  ont  puisé.  Cet  ouvrage 
est  fait  avec  assez  de  soin.  Sa 
Fie  est  à la  tète  de  sou  Dic- 
tionnaire. 

MARTINON  (Jean  ),  né  à 
Brioude  en  Auvergne  Tan  i5S5, 
se  fit  jésuite  en  i6o3,  professa 
la  théologie  avec  distinction  pen- 
dant 20  ans  à Bordeaux,  et  y 
mourut  le  5 février  1662.  On  a 
de  lui  une  Théologie  en  5 vol. 
in-fol. , et  un  6e  contre  Jansé- 
nius.  , 

MART1NUSIUS(  George  ),  dont 
le  vrai  nom  était  wtisinovisch  , 
cardinal  et  ministre  d’état  du 
royaume deliongrie , naquit  l’an 
1482,  dans  la  Croatie,  et  eut 
étant  jeune  l’emploi  de  chauffer 
les  étuves  chez  Jean  Zapoli , alors 
simple  gentilhomme.  Il  embrassa 
la  vie  monastique  dans  l’ordre 
de  saint  Paul , premier  ermite  , 
ordre  qui  11’est  établi  qu’eu  Hon- 
grie ; il  y apprit  les  belles-lettres , 
et  revint  auprès  de  Jean  Zapoli  , 
qui  était  devenu  îoi.  11  le  suivit 
pendant  le  revers  de  sa  fortune, 
en  Pologue , et  lui  rendit  les  ser- 
vices les  plus  signalés,  souvent 
au  péril  de  sa  vie.  Par  cette  con- 
duite, il  gagna  tellement  les  bon- 
nes grâces  de  ce  prince,  qu’il  le  fit 
son  premier  ministre,  iorsqu’eu 
i538  , par  un  accord  fait  avec 
l’empereur  Ferdinand  Ier , il  fut 
assuré  dans  la  possession  de  ce 
que  les  armes  lui  avé^pit  acquis  ; 
et  lors  de  sa  mort /arrivée  en 
i54o,  il  lui  confia  la  tutelle  de 
son  fils  Jean  - Sigisniond.  11  l’a- 
vait nommé  auparavant  à l’évê- 
ché du  Grand- Waradin.  Marti- 
nusius  gouverna  en  despote  , se 
brouilla  avec  Isabelle  , veuve  du 
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prince,  qui  l’avait  tiré  du  néant , 
et  s’attacha  à l’empereur  Fer- 
dinand 1er,  qui  lui  obtint  de  Ju- 
les 111  le  chapeau  de  cardinal. 
Quelque  temps  après,  on  l’accusa 
de  négocier  avec  les  Turcs;  Fer- 
dinand crut  même  l'effet  de  ces 
• négociations  si  prochain  , qu’il 
pensa  11e  pouvoir  le  prévenir 
qu’en  faisant  assassiner  Marti- 
nusius, , vers  l’an  1 55 1 , dans  le 
château  de  Vints,  que  le  cardi- 
nal avait  fait  bâtir  sur  les  ruines 
d’un  monastère  qu’il  avait  dé- 
truit , et  dont  le  supérieur  , au 
rapport  de\l.  deThou  et  d’Asca- 
gue  Ceuturio , lui  prédit  sa  fatale 
destinée.  Bechet , chanoine  de 
l’église  d’Usez,  a écrit  sa  Fie , 
mais  sans  exactitude , et  même 
sans  discernement , car  il  n’eu 
faut  pas  avoir  pour  dire  que 
Charles  - Quint  engagea  Ferdi- 
nand à se  défaire  de  Martinu- 
sius , pour  s'assurer  de  la  monar- 
chie universelle  , pag.  464-  Si  Be- 
cheL  fait  un  héros  de  Marti nu- 
sius  , un  philosophiste  nommé 
Sacy  en  fait  un  monstre  : on  11e 
doit  croire  ni  l’un  ni  l’autre,  mais 
s’eu  tenir  au  sage,  judicieux  et 
véridique  lslhuanfi,  De  rebus 
pannonicis.  Martin usius  était  un 
grand  ministre,  uu  ecclésiasti- 
que zélé  et  de  mœurs  intègres; 
mais  sa  conduite,  à l’égard  de 
Ferdinand  , devenu  son  souve- 
rain, ne  paraît  point  être  exempte 
de  reproches.  F oyez  Bechet. 

M A RT1Q  • Voyez  G & leoti  . 

M A RT YR( Pierre),  d’Anghieu- 
ra , dans  le  Milanais,  né  l’an 
i455,  se  rendit  célèbre  par  sa  ca- 
pacité dans  les  négociations.  Fer- 
dinand V le  Catholique,  roi  de 
Castille  et  d’Aragon,  lui  confia 
l’éducation  de  ses  enfants,  et 
l’envoya  en  qualité  d’ambassa- 
deur. extraordinaire  , d’abord  à 
Venise , et  de  la  en  Égypte.  Il  se 
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signala  dans  l’exërcicé  de  ses 
fonctions,  par  sop  intégrité  et 
son  • intelligence.  De  retour  en 
Castille,  il  obtint  des  pensions 
et  de  riches  bénéfices.  Il  mourut 
âgé  de  70  ans , en  1 5^5 . On  a de 
lui  divers  ouvrages  écrits  avec 
clarté,  élégance  et  intérêt.  i°  Une 
Histoire  en  latin  de  la  découverte 
du  Nouveau-Monde  , intitulé  : 
De  rebus  oceanicis , sive  De  navi- 
galione  , et  terris  de  novo  repér- 
tis , i585,  in-4°>  2°  une  relation 
curieuse  de  son  ambassade  en 
Égypte,  i5od,  in-fol. , intitulée  : 
De  legatione  babylonica  ( on  don- 
nai t alors  quelquefois  le  nom  de 
Babylone  au  Grand  - Caire  ) ; 3° 
un  recueil  de  lettres  , i.53o,  in- 
folio  , et  Amsterdam  , 1670  , in- 
folio,  sous  le  titre  de  Epistolœ 
de  rebus  hispcinicis , très  rare.. 
Quoique  la  plupart  aient  été 
composées  long-temps  après  les 
événements , elles  renferment 
des  details  exacts  sur  l’histoire 
du  xvj  siècle. 

MARTYR  ( Pierre  ) , natif  de 
Novarre  en  Italie , est  auteur 
d’unk  livre  intitulé  : De  utceri - 
bus  et  vulnerïbus  capitis  , in-4°  , 
Pavie,  i584-  —-On  doit  éviter 
de  le  confondre  avec  Pierre  Mar- 
tyr, espagnol,  dont  onaSam- 
marium  constitutionum  prorcgi- 
mine  ordinis  prœdicdtorum , 'Pa- 
ris, 1619,  in-4°.  Cetécrivain  et  le 
précédent  vivaient  dans  le  Xvie 
siècle.  'g 

MARTYR  ( Pierre)  , fameux 
hérétique.  Eoy.  Vérmigli. 

MARTYRS  ( Barthélenii  des  ).t 
V oyez  Barthéjæmi.  . > 

MARVELL  ( André  ), -natif  de 
Kingston  , mort  en  1673,  à 58 
ans,  est  auteur  d’un  petit  Essai 
historique  touchant  les  conciles 
généraux , les  symboles , etc. , en 
auglajs.  Il  est  estimé.  On"  a eu- 
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core  de  lui  d’autres  ouvrages  t 
moins  connus.  . y.  kï" 

MARV1LLE  (Vigneul  de). 
Voy.  ArGON»E.  k 

» MARULLE  ( Pompée  ),  habile 
grammairien  de  Rome  , osa  re- 
prendre l’empereur  Tibère  sur 
un  mot  qu’il  avait  laissé  échap- 
per; et  comme  Capiton  , l’un  de 
ses  courtisans  , soutenait  par 
flatteriç^que  ce  mot  était  latin  , 
Marulle  répondit  que  « l’empe- 
» leur  pouvait  bien  donner. le 
» droit  de  bourgeoisieà  des  hom- 
» mes  , maisuon  pas  à des  mots. < 
MARULLE  ( Tacite  ),  poète  de 
Calabre  au  v«  siècle  , présenta  â 
Attila  un  poème  dans  lequel  il 
le  faisait  descendre  des  dieux.  Il 
osa  même  traiter  de  divinité  ce 
conquérant  barbare.  Attila  ne 
répondit  à ces  basses  ‘flatteries 
qu’en  ordonnant  qu’on  brûlât 
l'ouvrage  et  l’auteur.  Il  adoucit 
pourtant  cette  peine,  de  peur 
ue  sa  sévérité  n’arrêtât  la  verve 
es  poètes  qui  auraient  voulu 
célébrer  sa  gloire.  , ' ■ v 
MARULLE'  ( Michel  ) , sa- 
vant grec  de  Constantinople  , se 
retira  en  Italie  , après. la  prise  de 
cette  ville  par  les  Turcs.  Il  s’a- 
donna ensuite  au  métier  des  ar- 
mes, et  se  noya  l’an  i5oo,^  en 
traversant  à cheval  la  Cecïna , 
rivière  près  de  Volterre , où  il  . 
est  enterré.  O/i  a de  lui  des  Epi- 
grammes  et  d’autres  pièces  de 
poésie  , en  grec  et  en  latin  , plei- 
nes d'images  licencieuses.  Èlles 
furent  imprimées  à Florence  en 
1497,  in-4o;  à Paris  eu  i56i, 
in- 16;' et  appelés  Poésies  de  Jean 
Second  , jSris,  .1682,  in-16.  On 
a encore  de  lui  vMarulli  Nœnice , 

1 5 1 5 ,'  i nr8°_,  peu,  commun . > 
v MARULLÊ  ( Mars  ) , natif  de 
Spalatro  en  Dalmatie,  dont  on  a 
plusieurs  ouvrages  recueillis  en 
1601  à Anvers;  cette  collection 
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contient;  i ° Dalmatiœ , Croatiœ 
gesta  , latine  reddita  : c’est  une 
version  d’un  abrégé  historique 
ancien , dont  on  ne  connaît  pas 
l’auteur;  2 u Animadversioin  eos , 
qui  B.  Hieronymum  Italum  esse 
* contendunt  ; 3°  un  traité  De  re - 
ligiose  vivendi  instilutione  per 
exempla.  Cet  auteur  florissait 
dans  le  xvic  siècle. 

* MAS(Hil.  du)  Voyez  Dumas. 

MAS  (Louis  du)  fils  naturel 
de  Jean-Louis  de  Montcalm  , 
seigneurdeCandiac,  naquit  à Mî- 
mes en  1676.ll  s’adonna  d’abord 
àlajurisprudence , niais  ensuite 
il  se  livra  tout  entier  aux  mathé- 
matiques et  aux  langues  étran- 
gères. Quoique  d’un  abord  très 
froid  et  d’un  caractère  tranquille, 
il  avait  l’imagination  vive  et  sin- 
gulière. C’est  lui  qui  inventa  le 
bureau  typographique , dont  on 
s’est  servi  pendant  quelque 
temps  à Paris  et  dans  plusieurs 
provinces,  pour  apprendre  les 
premiers  cléments  des  langues. 
11  en  fit  les  premiers  essais  sur  le 
jeune  de  Cand'iac.  Son  élève  se 
fit  admirer  à Paris  et  dans  les 
principales  villes  du  royaume  , 
où  du  Mas  l’accompagna.  ( V, 
Candiàc.  ) La  mort  le  lui  ayant 
enlevé  en  1726,  avant  qu’il  eut 
atteint  sa  7e  année,  il  pensa 
en  perdre  la  tête;  Boindin,  avec 
lequel  il  était  lié,  le  fit  soigner 
ehez  lui.  11  alla  ensuite  chez 
madame  de  Vaujour,  à 2 lieues 
de  Paris,  et  y mourut  en  17/14, 
de  68  ans.  Nous  avons  de 
lui:  Y Art  de  transposer  toutes 
sortes  de  musiques  , sans  être 
obligé  de  connaître  ni  le  temps  ni 
le  mode  , Paris  , 17 1 1 , in>4°  : 
production  de  cet  esprit  nova- 
teur qui  tend  à décréditer  des 
méthodes  éprouvées  , pour  leur 
substituer  des  pratiques  exoti- 
ques,  démenties  ù l’expérience; 
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20  un  vol.  in-4o,  imprimé  à Pa- 
ris en  1733,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliothèque des  enfants j en  quatre 
parties  , où  il  explique  l’é- 
conomie de  son  Bureau  tvpo- 
graphique  : machine  qui  n’eut 
jamais  l’approbation  des  gens 
sensés,  et  qui  est  regardée  au- 
jourd’hui comme  une  purechar- 
latanerie , malgré  les  efforts  que 
quelques  faméliques  instituteurs 
ont  faits  pour  l’accréditer  par 
un  pompeux  Prospectus , publié 
en  1780.  On  voit  au  premier 
coup  d’œil  que  c’est  une  inven- 
tion romanesque  et  empirique  , 
fruitd’une  tête  oisiveet  exaltée  , 
propre  seulement  à réprimer 
l’essor  de  l’être  spirituel  qui 
nous  anime  \ en  l’attachant  à 
des  opérations  mécaniques  et 
stériles. 

MASACCIO  (Thomas),  né  en 
Toscane  en  1402,  mort  à Flo- 
rence en  i443,  à 4i  ans,  fut  le 
premier  de  son  siècle  qui  apprit 
la  bonne  manière  dépeindre.  Il 
fit  paraître  ses  figures  dans  l’at- 
titude qui  leur  convenait  , et 
leur  donna  de  la  force,  du  re- 
lief et  de  la  grâce;  mais  il  ne  put 
atteindre  le  point  de  perfection, 
ayant  été  enlevé  à la  fleur  de  sou 
âge  non  sans  soupçon  d’avoir  été 
empoisonné.  [Le  véritable  nom 
de  ce  peintre  est  Thomas  (To- 
maso ou  Maso  )Guidi,  nédausle 
Valderno  près  de  Florence.  Ou 
voit  encore  dans  différente; 
églises  de  Rome  et  de  Florence 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  que 
Michel-Ange  admirait.] 

(MAS ANIELLO, d’où  vient  Masa 
Aniello,  ou  Thomas  Aniello, 
naquit  à Amalfi  en  1622,  d’un 
vendeur.de  poissons  qui  vint 
s’établir  à Naples.  Masaniello 
se  mit  à la  tête  d’une  ré- 
volte , et  s’érigea  en  tyran 
de  cette  capitale.  Sou  règne 
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ne  fut  q[uc  de  dix  jours;  maisdans 
ce  court  espace  de  temps  il  fit  d’é- 
tranges choses.  [Le  royaume 
des  De  ux*Siciles  avait  à soutenir 
à lui  seul  la  guerre  de  Lombar- 
die , et  il  était  accablé  d’impôts. 
Païenne  s’était  révolte,  tandis 
que  l'insurrection  de  la  Cata- 
logne, qui  se  mit  sous  la  protec- 
tion de  la  France,  et  celle  du 
Portugal  en  faveur  de  la  maison 
de  Bragance,  signalaient  le  règne 
malheureux  de  Philippe  IV.  Les 
impôts  s’augmentaient  à Naples  , 
et  le  peuple,  au  lieu  de  présenter 
au  pouvoir  d’humbles  requêtes, 
murmurait  hautement.  Masa- 
niello se  mit  à sa  tête  : il  était 
douci  de  courage  et  d’une  élo- 
quence naturelle  et  à portée  de 
ceux  qui  lui  obéissaient.  La  re- 
bell  ion  éclata  le  7 juillet  1647.  ] 
Masaniello  arma  100  mille  hom- 
mes , gouverna  un  peuple  effré- 
né comme  des  esclaves,  effraya 
le  vice-roi  qui  se  réfugia  au  châ- 
teau del’QEuf.  Masaniello  chassa 
les  sénateurs,  les  nobles,  dis- 
persa leurs  trésors,  immola  leurs 
gardes,  et  eût  porté  bien  plus 
loin  ses  attentat^.,  sans  la  pru- 
dente conduite  de  l’archevêque, 
qui  sut  captiver  sa  confiance  et 
son  respect.  « L’histoire  prouve, 
» dit  un  auteur  à cette  occasion, 
» que  dans  ces  sortes  de  com- 
» motions  , quelque  terribles 
» qu’elles  fussent , les  prêtres 
» ont  cent  fois  sauvé  l’état,  le 
» peuple  n’écoutant  et  11e  crai- 
» gnantplus  rien,  mais  se  dés- 
» armant  au  nom  de  son  Dieu.» 
[ Le  cri  des  rebelles  était  vive  le 
roi  dJ Espagne! point  de  gabelles , 
à bas  le  mauvais  gouvernement  ! 
Le  vice-roi  fut  obligé  de  promet- 
tre de  lever  les  impôts  : l’arche- 
vêque Filomarini  aurait  réussi 
à calmer  la  séditiou,  mais  deux 
seigneurs,  Morteleone  et  Caraf- 
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fa  tentèrent  de  faire  assassiner 
Masaniello;  le  coup  ne  réussit 
pas,  et  la  révolte  prit  un  aspect 
plus  redoutable.  Enfin,  Masa- 
niello eut  une  conférence  dans 
l’église  des  carmes,  avec  le  vice- 
roi  et  l’archevêque.  Ou  y signa 
un  traité  où  furent  rétablis  les 
privilèges  accordés  par  Charles- 
Quint. Masaniello,  qui  s’était  pré- 
senté avec  des  habits  magnifi- 
ques et  des  pierres  précieuses  , 
quitta  aussitôt  ces  riches  habil- 
lements et  se  jeta  aux  pieds  du 
vice-roi.  Celui-ci  le  releva  , et 
l’invita  à dîner  à sa  table.  Masa- 
niello redevint  pêcheur;  mais 
peu  de  jours  après  quatre  ban- 
dits l’assassinèrent,  par  ordre, 
dit  on,  du  vice-roi.  Le  peuple 
réunit  ses  membres  mutilés  et 
l’eu  terra  avec  une  magnificence 
royale.  Le  vice-roi,  par  politique 
sans  doute,  envoya  scs  pages 
suivre  le  convoi.  Masaniello  fut 
tué  le  dixième  jour  de  son  rè- 
gne, l’an  1 (34O.  M.  Meissner  a 
donné  Y Histoire  de  cette  révo- 
lution , en  allemand;  il  en  a 
paru  une  traduction  française  à 
Vienne,  1789,  1 vol.  in-8°.] 

•{*  MASBAllET  ( Joseph  du  ), 
savant  biographe,  prêtre  de  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice , à 
Orléans,  professeur  de  philoso- 
phie et  de  théologie  au  sémi- 
naire d’Angers,  curé  de  Saint- 
Léouard,  etc.,  naquit  dans  cette 
ville  du  Limousin  , en  1G97  , et 
mourut  le  19  mars  1783  , âgé  de 
86  ans.  11  fournit  un  grand  nom- 
bre d’  articles  et  des  corrections 
pour  l’édition  du  Dictionnaire 
de  Morëri  de  173-2,  le  Supplé- 
ment de  1739  et  l’édition  de 
1759.  La  révision  de  ce  Diction- 
naire l’occupa  le  reste  de  sa  vie. 
Il  donna  aux  Mémoires  de  Tré- 
voux d’importants  articles,  tels 
que  la  Vie  de  Charles  Duplessis 
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d’Àrgentrc,  février  1743;  celle 
de  François  Rabin,  célèbre  confé- 
rencier d’Angers,  octobre,  mê- 
v me  année;  la  Réponse  a une  cri- 
tique de  cette  Fie.  Il  légua  au 
séminaire  de  Limoges  ses  ma- 
nuscrits, dont  une  partie,  sa- 
voir ses  Remarques  sur  le  Dic- 
tionnaire de  Mo  réri,  en  6 vol. 
111-4?,  passa  à M.  Barbier,  biblio- 
thécaire du  roi  ; il  en  a publié 
plusieurs  articles  dans  son  Exa- 
men critique  ou  Complément  des 
Dictionnaires  historiques  lès  plus 
répandus  ( î'**  vol.,  juin  1820.  ) 

M ASC  AUDI  (Augusti  n ) , n'c  à 
Sarzanc,  dans  l’état  de  Gènes, 
en  1591 , d’une  famille  illustre  , 
se  fit  un  nom  par  ses  -talents. 
Son  éloqueuce  lui  mérita  le  titre 
de  camérier  d’honneur  du  pape 
Urbain  VIII,  qui  lui  donna  une 
pension  de  5oo  écus,  et  fonda 
pour  lui,  en  1628,  une  chaire  de 
rhétorique  dans  le  collège  de  la 
Sapieuce.  11  mourut  à Sarzane 
eu  1640,  à 49  ans.  O11  a de  lui 
des  Harangues , des  Poésies  la- 
tithes,  1 5i4 , in~4o , et  italiennes, 

1 003  , i ri  - 1 2 ■ et  d i v ers  a u t res 
ouvrages  ■ dans  ces  deux  lan- 
gues'. Le  plus  connu  est  son  trai- 
té, in -4°,  Dell 3 arle  historien , 
assez  bien  écrit,  et  qui  renferme 
quelques  bonnes  réflexions. 
Son  histoire  de.la  conjuration  du  • 
comte  de  Ficsque , médiocre , ‘et-  » 
remplie  de  harangues  qui  11e  fi- 
nissent point , a fait  dire  de  lui 
qu’il  enseignait  mieux  les  pré- 
ceptes de  l’art  d’écrire  Thistoire, 
qu’il  11e  les  pratiquait,  ('elle 
qu’a  donnée  depuis  le  cardinal 
de  Retz  n’est,'  pour  aiiisi  dire, 
qu’une  traduction  libre  de  Mas- 
card i . 

. MASCARENIÎAS.  Foy.  Mon- 

tai* royo.  • 

MASCARON  (Jules),  fils  d’un 

Tome  XL  * 
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fameux  avocat  au  parlement 
d’Aix  , naquit  à Marseille  en 
i034.  L’héritage  le  plus  consi- 
dérable que  son  père  lui  laissa 
fut -son  seul  talent  pour  l’élo- 
quence. 11  entra  fort  jeune  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire, 
où  ses  dispositions  extraordi- 
naires pour  la  chaire  lui  firent 
bientôt  une.grànde  réputation. 
U parut  avec  éclat  d’abord  à 
Sf.umur . Le  fameux  rannegui  Le 
Fevre , touché  de  son  talent,  qui 
s’annonçait  avec  tant  d’éclat  et 
de  succès,  dit  un  jour  : Malheur 
a ceux  qui  prêcheront  ici  après 
Mascaron  ! Le  jeune  orateur 
s étant  signalédaus  les  pl  us  gran- 
des villes  de  la  province  ,*  se 
montra  a la  capitale,  et  à la  cour, 
où  il  remplit  douze  station  s,  sans 
qu’on  parût  se  lasser  de  l’enten- 
dre., Quelques  courtisans  cru- 
rent faire  leur  cour  à Louis XIV 
on  attaquant  la  liberté  .avec  la- 
quelle l’orateur  annonçait  les 
vérités  évangéliques  ; mais  ce 
monarque  leur  ferma  la  bouche 
eu  disant  : Tl  a fait  son  devoir , 
faisons  le  notre.  ( Anecdote  que 
plusieurs  rapporientdu  F.  Bour- 

daloue.)L’évéchédeTullesfutla 

récompense  de  ses  talents.  Le 
roi  lui  demanda,  la  môme  an-' 
ni*e  1Ü71,  deux  oraisons  funè- 
bres , une  pour  madame  Hen- 
riette d’Angleterre  , et  l’autre 
pour  le  duc  de  Beau  fort.  Connue 
le  prince  ordonnait  les  deux 
services  solennels  à deux  jours 
près  l’un  de  l’autre,  le  maître 
des  cérémonies  lui  fit  observer 
que  le  même  orateur  étant  char- 
gé des  deux  discours,  pourrait 
être  embrassé.  C'est  l'évêque  de 
Tulles , répondit  le  roi,  à coup 
sur  il  s* en  tirera  bien.  Au  der- 
nier sermon  que  Mascaron  prê- 
cha avant  d’aller  à son  évêché, 
il  fit  scs  adieux.  Le  roi  lui  dit  : 


274  * ; MAS 

« Vous  nous  avez  touchés  dans 
» vos  autres  sermons  pour  Dieu; 

» hier  vous  nous  touchâtes  pour 
» D i eu  et  pour  vois  s . » De  T u J 1 es 
il  passa  en  1678a  Agen,  où  le 
calvinisme  lui  offrit  un 'champ 
proportionné  à l’étendue  et  à la 
vivacité  de  son  zele.  Les  heie- 
tiques,  entraînés  par  le  torrent 
de  son  éloquence  ,'et  gagnés  par 
les  charmes  de  sa  vertu,  1 en- 
trèrent dans  le  bercail.  L illustie 
prélat  eut, dit-on,  la  consolation 
de  ne  laisser  à sa  mort  que  2000 
calvinistes  endurcis  dans  leuis 
erreurs  , au  lieu  de  3o,ooo  qu’il 
avait  trouvés  dans  son  diocèse. 
Mascaron  parut  pour  la  dernière 
fois  à la  cour  en  1694?  et  y ie“ 
cueillit  les  mêmes  applaudis- 
sements que  dans  les  jours  les 
plus  brillants  de  sa  jeunesse. 
Louis XIV  en  fut  si  charmé,  qu  il 
lui  dit  : Un  y a que  votre  élo- 
quence qui  ne  vieillit  point • De 
retour  dans  son  diocese,  il  con- 
tinua de  l’édifier  et  de  le  régler 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1703, 
à 69  ans.  Sa  mémoire  est  eucoie 
chère  à Agen,  par  l’hôpital  qu’il 
y fonda.  La  piété  dece  vertueux 
evêque allait  jusqu'au  scrupule. 
Ayant  été  ordonné  prêtre  par 
Lâvardin  , évêque  du  Mans, 
qui  avait  déclaré  èn  mourant 
qu’il  n’avaitjamais  eu  intention 
de  faire  aucune  ordination,  l’o- 
ratorien  se  fit  réordonner , mal- 
gré la  décision  de  la  Sorbonne. 
( Voyez  Catharinus.  ) Les  Orai- 
sons funèbres  de  Mascaron  ont 
été  recueillies,  en  1740,  in-12. 
On  trouve  dans  cet  orateur  le 
nerf  de  Bossuet,  mais  il  n’a  ni 
son  élévation  ni  sa  chaleur  , 
moins  encore  la  politesse  et  1 é- 
légance  de  Fléchier.  S il  avait 
eu  autant  de  goût  que  l’uu  et 
l’autre;  s’il  avait  su  éviter  les 
faux  brillants  , les  antithèses 
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recherchées,  il  eût  pu  marcher 
d’un  pas  égal  avec  eux.  « Quel- 
» quefois  , dit  Thomas  , son 
» âme  s’élève  ; mais  quand  il 
» veut  être  grand  , il  trouve  ra- 
» rement  l’expression  simple.  Sa 
» grandeur  est  plus  dans  les 
» idées.  Trop  souvent  il  retombe 
» dans  la  métaphysique  de  l’es- 
» prit,  qui  paraît  une  espece  de 
» luxe  , mais  un  luxe  faux,  qui 
» annonce  plus  de  pauvreté  que 
» de  richesse.  On  lui  trouve 
» aussi  des  raisonnements  va- 
» gués  et  subtils;  et  l’on  sait 
» combien  ce  langage  est  opposé 
» à celui  de  la  vraie  éloquence.  » 

Il  ne  faut  pas  cependant  con- 
fondre Mascaron  avec,  les  ora- 
teurs médiocres  ; en  lisant  at- 
tentivement ses  sermons  , on 
trouve  une  supériorité  très  dé- 
cidée sur  le  plus  grand  nombre 
de  nos  prédicateurs  modernes  , 
qui  ne  l’estiment  peut-être  pas  , 
et  qui  seraient  heureux  de  lui 
ressembler. 

MASCEZEL.  Voyez  Gildon. 

MASOLEF  (François),  d’abord 
curé  de  Kaincheval , dans  le 
diocèse  d’Amiens,  ou  il  naquit 
vers  i663,  fut  depuis  le  théolo- 
ien  et  l’homme  de  confiance 
eM.  Brou  , son  évêque,  et  eut 
sous  lui  la  direction  du  sémi- 
naire; on  la  lui  ôta  apres  la  mort 
de  ce  prélat,  arrivée  en  1706, 
sa  façon  de  penser  sur  le  jansé- 
nisme n’étant  point  du  goût  de 
Sabbalier  , successeur  de  M. 
Brou,  et  qui  voulait  dans  ses 
ecclésiastiques  une  entière  sou- 
mission à l’Eglise.  Masclef  mou- 
rut en  1728,  à 66  ans.  (Tl  savait- 
le  grec  , l’hébreu  , le  chaldaïque, 
le  syriaque  et  l’arabe.]  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  i°  une. 
Grammaire  hébraïque,  en  latin, 
selon  sa  nouvelle  méthode,  irn- 
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primée  à Paris  en  1716,  in-iu. 
Cette  grammaire  fut  réimprimée 
en  1730,  en  2 vol.  in- 12  , par  les 
soins  de  M.  de  la  Bletferie,  alors 
prêtre  ded’Oratoire  , et  ami  de 
Masclef.  Gu  v trouve  des  répon- 
ses aux  difficultés  que  le  P. 
Guatin  a faites  dans  sa  granl- 
maiie  hébraïque,  contre ladou- 
yelle  méthode  que  Masclef  avait 
inventée  pour  lire  l’hébreu  sans 
se  servir  de  points,  il  ne  s’agit 
selon  lui,  que  de  mettre  après 
la  consonne  de  l'hébreu,  la  pre- 
mière voyelle  qui  sort  à expri- 
mer le  nom  de  la  Consonne  pré- 
cédente ; par  exemple,  après  la 
consonne  daleth , il  plaçait  un 
a,  apres  beth  une,  etc.:  système 
iejete  par  la  plupart  des  savants, 
préférable  cependant  à ['emploi 
insidieux  des  points  massoré- 
dques,  invention  rabbinique  et 
sans  autorité  ( Voyez  Cappel  , 
Liqauàeau,  Guaqit.)  La  meil- 
eurexregle  que  nous  avons  à 
cet  egard,  ce  sont  les  anciennes 
versions  , celle  des  Septante 
surtout,  et  la  Vulgate  , anté- 
rieures a l'invention  massoré- 
' et  faites  dans  le  temps  où 
hébreu  était  encore  une  langue 
viyaûte  , ou  du  moius  assez  gé- 
néralement connue  pour  n’être 
pas  le  jouet  d'un  système  gram- 
matical* où  le  texte  sacré  sur- 
tout avait  une  consistance  et 
mie  uniformité  de  leçons,  que 
, hermeneutes  modernes  tâ- 
chent - en  vain  de  lui  ràvir  par 
Ues  chicanes  alphabétiques  et 
puériles.  [V oyez  Eléazar.).  au 
,es  Conférences  ecclésiastiques 
j ojocèse  cl’ Amiens , in-iü;  3° 
lf  Catéchisme  d’Amiens , in-4o  ; 
f une  Philosophie  et  une  Théo- 
og'e  manuscrites,  qui  auraieut 
u le  jour,  si  on  n’y  avait  pas 
ecouveit  les  traces  des  nouvel- 
s «ficurs.  [II  coopéraaussi  à la 
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traduction  de  V Histoire duprési- 
dent  de  riiou  , et  publia  des 
1 ocsies  latines  et  françaises.  1 
. MASCRIER  ( L’abbc  Je  m Bap- 
tiste  Le),  deCaeu,  mort  à Paria 
en  1760,  à 63  ans,  est  un  de 
ces  auteurs  quisont  plus  connus 
par  iait  de  rassembler  des  mé- 
moires sur  les  ouvrages  des 
autres,  que  par  le  talent  d’en 
enfanter  eux-mdmes.  On  a de 
lui:  1 •‘Description  de  l' Egypte 
suides  Mémoires  de  M.  Maillet, 
1735,  in-4°,- et  en  2 vol.  in-ia. 

Xà  des  remarques  judicieuses, 
et  des  anecdotes  curieuses  , mais 

11  s en  faut  bien  que  tout  v soit 
exact;  à Pégard  de  la  forme 
I éditeur  aurait  pu  proscrire  l’en- 
flure, I affectation , la  déclama- 
tion , la  superflui  té  des  mots  et 
les  répétitions  importunes,  a» 
ldee  du  gouvernement  ancien  et 
moderne  de  l'Eglise,  1,45,  i„- 
îa:  livre  moins  recliercbé  que 
le  précédent;  30  la  traduction 
des  Commentaires  de  César,  latin 
et  français,  1^55,  in-ia;  If  Ré- 
flexions chrétiennes  sur  les  gran- 
des vérités  de  la  foi  , 1707  , i„- 

\j ?°  11  a eu  Part  à la  nouvelle 
édition  corrigée  de  V Histoire 
generale  des  cérémonies  reli- 
gieuses, Paris,  i74i  {vorez  ]>,. 

pArrV’-Ct i3  la  Tra,,uction  de 
/ //«toireduprésident  de  Tliou. 

0“  Histoire  de  la  dernière  révo- 
lution des  Indes  orientales,  eu- 
neu.se,  mais  pieu  exacte;  Ta- 
bleau des  maladies,  deLomnius 
traduit  du  latin,  1760, 

8°  Des  éditions  des  Mémoires  du 
marquis  de  Fcuquièrcs.  de  VHP- 
[oirc  de  Louis  Pelisse*; 

et  de  TeharnecUVoy.  Maillet.) 
On  voit,  par  le  contraste  de  ces 
a w ers  ouvrages,  que  Le  Mas  crier  , 
11c  savait  pas  choisir  les  objets  de  " 
son  travail,  et  qu’il  publiait  les 
délires  du  matérialisme  avec  au* 
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tant  de  zèle  que  des  ouvrages  do 
piété, 

M A SC  U I AÏS  ou  M a sco  lo  ( Jeaj  1 - 
Baptiste),  né  à Naples  en  if>83, 
entra  chez  les  jésuites  en  ifipB* 

* Après  avoir  enseigné  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie,  il  s’a- 
donna entièrement  à la  poésie, 
qui  avait  pour  lui  des  attraits 

* puissants, et  dans  laquelle  il  réus- 
sissait supérieurement.  Sou  latin 
est  pur  et  élégant,  ses  pensées 
nobles  et  vraies,  sa  manière  ai- 
sée, riche  et  abondante.  Ses  Ly- 
ri cor  uni  libri  decem  lui  ont  Fait 
surtout  u»»  nom  distingué.  Son 
V esuviunum  inccnclium  anni 
i .53 1 , eu  dix  livres  , est  d’un 
pittoresque  magnifique  et  terri- 
ble. On  estime  aussi  ses  Perse- 
eu  lianes  Ecclesiœ , et  ses  Enco- 
mia  cœ Ulum , en  style  lapidaire. 
Ce  dernier  ouvrage  ne  se  trou- 
ve plus  chez  les  libraires  , 
quoiqu’on  en  eut  Fait  deux 
éditions  , dont  la  dernière  à 
Venise,  1669,  a été  réimpri- 
mée en  i7t>3,  Vienne  et  Augs- 
bourg,  1*2  petilsvol.  avec  fig. 
11  mourut  de  la  peste  à Naples , 
en  1609,  à l’âgede  74  aus*  u 
encore  de  lui  ; Lcctiones  vete- 
rnm  palrum  cum  pondérait  eue 
et  mu  sentenlia.ru ni,  ad  concia- 
nes,  et  d’autres  ouvrages.  Ur- 
bain Mil  estimait  ce  poète  , et 

* lui  fil  des  offres  que  le  refus 
constant  de  Ma  seul  us  rend  i t inu- 
tiles. 

■j*  MASDEU  ( Jean -François) , 
savant  historien  , naquit  à Bar- 
celone vers  i74o.  Etant  entré  de 
bonne  heure  chez  les  jésuites,  il 
s’y  fit  rem  arquer  par  de  rapides 
progrès  dans  toutes  les  sciences, 
et  occupa,  dans  son^brdre  des 
emplois  distingués.  A la  sup- 
pression delà  société,  il  se  retira 
à Koligno  , en  Italie,  où  il  s’oc- 
cupa à mettre  en  ordre  les  nom- 
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hreux  matériaux  qu  il  avait  ra- 
massés sur  l’histoire  d’Espagne’. 
Les  premiers  volumes  de  cette 
histoire  parurent  en  italien  sous 
le  titre  <¥ Il is taire  critique  d’ Es- 
pagne-, et  de  ses  progrès  dans  les 
sciences , les  lettres  et  les  arts  , 
Koligno  ,3  vol.,  1784.  Il  refit  ces 
3 volumes  en  espagnol , et  les 
publia  à Madrid  ; il  continua  ce 
grand  ouvrage,  dont  il  parut 
successivement  9,0  volumes,  de- 
puis 1 783  jusqu’en  1800.  L’au- 
teur ne  put  achever  un  travail 
qui,  d’après  son  plan,  aurait 
exigé  5o  volumes.  A la  fin  de 
chaque  époque,  il  soumet  à de 
longues  et  savantes  critiques  les 
faits  douteux.  Ces  dissertations 
annoncent  une  grande  érudi- 
tion, ce  qui,  soutenu  par  un 
style  pup  et  élégant  , a placé 
Masdeu  au  rang  des  meilleurs 
historiens  espagnols.  On  doit  lui 
reprocher  de  trop  exalter  la  na- 
tion espagnole , et  de  se  laisser 
aller  quelquefois  au  plaisir  de 
combattre  et  de  réfuter  les  opi- 
nions d’autrui.  Mais*,  à ces  dé- 
fauts près,  son  ouvrage  doit  être 
placé  au  premier  rang , 'et  est 
indispensable  à ceux  qui  veu  leu  t 
avoir  une  connaissance  profonde 
de  l’histoire  d’Espagne.  Masdeu 
mourut  à Valence  le  11  avril 
1817.  L’instruction  de  ce  reli- 
gieux était  encore  relia  lissée  par 
toutes  les  vertus  de  son  état.  Il 
étaitpieux,  affable , bien  faisan  t , 
et  ses  belles  qualités  le  faisaient 
chérir  de  ceux  qui  l’entouraient. 

MASÉN1US ^Jàcq lies),  jésui  te, 
né  à Dalen,  dans  le  duché  dè  Ju- 
ï ici  s,  en  itioG,  se  distingua  dans 
sa  société  par  ses  connaissances 
dans  la  littérature  et  par  ses  ta- 
lents. Il  professa  avec  grand  suc- 
cès Kéioqucuce  et  la  poésie  à 
Cologne,  où  il  mourut  Je  ^7 
septembre  if>8i.  Dotons  les  ou- 
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vrages  qu’il  a donnés  au  public, 
celui  qui  a fait  le  plus  de  bruit 
«le  notre  temps  'est  son  poème 
intitulé  Sarcotis,  ou  Sarcothea , 
de  2486  vers  latins.  Sarçothea 
est  le  nom  que  Masénius  donne 
à Ja  nature  humaine,  qu’il  re- 
présente comme  la  déesse  sou- 
veraine de  tout  ce  qui  porte  un 
corps.  La  perte  de  Sarcothee , ou 
de  la  nature  humaine  (c’est-à- 
dire  la  chiite  du  premier  homme), 
eu  est  le  sujet.  Ce  poème  a été 
tiré  de  l’oubli  par  M.  Lauder, 
sa  va  lit  écossais,  qui  a prétendu 
que  Milton  avait  beaucoup  pro- 
fité de  cet  ouvrage.  Lu  homme 
d’esprit  a répondu  à ce  reproche 
de  plagiat,  de  la  manière  sui- 
vante : «Milton,  dit-il,  peut 
» avoir  imité  plusieurs  mor- 
» ceaux  du  grand  nombre  des 
» poèmes  latins  faits  de  tout 
'>  temps  sur  ce  sujet  ; de  V Ada- 
» mus  exul  de  G rôti  u§,du  poème 
» de  Masco  ou  Masénius,  et  de 
» beaucoup  d’autres  , tous  in- 
» connus  au  commun  des  lec- 
» leurs.  11  a pu  prendre  dans  le 
» l asse  la  description  de  l’enfer, 
» le  caractère  de  Satan  , le  coù- 
» seil  des  démons.  Imiter  ainsi , 
» ce  n’est  point  être  plagiaire; 
» c’est/  lutter  , comrrfé  dit  Boi- 
» leati  , contre  son  original  ; 
» c’est  enrichir  sa  langue  fies 
» beautés  des  langues  étràngè- 
» res;  c’est  nourrir  sou  génie  et 
» l’accroître  du  génie  des  autres; 
» c’est  ressembler  à "Virgile;,  qui 
» imita  Homère  eu  Pembejlis- 
» saut,  v Quant  à ce  qui  regarde 
Waséuius,  il  est  vrai  que  l’on 
trouve  dans  sou  poème  les  ri- 
chesses de  l'imagination  réunies 
à celles  de  la'  rl  an  g uc  romaine; 
mais  le  plan  de  l’ouvrage  n’est 
pas  heureusement  conçu  > et 
Ife&écution  a je  ne  sais  quoi  de 
languissant  et  de  monotone. 
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L’auteur  fait,  à la  vérité,  de  très 
beaux  vers  , mais  il  entasse  les 
mêmes  idées  sous  différents 
mots  , met  tableaux  sur  ta- 
bleaux , traits  sur  traits,  nuan- 
ces sur  nuances,  et  épuise  sou 
sujet  jusqu’à  lasser  la  patience 
la  plus  intrépide.  C’est  un  vrai 
abus  des  richesses  ; c’est  une 
imagination  féconde  qui  ne  sait 
s’arrêter  où  il  faut.  L’accusation 
de  plagiat  intentée  contre  Mil- 
ton a produit  plusieurs  écrits 
rassemblés  en  un  vol.  iri-12,  à 
Paris,  chez  Barbou,  17.56.  L’abbé 
Dinouart,  éditeur  de  ce  recueil , 
y a ajouté  le  poème  de  Masé- 
nius, avec  une  traduction  para- 
phrasée, et  les  pièces  du  procès. 
Les  autres  ouvrages  de  ce  jé- 
suite sont  : 1 0 une  espèce  d’art 
poétique,  sous  le  titre  de  Palœs-  . 
(ta  elotfiientùe  ligalœ , 4 vol. 
in-12  ; 2°  un  traité  intitulé  : 
Palœstra  styli  romani;  3°  Anima 
historiée  , s eu  l'  ita  Caroli  V et 
Ferdinandi , i n-4°  ; 4°  m,e  Edi- 
tion des  Annales  de  Trêves  de 
Brouwer,  Liège,  1670,  in-fol. 
Masénius  est  auteur  des  trois 
derniers  livres;  5°  Epitome  An- 
nalium  trevirensium , etc. , etc.  , 
Trêves,  1676,  in-8°. 

MASINISSA  , rpi  d’une  petite 
contrée  d’Afrique  , prit  d’abord 
le  parti  des  Carthaginois  contre 
les  Romains.  Ils  eurent  eu  lui 
un  ennemi  d’autant  plus  redou-  . 
table,  que  sa  haine  était  sou- 
tenue par  beaucoup  de  courage. 
Après  la  défaite  u’Asdrubal,  Sci- 
pion  l’Ancien  ayant  trouvé  par- 
mi les  prisonniers  lé  neveu  de 
Masinissa  , le  renvoya  comblé  de 
présents,  et  lui  donna  une  es- 
corte pour  raccompagner.  Ce 
irait  de  générosité  fit  tant,  d’im- 
pression sur  l’oncle,  que  de 
l’aversion  la  plus  forte  il  passa 
tout  à coup  à une  admiiatiou 


27S  H AS 

sans  bornes.  Il  joignit  ses  trou- 
pes à celles  des  Romains,  et 
contribua  beaucoup  par  sa  va- 
leur et  par  sa  conduite  à la 
victoire  qu’ils  remportèrent  sur 
Asdrubal  et  Sypbax.  [Masinissa 
avait  été  rival  en  amour  de  Sy- 
phax , c’est  ce  qui  contribua  le 
plus  à le  faire  ►déclarer  pour  les 
Romains  : Svphax  était  du  parti 
des  Carthaginois.]  Massinissa 
épousa  la  fameuse  Sophonisbe  , 
femme  de  Sypbax  , aux  charmes 
de  laquelle  il  ne  put  résister. 
Scipioti  n’ayant  pas  approuvé  un 
mariage  si  brusquement  con- 
tracté avec  une  captive,  la  plus 
implacable  ennemie  de  Home, 
Masinissa  s’en  défit  par  un  breu- 
vage. Le  général  romain  récom- 
pensa cette  action  atroce  en  lui 
accordant,  en  présence  de  l’ar- 
mée , le  titre  et  les  honneurs  de 
roi.  Le  sériât  ajouta  à ses  états 
tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
Sypbax  dans  la  Numidie.  Masi- 
nissa donna  une  marque  de  con- 
fiance bien  distinguée  à Scipion 
Je  Jeune  ; il  le  fit  prier  au  lit  de 
la  mort  de  venir  partager  ses 
états  entre  ses  enfans.  Il  mourut 
à l’age  de  90  ans,  l’an  i/jq avant 
J.-C.  Ce  prince  laissa  44  enfants 
de  différentes  femmes. 

MASIUS  ( André) , né  h Len- 
nicli  , près  de  Bruxelles,  l’an 
i5iG,  fut  un  des  plus  savants 
hommes  du  xvie  siècle,  11  fit  d’a- 
bord de  grands  progrès  dans  l’é- 
tude de  la  philosophie  et  de  la 
jurisprudence,  et  devint  secré- 
taire de  Jean  de  Weze  , évêque 
de  Constance  j après  la  mort  de 
cet  évêque,  il  fut  envoyé  en 
qualité  d’agent  à Rome,  et  pro- 
fita de  son  séjour  en  cette  ville 
pour  sc  rendre  habile  dans  le  sy- 
riaque. En  1 558  , il  se  maria  à 
Clèvés,  et  fut  fait  conseiller  de 
Guillaume,  duc  de  Glèves.  Il  y 
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mourut  le  7 avril  i573  , âgé  de 
57  ans,  dans  des  sentiments  vrai- 
ment chrétiens.  Masius  possé- 
dait , outre  plusieurs  langues  vi- 
vantes, le  latin,  le  grec,  l’hé- 
breu , le  chaldéen  et  le  svriaque  : 
il  était  très  versé  dans  l’histoire 
et  la  géographie  ancienne  , et 
personne  de  son  temps  ne  le  sur- 
passa , ni  peut-être  même  11e  l’é- 
gala dans  la  critique  sacrée.  Sé- 
bastien Munster  disait  que  Ma- 
sius semblait  avoir  été  élevé  dans 
l’ancienne  Rome  ou  dans  l’an- 
cienne Jérusalem.  On  a de  lui  : 
i°  un  Recueil  de  différentes  piè- 
ces anciennes  et  modernes,  tra- 
duites du  syriaque,  Anvers, 
i5Gq,  dans  la  bibliothèque  des 
pères  de  Margarin  de  la  Bigne, 
et  dans  les  Critici sacri,  2e  édit, 
tome  2 -y  20  Syrorum  peculium , 
Anvers,  i57i,  in-fol.  C’est  un 
dictionnaire  syriaque.  3°  Gram- 
malica  linguœ  srriaeœ , Anvers  , 
i57i,  in-fol.  Arias  Montanus 
ayant  prié  Masius  de  contri- 
buera l’éditicn  de  la  Polyglotte 
d’Anvers,  il  fit  ces  deux  ouvra- 
ges, qui  y ont  été  insérés  • 4°  tin 
Commentaire  sur  le  livre  de  Jo- 
suë,  Anvers,  i574  > in-fol.,  et 
dans  les  Critici  sa  cri  de  Lon- 
dres et  d’Amsterdam , tom.  2. 
Ce  commentaire  renferme  des 
choses  excellentes j 5°  Disputât io 
de  cœna  Do  mini , opposita  calvi- 
nistarum  irnpiis  corruptâliij  An- 
vers, i575  ; 6°  des  Commentai- 
res sur  quelques  chapitres  du 
Deutéronome  j insérés  dans  les 
Criti  cisacri.  11  préparait  des  com- 
mentaires sur  les  livres  histori- 
quesdel’Ecriture,  lorsqu’il  mou- 
rut. Il  avait  possédé  le  célèbre 
manuscrit  syriaque  , qui,  écrit 
en  616,  passa  depuis  au  savant 
Daniel  Ernest  Jablouski.  C’est  le 
seul  manuscrit  connu  qui  nous 
ait  conservé  l’édition  donnée 
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par  Origène  du  livre  de  Josué  , 
et  des  autres  livres  historiques 
suivant  Faucien  Testament.  II 
est  traduit  mot  à mot  sur  un 
exemplaire  grec , corrige  de  la 
main  d’Eusèbe. 

MAS1US  (Gisbert  ),  évêque  de 
Bois-le-Duc,  mort  en  i f > 1 4- , était 
natif  de  Bommel , petite  ville  du 
duché  de  Gueldre.  Plein  d’un 
zèle  vraiment  apostolique,  il  fit 
fleurir  la  vertu  et  la  science  dans 
son  diocèse  , et  publia,  en  i6i3  , 
d’excellentes  Ordonnances  syno- 
dales , en  latin  , réimprimées  en 
1700  à Louvain , par  les  soins  de 
Steyart. 

MASO  ( Thomas  Finigucrra  , 
dit  ),  orfèvre  de  Florence  , né  au 
xvc  siècle  , passe  pour  être  F in- 
venteur de  Fart  de  graver  les  es- 
tampes sur  le  cuivre,  vers  1480; 
ou  plutôt  le  hasard  , qui  fit  trou- 
ver la  poudre,  l’imprimerie  et 
tant  d’autres  secrets  admirables , 
/donna  l’idée  de  multiplier  un 
tableau,  où  un  dessin  , parles 
estampes.  L’orfèvre  de  Florence, 
qui  gravait  sur  ses  ouvrages , 
s’aperçut  que  le  soufre  fondu 
dont  il  faisait  usage,  marquait 
dans  ses  empreintes  les  mêmes 
choses  que  la  gravure  , par  le 
moyen  du  noir  que  le  soufre 
avait  tiré  des  tailles.  11  fit  quel- 
ques essais  qui  lui  réussirent. 
Un  autre  orrévre  de  la  même 
ville  , instruit  de  cette  décou- 
verte, grava  plusieurs  planches 
du  dessin  de  Sandre  Botticcllo. 
André  Mantegna  grava  aussi  d’a- 
près scs  ouvrages.  Cette  inven- 
tion passa  en  Flandre  ; Martin 
d’Anvers  et  Albert  Durer  furent 
les  premiers  qui  en  profitèrent j 
ils  produisirent  une  infinité  de 
belles  estampes  au  burin,  qui 
firent  admirer  par  toute  l’Europe 
leurs  noms  et  leurs  talents  , déjà 
connus  pour  la  gravure  en  bois. 
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MASQUE  DE  FER  (Le)  : c’est 
sous  ce  nom  que  l’on  désigne  un 
prisonnier  inconnu,  envoyé  dans 
le  plus  grand  secret  au  château 
de  Pignerol , et  de  là  transféré 
aux  tics  de  Sainte-Marguerite. 
C’était  un  homme  d’une  taille 
au-dessus  de  l’ordinaire,  et  ad- 
mirablement bien  fait.  Sa  peau 
était  un  peu  brune  , mais  fort 
douce,  et  il  avait  autant  de  soin 
de  la  conserver  dans  cet  état  que 
la  femme  la  plus  coquette.  Son 
plus  grand  goût  était  pour  Je 
linge  fin,  pour  les  dentelles, 
pour  les  Colifichets.  Il  jouait  de 
la  guitare , et  paraissait  avoir 
reçu  une  excellente  éducation. 
11  intéressait  par  le  seul  son  de 
sa  voix,  ne  se  plaignant  jamais 
de  son  état,  et  ne  laissant  point 
entrevoir  ce  qu’il  était.  Dans  les 
maladies  où  il  avait  besoin  du 
médecin  ou  du  chirurgien  , et 
dans  les  voyages  que  ses  diffé- 
rentes translations  lui  occasionè- 
rent,  il  portait  un  masque  dont 
la  mentonnière  avait  des  ressorts 
d’acier  qui  lui  laissaient  la  liberté 
de  manger  et  de  boire.  O11  avait 
ordre  de  le  tuer  s’il  se  décou- 
vrait j mais  lorsqu’il  était  seul  , 
il  pouvait  se  démasquer,  et  alors 
il  s’amusait  à s’arracher  les  poils 
de  la  barbe  avec  des  pincettes 
d’acier.  Il  resta  à Pignerol  jus- 
u’à  ce  que  Saint-Mars  , officier 
e confiance , commandant  de  ce 
château,  obtînt  la  lieutenance 
de  roi  des  îles  de  Lérins.  Il  le 
mena  avec  lui  dans  cette  soli- 
tude maritime  , et  lorsqu’il  fut 
fait  gouverneur  de  la  Bastille, 
son  captif  le  suivit  toujours  mas- 
qué. Il  fut  logé  dans  cette  prison 
aussi  bien  qu’on  puisse  l’être. 
Ôn  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu’il 
demandait  j on  lui  donnait  les 
plus  riches  habits,  on  lui  faisait 
la  plus  grande  chère,  et  le  gou- 
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verneur  s’asseyait  rarement  de- 
vant lui.  Le  marquis  de  Louvois 
étant  allé  le  voir  à Sainte-Mar- 
guerite , avant  sa  translation  à 
Paris,  lui  parla  avec  une  consi- 
dération qui  tenait  du  respect. 
Cet  illustre  inconnu  mourut  le 
19  novembre  1.703,  et  fut  enter- 
ré sous  le  nom  de  Marchiali , le 
lendemain  à quatre  heures  après 
midi , dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Paul.  Ce  qui  re- 
double l’étounemeut , c’est  que 
uand  on  l’envoya  au  château 
e Pignerol  , il  11e  disparut 
dans  l'Europe  aucun  liomme 
cousidérable.  Ce  prisonnier  l’é- 
tait sans  doute;  car  voici  ce  qui 
arriva  les  premiers  jours  qu’il 
fut  dans  l’île  Sainte-Marguerite. 
Le  gouverneur  mettait  lui-méme 
les  plats  sur  sa  table  , et  en- 
suite se  retirait  apres  l’avoir  en- 
fermé. Lin  jour  il  écrivit  avec 
uu  couteau  sur  une  assiette  d’ar- 
gent, et  jeta  l’assiette  par  la  fe- 
nêtre vers  un  bateau  qui  était 
au  rivage,  presque  au  pied  de  la 
tour.  Un  pêcheur  h qui  ce  bateau 
appartenait  ramassa  l’assiette  et 
la  rapporta  au  gouverneur.  Ce- 
lui-ci, étonné,  demanda  au  pê- 
cheur : Avez-vous  lu  ce  qui  est 
écrit  sur  Cette  assiette. , et  quel- 
qu’un V a-t-ilvue  entre  vos  mains? 
— Je  ne  sais  pas  lire , répondit  le 
pêcheur  : je  viens  de  la  trouver , 
personne  ne  l'a  vue.  Ce  pêcheur 
fut  retenu  jusqu’à  cè  que  le  gou- 
verneur fût  Lieu  informé  qu’il 
11’avait  jamais  lu,  et  que  l’as- 
siette n’avait  été  vue  de  per- 
sonne. Allez , lui  dit-il,  vous 
êtes  bien  heureux  de  tic  savoir 
pas  lire.  Lagrange- Chance!  ra- 
conte, dans  une  lettre  à l’auteur 
de  1* Année  liltérait'v , que  lors- 
que Saint-Mars  alla  prendre  le 
Masque  de  fer  pour  le  conduire 
à la  Bastille,  le  prisonnier  dit  à 
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son  conducteur  : Est-ce  que  le 
roi  en  veut  à ma  vie?  — Non , 
mon  prince  , répondit  Saint - 
Mars , votre  vie  est  en  sûreté ; 
vous  té  avez  quJa  vous  laisser  con- 
duire. « J’ai  su  , ajoute-t-il,  d’un 
» d’un  nommé  Dubuisson,  cais- 
» sier  du  fameux  Samuel  Ber- 
» nard  , qui  , après,  avoir  été 
» quelques  années  à la  Bastille, 
,»  fut  conduit  aux  îles  de  Sainte- 
» Marguerite,  qu’il  était  dans  une 
« chambre  avec  quelques  autres 
» prisonniers  , précisément  au- 
» dessus  de  celle  qui  était  occu- 
» pée  par  cet  inconnu  ; que,  par 
» le  tuyau  de  la  cheminée,  ils 
« pouvaient  s’entretenir  et  se 
«communiquer  leurs  pensées; 
» mais  que  ceux-ci  lui  ayant  de- 
» mandé  pourquoi  ils  s’obstinait 
» à leur  taire  son  nom  et  scs 
» aven  turcs,  il  leuravait  répondu 
« que  cet  aveu  lui  coûterait  la 
» vie,  ainsi  qu’à  ceux  auxquels 
« il  aurait 'révélé  son  secret.  » 
Toutes  ces  anecdotes  prouvent 
que  le  Masque  de  fer  était  un 
prisonnier  de  la  plus  haute  im- 
portance ; mais  quel  était  ce  cap- 
tif? Ce  n’était  pas  le  duc  de  Beau- 
fort  ; nous  l’avons  prouvé  dans 
son  article.  ( Voyez  B eau  fort.  ) 
Ltait-cc  le  comte  de  Vermandois, 
comme  le  prétend  l’auteur  des 
Mémoires  de  Perse?  Cet  écrivain 
raconte  que  ce  prince,  fils  légi- 
timé de  Louis  XIV  et  de  la  du*- 
chesse  de  la  Valière,  qui  menait 
une  vie  très  déréglée,  et  se  mon- 
trait depuis  long-temps  incorri- 
gible, fut  dérobé  à la  connais- 
sance des  hommes  par  son  pro- 
pre père,  pour  le  punir  d’un 
soufflet  donné  à monseigneur  Je 
dauphin.  On  fait  encore  d’autres 
conjectures  sur  le  Masque  de  fer, 
dont  aucune  ne  paraît  soutenir 
un  examen  sérieux.  M.  deSaint- 
Foix  pféteüdjnoütrcr  que  c’était 


\ 


MAS  t 

le  duc  de  Montmouth  ( voyez  ce 
nom),  et  réfuter  le  P.  Griffet 
qui  avait  jugé  cette  supposition 
invraisemblable.  Quelques  au- 
teurs out  tourné  leurs  conjectu- 
res sur  l’intendant  Foucquet. 
( Voyez  ce  nom.  ) En  1770,  il  a 
paru  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique (août,  pag.  i3a),  une 
dissertation  pour  prouver  que 
ce  prisonnier  était  le  secrétaire 
du  duc  de  Mantoue,  enlevé,  à 
ce  que  prétend  l’auteur,  par  or- 
dre de  Louis  XIV,  dont  il  traver- 
sait quelque  dessein.  Cette  opi- 
nion , d’ailleurs  peu  plausible, 
semble  recevoir  quelque  appui 
du  séjour  que  le  prisonnier  fit  à 
Pignerol  avant  d’être  transporté 
à Sainte-Marguerite.  Quelques- 
uns,  sur  des  conjectures  roma- 
nesques, ont  imaginé  un  événe- 
ment où  la  successiort  au  trône 
se  trouvait  compromise,  et  dont 
par  là  même  il  est  tout  au  moins 
inutile  de  faire  mention  5 d’au- 
tres ont  rembruni  la  peau  du 

Juisonnier,  réellement  un  peu 
)asan ce,  jusqu’à  en  faire  une  es- 
pèce de  nègre,  et  ont  cru  que 
cetLe  difformité  avait  fait  séques- 
trer un  enfant  de  très  grande 
naissance.  On  voit  par  l’exposi- 
tion même  de  ces  opinions  di- 
verses , que  la  véritable  est  pro- 
bablement encore  un  secret. 
Mais  l’on  ne  peut  disconvenir 
que  la  pdus  vraisemblable  est 
celle  qui  se  rapporte  au  comte 
de  Vermandois.  Le  P.  Griffet  et 
l’auteur  delà  Vie  du  dauphin, 
père  de  Louis  XV,  paraissent  sa- 
tisfaire à toutes  les  difficultés. 
On  trouve  plusieurs  particula- 
rités relatives  a cet  objet  dans  le 
journal  de  Dujonca,  lieutcnanl- 
de-roi  à la  Bastille  quand  le  pri- 
sonnier y arriva.  Ce  journal  , 
imprime  dans  le  Traité  dés  dif- 
férentes preuves  qui  établissent 
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la  vérité  de  l’histoire  du  P.  Grif- 
fet , est  très  curieux.  I)uj  onca  ne 
dit  point  que  le  masque  fut  de 
fer,  il  dit  seulement  que  c’était 
un  masque  de  velours  noir.  Mais 
le  nom  de  Masque  de  fer  a pré- 
valu, parce  que,  quand  le  pri- 
sonnier traversait  les  cours  de  la 
prison,  on  couvrait  le  masque 
de  velours  d’un  masque  de  fer. 
Ou  lit  dans  les  prétendus  Mé- 
moires du  maréchal  de  Riche- 
lieu, publiés  en  1790,  que  ce 
prisonnier  était  un  fils  puîné  de 
Louis  XIV,  hypothèse  romanes- 
que et  absurde,  évidemment  ré- 
futée par  le  récit  même  du  ca- 
lomnieux inventeur.  Voyez  le 
Journal  hist.  et  litlér. , icr  août 
1791  ? P*  40^*  [ Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  publics  sur  cet 
étrange  événement,  nous  cite- 
rons la  Dissertation  qui  sc  trouve 
dans  les  Mélanges  d* histoire  et 
de  littérature , Paris,  1817,  in-80.] 
MASQUIERES  ( Françoise  ) , 
morte  à Paris  en  1728,  était  fille, 
d’un  maître  d’hôtel  du  roi.  Elle 
fit  son  occupation  de  l’étude  des 
belles -lettres  , et  particulière- 
ment de  la  poésie  française,  pour 
laquelle  elle  avait  du  goût  et  du 
talent.  Ses  ouvrages  poétiques, 
qui  se  trouvent  dans  un  Non - 
veau  choix  de  poésies , 1715, 
in-*i2,  sorte  : i°  la  Description 
de  la  Galerie  de  Saint-Cloud  ; 
’io  Y Origine  du  luth ; 3*  uy<>. 
Elégie , etc.  Sa  versification  a de 
la  douceur,  mais  elle  est  faible, 
et  offre  peu  d’images. 

MASS  AC  (Raymond  de),  mé- 
decin d’Orléaus,  du  xvr  siècle,, 
s’occupait  autant  des  belles-let- 
tres que  de  sa  profession.  O11  a 
de  lui  : i°  Pœan  aurelianus  ; 
c’est  un  poèméconsidérablè,  in- 
séré dans  le  Recueil  des  poèmes 
et  panégyriques  de  la  ville  d’Or- 
léans, 1 G j G , in-4°.  Il  y célèbre 
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l’heureusé  température  du  cli- 
mat d’Orléans,  et  fait  l’éloge  du 
college  de  médecine  et  des  méde- 
cins qui  s’y  sont  distingués  par 
leur  science  et  leurs  talents. 
Pugeœ  y sive  De  lymphis  pugia- 
cis  libro  duo , cum  notis  J . Le 
PCasseur , Paris,  1599.  C’est  un 
poème  sur  la  fontaine  minérale 
de  Pougues,  à deux  lieues  de 
Nevers.  Charles  de  Massac,  fils 
de  l’auteur,  l’a  traduit  en  vers 
français,  Paris,  i6o5,  in-8°.-  * 
MASSÆUS  (Chrétien),  sur- 
nomme CameracenuSy  à cause  du 
long  séjour  qu’il  fit  à Cambrai , 

” naquit  à Warneton  en  1469»  11 
entra  dans  la  congrégation  des 
clercs  de  la  vie  commune,  en- 
seigna  les  humanités  à Gand , de 
là  se  rendit  à Cambrai où  il 
exerça  le  même  emploi  depuis 
1509  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva 
-en  i546*  Nous  avons  de  lui: 
i°  une  Grammaire  latine , An- 
vers, i536,  in-4D*  Despautère 
prétendit  que  Massæus  avait 
pillé  dans  sa  Grammatice 7 et 
le  traita  fort  durement  : Massæus 
.'lui  répondit  solidement,  mais 
avec  autant  dé  modération  que 
Despautère  avait  mis  d’empor- 
• * tement  à l’attaquer.  20  Chroni- 
corum  multiplicis  historiœ  utrius- 
que  Testamcnti  lib.  xx , Anvers , 
v i54o>  in-fol.  Cette  chronique  est  > 
estimée.  On  dit  que  l’auteur  em- 
v ploya  cinquante  ans  à la  faire. 
r 11  a mis  à la  tête  un  calendrier 
égyptien  ^ hébraïque,  macédo- 
nien et  romain  , ce  qUi  montre 
qu’il  était  versé  dans  des  nia  thé- 
matiques aussi  - bien  que  dans 
l’histoire  et  les  belles-lettres. 

MÀSSAR1A  (Alexandre),  cé- 
lèbre médecin^  né  à Vicencc  vers 
. ; 1 5à  o,  pvatiq ua  so u art  avec  succès  * 
à Venise,  et  l’enseigna  avec  beau- 
coup de  réputation  àPadoue,  où 
il  mourut  le  17  octobre  1698,  dans 
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tin  âge  avancé.  Sa  grande  charité 
pour  les  pauvres  le  distingua 
eucore  plus  que  sa  science.  Il 
était  singulièrement  attaché  à la 
doctrine  de  Gallien  , et  disait 
qu'il  aimaitmieux  errer  avec  cet 
ancien,  que  d’avoir  raison  avec 
Iesmodernes.ll  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  entreautres: 
i°  De  peste y Venise  , 1^79,  in-4* 
2°  Disputationes  düœ , quarwn 
prima  de  scopis  mitténdi  sangiii* 
nem  in  J abribus,  altéra  de  purga- 
tione  in  morborum  principio  , 
Lyon  , 1622  , in-4°.  Le  traité  de 
la  saignée  est'  encore  regardé 
comme  un  chef-d’œuvre;  il  y dé- 
taille savamment  les  cas  où  elle 
convient,  et  ceux  où  elle  est  nui- 
sible. Si  on  avait  suivi  sa  pratique 
au  lieu  de  celle  de  Botal , chez 
qui  la  saignée  était  un  remède 
presque  universel,  otï  nJaurait 
pas  tant  prodigué  le  sang  des 
hommes,  ni  peut-être  leur  vie. 
3°  Practica  medica, Venise, (i 622, 
in-fol. 

MASSÉ  (Jean-Baptiste),  pein- 
tre du  roi  de  France , né  a Paris 
le  29  décembre  1687 , mort  le  26 
septembre  1767,  excellait  dans 
la  miniature.  Il  était  protestant, 
mais  rendait  justice  aux  catho- 
liques; il  congédia  un  domesti- 
que dé  cette  "religion.,  qui  l’avait 
servi  long-temps  avec  fidélité, 
et  qui  voulait  se  faire  calviniste 
pour  lui  plaire.  Le  recueil  d’es- 
tampes représentant  la  grande 
galerie  de  Versailles  et  les  deux 
salons  qui  l’accompagnent,  peint 
par  Le  Bruji  , a été  dessiné  par 
Massé,  et  gravé  sons  ses  yeux  par 
lesplushabiles  maîtres.  Celte  col- 
lection parut  en  1753,  in-fol, 
avec  une  explication,  in-8°.\  . 

.*{*  MASSÉNA  ( André  ),  duc  de 
Rivoli  et  prince  d’Essling,  ma- 
réchal de  France,  naquit  dans  le 
comté  de  Nice,  d’un  ma.rçhaud. 
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de  vin.  Dans  sa  jeunesse,  il  donna 
des  leçons  d’armes,  et  entra  dans 
le  régiment  de  royal-italien.  A 
l’cpoquc  de  la  révolution  , il 
était  sous-officier  au  service  du 
roi  de  Sardaigne.  Espérant  trou- 
ver un  avancement  rapide  dans 
les  armées  françaises  , grossies 
par  une  foule  de  jeunes  gens 
qui,  soit  pour  l’amour  de  la 
liberté  , soit  pour  éviter  le 
spectacle  affreux  des  discordes 
civiles,  se  réfugiaient  dans  les 
camps,  Masséna  quitta  les  ar-‘ 
mées  de  Sardaigne  en  1792,  et 
passa  successivement  par  tous  les 
grades,  jusqu’à  celui  de  général 
de  brigade  (maréchal  de  camp  ), 
qu’il  obtint  en  1793.  Plein  de 
bravoure  et  de  talents  naturels, 
il  justifia  par  divers  traits  de 
courage  et  d’habiles  manœuvres 
le  choix  que  la  république  avait 
fait  de  lui.  Ses  premiers  exploits 
furent  contre  les  Piéinontais, 
dont  il  venait  d’abandonner  la 
cause.  Le  i(\  novembre  1793,  il 
les  défit  à Castel-Gen  este  et  s’em- 
para de  Fagarelto  ; le  i(>  avril 
179I,  il  battit  un  corps  autri- 
chien à Poute-di-iNeva  sur  leTa- 
naro;  le  28,  il  se  rendit  maître 
d’Orméa,  et  contribua  puissam- 
ment, Je  29  avril,  à la  victoire 
de  Saorgio.  Devenu  général  de 
division,  il  commanda  en  1795 
l’aile  droite  de  l’armée  et  conti- 
nua à s’v  distinguer  par  son  acti- 
vité, son  intelligenceetsa valeur. 
Unie  vit,  le25juin,repousservi- 
goureusement  lesAutrichiensqui 
avaient  inopinément  attaqué  les 
positions  de  Yado  et  de  Tersano, 
et  défendre  avec  le  môme  succès, 
celle  du  Petit-Gibraltar;  enfin, 
tant  que  dura  cette  campagne, 
où  la  valeur  et  l’activité  des  sol- 
dats français  se  déployèrent  avec 
tant  d’énergie, Masséna  futdetou- 
tes  les  batailles, partagea  tous  les 
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dangers  et  eut  part  àtousles  triom- 
phes. En  1796  s’ouvrit  la  fameuse 
campagne  d’Italie.  La  république 
crût queMassénapourraitlui  être 
utile  pour  consommer  cette  in- 
vasion, et  lui  conféra  un  com- 
mandentent.  Son  espoir  ne  fut 
point  trompé;  le  i3  mai,  ce  gé- 
néral était  déjà  dans  Milan  , à la 
tête  de  l’avant-garde  française, 
et  le  25  , il  s’était  emparé  de  Vé- 
rone. Le  22  juin,  il  se  porta  sur 
Roveredo,  et  repoussa,  après  un 
combat  très  vif,  les  avant-postes 
de  Beaulieu;  c’est  à cette  épo- 
que, et  après  ce  brillant  succès  , 
que  Buonaparte  le  surnomma 
1 7 Enfant  chéj'i  de  la  victoire.  Le 
6 juillet,  il  dirigea  l’attaque  sur 
les  lignes  autrichiennes,  entre 
l’Adige  et  le  lac  de  Guarda , et 
vi  n t à bou  t de  1 es  emporter.  M o i n s 
heureux  le  29,  il  se  vit  enlever 
le  poste  important  de  laCorona, 
et  fut  repoussé  le  2 août,  pour 
avoir  voulu,  d’après  le$  ordres 
de  son  chef,  attaquer  Lonado. 
Ges  malheurs  furent  bientôt  ré- 
parés par  de  nouveaux  succès  : 
dans  le  cours  du  même  mois,  il 
força  le  camp  retranché  de  Pes- 
cliiera,  reprit  les  postes  de  la 
Corona  , de  Montcbaldo  , de 
Preabolo  , de  Rivoli , et  enleva 
à l’ennemi  une  grande  quantité 
d’hommes  et  de  canons.  Le  4 
septembre,  il  contribua  au  gain 
de  la  bataille  de  Roveredo  , à la 
prise  des  lignes  de  Santo-Marco, 
eten traie  lendemain  dans' Trente. 
Victorieux  successivement  à Bas- 
sano,  à Vérone,  à Cadoti , au  fort 
de  la  Chiusa,  à Cessa-So!a , à 
Tarviset  àClagcnfurth,  il  acquit 
de  nouveaux  titres  à la  recon- 
naissance de  la  république  et  à 
la  confiance  du  général  eu  chef 
Buonaparte,  qui  Je  dépêcha  à 
Vienne,  chargé  d’une  mission 
relative  à la  paix.  Masséna  , se 
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rendit  le  icr  mai  1797  à Durlacli, 
pies  de  l’archiduc  Charles,  causa 
quelques  instants  avec  lui  et 
continua  sa  route  vers  Paris,  où 
il  fut  reçu  avec  l’enthousiasme 
le  plus  vif  par  tous  les  révolu- 
tionnaires , dont  il  avait  servi  la 
cause  et  exécuté  les  ordres  avec 
tant  de  zèle  et  de  valeur.  Le  18 
mai,  on  lui  donna,  dans  la  salle 
de  J’Odcon,  une  fête  qui  fut  ter- 
minée par  un  bal  et  un  banquet 
de 800  couverts,  où  les  transports 
de  la  reconnaissance  républicai- 
ne lurent  portés  au  plus  haut 
point.  Il  n’en  fallait  pas  tant 
pour  exalter  l’amour-propre  et 
le  patriotisme  de  Masséaa,  don  t 
les  opinions  étaient  depuis  long- 
temps connues;  aussi  le  vit-011  , 
au  mois  d’août  de  la  mèmeaiméc, 
adresser,  au  nom  de  sa  division, 
les  plus  vigoureuses  adresses 
contre  la  majorité  des  conseils, 
qui,  selon  lui,  sous  le  nom  de 
faction  mlichicnnc y conspiraient 
ouvertement  la  ruine  dp  la  ré- 
publique, Après  les  journées  des 
4 et  5 septembre  1797,  Massée  a 
fut  un  des  candidats  portés  sur 
les  listes  pour  rem  placer  Carnot  et 
Rarthelemy  , qui  venaient  d’être 
exclus  du  directoire  exécutif.  Au 
mois  de  février  1798,  il  fut 
chargé  de  l’invasion  de  Rome  J 
• I était  déjà  en  marche  pour  al- 
ler fondre  sur  celte  pacifique 
province  , que  le  caractère  et 
la  dignité  de  son  souverain  n’a- 
vaient. pu  soustraire  à l’ambi- 
tion de  la  république,  lorsque 
les  mécontentements  qui  éclatè- 
rent dans  son  armée  le  forcèrent 
à remettre  le  commandement  au 
général  Dallenlagne,  et  à se  re- 
tirer. Ces  plaintes  étaient  causées 
par  sou  avarice,  ses  lapin c^  et 
ses  concussions,  qui  ,.  de  tous 
les  temps,  flétrirent  sa  gloire  mi- 
litaire, et  furent,  dit- ou  , le 


principales  sources  de  cette  im- 
mense fortune  qui  depuis  , en 
France,  est  presque  passée  en 
proverbe.  Masséna  publia  peu 
après  un  mémoire  justificatif, 
qui  ne  le  justifia  pas  au  tribunal 
de  l’opinion  publique;  il  resta 
quelque  temps  sans  emploi  , rl 
reçut  enfin  au  mois  de  décembre 
le  commandement  en  chef  de 
l’armée  d’Helvétie.  U fit  preuve 
do  talent  dans  diverses  opéra- 
tions; mais,  énervé  peut-être 
par  les  plaisirs  auxquels  il  se 
ïi  Vivait  souvent,  il  ne  montra  plus 
cette  étendue  et  cet  ensemble  de 
vues  nécessaires  pour  conduire 
u né  grande  armée.  H pénétra  ce- 
pendant jusqu’aux  (Irisons  , put 
Loire,  fit  prisonnier  le  général 
Auffomhcrg,  et  fut  obligé  de  ré- 
trograder par  )a  défaite  de  Jour- 
dan, qui  avait  été battu  sur  le  Da- 
nube.Chargé  du  comma n dément 
en  chef  des  forces  françaises  en 
Allemagne, il  disputa  pied  à pied 
et  par  de  savantes  manœuvres, 
toutes  les  positions  de  là  Suisse 
à l’archiduc  Charles , ét  mit  enfin 
eu  pleine  déroute,  devant  Zu- 
rich , l’armée  russe  commandée 
pn r h Qrsahow.  ('/était  la  première 
défaite  eu  bataille  rangée  que  les 
Russes  éprouvaient  depuis  tut 
siècle;  ,clle  entraîna  la  dissolu- 
tion de  la  coalition,  et  fit  beau- 
coup d’honneur  à Masséna.  Su- 
warow  y qui  nccçourait  nu  se- 
cours d'^s  siens,  n’arriva  que 
pour  effectuer  sa  retraite  et  don- 
ner plus  de  lustre  aux  succès  de 
son  habile  adversaire,  qui  , après 
avoir  épuisé  les  forces  des  Rus- 
ses , reprit  lcSnint-Colhard  , (Cla- 
ris, et  toutes  les  vallées.  Après 
tant  île  v ictoires  , la  république 
lui  conféra,  en  1800,  !e  com- 
mandement de  l’armée  d’Italie  : 
ce  fut  là  le  tombeau  rie  cotte  fa- 
meuse réputation  qu’il  venait 
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d’acquérir;  on  reconnut  en  fin  ce 

que  d’habiles  militaires  avaient 
toujours  dit  de  Masséna,  quecé 
général  intrépide  et  hardi  dans 
l’action,  n’était  plus  qu’un  hom- 
me médiocreà  la  lêted’une armée 
•nombreuse  et  daus  la  direction 
d’une  campagne.  Cependant  , 
s’il  fut  malheureux  daus  ce  com- 
mandement, on  lui  doit  la  jus- 
tice d’ajouter  qu’il  ne  se  laissa 
point  abattre  dans  ses  revers  , et 
que,  conservant  son  sang-froid, 
d sut  profiter  de  tout  ce  que  la 
foi  tune  lui  laissa  pour  sauver  les 
troupes  qu’il  avait  sous  ses  or- 
dres. 11  fit , avec  uné  poignée  de 
soldats,  manrquauü  d’argent,  de 
vivres,  d’hahits,  de  munitions, 
tout  ce  qu’il  pouvait  faire  devant 
les  forces  imposantes  comman- 
dées par  Mêlas.  Retiré  dans  Gè- 
nes , où  il  s’élâit  retranché  , il  y 
fit  une  défense  vigoureuse  qui , 
étonna  iespl  us  habiles  généraux  ; 
on  la  compte  au  nombre  des 
plus  belles  que  puissent  offrir 
ies  fastes  militaires.  On  le  vit, 
avec  un  corps  de  tiùupcs  af- 
faibli, repousser  l’ennemi  avec 
avantage  , contenir  un  peuple 
immense  sans  cesse  prêt  à se  ré- 
volter, et  qui  appelait  de  tous 
ses  vœux  les  ennemis  qui  assié- 
geaient ses  portes.  Frappé  lui- 
même  de  la  longue  résistance  de 
Ma  s séria , le  général  Mêlas  lui  eu 
témoigna  s où  admiration  daus 
une  lettre  où  il  lui  offrait  une 
capitulation  honorable,  que  le 
général  français  acceptu  le  2 juin 
1800.  Celte  belle  défense  , en 
occupant  la  plus  grande  partie 
des  troupes  de  Mêlas  , favorisa 
l’irruption  de  Buouapartc  par  le 
mont  Saint-Bernard , et  par  suite 
sa  victoire  décisive  de  Maveùgo. 
Api  es  cette  fameuse  journée,  Mas- 
séna  fut  investi  du  commande- 
ment en  chef  de  l’armée  : nittis  , 
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à cause  de  ses  concussions,  il  v 
fut  bientôt  remplacé  par  Brune  , 
qui  inspirait  plus  de  confiance  à 
Buouapartc.  Lié  d’amitié  avec  le 
fameux  Fouché,  Masséna  trempa 
dans  divers  complots  contre  son 
rival , qui  11c  laissa  pas,  lorsqu’il 
fut  porté  sur  le  trône,  de  l’éle- 
ver au  grade  de  maréchal  d’em- 
pire et.de.  grand  officier  de  la 
Légion-d’llonneur.  L’année  d’n- 
p.  es, il  prit  le  commandement  (h* 
1 armée  d’Italie  , s’empara  de  Vé- 
rrinue  au  mois  de  septembre  , 
poursuivit  le  prince  Charles  , 
force  de  se  retirera  cause  des  re- 
vers des  années  autrichien  nés  éu 
Allemagne,  et  se  joignit  à la 
grande-armée.  A près  la  signature 
du  traité  de  Prcsbourg  , il  reprit 
le  commandement  d’Italie ctcou- 
duisit  à Naples  Joseph  Buona- 
part€5,q  ui  a liai  t s’em  pa  rer  de  cet  te 
couronne.  Les  Napolitains  fidè- 
les firent  quelque  résistance , 
dont  il  triompha  par  sa  valeur 
et  son  , activité.  Buorrapnrte  ; qui 
appréciait  ses  talents  militaires., 
sans  avoir  pour  lui  une  grande 
affection,  crut  avoir  besoin  de 
ses  services,  et  lui  donna  , en 
1 80 7 , 1 c commandement  du  cin- 
quième corps  d’année,  à la  tcic 
duquel  Massséna  fit  la  campagne 
de  1809  contré  l’Autrichè.  Cette 
campagne,  dans  laquelle  les  gé- 
néraux français  et  l’année  tout 
entière  firent  des  prodiges  si 
étonnants  et  portèrent  si  haut  la 
puissance  de  Buouapartc , con- 
tribua beaucoup  à la  gloire  et  à 
la  fortune  de  Masséna.  M avait 
sauvé  l’armée  tout  entière  h 
Essling  par  sa  fermeté,  et  il  avait 
contribué  au  succès  de  la  bataille 
de  YVagrani,  et  développé  des  ta- 
lents de  'commandement  qu’on, 
•ne  lui  connaissait  point  encore. 
La  principauté  d’Essling,  des  ri- 
chesses immenses , et  le  corn- 
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commandement  de  l’armée  de 
Portugal  , dans  lequel  Soult 
avait  échoué,  furent  les  récom- 
penses de  ses  nombreux  services, 
Buonaparte  n’avait  point  assez 
connu  peut-êLie  l’avidité  extrê- 
me de  Masséna  en  lui  confiant 
une  armée  comme  celle  de  Por- 
tugal. Loin  de  la  capitale  de  l’em- 
pire et  du  souverain  , dans  un 
pays  qui  regorgeait  de  richesses 
immenses,  et  qui  depuis  plu- 
sieurs siècles  avait  enrichi  ses 
temples,  ses  autels  et  ses  palais 
de  tout  l’or  du  Brésil,  et  rendu 
les  Indes  orientales  tributaires 
de  scs  objets  les  plus  précieux  , 
ce  général  ne  chercha  qu’à  gros- 
sir ses  trésors.  Malgré  quelques 
succès  passagers  , il  fut  obligé 
d’abandonner  le  Portugal  à\Vel- 
lington;  ce  fut  alors  qu’il  com- 
mença à opérer  une  retraite  dans 
laquelle  il  fit  briller  de  nouveau 
ses  talents  militaires,  qu’il  sem- 
blait avoir  oubliés.  11  repoussa 
plusieurs  fois  l’ennemi  , et  gagna 
ainsi  la  frontière  de  Portugal, 
après  des  marches  très  pénibles, 
pendant  lesquelles  la  mésintel- 
ligence qui  régnait  entre  lui  et  le 
maréchal  Ney  , commandant  son 
arrière-garde,  dégénéra  en  ani- 
mosité personnelle.  En  abandon- 
nant le  Portugal  et  sa  frontière, 
il  encourut  la  disgrâce  de  son 
maître,  qui  le  laissa  dans  l’inac- 
tion pendant  les  campagnes  de 
3812  et  de  181 3,  et  l’éloigna  de 
Paris  en  lui  conférant  le  com- 
mandement de  la  huitième  divi- 
sion militaire.  Masséna  était  à 
Toulon  lorsque  Louis  XVIII  en- 
tra en  France  en  1 8 1 4-  5 il  arbora 
avec  enthousiasme  la  cocarde 
blanche , reçut  successivement  la 
décoration  de  chevalier  et  de 
commandeur  de  Saint-Louis,  et 
fut  naturalisé  Français  par  le  roi 
et  la  chambre  des  pairs.  Lors  du 
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débarquement  de  Napoléon  en 
i8i5 , Masséna,  d’abord  immo- 
bile au  milieu  de  l’agitation  gé- 
nérale, créa  des  obstacles,  per- 
suada aux  Marseillais  de  rester 
dans  l’inaction,  etlaissa  le  temps 
à Buonapartc  , qu’il  aurait  pu 
arrêter  à Sisteron,  d’arriver  jus- 
qu’à Grenoble.  Le  10  avril  sui- 
vant, il  salua  par  une  proclama- 
tion le  grand  Napoléon  , et  dans 
un  rapportqu’il  lui  adressa  le  i4, 
il  avança  qu’il  avait  tout  fait 
pour  le  servir.  Après  la  bataille 
de  Waterloo  , il  se  rallia  à Fou- 
ché dans  la  capitale,  et  servit 
puissamment  son  parti,  qui  était 
à la  fois  contraire  à Buonaparte 
et  aux  Bourbons.  Le  gouverne- 
ment provisoire  le  mit  à la  tête 
de  la  garde  nationale.  Il  ne  fut 
ni  inquiété  ni  recherché  aù  se- 
cond retour  du  roi.  Nommé 
membre  du  conseil  de  guerre 
chargé  déjuger  le  maréchal  Ney, 
il  se  récusa  comme  les  autres 
maréchaux.  Le  16  février  1816, 
il  fut  dénoncé  à la  chambre  des 
députés  , par  les  habitants  des 
Bouches-du-Rhône,  qui  deman- 
daient que  l’on  fît  justice  de  la 
conduite  du  commandant  de 
leur  division,  à l’époque  du  20 
mars  i8i5;  mais  cette  dénoncia- 
tion , éloignée  par  le  parti  mi- 
nistériel , n’eut  aucune  suite.  Ce 
fut  en  vaiu  que  le  maréchal  pu- 
blia un  mémoire  justificatif,  qui 
ne  trompa  que  ceux  qui  étaient 
disposés  à être  trompés.  Masséna 
ne  survécut  pas  long-temps  à sa 
honte  et  à son  parjure;  il  mou- 
rut à Paris  le  4 avril  1817,  dans 
un  état  d’épuisement  et  de  dé- 
composition , suite  de  ses  dé- 
bauches. Ses  obsèques  furent 
célébrées  avec  pompe.  Le  géné- 
ral Thiébault  prononça  son  orai- 
son funèbre  (insérée  dans  le 
Mercure  du  12  avril  1817  , et 
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imprimée  séparément  in -8’  ). 

MASSEV1LLE  (Louis  Le  Vas- 
seur de),  ecclésiastique,  né  à 
Juganville,  au  diocèse  de  Cou- 
tances,  mourut  à Valogne  en 
i ^33 , à 80  ans  , après  avoir  pu- 
blié V Histoire  sommaire  de  Nor- 
mandie, en  0 vol.  in-12,  dont  il 
y a eu  plusieurs  éditions  : ou- 
vrage faiblement  écrit  ; mais  rare 
et  utile,  faute  d’un  meilleur.  Il 
faut,  pour  l’avoir  complet,  qu’il 
soit  accompagné  de  VEtat  géo- 
graphique de  Normandie,  Rouen , 
1722,  2 vol.  in-12.  Massevillc 
avait  fait  encore  le  Nobiliaire  de 
Normandie;  mais,  surles  instan- 
ces d’un  directeur,  qui^  sans 
doute  y vit  des  choses  répréhen- 
sibles , il  jeta  son  manuscrit  au 
feu  dans  sa  dernière  maladie. 

MASSIEU  ( Guillaume  ),  mem- 
bre de  l’académie  des  belles-let- 
tres et  de  l’académie  française , 
naquit  à Caen  en  i665.  Étant 
venu  achever  ses  études  à Paris, 
il  entra  chez  les  jésuites.  Il  en 
sortit  dans  la  suite,  et  se  char- 
gea de  l’éducation  du  fils  de 
M .Sacy,  de  l'académie  française. 
3/abbé  Massieu  contracta  une 
amitié  étroite  avec  Tourreil  et  a- 
y ecplusieursautressavants.il  fut 
nommé,  en  17 10,  professeur  en 
langue  grecque  au  collège  royal, 
place  qu’il  remplit  avec  dislinc- 
tiou  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  a 
Paris  en  1722.  L’abbé  Massieu 
était  un  homme  vrai , simple , 
modeste,  orné  seulement  de  sa 
vertu  et  des  richesses  de  son  sa- 
voir. Profond  dans  la  connais- 
sance des  langues  anciennes  , il 
en  profita  pour  connaître  les  gé- 
nies des  plus  beaux  siècles  d’A- 
thènes et  dé  Rome.  On  a de  lui  : 
i°  plusieurs  savantes  Disserta* 
lions , dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  inscriptions  j 20 
une  belle  Préface  à la  tête  des 
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Œuvres  de  Tourreil  , dont  il 
donna  une  nouvelle  édition  en 
1721 . 3°  Il  avait  entrepris  une 
Traduction  de  Pindare,  avec  des 
notes  ; mais  il  n’en  a donné  que 
six  odes.  Le  feu  et  l’enthousias- 
me de  l’original  ne  se  retrouvent' 
point  dans  cette  version.  On  es- 
time davantage  les  notes  que 
M.  de  Vauvilliers  a jugées  pro- 
pres à orner  son  Essai  de  tra- 
duction du  même  poète.  4°  His- 
toire de  la  poésie  française , 
in-12,  etc.  Les  recherches  cu- 
rieuses dont  elle  est  remplie  et 
l’élégante  simplicité  du  style 
rendent  cet  ouvrage  aussi  utile 
qu’agréable.  5°  Un  Poème  latin 
sur  le  café que  l’abbé  d’Olivct 
a publié  dans  son  recueil  de 
quelques  poètes  latins  moder- 
nes. L’ouvrage  de  l’abbé  Massieu 
ne  dépare  point  cette  collection. 
— Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  l’abbé  .Massieu  , qui  nous  a 
donné  une  bonne  traduction  de 
Lucien  avec  des  notes,  Paris, 
1781  à 1787,  6 vol.  in-12 , [ ni 
avec  un  autre  Massieu,  évêque 
constitutionnel  de  l’Oise,  mort 
à Bruxelles  en  1818.] 

MASS1LLON  ( Jean-Baptiste), 
fils  d’un  notaire  d’Hières  cnPro-, 
vence,  naquit  en  i6(53,  et  entra 
dans  la  congrégation  .de  l’Ora- 
toire en  1681.  Ses  supérieurs  lui 
ayant  soupçonné,  pendant  son 
cours  de  régence,  des  intrigues 
avecquelques  femmes,  l’envoyè- 
rent dans  une  de  leurs  maisons 
au  diocèse  de  Meaux.  Il  fit  ses 
premiers  essais  de  l’art  oratoire 
à Vienne  en  Dauphiné , pendant 
qu’il  professait  la  théologie.  L’o- 
raison  funèbre  de  Henri  de  Ail- 
Jars,  archevêque  de  cette  ville, 
obtint  tous  les  suffrages.  Ce 
succès  engagea  le  P.  de  la  lour, 
alors  général  de  sa  congrégation, 
à l’appeler  à Paris.  Lorsqu  il  y 
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eut  fait  quelque  séjour,  il  lui 
demanda  ce  qu'il  pensait  des  pré- 
dicateurs qui  brillaient  sur  ce 
grand  théâtre  : Je  leur  trouve, 
vépondit-il  , bien  de  V esprit  et 
du  talent  ; mai  si  je  prêche,  je  ne 
prêcherai  pas  comme  eux.  Il  tint 
parole  : il  prêcha,  et  il  s'ouvrit 
une  route  nouvelle.  Le  P.  Bour- 
daloue  fut  excepté  du  nombre 
de  ceux  qu'il  ne  se  proposait 
point  d’imiter.  S’il  ne  le  prit  pas 
en  tout  pour  son  modèle,  c’est 
que  son  génie  le  portait  à un 
autre  genre  d’éloquence.  Bour- 
daloue,  comme  un  conquérant 
redoutable,  entraîne,  subjugue, 
force  de  se  rendre  aux  armes  de 
la  raison  : Massillon,  comme  un 
négociateur  habile,  procède  avec 
moins  de  rapidité , avec  plus  de 
douceur.  L'un  s’adresse  à l’esprit 
et  le  domine  ; l’autre  s’attache  à 
l'ame , la  captive  et  l’atlendrit. 
Le  premier  a la  dignité,  la  force 
et  le  feu  continu  de  Démostliè- 
nès  ; le  second,  l'adresse  et  l’art 
de  Cicéron.  Après  avoir  prêché 
son  premier  Avent  à Versailles  , 
il  reçut  cet  cloge  de  la  bouche 
même  de  Louis  XIV  : « Mon 
» père  , quand  j’ai  entendu  les 
» autres  prédicateurs,  j’ai  été 
» très  content  d’eux.  Pour  vous, 
» toutes  les  fois  que  je  vous  ai 
» entendu,  j’ai  été  tics  mécon- 
» lent  de  moi-même.  » En  *704, 
le  P.  Massillon  parut,  pour  la  se- 
conde foisà  la  cour,  ety  paruten- 
core  plus  éloquent  que  la  pre- 
mière. Les  éloges  flatteurs  qu’il 
y recueillit,  n’a  Itéreront  point 
sa  modestie.  LJn  de  ses  confrères 
le  félicitant  sur  ce  qu’il  venait 
de  prêcher  admirablement,  sui- 
vant sa  coutume:  Eh!  laisset , 
mon  père  , lui  répondit-il  , le 
Diable  me  Va  déjà  dit  plus  élo- 
quemment que  vous.  Les  occu- 
pations du  ministère  ne  l’cmpê- 
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chère nt  pas  de  se  livrer  à la 
société;  il  oubliait  à la  campa- 
gne qu’il  était  prédicateur,  sans 
pourtant  blesser  la  décence.  S’v  , 
trouvant  chez  M.  de  Crozat , ce- 
lui-ci lui  dit  un  jour  : Mon  père , 
votre  morale  m'effraie  ,*  mais  vo- 
tre faconde  vivre  me  rassure . 11 
se  peut  qu’il  ait  quelquefois  ac- 
ccadé  un  peu  trop  à la  complai- 
sance ou  à de  pressantes  sollici- 
tations, comme  il  lui  arriva  dans 
la  suite  à l’égard  du  licencieux 
Dubois  , auquel  il  eut  la  fai- 
blesse de  donner  une  attestation 
pour  être  prêtre,  et,  ce  qui  est 
plus  grave  encore,  de  le  consa- 
crer évêque.  Son  esprit  de  con- 
ciliation le  fit  choisir  dans  les 
affaires  de  la  Constitution,  pour 
raccommoder  le  cardinal  de 
Noailles  avec  le  saint-siège  : il  11e 
négligea  rien  pour  lui  persuader 
l’indispcusable  nécessité  d’ac- 
quiescer aux  décrets  du  souve- 
rain pontife,  acceptés  de  l'Eglise 
universelle;  mais  le  temps  où  le 
cardinal  devait  être  persuadé 
n'était  pas  encore  venu.  Le  ré- 
gent le  nomma  en  1717  à l’évê- 
ché de C!ermon,t.  Destiné  l’année 
suivante  à'prôchcr  devant  Louis 
XV,  qui  11’avait  que  9 ans,  il 
composa  ces  Discours  si  connus 
sous  le  nom  de  Petit  Carême , 
qu’on  regarde  communément 
comme  son  meilleur  ouvrage  , 
quoique  un  homme  de  l’art  en  ait 
jugé  très  différemment.  On  sou- 
haiterait nue  les  ornements  v 
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fussent  moins  prodigués  , lcf\ 
répétitions  et  les  paraphrases 
plus  rares.  Mats  les  circonstan- 
ces peuvent  servir  à excuser  ces 
défauts.  L’abbaye  de  Savignv 
ayant  vaqué  , le  cardinal  Du- 
bois la  lui  fit  accorder.  L’Orai- 
son funèbre  de  la  duchesse  d’Or- 
léaus  en  17*23,  fut  le  dernier 
discours  qu’il  prononça  à Paris. 
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Depuis,  il  ne  sortit  plus  de  son 
diocèse,  où  sa  douceur,  sa  poli- 
tesse et  ses  bienfaits  lui  avaient 
gagné  tous  les  cœurs.  En  deux 
ans,  il  fit  porter  secrètement 
20,000  livres  à UHôtel-Dieu  de 
Clermont.  Il  se  faisait  un  plaisir 
de  rassembler  des  oratoriens  et 
des  jésuites  à sa  maison  de  cam- 
pagne , et  de  les  faire  jouer  en- 
semble. Son  diocèse  le  perdit 
en  1742.  Il  était  âgé  de  79  ans. 
Le  caractère  de  son  éloquence 
est  un  ton  simple,  noble,  inté- 
ressant, affectueux,  naturel;  un 
style  pur,  correct,  élégant,  qui 
pénètre  J’ame,  sans  la  contrain- 
dre ni  l’agiter.  « Massillon  , dit 
» l’abbé  Maury,  a rarement  des 
» traits  sublimes;  mais  s’il  est 
» au-dessous  de  sa  propre  re- 
» nommée  comme  orateur,  il  est 
» sans  doute  au  premier  rang 
» comme  écrivain  , et  nul  n’a 
» porté  le  mérite  du  style  à un 
» plus  haut  degré  de  perfection  : 

» il  s’est  occupé  de  cette  pariie 
» de  l’éloquence  jusqu’à  la  fin 
» de  ses  jours.  On  trouva  dans 
» son  portefeuille,  après  sa  mort, 

» douze  éditions  de  ses  Sermons 
» qu’il  retouchait  sans  cesse  de- 
» puis  sa  promotion  à l’épisco- 
»pat;  et  qui  par  conséquent 
» 11’ont  jamais  été  prononcés  en 
» chaire  tels  que  nous  les  lisons 
» aujourd’hui.  Massillon  avait 
» conservé  dans  sa  vieillesse 
» toute  la  pureté  de  son  goût; 

» mais  il  avait  perdu  toute  la 
» vivacité  de  son  imagination, 

» et  il  travaillait  beaucoup  plus 
» alors  le  style  que  le  fond  de 
» ses  discours;  aussi  ne  voulût-  • 
» il  jamais  revenir  à son  Petit 
» Carême , qu’il  avait  écrit  d’a- 
» bord  avec  plus  de  soin;  et  je 
» ne  crois  point  attaquer  la  gloi- 
# re  de  l’immortel  Massillon,  je 
» pense  au  contraire  lui  rendre 

Tomï  XI.  ' 


1 MAS  2R9 

» ici  un  nouvel  hommage , en 
» osant  avancer  que  ce  Petit  Ca- 
» réme  , cité  long-temps  comme 
» son  chef-d’œuvre,  me  paraît 
» l’une  de  ses  plus  faibles  pro- 
» ductions  oratoires.  Tous  les 
» plans  de  Massillon  se  ressern- 
» Lient;  et  outre  cette  monoto- 
» nie  dont  on  est  frappé  quand 
» on  lit  ses  sermons  de  suite , il 
» s’y  borne  ordinairement  à com- 
» battre  les  prétextes,  et  11’entre 
» peut-être  pas  assez  avant  dans 
» le  fond  de  ses  sujets... Souvent 
» cet  excellent  auteur,  trompé 
» par  sa  fécondité,  ne  nourrit 
» point  assez  d’idées  son  style 
» enchauteur,  et  il  perdrai  tbeau- 
»coup,  sans  doute,  s’il  était 
» jugé  sur  cette  maxime  de  Fé- 
» ne! on  : Un  bon  discours  est 
» celui  où  on  ne  peut  rien  rctran- 
» cher  sans  couper  dans  le  vif. 

» Quelq  u efo i s ses  rai so n uemen  ts 
» sont  dénués  de  la  justesse , de 
» la  force,  peut-être  de  la  gra 
» vité  qu’il  était  si  digne  de  leur 
» donner.  » Le  neveu  de  Massil- 
lon nous  a donné  une  bonne 
édition  des  OEavres  de  son  on- 
cle, à Paris,  en  1745  et  1746,  en 
i4  vol.  grand  in- 12  , et  12  tom. 
petit  format.  La  meilleure  et  la 
plus  belle  de  toutes  est  sans  con- 
tredit celle  de  M.  Méquignou  , 
en  14  vol.  iu-S°,  imprimée  par 
Gel-lot  et  Hubert.  On  y trouve  : 
i°  un  A vent  et  un  Carême  com- 
plets ; 2°  plusieurs  Oraisons  Ju-  ' 
nèbres , des  Discours}  des  Pané- 
gyriques qui  n’avaient  jamais  vu 
le  jour.  « Les  Oraisons  funèbres , 

» dit  l’auteur  des  Trois  Siècles 
» de  la  littérature  y sont  la  partie 
» la  plus  faible.  On  peut  dire 
» que  Massillon  , avec  tout  l’ap- 
» pareil  de  l’éloquence,  y est 
» moins  éloquent  que  partout 
» ailleurs.  Quelques-uns  des  su_ 

» jets  qu’il  a traités,  étaient  pro- 
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» près  à lui  fournir  de  grands 
» traits.  H paraît  avoir  méconnu 
» et  le  tou  qui  leur  convenait, 
» et  les  grandes  ressources  par 
w lesquelles  il  pouvait  les  faire 
» valoir.  L’Oraison  funèbre  du 
» prince  de  Conti  sent  le  rhé- 
» leur;  elle  offrait  cependant  au 
» grand  peintre  mille  tableaux 
» intéressants.  » 3°  Dix  Dis- 
cours connus  sous  le  nom  de 
Petit  Carême  ; 4*  les  Conférences 
eccélsiastiques  qu’il  fit  dans  le 
séminaire  de  Saint-Magloire  , en 
arrivant  à Paris celles  qu’il  a 
faites  à ses  curés  pendant  le 
cours  de  son  épiscopat;  et  les 
Discours  qu’il  prononçait  à la 
tcte  des  synodes  qu’il  assemblait 
tous  les  ans  ; 5°  des  Paraphrases 
touchantes  sur  plusieurs  Psau- 
mes. L’auteur  de.  tant  de  mor- 
ceaux d’éloquence  aurait  sou- 
haité qu’on  eût  introduit  l’usage 
de  lire  les  sermons,  au  lieu  de 
les  prêcher  de  mémoire  : il  lui 
était  arrivé,  aussi-bien  qu’à  deux 
autres  de  ses  confrères,  de  rester 
court  en  chaire,  précisément  le 
même  jour.  Ils  prêchaient  tou* 
les  trois  à différentes  heures  un 
vendredi  saint.  Ils  voulurent 
s’aller  entendre  alternativement. 
La  mémoire  manqua  au  premier; 
la  crainte  saisit  les  deux  autres  , 
et  leur  fit  éprouver  le  même  sort. 
Quand  on  demandait  à notre 
orateur  quel  était  son  meilleur 
sermon  : Celui  que  je  sais  le 
mieux  j répondait-il.  On  attri- 
bue la  même  réponse  au  père 
Bourdaloue.  Le  célèbre  père  la 
Hue  pensait,  comme  Mass  il  Ion  , 
que  la  coutume  d’apprendre  par 
cœur  avait  bien  des  inconvé- 
nient ; mais  il  faut  convenir  que 
l’usage  contraire  en  aurait  de 
plus  grands  encore;  qu’il  anéan- 
tirait l’action  de  l’orateur  , gê- 
nerait la  déclamation  , et  affai- 
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blirait  infiniment  l’attention  de 
l’auditoire.  On  pourrait  peut- 
être  concilier. les  difficultés,  en 
autorisant  l’usage  de  jeter  de 
temps  à autre  un  coup  d’œil  sur 
le  papier.  L’abbé  de  la  Porte  a 
recueillie»  i vol.  in-12  les  idées 
les  plus  brillantes  et  les  traits 
les  plus  saillants  répandus  dans 
les  ouvrages  de  l’évêque  de  Cler-  - 
mont.  Ce  recueil  a paru  à Paris 
en  1743»  in-i  2 , et  forme  le  i5e 
vol.  de  l’édition  grand  in-12  , et 
le  i3e  du  petit  in-12;  il  est  in- 
titulé : Pensées  sur  différents  su- 
jets de  morale  et  de  piété , ti- 
rées etc. 

M A SS1NGER  (Philip  pe),  poète 
dramatique  anglais,  né  à Salis- 
buryen  1 584»  fut  élevé  à Oxford, 
et  quitta  ensuite  l’université  de 
cette  ville  pour  aller  à Londres, 
où  il  se  livra  tout  entier  à la 
poésie.  Ses  Tragédies  et  scs  Co- 
médies eurent  un  applaudisse- 
ment universel  en  Angleterre. 

Il  les  composait  conjointement 
avec  les  plus  grands  poètes  an- 
glais de  son  temps,  tels  que 
FIctchcrt  , Midlelon  , Rowe  , 
Fielding.  On  le  trouva  mort 
dans  son  lit  le  28  mars  1640. 

•f  MASSÎNÏ  (Charles-Ignace) , 
prêtre  de  l’Oratoire,  naquit  à 
Césèneje  16  mai  1702.  Doué  des 
plus  heureuses  dispositions,  il 
s’appliqua  d’abord  à l’étude  de 
la  philosophie  et  de  la  jurispru- 
dence. Ses  progrès  le  firent  bien- 
tôt remarquer  du  cardinal  Geor- 
ge Spinola , légat  à Bologne, 
qui  le  prit  pour  son  auditeur. 
Ce  début  dans  la  carrière  de  la 
fortune  n’affaiblit  pas  le  dessein 
qu’il  avait  conçu  de  se  consa- 
crer à Dieu  , et  il  entra  en  1734 
dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, à Rome.  Massini  y appor- 
ta un  grand  amour  pour  l’étude, 
et  le  désir  de  se  perfectionner 
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dans  la  piété.  11  étudia  particu- 
liérement l’Ecriture  sainte  et 
les  pères  ainsi  que  l’histoire  ec- 
clésiastique ; il  devint,  en  peu 
de  temps  , aussi  recommanda- 
ble par  l’étendue  de  ses  connais- 
sances, qu’il  l’était  par  les  ver- 
tus de  son  état.  Frappé  de  cécité 
vingt-cinq  ans  avant  sa  mort, 
Massini  supporta  cette  infirmité 
avec  une  patience  admirable , 
et  mourut  le  23  mars  1791  , âgé 
de  89  anS.  Ij  a laissé  : i°  V ita 
del  venerabi le  padre  Maria.no 
di  Sozzini  delV  Oratorio  di  Ho- 
ma  y Home,  1 747»  Celle  vie  avait 
été  ébauchée  par  le  cardinal 
Leandro  Colloredo.  Le  P.  Mas- 
sini  refondit  son  travail  et  y mit 
la  dernière  main . Depuis,  elle 
fut  réimprimée  avec  des  addi- 
tions deMassini,  et  la  Vie  d’une 
célèbre  et  pieuse  dame  romaine, 
nommée  Flaminia  Papi7  ou- 
vrage du  même  P.  Mariano  Soz- 
zini. 20  Vita  del  N.  S.  Gesit- 
Christo  , tirée  des  saints  Evan- 
giles, Rome,  1759.  Elle  avait 
été  composée  en  français  par 
l’abbé  Le  Tourneux,  et  traduite 
en  italien,  Rome,  1757.  Le  P. 
Massini  y fît  des  changements 
utiles,  peut-être  nécessaires,  et 
l’enrichit  d 1 observations  morales. 

( Voyez  Tourneux.)  3°  Vita  del 
N.  S.  Gesii-Christo  , con  un  ap- 
pendice che  contiene  i5  Medi- 
tazioni  sulla  passionc  di  Gesà 
Cliristo  y un  ïnstruzione  per 
assister  alla  sanla  messa  , etc., 
Rome,  1761  ; souvent  réimpri- 
mée à Venise  , à Turin  et  ail- 
leurs. L’ Appcndix  fut  aussi  im- 
primé à part , con  un  brève  eser- 
cizio  di  divozionc  per  le  donle- 
niche  e fesle  del  S ignore  , etc.  ; 
4°  Raccolta  delle  Vite  de ’ Santi 
per  ciascheduno  giorno  delV  an- 
no  y etc.,  Rome,  1763,  i3  vol. 
in-i 2;  5°  Seconda  Raccolta  clic 
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contiene  l’appendice  delle  Vi- 
te de'  Santi  per  ciascheduno  gior- 
no de  U'  annoy  Rome,  1767,  i3 
vol.  in- 12.  A lai  tête  se  trouve  la 
/ ie  de  la  sainte  Vierge  , du  sa- 
vant P.  Michel i de  la  même  con- 
grégation , qui  eut  une  grande 
part  à ces  travaux  du  P.  Massini. 
Ces  deux  recueils,  bien  reçus 
du  public,  ont  été  souvent  réim- 
primés à Rome,  à Venise,  à 
Trente  et  dans  d’autres  lieux. 
Ils  complètent  Hagiographie  du 
nouveau  Testament , et  offrent 
ce  que  l’histoire  ecclésiastique 
contient  de  plus  authentique  et 
de  plus  édifiant,  mis  dans  un 
ordre  parfait  et  exposé  dans  un 
style  simple,  mais  qui  ne  man- 
que ni  de  clarté,  ni  même  de 
l’élégance  que  comporte  le  sujet. 
Le  P.  Massini  a publié  encore 
d’autres  ouvrages;  et  notam- 
ment une  Traduction  italienne 
du  livre  de  Y Imitation.  11  est  re- 
gardé comme  un  des  ornements 
de  la  savante  congrégation  à la- 
quelle il  appartenait. 

MASSON  ( A n toi  ne  ),  graveur 
du  *viic  siècle,  natif  de  Lory, 
près  Orléans,  excella  dans  les 
portraits.  Les  Disciples  d’Em- 
maïts  y le  portrait  du  vicomte  de 
Turenne,  ceux  du  duc  d’Har- 
court, du  lieu  tenant- criminel 
de  Lyon,  etc.,  sont  regardés 
comme  des  chefs-d’œuvres.  Sou 
burin  est  ferme  et  gracieux.  On 
prétend  qu’il  s’était  fait  une  ma- 
nière de  graver  toute  particu- 
lière, et  qu’au  lieu  de  faire  agir 
sa  main  sur  la  planche  (comme 
c’est  l’ordinaire),  pour  conduire 
le  burin  selon  la  forme  du  trait 
que  l’on  y veut  exprimer,  il 
tenaitau  contraire  sa  main  droite 
fixe,  et  avec  la  main  gauche  il 
faisait  agir  la  planche  suivant  le 
sens  que  la  taille  exigeait.  Plu- 
sieurs de  nos  graveurs  moder- 
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nés  suivent  cette  manière.  Cet 
habile  artiste,  membre  de  l’aca- 
démie royale  de  peinture,  mou- 
nu  à Paris  en  1702,  Agé  de  60 
ans. 

MASSON  (Innocent  Le),  char- 
treux, né  à Noyon  en  1628  , fut 
élu  général  de  retordre  en  1G75, 
Ht  rebâtir  la  grande  Chartreuse 
qui  avait  été  presque  entière- 
ment réduite  en  cendres.  11  s’ac- 
quit un  nom  par  sa  vertu  et  par 
ses  livres  de  piété.  Son  meilleur 
ouvrage  est  sa  nouvelle  collec- 
tion des  Statuts  des  chartreux  , 
avec  des  notes  savantes  , Pans  , 
1708,  in -fol.  , très  rare.  Il  y a 
cinq  parties.  La  cinquième, con- 
tenant les  privilèges  de  l oidre, 
manque  quelquefois.  11  avait 
donné  en  1783  Y Explication 
de  (fuclqucs  endroits  des  statuts 
de  V ordre  des  chartreux , petit 
in-4%  qui  doit  avoir  166  pages, 
('eux  qui  finissent  a la  page  122 
ne  sont  pas  complets.  C’est  une 
réponse  à ce  que  l’abbé  de  llancé 

avait  dit  des  chartreux  dans  ses 
Devoirs  de  la  vie  monastique. 
Cet  auteur  mourut  en  170^,  à 
7(3  ans  , après  avoir  été  pendant 
toute  sa  vie  ennemi  zélé  des  dis- 
ciples de  «la  usé  ni  us , qui  11c  1 ont 
pas* épargné  dans  leurs  écrits, 
et  l’ont  traité  de  mauvais  théo- 
logien , de  faux  mystique,  etc. 
Si  en  se  déclarant  pour  une 
secte,  on  peut  être  exalte  jus- 
qu’aux nues  par  ses*  partisans , 
il  faut  s’attendre  aussi  d’être  ra- 
valé jusqu’au  néant  lorsqu’on 
se  déclare  contre.  Voyez  Com- 
MiP.E  , Vincent  de  Pau  le. 

MASSON  (Antoine),  religieux 
minime,  mort  à Vincennes,  en 
1700 , dans  un  Age  avancé,  se  fit 
un  nom  dans  son  ordre  par  sa 
piété  , par  son  savoir  et  par  scs 
ouvrages.  I.es  principaux  sont  : 
Questions  curieuses  7 histori- 
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ques  et  morales  sur  la  Genèse  , 
in-125  2°  V Histoire  de  ISoé  et  du 
dqluge  universel , 1 687  , in- 1 2 ; 
3°  V Histoire  du  patriarche  Abra- 
ham , 1668,  in- 12;  4°  11,1  Traité 
des  marques  de  la  prédestination , 
et  quelques  autres  livres  de  pié- 
té, nourris  des  passages  de  l’E-  - 
cri  turc  sainte  et  des  pères.  — Il  . 
né  faut  pas  le  confondre  avec 
Claude  Masson  , prêtre  de  l’O-' 
ratoire,  dont  on  a des  Sermons 
pour  un  avent,  un  Carême , des 
Mystères  y Panégyriques , etc., 
Lyon  , 1693. 

MASSON  («Jean),  ministre  ré- 
formé, mort  en  Hollande  avant 
le  milieu  du  xvm  siècle,  était 
originaire  de  France,  et  s’était 
retiré  en  Angleterre  pour  y pro- 
fesser les  nouvelles  opinions. 
Scs  pvicipaux  ouvrages  sont  : i° 
Histoire  critique  de  la  républi- 
que des  lettres  y depuis  1612  jus- 
qu’en 1 7 1 ü , en  iGvol.  in- 12.  L’é- 
rudition y est  profônde,  mais 
mal  digérée.  Masson  écrivait  eu 
pédant-  Fauteur  du  Mathanasius 
l’aeuen  vue  dunsplusieursdeses 
remarques. 2*  Les  Vies  d’ Horace , 
dJOvide  et  de  Pline  le  Jeune  , 
en  latin,  3 vol.  in-8°.  On  y trou- 
ve des  recherches  qui  peuvent 
servir  à éclaircir  les  ouvrages  do 
ces  auteurs.  Dacier,  attaqué  par 
Masson,  se  défendit  avec  viva- 
cité : sa  défense  est  à la  tête  de 
la  deuxième  édition  de  sa  tra- 
duction des  œuvres  d’Horace; 
3°  Histoire  de  Pierre  Bayle  cl 
de  ses  ouvrages , Amsterdam, 
1726,  in- 1 2.  Eilcluiestdu  moins 
communément  attribuée,  quoi- 
qu’on l’eût  donnée  d’abord  à La 
Monnove.  *M.  Rarbier  on  fait  au- 
teur du  Rever,  écrivain  réfugié. 

MASSON  (Papire).  Voy.  Pa- 
pire  Masson. 

MASSON.  Voyez  Maçon. 
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MASSON.  Voyez  Latomus 
( Jacques  ).  r' 

MASSON  des  Changes  (Daniel 
Le  ),  prêtre,  né  en  1700,  mort 
en  1760,  avait  autant  d’esprit 
que  de  piété.  Les  particularités 
de  sa  vie  sont  ignorées;  mais  011 
cou  naît  beaucoup  son  excellen  t 
ouvrage  intitulé  : Le  Philosophe 
moderne , ou  V incrédule  con- 
damne au  tribunal  de  sa  raison , 
1759,  in-12;  réimprimé  en  1765, 
avec  des  additions  considéra- 
bles. Les  vérités  que  l’auteur 
traite  sont  rebattues  ; mais  il  les 
présente  dans  un  nouveau  jour; 
et,  en  dépouillant  les  preuves  de 
la  religion  de  ce  qu’elles  ont  de 
trop  abstrait  , il  les  met  à la 
portée  de  tout  le  monde. 

MASSOUL1É  (Antonin),  né  à 
Toulouse  en  i632,  se  fit  domi- 
nicain en  1647*  L fut  prieur  dans 
la  maison  du  noviciat  à Paris, 
puis  provincial  de  la  province 
de  Toulouse,  enfin  assistant  du 
général  de  son  ordre  en  1686. 
Ce  modeste  religieux  refusa  un 
évêché  qui  lui  fut  offert  par  la 
grand-duc  de  Toscane.  Il  mou- 
rut à Rome  en  1706,  à 74  ans, 
honoré  des  regrets  et  de  l’estime 
des  savants  de  son  ordre.  Son 
principal  ouvrage  est  un  livre 
en  2 vol.  in-fol.,  intitulé:  Di- 
vus  Thomas  sut  interpresde  mo- 
tione  divitia  et  lïbertaie  creatd , 
etc.  Il  tâche  d’y  prouver  que  les 
sentiments  de  l’école  des  domi- 
nicains, sur  la  promotion  phy- 
sique, la  grâce  et  la  prédestina- 
tion, sont  véritablement  les 
sentiments  de  saint  Thomas,  et 
non  point  des  iuveutions  de 
Ramiez,  comme  quelques  au- 
teurs l’ont  prétendu.  L’ouvrage 
fut  attaqué  par  les  théologiens 
de  Douai  l’an  1722  , et  l’affaire 
fut  portée  à Rome,  qui  rendit, 
le  18  juillet  1729,  un  décret 
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favorable  à Massonlié  ( Voyez 
Benoît  XIII.  ) Il  réfuta  aussi  Je** 
quiétistes  dans  deux  écrits  , pu- 
blies in-12,  1699  et  ,7°4* 

MASS  IJ  ET  ( Dom  René  ) , Bé- 
nédictin de  la  congrégation  de 
Saint-Ma ur,  né  à Saint-Ouen  de 
Man  celles,  au  diocèse  d’Evreux, 
en  i(5()6,  professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  plu- 
sieurs maisons  de  son  ordre.  |l 
étudia  le  grec  à Roueu  , et  en 
1703,  il  se  fixa  à Paris,  dans 
l’abbaye  de  Sa  i n t-G  er  m a 1 n-d  e s 
Pi  es.  11  a publié  : i°  une  Edition 
de  saint  Irénée , imprimée  chez 
Coignard,  «à  Paris,  in-fol.  , 1710; 
plus  ample  et  plus  correcte  que 
les  précédentes,  et  enrichie  de 
préfaces,  de  dissertations  et  de 
notes.  Ces  dissertations  donnent 
uu  nouveau  jour  à des  matière* 
qui  peut-être  n’avaient  jamais 

/ , * e l * • I • >1 

ete  bien  eclatrcies.  20  Le 'Cinquiè- 
me volume  des  Annales  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit  ; 3"  une 
Lettre  d' un  ecclésiastique  au  R, 
P.  E.  L.  J.  (révérend  P.  Etienne  ». 
Langlois,  jésuite),  dans  laquelle 
iJ  répond  à une  brochure  contre 
l’édition  de  saint  Augustin  , don-r 
née  par  ses  confrères  ( voyez 
Aug.ustin)  ; 4°  ,ine  seconde  Edi- 
tion de  saint  Bernard  de  dom 
Mabillon.  Dom  Massnet  mourut 
en  1716,  à 5o  ans.  Son  érudi- 
tion , son  application  au  travail, 
et  les  qualités  de  son  cœur  , lui 
méritèrent  les  regrets  de  sa  con- 
grégation; il  mérileraitun  éloge 
complet,  sans  ses  liaisons  avec 
un  parti  occupé  à semer  dans 
l’Eglise  la  division  et  le  trouble 
en  combattant  ses  plus  solen- 
nelles décisions,  comme  ou  le 
voit  par  ses  Lettres  publiées  par 
Schclhorn  , dans  le  tome  1 3 des 
Amœnitalcs  litterariœ. 

MASSYS.  V oyez  Messis. 
MASTELLETTA  ( Jean-André 
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Donditcci , dit),  peintre,  ne  à 
Bologne  en  157^  , entra  d’abord 
dans  l’école  de  Carraclie,  et  étu- 
dia quelque  temps  les  ouvrages 
du  Parmesan  5 mais  on  ne  peut 
dire  qu’il  ait  travaillé  dans  le 
goût  de  ces  grands  maîtres.  Il 
se  fit  une  manière  singulière  , 
sans  vouloir  consulter  la  nature. 
11  employait  le  noir  plus  qu’au- 
cune autre  couleur  , et  cette  af- 
fectation déparait  ses  ouvrages, 
il  se  retira  dans  un  couvent  où 
il  mourut  en  1637.  [ Le  nom  de 
Mastelletta,  lui  avait  été  donné 
de  l’état  de  son  père  qui  faisait 
des  cuvettes  ( Mastclli  ).  Ses 
mœurs  étaient  pures  et  son  es- 
prit modeste. 

MASUCCIO  de  Saleewe  , Ma- 
sutius  Salernianus , issu  d’une 
famille  noble,  a fait  5o  Nouvel- 
les l’imitation  de  Boccacè,  im- 
primées en  italien  à Naples,  1 4 7^^ 
in-fol. , puis  à Venise?,  1 4^4  7 in- 
fol. Ellessont  intitulées  : Il  No- 
vcllino  , etc.  Cet  auteur  mourut 
vers  la  fin  du  xve  siècle.  Il  est 
fort  au-dessous  de  son  modèle  , 
et  eût  beaucoup  mieux  fait  d’eu 
choisir  un  autre  dans  un  genre 
plus  sage  et  plus  utile. 

MASURES.  Voyez  Mazures. 
M ATA MOllOS  ( Al  plïoh se  G ar- 
cias),  chanoine  de  Séville,  sa 
patrie,  au  xvi*  siècle,  fut  pro- 
fesseur d’éloquence  dans  l’uni- 
versité d’Alcaîa.  On  a de  lui  un 
Traité  des  académies  et  des 
hommes  doctes  dJ Espagne , à 
Al  cala,  i553,  in-8°.  C’est  une 
apologie  .des  Espagnols,  contre 
ceux  qui  paraissent  douter  du 
savoir  de  cette  nation.  Matamo- 
ros  était  un  homme  de  goût  : 
son  style  est  élégant , mais  il 
affecte  trop  d’y  répandre  des 
fleurs. 

MATANl  (Antoine),  né  à Pis- 
toic  le  23  juillet  1730,  s’appli- 


qua h la  médecine,  prit  le  bon- 
net de  docteur  à Pise  en  1754, 
fut  fait  successivement  profes- 
seur en  philosophie  et  en  mé- 
decine dans  la  même  université,  f 
et  mourut  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété  le  21  juin  1766, 
à Pistoie.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  : i°  De  anevris- 
malicis  prœcordiorum  morbis 
animadversiones,  Florence,  17595 
F ra n cfort , 1 7 (50  5 2°  Heliodori 
larissœi  Capita  opticorum  e græ- 
co  latine  conversa , Pistoie,  16585 
3°  Relation  historique  et  philo- 
sophique des  productions  natu- 
relles du  territoire  de  Pistoie  , 
eu  italien,  Pistoie,  17625  4° 

De  nosocomiorurn  régi  mine , Ve- 
nise, 17685  5°  De  remediis  trac- 
ta tus , Pise,  17  69 . M a ta  n i a 
fourni  un  grand  nombre  d’arti- 
cles à divers  journaux  d’Italie, 
et  a laissé  des  manuscrits  , en- 
tre autres  une  Histoire  littéral - ■ 
re  fort  avancée,  des  écrivains 
de  son  pays 5 ces  manuscrits  sont 
entre  les  mains  de  Joseph  Ma- 
tani,  son  frère,  professeur  en 
théologie  au  séminaire  de  Pise  , 
qui  avait  le  plaisir,  lorsque  sou 
frère  vivait,  de  se  délasser  avec  ' 
lui  des  occupations  pénibles  , 
par  des  entretiens  fréquents  sur 
la  religion  et  la  critique  sacrée 
et  profane.  C’est  à la  persuasion 
du  médecin  que  celui-ci  s’est  li- 
vré à l’étude  des  langues  savan- 
tes. En  1780,  Ventura  di  Sa- 
muel Fua  préparait  une  édition 
complète  des  OEuvres  de  ce  mé- 
decin à Pise.  [Matani  était  mem- 
bre de  plusieurs  académies  sa- 
vantes de  l’Europe.  ] 

MATERNE  (Saint),  succéda  • 
à saint  Valère  , dans  le  gouver- 
. nement  de  l’Eglise  de  Trêves, 
vers  la  fin  du  111e  siècle.  Il  quitta  . 
ce  siège  pour  fonder  celui  do 
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Cologne,  qu’il  remplit  jusqu’à 
sa  mort.  Il  assista  à deux,  conci- 
les tenus  contre  les  donatistes , 
l’un  à Rome,  l’autre  à Arles. 
Son  corps  fut  transporté  à Trê- 
ves dans  l’église  de  Saint-Mat- 
thias, où.  il  fut  enterré  auprès  de 
saint  Ëuclier  et  de  saint  Valère, 
ses  prédécesseurs.  Pappo , ar- 
chevêque de  Trêves  , le  trans- 
féra de  là  dans  l’église  métropo- 
litaine en  1087.  Quelques  lé- 
endes  le  font  mal  à propos 
isçiple  de  saint  Pierre. 
MYTERNUSde  Cilano (Geor- 
ge-Chrétien ) né  à Presbourg , 
s’appliqua  avec  succès  aux  bel- 
les lettres,  à la  physique,  à la 
médecine  , à l’étude  de  l’anti- 
quité, et  enseigna  ces  sciences 
à Altenau,  dans  la  Bassse-$axe, 
où  il  mourut  le  9 juillet  1773. 
Les  monuments  de  sa  science 
sont:  i°  De  terree  concussioni - 
bus;  2°  De  caüsis  lucis  borealis ; 
3°  De  molli  hufnorum  progressif 
veteribns  non  ignolo , *754?  ^n" 
4°:  4°  De  saturnaUum  origine  et 
celebrandi  rilu  apud  Romanos , 

1 709 , in-4°  ; 5°  Prolusio  de  modo 
furiüm  quœrendi  apud  Athé- 
niens es  et  Romanos , 1789,  in-4°; 
6°  une  Description  de  l’état  sacré 
civil  et  militaire  de  la  république 
romaine y ep  allemand,  3 vol.  in- 
8°;  70  plusieurs  Dissertations 

insérées  dans  les  journaux  des 
Curieux  de  la  nature. 

MATERNUS.  Voyez  Firmicus 
Maternus. 

MATHA.  Voy.  Jean  de  Matha. 

MATH  AN  , prêtre  de  Baal  , fut 
tué  devant  l’autel  de  ce  faux 
dieu  , par  les  ordres  du  grand 
prêtre  Joïada,  vers  l’an  880  avant 
J.-C.  - 

MAT1IÂN,  fils  d’Eléazar , fut 
père  de  saint  Jacob  et  aïeul  de 
saint  Joseph,  époux  de  la  sainte 
Vierge. 
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MATHANASIUS.  V < oy . Saint- 
Hyacinthe. 

MATHAN1AS.  Voyez  Sedé- 

CI  AS. 

MÀTHAT  , fils  de  Lévi  , et 
père  d’Héli , que  i’oii  croit  être 
le  même  que  Joachim,  père  de  la 
vierge  Marie.  V . Joachim. 

MATH ATII A,  fils  de  Nathan, 
et  père  de  Men.ua  , un  des  aucê- 
tresdcJ.-C.  selon  la  chair. 

MATH  ATI  AS,  fils  de  Jean  , de 
la  famille  des  Machabées,  prêtre 
du  Seigneur,  descendant  d’Aa- 
ron  par  Eléazar  , se  rendit  fort 
célèbre  pendant  la  persécution 
d’Antiochus  Epiplianes.  Les  abo- 
minations qui  se  commettaient 
à Jérusalem  après  la  prise  de 
ceLte  ville  l’obligèrent  de  se  re- 
tirer avec  ses  fils  dans  celle  de 
Modin,  où  il  était  né.  Ses  fils 
étaient  Jean,  Simon  , Judas,  y 
Eléazar  et  Jouathas.  Il  ne  fut 
pas  long-temps  à Modin  sans  y 
voir  arriver  les  commissaires 
envoyés  par  Antiochus , pour 
contraindre  les  habitants  de 
celte  ville  à renoncer  à la  loi  de 
Dieu  , et  à sacrifier  aux  idoles. 
Plusieurs  cédèrent  à la  violence; 
mais  Mathathias  déclara  publi- 
quement qu’il  n’obéirait  jamais 
aux  ordres  injustes  d Antiochus. 
Comme  il  cessait  de  parler,  il 
aperçut  un  israélite  qui  s’a- 
vançait pour  sacrifier  aux  ido- 
les. Animé  à l’instant  d’un  en 
thousiasine  divin,  il  se  jette, 
sur  cet  homme  et  sur  l’officier 
qui  voulait  le  forcer  a celle  im- 
piété, et  les  tue  tous  les  deux 
s ift’  l’autel  même  où  ils  allaient 
sacrifier.  Cette  action  ayant  fait 
du  bruit  , il  s’enfuit  sur  les 
montagnes  avec  ses  fils  et  un 
grand  nombre  d’Israélites. Alors, 
formant  un  corps  d’année,  il 
parcourut  tout  le  pays,  détruisit 
les  autels  dédiés  aux  faux  dieux,  % 


/ 


r 


& 


Digitized  by  Google 


igb  * MAT 

et  rétablit  le  culte  du  Seigneur. 
Ce  grand  homme,  sentant  que 
sa  fin  approchait,  ordonna  à ses 
fils  de  choisir  pour  général  de 
leurs  troupes  Judas  Machabée. 
Il*  les  bénit  ensuite,  et  mourut 
après  avoir  gouverné  Israël  du- 
rant l’espace  d’une  année,  vers 
la  iGGe  avant  J. -(h  C’est  par  lui 
que  commença  la  principauté 
des  Ilamondeus,  qui  dura  jus- 
qu’à Hérode.  La  grande  sacri- 
ficaturc  y fut  toujours  jointe, 
depuis  son  fils  Judas  Machabée, 
qui  en  fut  revêtu  le  premier. 
A' . Judas  Machabée. 

MATHATHIAS,  fils  de  Simon, 
petit-fils  du  grand  Malhathias  , 
fut  tué  en  trahison  avec  son  père 
et  un  de  ses  frères , par  Ptoléméc 
son  beau-frère  , dans  le  château 
deDoch,  l’an  i35  avant  J-C. 

MA  1 HEÎNEZ  ( Jeau-Frédéric 
de),  né  à Cologne  vers  i58o, 
docteur  en  théologie , professeur 
d’histoire  et  de  langue  grecque, 
puis  chanoine  et  curé  de  Saint- 
Cunibert,  dans  sa  ville  natale  , 
donna  ses  soins  aux  pestiférés, 
et  mourut  de  la  contagion  le  24 
août  1622.  C’était  un  critique 
savant,  qui  exerça  sa  plume  sur 
des  matières  singulières  : son 
style  est  trop  négligé.  On  a de 
lui  : i°  De  trfplici  coronalione 
germanica , lombardica  et  roma- 
nd , Cologne,  1622,  in-4°  j 2° 
De  luxu  et  abusu  vestium  ; 3° 
Critices  christianœ  lib . duo.  Voy. 
Bibliolh.  colon . du  P.  Hartz- 
heim. 

MATIIIAS  (Saint).  Le  perfide 
Judas  ayant  laissé,  par  sa  mort, 
laplace  d’apôtre  vacante,  Joseph, 
appelé  Barsabas , que  sa  piété 
avait  fait  surnommer  le  Juste , et 
Mathias,  furent  les  deux  hommes 
sur  lesquelson  jeta  les  yeux  pour 
l’apostolat.  Les  fidèles  prièrent 
Dieu  de  se  dédarer  sur  un  des 
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deux.  Le  sort  tomba  sur  Mathias 
l’an  33  de  J.-C.  On  ne  sait  rien 
de  certain  sur  la  vie  et  la  mort  de 
cet  apôtre.  Ce  que  l’on  dit  de  sa 
prédication  en  Ethiopie  et  de  son 
martyre,  11’est  point  appuyé  sur 
des  témoignages  contemporains. 
(Voyez  la  fin  de  l’article  saint 
Jacques  le  Majeur.)  Les  anciens 
hérétiques  lui  ont  attribué  un 
Evangile  et  un  livre  de  Tradi- 
tions Reconnus  pour  apocryphes 
par  toute  l’Eglise.  O11  croit  avoir 
à Home  les  reliques  de  cet  apô- 
tre j mais  la  fameuse  abbaye  de 
Saint-Mathias  , près  de  Trêves, 
prétend , avec  autant  de  fonde- 
ment, avoir  cet  avantage;  ces 
prétentions  sont  douteuses  de 
part  et  d’autre.  11  se  pourrait 
Faire,  disent  les  bollandistes , 
que  les  reliques  qui  soutà  Sain- 
te-Mavie  .Majeure  ne  fussent 
point  de  l’apôtre,  mais  d’un 
saint  de  ce  nom,  évêque  de  Jéru- 
salem vers  l’an  120. 

MATHIAS,  empereur  d’Alle- 
magne, naquit  en  1557  de  Maxi- 
milien II,  et  de  Marie  fille  de 
Charles -Quint.  Il  était  frère  de 
Rodolphe  II,  contre  lequel  il  fut 
quelque  temps  révolté.  [Après 
avoir  entretenu  une  correspon- 
dance secrète  avec  les  provinces 
Bclgiques  révoltées  contre  Phi- 
lippe U,  il  en  fut  nommé  gouver- 
neur,maisiifut  ensuite  obligé  de 
céder  cette  place  en  i58o  à Fran- 
çois d’Anjou.  Rentré  en  Autri- 
che, il  se  retira  à Lintz,  où  il  vé- 
cut dans  le  besoin.  A la  mort  de 
Bathori  , il  prétendit  à la  cou- 
ronne de  Pologne,  mais  Peni- 
pire  et  l’Espague  déjouèrent  ses 
projets.  Enfin  Rodolphe  son 
frèrelc  nomma  gouverneur  d’Au- 
triche et  de  Hongrie,  et  Mathias' 
lui  rendit  de  grands  services.  De 
nouvelles  discussions  s’élevè- 
rent au  sujet  de  la  succession  à 
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l’empire  : Mathias  ayant  sur- 
monté ous  les  obtacles  , succéda 
à son  frère  Rodolphe  en  1612.  ] 
L’empire  était  alors  en  guerre 
avec  les  Turcs.  Après  des  succès 
coutre-balancés  par  des  pertes, 
MathiaS  eut  le  bonheur  delà  fi- 
nir en  1 6 1 5 , par  un  traité  con- 
clu avec  le  sultan  Achmet.  Mais 
en  1618  il  en  vit  commencer 
une  autre  qui  désola  l’Allemagne 
pendant  trente  ans,  et  qui  fut 
excitée  par  les  protestants  de 
bohème,  pour  la  défense  des 
nouvelles  erreurs.  Il  mourut  à 
Vienne  en  1619,  à 62  ans.  L’en- 
lèvement du  cardinal  Elesel  , 
sou  premier  ministre  , que  l’ar- 
chiduc Ferdinand,  depuis  son 
successeur , crut  devoir  éloi- 
gner des  affaires,  le  conduisit 
au  tombeau.  La  capitulation 
que  Mathias  signa  en  montant 
sur  le  trône  diffère  essentielle- 
ment de  celle  de  ses  prédéces- 
seurs. Elle  borne  l’emploi  des 
subsides  donnés  par  les  états, 
au  seul  usage  pour  lequel  ils 
sont  accordés.  Elle  lui  défend 
de  traduire  Jes  procès  pour  les 
péages  électoraux  devant  un 
autre  tribunal  que  celui  des 
sept  électeurs.  Elle  l’oblige  de 
prendre  lui-même  les  investi- 
tures des  fiefs  possédés  par  la 
maison  d’Autriche.  Elle  permet 
aux  électeurs  d’élire  un  roi  des 
Romains  , du  vivant  de  l’empe- 
reur, quand  ils  le  jugeront  utile 
et  nécessaire  pour  le  bien  de 
l’Empire,  et  même  malgré  lesop-  * 
positions  de  l’empereur  régnant. 

MATHIAS  CORVIN,  roi  de 
Hongrie,  2e  fils  de  Jean  Huuiade, 
s’acquit  par  sa  bravoure  le  nom 
de  Grand.  Il  était  né  à Clauscm- 
berg,  en  Transylvanie  en  1 445- 
Ladislas  V d’Autriche,  roi  de 
Hon  grie  et  de  Bohême,  le  ren-  <• 
ferma  dans  une  prison  en  Bohê- 
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me  ) ce  qui  n’empêcha  pas  qu’a- 
près  la  mort  de  "ce  prince  , il 
ne  fut  élu  roi  de  Hongrie,  le  24 
janvier  i458.  George  Podie- 
bracls , successeur  de  Ladislas  eu 
Bohême,  rendit  la  liberté  à Ma- 
thias. Plusieurs  grands  seigneurs 
hongrois  s’opposèrent  à son 
élection,  et  sollicitèrent  Frédé- 
ric IV  de  se  faire  couronner.  Les 
Turcs  profitèrent  de  ces  divi- 
sions j Mathias  les  chassa  de  la 
haute  Hongrie,  après  avoir  forcé 
l’empereur  Frédéric  de  lui  ren- 
dre la  couronne  sacrée  de  saint 
Etienne,  dont  il  s’était  emparé, 
et  qui,  selon  les  lois  du  royau- 
me, était  nécessaire  au  couron- 
nement des  rois.  (J'cy.  Saint 
Etif.nné.)  [Le  règne  de  ce  prince 
n’offre  qu’une  suite  de  guerres 
avec  l'empereur  Ferdinand  III, 
avec  les  rois  de  Bohême  Podié- 
brasetVY  ladislas,  avecCasiinirlV 
roi  dePologne,avec  les  waiwodes 
de  Moldavie  et  de  Transylvanie 
et  deValachic,  et  avec  les  sul- 
tants  Mohamed  II  et  Bajazet  IL  ] 
Podicbrack  , fauteur  des  luis- 
sites , ayant  été  excommunié  par 
Paul  il,  les  catholiques  de  Bo- 
hême, qu’il  perséculait,  présen- 
terentla  couronne  du  royaume  à 
Mathias;maisellelui  fut  disputée 
par  Uladislas  VI,  fils  de  G asimir, 
roi  de  Pologne, qui  succéda  à Po- 
diebrack.  La  guerre  se  ralluma 
entre  l’empereur  et  Mathias.  La 
fortune  fut  si  favorable  à celui-ci, 
qu’ayaut  assujetti  une  partie  de 
l’Autriche  , il  prit  Vienne  et 
Neustadt,  qui  eu  sont  les  prin- 
cipaux boulevards.  L’empereur 
vaincu  désarma  le  vainqueur, 
en  lui  laissant  la  Basse-Autriche 
en  1487*  L’année  d’auparavant, 
Mathias  avait  convoqué  une  as- 
semblée à Budc , dans  laquelle 
il  donna  des  lois  contre  les  duels, 
contre  les  chicanes  dans  les  prq- 
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ccs  , et  contre  quelques  autres 
abus.  Il  se  préparait  à faire  de 
nouveau  la  guerre  aux  Turcs, 
lorsqu’il  mourut  d’apoplexie  à 
Vienne  en  Autriche,  l’an  1490. 
Ce  héros,  heureux  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre,  n’ignorait  rien 
de  ce  qu’un  prince  doit  savoir. 
Mathias  parlait  plusieurs  langues 
de  l’Europe;  il  était  d’un  carac- 
tère fort  enjoué,  et  se  plaisait 
à dire  des  bons  mots;  Gélati 
Marti o de  Mardi , son  secrétaire, 
en  publia  un  Recueil.  Les  lettres 
et  les  beaux-arts  eurent  en  lui 
un  protecteur.  11  appela  à sa 
cour  les  savants  de  l’Kurope  et 
les  meilleurs  peintres  de  l’Italie. 
11  avait  à Bude  une  très  belle 
bibliothèque,  riche  en  livres  et 
en  manuscrits. 

MATHIAS  a Coron  a,  carme  de 
Liège,  mort  l’an  1676 , âgé  de  78 
ans, est  auteur  d’une  vaste  Théo- 
logie en  plusieurs  vol.  in-fol.  , 
Liège,  i663,aujourd’h ni  ignorée. 

MATHIAS  de  Suède  , que 
quelques-uns  nomment  mal  à 
propos  Matthieu y fut  chanoine 
de  Lin  copin  g , confesseur  de 
sainte  Brigitte,  et  mourut  àSto- 
ckhlom  avant  cette  sainte;  car, 
selon  les  auteurs  de  sa  vie,  elle 
eut  connaissance  de  sa  mort  par 
révélation  , lorsqu’elle  était  à 
Rome.  Mathias  a traduit  la  Bi- 
ble  eu  gothique  ou  suédois,  et  y 
a joint  île  courtes  notes  pour 
l’usage  de  sainte  Brigitte  : le  P. 
Posseviu  croit  que  cet  ouvrage 
a été  anéanti  pendant  les  révo- 
lutions de  la  Suède. 

• MATHIEU.  Voy.  Matthieu. 

MATHILDE,  ou  Mahaud 
(Sain  te),rèine  d’Allemagne, mère 
de  l’empereur  Othon , dit  le 
Grand  y et  aïeule  maternelle  de 
Hugues  Capet , était  fille  de 
Thierri,  comte  de  Ringelheim, 
seigneur  saxon.  Elle  épousa 
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Henri  l’Oiseleur,  roi  de  Germa- 
n ie,  et  devint  mère  de  l’empereur 
Othon,  de  Henri,  duc  de  Bavière, 
et  de  Br unon,évéquede('ologne, 
honoré  dans  l’Eglise  d’un  culte 
public.  Après  la  mort  de  son 
époux  en  936,  elle  fut  mal  traitée 
par  ses  fils  Othon  et  Henri,  et 
obligée  de  se  retirer  en  West- 
phalie;  Othon  la  fit  revenir,  et 
se  servit  utilement  de  ses  con- 
seils; Henri  se  réconcilia  aussi 
avec  sa  mère.  Elle  fonda  plu- 
sieurs monastères  et  un  grand 
nombre  d’hôpitaux,  et  mourut 
dans  l’abbaye  de  Qncdlinbourg 
eu  968.  Sa  Fie , écrite  4°  ans 
après  sa  mort,  par  l’ordre  de 
l’empereur  saint  Henri  , a été 
publiée  par  les  bollandistes, 
Act.  sanct.y  tom.  7 , pag.  36i.  , 

MATHILDE,  ouMaud(Saitile), 
fille  de  sainte  Marguerite,  reine 
d’Ecosse  , et  première  femme  de 
Henri  1er,  roi  d’Angleterre , imita 
les  vertus  de  sa  mère.  Elle  fit 
bâtir  à Londres  deux  grands  hô- 
pitaux , celui  do  l’Eglise  de 
Christ  et  celui  de  .Saint-Gilles. 
Elle  mourut  l’an  1 1 18  , et  fut 
enterrée  à Westminster,  auprès 
de  saint  Edouard  le  Confesseur*. 
C’est  par  son  ordre  que  Thierri , 
moine  de  Durham  , écrivit  la. 
Fie  de  sainte  Marguerite,  dont 
il  avait  été  le  confesseur.  Ou 
l’honorc  le  3o  avril. 

MATHILDE  .comtesse  de  Tos- 
cane-, fille  de  Boni  face,  marquis 
de  Toscane,  soulint  avec  zèle 
les  intérêts  des  papes  G régoireVIl 
et. Urbain  II , contre  l’empereur 
Henri  IV,  son  cousin,  et  rem- 
porta sur  ce  prince  de  grands 
avantages.  Elle  fit  ensuite  une 
donation  selcnnelle  de  ses  biens 
au  saint-siège,  et  mourut  en 
1 1 15 , à 76  ans.  Les  ennemis  des 
souverains  pontifes  l’ont  accu- 
sée d’avoir  eu  des  liaisons  trop 
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étroites  avec  Grégoire  VII  $ mais 
la  vertu  de  ce  pape  et  celle  de 
/Mathilde  ont  Fait  passer  cette 
accusation  pour  une  calomnie 
dans  l’esprit  de  tous  les  liisto 
. riens  équitables.  Aucun  fait, 
aucun  indice  n’a  fait  tourner  ces 
soupçons  en  vraisemblances.  La 
vérité  delà  donation  de  la  com- 
• tesse  Mathilde  n’a  jamais  été  ré- 
voquée en  doute;  c’est  un  des 
titres  les  plus  authentiques  que 
les  papes  aient  réclamés;  mais 
ce  titre  même  fut  un  sujet  de 
querelle.  Mathilde  possédait  la 
Toscane,  Mantoue,  Parme,  lleg- 
gio , Plaisance,  Ferrare,  Modè- 
ne,  une  partie  de  l’Ombrie  , le 
. ' duché  de  Spolette,  Vérone,  pres- 
que tout  ce  qui  est  appelé  au- 
• jourd’hui  le  Patrimoine  de  Saint 
Pierre  , d ep  u i s V i ter  b c j u sq  u Ji 
Orviette,  avec  une  partie  de  la 
Marche  d’Ancône.  Le  pape  Pas- 
cal II  ayant  voulu  se  mettre  en 
possession  de  ces  états  , Henri 
IV,  empereur  d’Allemagne,  s’y 
opposa.  Il  prétendit  que  la  plu- 
part des  fiefs  que  la  comtesse 
avait  donnés  étaient  mouvants 
de  l’empire.  Ces  prétentions  fu- 
rent une  nouvelle  étincelle  de 
guerre  iftitre  l’empire  et  la  pa- 
pauté ; cependant  à la  longue 
. il  fallut  céder  au  saint-siège 
une  partie.de  l’héritage  de 
Mathilde. 

MATHILDE  (Caroline)  , prin- 
cesse de  Brunswich  - Hanovre  , 
reine  dcDanemarck,  sœur  du  roi 
d’Angleterre  George  111 , naquit 
en  1751  ; [Elle  était  l’onzième  et 
dernier  eu  faut  de  Frédéric-Louis, 
prince  de  Galles,  perc  de  George 
HL  Mathilde  devint  reine  de  Da- 
li emarck,  en  1766  par  son  mariage 
avec  son  cousin  Christian  VU. 
La  reine  douairière  Julie-Marie, 
d’un  caractère  ambitieux,  la  prit 
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eu  aversion  , et  encore  davan- 
tage lorsque  Malthilde  accoucha 
d’un  fils  qui  ôtait  tout  espoir  à 
la  vieille  reine  de  gouverner  à 
la  mort  de  Casimir,  faible  et  va-  *V 
léludinaire.  Ce  princeavait  pour 
favori  un  médecin  appelé  Stru-  . * 
nensée,  que  Mathilde  chercha  à 
mettre  dans  ses  intérêts,  lors-  * 1 

qu’elle  se  vit  abandonnée  du  roi 
son  époux.  Cette  liaison  donna 
lieu  à des  bruits  scandaleux  que 
la  reine-mère  excitait.  Elle  fit 
craindre  au  roi  pour  sa  vie,  ac-  ‘ * 

eu  sa  Mathilde,  Strunensée  de- 
venu ministre  et  Brandt , ami  de 
ce  dernier.  La  jeune  reine  fut 
arrêtée  , emprisonnée  , condam- 
née comme  adultère,  et  son  ma- 
riage rompu.  A l’intercession 
de  George  111,  on  lui  permit  de 
passer  à Hanovre , où  elle  fut 
traitée  comme  une  reine, et  mou- 
rutà  vingt-quatre  ans.  Elle  laissa 
plusieurs  enfants  , entre  autres 
Frédéric  VI  , roi  actuel  .de 
Da  nemarck.  ] '•  „ 

MATHOU  (Dont  Claude- FIu* 
gu  est),  né  à Mâcon  d’une  bonne 
famille  , embrassa  la  règle  de 
Sa  int-Benoîtdans  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  l’an  \63q,  à l’âge 
de  17  ans,  et  s’y  distingua  par  ses 
connaissances  daus  les  langues  ’ 1 

la  philosophie  et  la  théologie. 
Gondrin , archevêque  de  Sens, 
si  connu  par  ses  variations  à 
l’égard  du  formulaire  d’ Alexan- 
dre VII,  voulut  l’avoir  pour 
grand-vicaire,  et  le  fit  ensuite 
entrer  dans  son  coqseil.Ce  reli- 
gieux mourut  à Châlons  sur 
Saône,  le  29  avril  1705,  âgé  de 
85  ans,  dans  le  monastère  de 
Saint-Pierre,  où  il  s’était  retiré 
dès  l’an  i685.  Nous  avons  de  lui  : 
i°  V Edition  eu  latin  dos  OEu-  /' 
vies  du  cardinal  Robert  Pull  us  , - % 
et  de  Pierre  de  Poitiers,  Paris  y 
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i655,  in-fol. , avec  dom  Hila- 
riou  Le  Febvre;  2°  Ve  vera  Se - 
nonum  origine  christ icina  , contre 
Launov,  Paris,  1687  , in-4°$  3° 
Catalogus  archiepiscoporum  sc- 
nonensium , Paris,  1688,  in-4°. 
Cet  ouvrage  manque  d’ordre  et 
de  critique,  etc. 

MATH  U RI  N (Saint),  prêtre  et 
confesseur  en  Gâtinais,  au  iv"ou 
au  v siècle.  Les  actes  de  sa  vie  , 
do  unes  par  Mombritius,  ne  mé- 
ritent aucune  croyance.  ( Voyez 
\sL.Gallia  christiana  , et  les  nou- 
veaux Bréviaires  de  Paris  CL  de 
Sens.)  H y avait  à Paris  une  an- 
cienne église  sous  l’invocation  de 
saint  Mathurin.  Le  chapitre  de 
Paris  la  donna  en  12*26  , aux  re- 
ligieux delà  sainte  Trinité,  pour 
la  rédemption  des  captifs.  C’est 
de  la  qu’ils  ont  été  appelés  Ma- 
thurins. 

MATHURIN  de  Florence,  ha- 
bile peintre,  lia  une  étroite  ami- 
tié avec  Polydorej  et  ces  deux 
peintres  travaillèrent  de  concert. 
Ils  firent  u neétude  particulière  de 
l’antique, et  l’imitcrent. Il  estdif- 
lioile  de  distinguer  leurs  ta- 
bleaux , et  de  ne  pas  confondre 
les  ouvrages  de  ces  deux  amis. 
Ils  excellaient  à représenter  les 
habits,  les  armes,  les  vases,  les 
sacrifices,  le  goût  et  le  caractère 
des  anciens.  Mathurin  mourut 
en  1 5*26  , aimé  et  estimé. 

MAI  HUSALLMjfils  d’Hénoch, 
père  de  Lamech , et  aïeul  de  Noé, 
de  la  race  de  Sclh  , naquit  l’an 
33i7  , avant  J. -C.  , et  mourut 
l’année  même  du  déluge  2348 
avant  J. -C.,  âgé  de  969  ans:  c’est 
le  plus  grand  dge  qu’ait  atteint 
aucun  mortel  sur  la  terre.  Il  faut 
éviter  de  le  confondre  avec  Ma- 
tiiusael  , arrière-petit-fils  de 
Caïn  , et  père  d’un  autre  Lamech. 

MATH  Y S.  V oyez  Missis.  ' 
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MATIGNON  (Jacques  Gayor> 
de) , maréchal  de  France  r prince 
de  Mortagne  , comte  de  Tho- 
grini  , né  à Gacé  , en  Norman- - 
die  , l’an  if>20  , signala  sou 
courage  à la  défense  de  Metz  , 
d’Iiesdin  , et  à la  journée  de 
Saint-Quentin  , où  il  fut  fait  pri- 
sonnier en  i557-  Deux  ans  après, 
la  reine  Catherine  de  Médicis  , 
qui  le consultaildans  lesaffaiies 
les  plus  importantes,  lui  fit  don- 
ner la  lieutenance  générale  de 
Normandie.  Cette  province  fut 
témoin  plusieurs  fois  de  sa  va- 
leur. Il  battit  les  Anglais  , con- 
tribua à la  prise  de  Rouen  , en 
i557  , empêcha  d’Andelot  de 
joindre  , avant  le  combat  de 
Saint-Denis,  l’armée  du  prince 
de  Condé  , et  se  distingua  à la 
bataille  de  Jarnac  , à celles  de 
la  Roche-Abeille  etdeMoncon- 
tour.  Il  pacifia  la  basse  Norman- 
die où  il  commandait  l’armée  du 
roi  , en  i574  , et  prit  le  comte 
de  Montgommery  dans  Dom- 
front,  Henri  ill  récompensa  ses 
services  en  i579  , par  le  bâton 
de  maréchal  de  France  et  par  le 
collier  de  ses  ordres.  Les  années 
i580eti587  ne  furpntpoui: fui 
qu’une  suite  de  victoires.  Il  se- 
courut Brouagc  , défit  les  hugue- 
nots en  plusieurs  rencontres,  prit 
leurs  meilleurs  places  , et  leui 
eût  enlevé  la  victoire  de  Cou  Iras, 
si  le  duc  de.  Joyeuse  , qu’il  allait 
joindre  , n’eût  témérairement 
précipite  le  combat.  Au  sacre  de 
Henri  IV  , en  1 094 , il  fit  les  fonc- 
tions de  connétable  ; et  à la  red- 
dition de  Paris,  il  entra  dans 
cette  ville  à la  tête  des  Suisses. 
Ce  général  mourut  dans  son  châ- 
teau de  i’Esparre  r en  1697  , a 
72  ans  , également  regretté  de 
son  prince  et  des  soldats.  I.a 
mort  le  surprit  pendant  qu’il 
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était  à souper.  [ Voy.  Vies  des 
garnis  capitaines  français , 1740? 
m-8°  j Histoire  de  Jacques  Ma- 
tignon et  sa  Vie , pard’Aubigny, 
dans  le  tom.  xii  des  Vies  des  hom- 
mes illustres  de  la  France.  ] 
MATIGNON  ( Charles-Augus- 
tin de),  comte  de  Gacé  , maré- 
chal de  France  , 11e  en  1G47  , 
G**  (ils  de  François  de  Matignon, 
comte  de  Thorigny  , servit  en 
Candie  , sous  le  duc  de  la  Feuil- 
lade,  et  fut  blessé  dangereuse- 
ment dans  une  sortie.  De  retour 
en  France  , il  fut  employé  en  di- 
verses occasions  , se  signala  à la 
bataille  de  Fleurus  , au  siège  de 
ijUo’ns  et  deNamur , et  fut  nommé 
lieutenant  général  en  ihg3.  La 
guerre  s'étaut  rallumée  , il  sui- 
vi tven  1 708,  le  duc  de  Bourgogne 
eu  Flandre  , obtint  le  bâton  de 
maréchal  , eu  1708  , et  fut  des-' 
tiué  à passer  en  Ecosse  à la  tête 
des  troupes  françaises , en  faveur 
du  roi  Jacques.  Cette  expédition 
n’ayant  pas  réussi  , il  revint  en 
Flandre  , et  servit  sous  le  duc  de 
Bourgogne  à la  bataille  d’Oude- 
narde.  11  mourut  à Paris  , eu 
1729  , à 83  ans. 

MATTER  (Christophe),  jé- 
suite , né  en  Silésie,  l’an  1661  , 
se  dévoua  aux  missions  parmi  les 
infidèles,  etpartit  pour  les  Indes, 
en  1708.  Il  n’était  pas  prêtre  , et 
ne  pouvait  que  seconder  les  tra- 
vaux des  autres.  Il  rendit  de 
grands  services  par  ses  connais- 
sances médicales.  * On  a de  lui 
une  Relation  curieuse  de  son 
voyage  et  des  notions  exactes  sur 
les  peuples  et  les  différentes  pro- 
ductions des  environs  de  Goa. 
Slœckllein  l’a  insérée  dans  sou 
fVeltbole  , toin.  24  , u°  5o8. 

•{•  MATTEŸ  (Alexandre) , car- 
dinal , né  à Rome,  delà  famille 
des  princes  Mattey  , le  20  février 
1744*  Devenu  prélat  et  chanoine 
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de  Saint-Pierre,  il  se  plaisait  à 
catéchiser  les  enfants  dans  les 
paroisses,  à visiter  les  malades 
dans  les  hôpitaux,  à prêcher 
dans  les  oratoires  et  les  couvents; 
et  il  passa  ainsi  toute  sa  vie  dans 
des  exercices  de  piété  et  de  cha- 
rité. Il  fut  successivement  nom- 
mé, eu  1777  et  1782, archevêque 
clé  Fcrrare  et  cardinal,  et  tint 
dans  son  diocèse  des  synodes  , 
des  retraites  et  des  conférences 
ecclésiastiques.  11  entretint,  seul 
et  à ses  frais,  plus  de  trois  cents 
prêtres  français  qui, comme  leurs 
confrères,  étaient  proscrits  pour  . 
avoir  refusé  le  serment  consti- 
tutionnel. LrtVsque  Buonaparte 
marcha  sur  Rome,  eu  1797  , le 
cardinal  Mattey  négocia  avec  lui, 
et  eut  part  au  traité  de  Tolen- 
tino  : ce  traité  délivra  pour  lors 
Rome  de  l’invasion  des  Français, 
mais,  cependant,  elle  s’effectua 
l’année  suivan  te.  Les  temps  étant 
devenus  plus  calnies,  le  cardinal 
retourna  dans  cette  capitale,  de- 
vint évêque  de  Palestrine,  et 
conserva  néanmoins  jusqu’en 
1807  l’administration  de  l’ar- 
chevêché  de  Ferrarc.  En  1804, 
il  tint  dans  son  nouveau  diocèse 
un  synode  dont  ou  à imprimé, 
les  Actes.  11  renouvela  les  an- 
ciens statuts,  en  fit  de  nou- 
veaux, et  le  tout  fut  imprimé, 
dans  la  même  année,  à Rome, 
en  1 vol.  inr4°*  A peine  avait-il 
été  transféré  , en  1809 , à l’évêché 
de  Porto , auquel  est  attache  le 
titre  de  sous-doyen  du  sacré  col- 
lège, que  Napoléon  le  força  de 
venir  en  Frauce  avec  les  autres 
cardinaux.  N’ayant  pas  voulu  as- 
sister au  mariage  de  Buonaparte 
avec  Marie-Louise  d’Autriche  , il 
fut  privé  de  scs  bénéfices,  de 
ses  revenus,  et  envoyé  en  exil  à 
Rhetel.  La  chute  de  Napoléon 
ayant  permis  an  pape  Pie  Vil  et 
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à ses  cardinaux  de  revenir  à 
Rome,  M.  Mattey  fut  nommé 
evêque  d’Ostic  et  doyen  du  sacré 
college.  11  tint  un  synode  à Vcl- 
letri  , dont  le  siège  est  uni  à 
celui  d’Ostie , et  lesta  à Rome, 
où  il  continua  scs  anciennes  et 
pieuses  habitudes.  Le  16  avril 
1820,  il  assistait  à l’office  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre, 
lorsqu’il  fut  frappé  d’apoplexie, 
et  mourut  le  20  du  même  mois. 
On  a de  lui  : Méditations  des 
vérités  éternelles  pour  faire  les 
exercices  spirituels  suivant  la  mé- 
thode de  Saint-Ignace , distri- 
buées en  huit  jours , Rome,  1824. 

MA  1 1 H El.  Vcy'ez  Leondua 
d’Udjne.* 

MATTHIAS.  E oyez  Mathias. 
MATTHIEU  ou  Levi  (Saint), 
fils  d’Alphée  , et,  selon  toutes 
les  apparences  , du  pays  de  Ga- 
lilée , était  commis  du  receveur 
des  impôts  qui  se  levaient  à 
à Capharnauiq.  Tl  avait  son  bu- 
reau hors  de  la  ville  , et  sur 
le  bord  de  la  mer  de  Tibériade. 
Jésus  - Christ  enseignait  depuis 
un  an  dans  ce  pays  ; Matthieu 
quitta  tout  pour  suivre  le  Sau- 
veur qu’il  menadaus  sa  maison, 
où  il  lui  fit  un  grand  festin.  Il 
fut  au  nombre  desdouze  apôtres. 
Voilà  tout  ce  que  l’Evangile  en 
dit.  Les  sentiments  sont  fort  par- 
tagés sur  sa  mort  et  sur  le  lieu 
de  sa  prédication.  Le  plus  com- 
mun parmi  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, est  qu’après  avoir  prê- 
ché peudantquelquesannées  l’E- 
vangile eu  Judée  , il  alla  porter 
la  parole  de  Dieu  dans  la  Perse, 
ou  chez  les  Partîtes  , où  il  souf- 
frit le  martyre.  ( Voyez  la  ré- 
flexion qui  est  à la  fin  de  l’arti- 
cle saint  Jacques  le  Majeur.  ) 
Avant  que  d’allerannoncer  la  foi 
hors  de  la  Judée  , il  écrivit,  par 
l’inspiration  du  Saint  - Esprit  , 
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V Evangile  qui  porte  son  nom  , 
Vers  l’an  36  de  J.-C.  On  croit 
qu’il  le  composa  en  la  langue  que 
parlaient  alors  les  Juifs  , c’est-à- 
dire  eu  un  hébreu  mêlé  de  chal- 
déen  et  de  syriaque  , et  que  l’o- 
riginal a été  corrompu  peu  de 
temps  après  par  les  Nazaréens  ou 
Juifs  convertis  , qui  étaient  atta- 
chés aux  cérémonies  légales.  Le 
texte  grec  q ue  nous  avons  aujour- 
d’hui , qui  est  une  ancienne  ver- 
sion faite  du  temps  desf  apôtres 
nous  lient  lieu  d’original.  Le 
texte  chaldaïque  , imprimé  plu- 
sieurs fois,  n’est  qu’une  traduc- 
tion moderne  faite  d’après  le 
grec.  Aucun  évangéliste  n’esfc 
entré  dans  un  plus  grand  détail 
des  actions  de  J.-C.  que  saint  Ma- 
thieu. Voy.  Saint  Marc.  ► 

MATHIEU  Cantacuzene  , fils 
de  Jean  , empereur  d’Orient,  fut 
associé  à l’empire  par  son  père  en 
1 354-  Jean  Cantacuzènea’vant  ab- 
diqué peu  de  temps  après  le  pou- 
voir souverain  , Matthieu  resta 
empereur  avec  Jean  Paléologhe. 
(.es  deux  princes  ne  furent  pas 
long-temps  unis  ; ils  prirent  les 
armes,  et  une  batail  le  don  née  près 
dePhilippes,  ville  de  laThrace, 
décida  du  sort  de  Matthieu  : il 
fut  vaincu,  fait  prisonnier  , et 
reléguédans  une  forteresse,  d’où 
il  ne  sortit  qu’eu  renonçant  à 
l’empire.  Palcologue  lui  permit 
cependant  de  garder  le  titre  de 
Despote  , et  lui  assigna  des  re- 
venus pour  achever  ses  jours  , 
avec  ce  vain  nom  , dans  une  vie 
privée.  On  prétend  qu’il  se  retira 
dans  un  monastère  du  mont 
Athos  , où  il  composa  des  Com- 
mentaires sur  le  Cantique  des 
cantiques , qui  ont  été  publiés 
à Rome. 

MATTHIEU  de  Yèndome,  cé- 
lèbre abbé  de  Saint-Denis,  ainsi 

nommé  du  lien  de  sa  naissance  , 
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fut  régent  du  royaume  pendant 
la  croisade  de  saint  Louis,  et 
principal  ministre  sous  Philippe 
le  Hardi*  11  se  signala  par  ses  ver- 
tus , et  surtout  par  sa  douceur  et 
sa  prudence.  11  jouit  sussi  d’une 
grande  considération  sous  . le  rè- 
gne de  Philippe  le  Bel.  Il  nÿouiut 
eu  1286.  On  lui  attribue  une/7/s- 
toire  de  Tobie,  en  vers  élégia- 
ques,  Lyon,  .i5o5,  in-4°î  ce 
n’est  pas  certainement  pour  ho  ’ 
norer  sa  mémoire  qu’011  lui 
donne  oet  ouvrage,  qui  est  d’un 
style  barbare  et  d’un  autre  Mat- 
thieu Vendôme,  poète  du  12e 
siècle.  . 

MATTHIEU  de  Westminster  , 
bénédictin  de, l’abbaye  de  ce  nom 
.en  Angleterre  au  \ÏVe  siècle  , a 
laissé  une  Chronique  en  latin , 
depuis  le  commencement  du 
monde  jnsqu’à  l’an  1807  , impri- 
mée à Londres  en  1570,  in-fol.  Cet 
historien  est  crédule,  pou  exact, 

et  écrivait  d’une  manière  ram- 
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MATTHIEU  de  Cracau,  et  non 
pa&dc  Crac  ovie,  comme  plusieurs 
l’ont  dit  par  erreur,  Fut  ainsi 
nommé  *d’un  château  apparte- 
nant à sa  famille,  situé  en  Po- 
méranie. Docteur  en  théologie, 
il  se  distingua  d’abord  à Prague  , 
d’oùil  fut  chassé  par  les  hussites, 
ensuite  à Paris  , et  enfin  à Hei- 
delberg. H fut  élu  évêque  de 
■Wôrms  en  i4o5,  où  il  mourut 
en  i4io.  On  conserve  ses  écrits 
sur  la  messe,  sur  l’eucharistie,  etc, 
dans  le  monastère  des  chanoines 
réguliers  de  Franckentlial.  Rai  • 
naldi  (ad  an.  i4o8,  n 5ç))  dit 
qu’avant  été  envoyé  à Rome  par 
l’empereur  Robert,  il  avait  été 
fait  cardinal  par  Grégoire  XII. 

MATTHIEU  ( Pierre  ),  poète  et 
historiographe  de  France,  né  en 
i563,  suivant  les  uns  à Salins, 
suivant  d’autres  a Porentrui , et 
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suivant  l’opinion  la  plus  proba- 
ble, à P cames , en  Franche- 
Comté.  D’abord  principal  du  col- 
lège de  Vercel,  il  devint  ensuite 
avocat  à Lyon.  11  fut  zélé  ligueur 
et  fort  attaché  au  parti  des  Guises. 
Etant  venu  à Paris , il  abandonna 
la  poésie,  qu’il  avait  cultivée  jus- 
qu’alors, pour  s’attacher  à l’his- 
toire. [Lorsque  Lyon  se  fut  sou- 
mis eu  1 5q8  a l’autorité  royale, 
il  devint  partisan  de  Henri  IV.  ] 

Ce  monarque,  qui  l’estimait,  lui 
donna  le  titre  d’historiographe  de 
France,  et  lui  fournit  les  mémoi- 
res nécessaires  pour  en  remplir 
l’emploi.  Ayant  suivi  Louis  Xllt 
au  siège  de  Moutauban,  il  y 
tomba  malade  , et  fut  transporté 
à Toulouse,  où  il  mourut  eu 
1O21  , a 58  ans.  Matthieu  était  un 
de  ces  auteurs  subalternes  qui 
écrivant  facilement,  mais  avec  J 
platitude  et  bassesse.  Il  a com- 
posé : t 0 V Histoire  des  choses  me-  9 
morables  arrivées  sous  le  règne  de 
Henri  le  Grande  i()24>  iu-bu. 
Elle  est  semée  d’anecdotes  sin- 
gulières et  de  faits  curieux.  ^His- 
toire de  la  mort  déplorable  de 
Henri  le  Grand , Paris,  1611, 
in  fol. ; 1612,  in -8°;  3 0 Histoire 
de  saint  Louis,  1618,  in -8°;  4° 
Histoire  de  Louis  XI in-fol.,. 
estimée;  5°  Histoire  de  Ftance  ^ 
sons  François  Ier  Henri  II,  Fran- 
çois II,  Charles  IX,  Henri  III , 
Henri  IV  et  Louis  XIII , Paris, 
i63r,  2 vol.  in-fol.,  publiée  par 
les  soins  de  son  fils,  qui  a ajouté 
à l’ouvrage  de  son  père  V Histoire 
de  Lan is  XIII , jusqu’en  1821, 
Le  grand  défaut  de  Matthieu  est 
d’affecter , dans  le  récit  de  l’His- 
toire moderne,  une  grande  con- 
naissance de  l’histoire  ancienne. 

11  en  rappelle  mille  traits  qui  11e 
font  rien  à son  sujet , et  dont  l’en- 
tassement met  de  la  confusion  et  . 

de  l’obscurité  dans  la  narration. 
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6°  Quatrains  sur  la  Vie  et  la 
Mort , dont  la  morale  est  utile  et 
la  versification  languissante.  70 
La  Guisiade , tragédie,  Lvon, 
1589.  Cette  pièce  est  recherchée, 
parce  que  le  massacre  du  duc  de 
Guise  y est  représenté  au  naturel 
et  avec  toutes  les  horreurs  qui 
ont  accompagne  ce  lâche  assassi- 
nat. 8°  Esthcr , tragédie  en  cinq 
actes  sans  distinction  de  scènes 
et  avec  des  chœurs , Lyon  i585, 
in-12*  Cette  pièce  fut  jouée  à Be- 
sançon avec  un  grand  succès.  ç)° 
AJ  Histoire  d’Elias  Scjanus ; Les 
prospérités  malheureuses  d’une 
femme  Cathanoise,  grande  Séne- 
cliale  de  Naples;  Remarque  sur 
la  vie  de  Villeroy , Rouen,  1618, 
1620-1642,  in-12.  Les  deux  pre- 
mières histoires  sont  une  allu- 
sion continuelle  au  maréchal 
d’Ancre  et  à sa  femme. 

MATTHIEU  del  Nassaro,  ex- 
cellent graveur  en  pierre  fines  , 
natif  de  Vérone,  passa,  en  France, 
011  François  Ier  le  combla  de  bien- 
faits. Ce  prince  lui  fit  faire  un 
magnifique  oratoire,  qu’il  portait 
avec  lui  dans  ses  campagnes. 
Matthieu  grava  des  camées  de 
toutes  espèce.  On  l’employa 
aussi  à graver  sur  des  cristaux. 
La  'gravure  n’était  pas  son  seul 
talent.;  il  dessinait  très  bien.  Il 
possédait  aussi  parfaitement  la 
musique.Le  foi  seplaisaitsouvent 
à l’entendre  jouer  du  luth.  Après 
la  malheureuse  journée  de  Payie, 
Matthieu  avait  quitté  la  France 
et  s’était  établi  à Vérone;  mais 
François  Vr  dépêcha  vers  cet  il- 
lustre graveur  des  courriers  pour 
le  rappeler  en  France.  Matthieu 
y revint,  et  fut  nommé  graveur 
général  des  monnaies.  Une  for- 
tune honnête,  et  son  mariage 
avec  une  française,  le  fixèrent 
dans  le  royaume  jusqu’à  sa  mort, 
qui  arriva  peu  de  temps  après 

telle  de  François  lrr.  Matthieu 
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était  d’un  caractère  liant.  11  avait 
un  cœur  bienfaisant  et  l’esprit 
enjoué  , mais  il  connaissait  la  su- 
périorité de  son  mérite.  Il  brisa 
un  jour  une  pierre  d’un  grand 
prix,  parce  qu’un  seigneur,  en 
ayant  offert  une  somme  trop  mo- 
dique, refusa  de  l’accepter  en 
présent*  Il  mourut  l’an  i548. 

MATTHIEU  de  Paris.  V.  PA- 
RIS* 

MATTIHOLÉ  ( Pierre-  André 
Mattioü  , plus  connu  sous  le  nom 
de  ) né  à Sienne  le  23  mars  de  l’an 
i5oo  , fit  de  grands  progrès  dans 
les  langues  grecque  et  latine, 
dans  la  botanique  et  la  médecine* 
Il  joignait  à ces  connaissances  une 
littérature  agréable.  On  a de  lui 
des  Commentaires surles  vi  livres 
de  Dioscoride , en  latin , a Venise, 
chez  Val  grise  , 1 565 , très  gros 
vol.  in-fol. , avec  de  grandes  fi- 
gures excellemment  gravées  eu 
bois.  Les  vertus  que  Dioscoride 
attribue  aux  plantes  et  aux  ani- 
maux paraissent  fort  suspectes. 
Mathilde,'  qui  a corrigé  Pline, 
Aristote  et  Dioscoride,  est  tombé 
lui-même  dans  quelques  fautes. 

A l’article  Grenouille^,*  p.  333, 
il  semble  reconnaître  la  naissance 
spontanée  de  celles  qu’on  voit 
éclore  dans  la  poussière  après 
une  pluie  d’été.  Art  .Eléphant, 
page  354,  i!  dit:  Elcphanli  in  ge- 
ai 0 et  intellectu  proxi  mi  sunt  ; ce 
qui  n’est  vrai  que  dans  le  sens 
quecet  animal  estplus  rapproché 
de  l’homme  que  le  singe  et  d’au- 
tres brutes,  qu’une  mauvaise 
philosophie  a voulu  associer  à 
ce  roi  de  la  nature;  mais  il  eu 
reste  encore  assez  loin  pour  lais- 
ser entre  lui  et  le  nègre  le  plus 
stupide  un  espace  immense  : 
Matthiole  rapporte  d’ailleurs  , 
sans  aucun  correctif  , ce  que 
les  peuples  de  Mauritanie  dé- 
bitent ridiculement  du  culte, 
que  l’cléphant  rend  aux  astres. 
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Malgré  ces  défauts  , ces  com- 
mentaires sont  supérieurs  à tout 
ce  que  les  anciens  ont  écrit 
sur  la  botanique.  L’original  de 
ces  commentaires  avait  paru  en 
italien,  Venise,  i548  , in-4u. 
L’auteur  les  traduisit  eu  latin  : 
outre  Tédition  dont  nous  avons 
fait  mention,  il  y en  a une  anté- 
rieure, moins  bonne,  Venise, 
i554»  Nous  eu  avons  une  traduc- 
tion française  par  du  Pinet, 
Lyon  , i565.  Matthiolea  laisséen- 
core  d’autres  ouvrages  sur  la  mé- 
decine, entre  autres  P Art  de 
distiller t des  Lettres , etc.  On  a 
donné  une  édiiion  complète  de 
ses  ouvrages,  Bâle,  i5q8,  in- 
folio,  avec  des  notes  de  Gaspard 
Barlholin.  Matthiole  mourut  de 
la  peste  à Trente  en  1577.  Il  avait 
servi  Ferdinand,  archiduc  d’Au 
triche,  pendant  io  ans,  en  qua- 
Jité  de  premier  médecin.  On  peut 
consulter  sur  cet  écrivain  la  Vita 
di  P.  A.  Mattioli , raccolla  delle 
sue  opéré  da  un  academico  Rozzo 
di  Siena.  [Matthiole avait  exercé 
la  médecine  à Sienne,  à Rome,  à 
1 îcnte,  a Pavie,  et  fut  médecin 
des  empereurs  Ferdinand  1er  et 
Maximilien  II.  Ce  dernier  le  fit 
conseiller  aulique. 

MATTHYS  (Gérard),  né  dans 
le  duché  de  Gucldrc  vers  l’an 
i5a3,  enseigna  long-temps  le 
grec  à Cologne,  où  il  fut  cha- 
noine de  la  collégiale  des  dou/es 
apôtres(  puischanoincde  second 
rang  dans  la  métropole.  Il  y 
mourut  le  11  avril  i5n4-  Nous 
avons  de  lui  : i°des  Commentaires 
s ur  A ristote,  Cologne,  i55p-i 566 
a vol.  in-4u.  Son  style  est  pur, 
aisé  et  dégagé  des  vaines  subti- 
lités si  communes  dans  les  com- 
mentaires des  péripatéticiens.  2° 
Un  Commentaire  su r l’Épître  de 
saint  Paul  aux  Romains  , Colo- 
gne, i562. 

Tome  XI. 
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MA  II  HYS  ( Christian  ) , Mat- 
thias , docteur  1 utherien , né  vers 
l’an  t 584  A Meldorp,  ville  du 
Ilolstein  , dans  le  comté  de  Dith- 
marse.  Son  esprit  inquiet,  son 
caractère  austère  et  inconstant, 
firent  qu’il  ne  sut  se  fixer  dans 
aucun  pays.  Il  fut  successivement 
professeur  de  philosophie  à Stras- 
bourg, recteur  du  college  deBa- 
de-Dourlach  , professeur  en 
théologie  à Altorf,  prédicant  à 
Meldorp  , ministre  et  professeur 
en  théologie  à Sora  , puis  se  re- 
tira à Leyde  , fut  ensuite  pasteur 
à La  Haye,  et  enfin  aila  terminer 
ses  joùrs  à Ut recht  l’an  i(>55.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  philosophie,  d’his- 
toire, de  controverse,  et  sur  l’É- 
ciiture  sainte.  Les  principaux 
sont:  i°  }i  istona  p a tria  r ch  a ru  ni , 
Lubeck;  i64o,  in-4°  ; 'i°Thca- 
trum  historicum  , Amsterdam 
Elzevir , i GG8 , in-4®.  Cet  ou- 
vrage est  moitié  moral,  moitié 
historique. 

MAI  TI  (Dom  Emmanuel  ),  né 
l’an  iG03  à Oropesa,  ville  de  la 
Nouvelle -Castille  , réussit  de 
bonne  heure  dans  la  poésie,  ot 
fit  paraître  scs  essais  l’an  i(58 2 , 
on  i vol.  in-4°.  Cet  heureux  dé- 
but fit  naître  dans  le  cœur  d’une 
dame  de  très  haut  rang  des  senti- 
ments ti’op  tend  res  pour  ce  jeune 
poète.  Il  fit,  pour  s’v  soustraire,  , 
un  voyage  à Rome.  Innocent XII, 
charmé  de  son  esprit  et  plus  en- 
core de  sa  vertu  , le  nomma  au 
doyenné  d’Alicante,  où  il  mou- 
rut en  1737.  Il  avait  aidé  le  car- 
dinal d’Aguirre  à faire  sa  collec- 
tion des  Conciles  d' Espagne.  Ses 
Lettres  et  ses  Poésies  latines 
(Madrid,  1735,  2 vol.  in-12, 
Amsterdam,  1738,  2 vol.  in-4°) 
prouvent  qu’il  avait  de  la  facilité 
et  de  l’imagination. 

MATY.  F y 'es  Baudrand. 

20 


9 


3o6  MAU 

MAUBERT.  Voyez  Gouvest 
de  Maubcrt. 

MAUCHARD  ( Burchard  - Da- 
vid), né  à Marbach  eu  1696  , de- 
vint médecin  du  duc  de  Wur- 
temberg , et  professeur  en  méde- 
cine, en  chirurgie  et  en  anatomie 
à Tubingen,  où  il  mourut  le  11 
avril  1 7.52,  avec  une  réputation 
distinguée.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  de  Thèses  de  méaecine 
estimées.  Voyez  Saint-Yves. 

M AUCOM  BLE  (Jean  -F  ra  n çoi  s 
Dieudonné  de ) , officier  dans  le 
régiment  de  Ségur , né  à Metz  en 
1^35  , quitta  l’état  militaire  pour 
cultiver  la  litératurc.  11  donna 
une  tragédie  bourgeoise  qui 
n’eut  pas  de  succès,  et  ensuite 
deux  mauvais  romans.  11  est  en- 
core auteur  d’un  Abrégé  de  L'his - 
toire  de  Nîmes , in-8°  : compila- 
tion pleine  de  tableaux  passion- 
nés en  faveur  du  calvinisme.  Ces 
ouvrages  ne  semb  1 oi  en  t pas  dev  o i r 
lui  mériter  les  éloges  qu’on  lui 
don  11e dans  le  Nécrologe  français. 
Une  maladie  de  poitrine  termina 
les  jours  de  cet  écrivain  en  1 7G8- 
MAUCROIX  ( François  de  ) , né 
à Noyon  le  7 janvier  1619,  cha- 
noine de  l’église  de  Reims,  fré- 
uenta  d’abord  le  barreau  , mais 
égoûté  de  la  sécheresse  de  la  ju- 
risprudence, il  se  livra  à la  litté- 
rature. Il  mourut  à Reims  le  9 
août  1708,  à l’âge  de  90  ans.  Sa 
• vieillesse  fut  celle  d’un  philoso- 
phe chrétien , qui  jouit  des  biens 
que  lui  accorde  la  Providence, 
et  supporte  les  maux  en  atten- 
dant patiemment  un  sort  meil- 
leur. On  a de  lui  plusieurs  tra- 
ductions écrites  d’un  style  pur, 
mais  languissant.  Les  principales 
sont  : i°  celle  des  Philippiques 
de  Démosthènes  j 2°  de  Y Euthy- 
demusj  dialogué  de  Platon  • 3°  de 
quelques  Harangues  de  Cicéron  ; 
4"  du  Rationarium  iemporum  du 

. » 
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P.  Petau , Paris,  iG83 , 3 vol.  in' 

12;  5°  de  V Histoire  du  schisme 
dJ Angleterre  , par  Nicolas  Sande- 
rus ; G°  des  Homélies  de  saint 
Jean  Chrysostôme  au  peuple 
d’Antioche,  1G81 , in-8°;  70  du 
traité  de  Lactance,  Ve  morte  per- 
secutorum  ; 8"  des  J ics  des  car- 
dinaux P olus  et  Campeggey  1675 
et  1677,  2 vol.  in-12.  Maucroix 
était  très  lié  avec  Boileau,  avec 
Racine,  et  surtout  avec  La  Fon- 
taine. Cette  union  l’engagea  à 
donner  avec  ce  fabuliste,  en  i685, 
eh 2 vol.  in-i2,un  recueil d’OEu- 
vres  diverses . On  publia  aussi  en 
172G  les  Nouvelles  œuvres  de  Mau- 
croix. On  y trouvedes poésiesqui 
manquent  d’imagination  et  de 
coloris,  mais  qui  ont  du  naturel 
et  de  la  naïveté.  [Les  poésies  de 
Maucroix  ont  été  publiées  en 
1820  par  M.  Walckenaer,  précé- 
dées d’une  notice  sur  la  vie  de 
cet  écrivain.] 

MAUDFLlN  (David),  théolo- 
gien, né  à Anvers  en  1 5y5 , fut 
prévôt  de  Notre-Dame  de  la  Cha- 
pelle à Bruxelles,  et  doyen  de 
Saint-Pierre  de  Brèda.  Il  mourut 
à Bruxelles,  en  1 64 * , dans  sa  66e 
année:  On  a de  lui,  en  latin  i° 
une  Vie  de  Tobie,  intitulée  Le 
Miroir  de  la  vie  morale , Anvers, 

1 G3 1 , in-fol.;  20  des  Discours  mo- 
raux sur  le  Décalogue , Louvain  , 
1G25,  in-fol.  $ 3°  Apologie  des 
monts  de  piété , Louvain,  1627  , * 

in-4°j  4°  L’Alétliologie y ou  Ex- 
plication de  la  vérité , Bruxelles,  • I 
i635  , in-4°»  Cette  vérité  ne  re- 
garde qu’un  point  historique  as- 
sez peu  important. 

Vi  AUDUlT  ( Michel  ) , prêtre  de 
l’Oratoire  , né  à Vire  en  Norman- 
die, mort  à Paris  en  1709,  à 75 
ans,  professa  les  humanités  dans 
sa  congrégation  avec  succès.  Il 
sc  consacra  ensuite  à la  chaire  et 
aux  missions.  Après  avoir  rempli 
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dignement  ce  ministère , il  don- 
na plusieurs  ouvrages  au  public. 
Les  principaux  sont  : i°  Traité 
de  la  religion  contre  les  athées , les 
déistes  et  les  nouveaux  pyrrho- 
niens  : livre  solide,  dont  la  meil- 
leure édition  est  de  1698;  2°  les 
Psaumes  de  David  , traduits  en 
vers  français,  in-12.  La  versifica- 
tion en  est  faible  et  incorrecte. 
3°  Des  Mélanges  de  diverses  poé- 
sies, en  1O81  , in-fi2  : recueil  mê- 
lé de  bon  et  de  mauvais  ; 4°  des 
Analyses  des  Evangiles,  4 v*  in- 
12 ) des  Actes  des  apôtres,  2 vol.  5 
des  Epîtres,  2 volumes  ; de  l'A- 
pocalypse , i volume,  à Paris  , 
Rouen  et  Lyon  , avec  des  Disser- 
tations qui  sont  très  recherchées 
aujourd'hui , et  qui  ontété  réim- 
primées à Toulouse  avec  quel- 
ques changements.  Ces  Analyses 
prouvent  l'esprit  d'ordre  , le  ju- 
gement et  le  savoir  de  l’auteur  ; 
on  lui  reproche  cependant  , non 
sans  fondement,  d’avoir  recher- 
ché plutôt  la  subtilité  que  la  so- 
lidité, et  d’avoir  souvent  adopté 
des  sentiments  qui  ne  pouvaient 
lui  plairequeparce  qu'ilsétaient 
nouveaux.  11  s'appesantit  sur  des 
détails  inutiles,  en  faveur  dequel- 
quespoints d’érudition  très  indif- 
férents au  résultat  de  la  chose  5 et 
n'hésite  point  à critiquer,  non- 
seulement  la  Vulgate  , mais  en- 
core l’opinion  commune  des  in- 
terprètes et  des  pères , en  leurop- 
posant  quelque  subtilité  gram- 
maticale grecque  ou  hébraïque. 
5°  Méditations  pour  une  rètraite 
ecclésiastique  de  dix  jours,  in- 
1 2 ; 6°  Dissertation  sur  la  Goutte , 
1689,  in-12.  Voyez  l’Eloge  de 
Mauduit  dans  le  Mercure,  mai 
1709. 

MAUDUIT  (Antoine-René), 
professeur  de  mathématiques  au 
collège  de  France  , né  à Paris  en 
janvier  1731^,  et  mort  le  6 mars 
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1 8 1 5 , a laissé  : i°  Eléments  des 
sections  coniques  démontrées  par 
la  synthèse , 1757,  in-8°  : ouvrage 
qui  a mérité  les  éloges  de  La- 
lande 5 2°  Introduction  aux  Elé- 
ments des  sections  coniques , r 76 1 ; 
3°  Principes  d'astronomie  sphé- 
rique , eu  Traité  complet  de  tri- 
gonométrie  sphérique , i765,  in- 
o°,  traduit  en  anglais,  par  Cru- 
kett,  en  i768  ; 4°  Leçons  de  géo- 
métrie théorique  et  pratique , 
1-772,  in-8°;  troisième  édition, 
1807  , 2 vol.  in-8°3  5°  Le- 

çons élémentaires  d'arithmétique, 
1780,  in-8(>  , 1804,  in-8°  : ex- 
cellent ouvrage,  et  le  meilleur 
dans  son  genre.  6°  neuf  Psau- 
mes, traduits  en  vers  français  , 
1814,  in-12  de  12  pages.  Ces* 
psaumes  sont  écrits  d’un  style 
élégant  et  correct.  Mauduit  en  a 
laissé  d’autres  inédits  qu’on  as- 
sure n’être  pas  inférieurs  aux 
premiers. 

+ MAUDUIT-DUPLESSÏS 

( Thomas-Antoine,  chevalierde), 
naquit  à Hennebon , le  12  sep- 
tembre 1733.  Enthousiasmé  des 
actions  des  héros  de  la  Grèce , et 
désirant  voir  cette  illustre  con- 
trée, il  quitta,  à l’Age  de  12  ans, 
son  collège  avec  deux  de  ses  ca- 
marades , et  s’embarqua  avec 
eux  à Marseille.  Après  avoir  vi- 
sité les  champs  de  Marathon  et 
les  Thermopiles,  ils  se  rendirent 
à Alexandrie,  en  Égypte,  où  la 
peste  priva  Mauduit  de  ses  deux 
compagnons  de  voyage.  Il  partit 
seul  pour  Constantinople,  où 
l’ambassadeur  français  lui  faci- 
lita les  moyens  de  retourner 
dans  sa  patrie  et  le  reconcilia 
avec  son  père.  Ayant  pris  du 
service  dans  le  corps  de  l'artille- 
rie, il  fit  les  guerres  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  sous  les 
ordres  du  général  Rochambaud, 
et  y obtint,  après  la  prise  de 

20* 


V 


Digitized  by  Google 


3oS  MAO 

New-Yorck , la  décoration  de 
Cincïnnatus.  De  relourcn  France, 
il  reçut  la  croix  dè  Saint-Louis, 
et,  en  1787,  il  fut  nomme  colo- 
nel du  régiment  du  Port-au- 
Prince.  Pendant  près  de  quatre 
années,  Mauduit-Duplessis  sut 
comprimer  l’esprit  révolution- 
naire, et  forma  des  compagnies 
de  volontaires  royaux  auxquels 
on  donna  le  nom  de  Pompons 
blancs . Dans  la  suite,  du  3o  au 
3i  juillet  1790,  il  dissipa,  à 
main  armée,  lecomitéde  l’Ouest, 
qui  correspondait  avec  l’assem- 
blée de  Saint-Marc,  composée 
de  factieux.  Mais  l’arrivée  au 
Port-au-Prince,  le  2 mars  1791  , 
«les  bataillons  de  Normandie  et 
‘d’Artois  , lesquels  étaient  imbus 
<les  nouvelles  maximes,  détrui- 
sit les  sages  mesures  deMauduit. 
Ou  commença  à répand) e le 
bruit  qu’il  trompait  les  habi- 
tants sur  la  véritable  situation 
des  affaires  en  France,  qu’il  fa- 
briquait de  faux  décrets  de  l’as- 
semblée nationale,  et  il-  éclata 
bientôt  une  insurrection  dans 
presque  tout  le  pays.  Ferme  à 
son  poste,  l’intrépide  colonel 
n’écouta  pas  le  conseil  de  ses 
amis,  qui  le  conjuraient  de  s’é- 
loigner du  danger,  et  son  pre- 
mier soin  fm  de  mettre  en  sû- 
reté le  gouverneur,  le  comte 
de  Blanchelandc.  L’insunecliou 
avait  gagné  les  propres  soldats 
de  Mauduit;  ils  l’entraînent 
dans  leurs  casernes-,  d*où  le  font 
arracher  les  membres  du  comité 
qu’il  avait  dissous,  cl  il  se  trouve 
au  milieu  cl’une  populace  et 
d’une  soldatesque  effrenées. 
Deux  de  ses  officiers,  les  frères 
d’Anglade,  périssent  en  le  dé- 
fendant. A l’ordre  qu’011  lui 
donne  de  se  mettre  à genoux  , il 
répond  par  un  regard  plein  d’in- 
dignation : un  grenadier  le  blesse 
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à la  figure  d’un  coup  de  sabre; 
u Tu  sais  mal  te  servir  du  sabre, 
» pour  nu  grenadier,  lui  dit 
» Mauduit;  c’est  ici  qu’il  fallait 
«frapper»,  ajoute-t-il,  en  dé- 
couvrant sa  poitrine  , et  il  tombe 
mort  percé  de  initie  coups  , le  4 
mars  1791  , à l’àge  de  38  ans.  Sa 
tête  est  coupée,  ses  membres  mu- 
tilés, et  portés  en  triomphe  par 
ces  dignes  imitateurs  des  bour- 
reaux de  la  capitale.  Au  milieu  de 
cette  scèue  d’horreur  , ou  vit  uii 
rare  exemple  d’attachement  et 
de  fidelité.  Un  mulâtre,  son  do- 
mestique , employa  plusieurs 
jours  à rassembler  ses  membres 
épars;  après  les  avoir  mis  dans 
une  fosse  et  couvert  de  terre,  il 
se  tua  d’un  coup  de  pistolet  sur 
cette  môme  fosse  qu’il  venait  de 
creuser. 


MAUGIS,  Joseph,  né  à Na- 
muren  1711,  entra  dans  l’ordre 
de  Saint-Augustin  , où  il  se  dis- 
tingua par  sa  piété  et  son  savoir. 
Il  enseigna  avec  réputation  la 
théologie  dans  l’université  de 
Louvain  , où  il  mourut  en  1780. 
On  a de  lui  plusieurs  Disserta- 
tions imprimées , et  des  Traites 
manuscrits. 

MAUGRAS  ( Jean-François  ) , 
Parisien,  prêtre  de  la  Doctiine 
chrétienne,  enseigna  avec  suc- 
cès les  humanités  dans  les  col- 
leges de  sa  congrégation.  Les 
chaires  de  Paris  retentirent  en- 
suite de  son  éloquence.  Il  se  si- 
gnala surtout  par  ses  instruc- 
tions familières;  mais  l’ardeur 
extrême  avec  laquelle  il  se  livra 
à ce  saint  exercice  lui  causa  un 
crachemement  de  sang  , dont  il 
mourut  en  17*26,  à 44  ans.  On  a 
de  lui  : iw  des  Instructions  chré- 
tiennes, pour faire  un  saint  usage 
des  afflictions , en  2 petits  vol. 
in-12;  20  une  Instruction  chré- 
tienne sur  les  dangers  du  luxe  ; 
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3°  quatre  Lettres  eu  forme  do 
consultation  , en  faveur  des  pau- 
vres des  paroisses  ; 4"  les  Vies 
des  deux  l obie  , de  sainte  Moni- 
que et  de  sainte  Geneviève  , avec 
des  Réflexions  à l'usage  des  fa- 
milles et  des  écoles  chrétiennes  , 
rte.  Une  piété  tendre  et  éclairée  , 
u ne  douceur  et  une  modestie  peu 
connu unesrélaieiiL  les  vertus  qui 
distinguaient  le  P.  Mau  gras  dans 
le  monde.  On  les  retrouve  dans 
ses  ouvrages. 

MAUGUIN,  (Gilbert),  prési- 
dent de  la  cour  des  monnaies  de 
Paris,  publia  contre  le  père  Sir- 
uiond  une  Dissertation  intitu- 
lée : Vindiciœ  prædestinatiûnis 
et  gratiœ , qu’on  trouve  dans  le 
.Recueil  publié  à Paris  en  it)5o, 
i vol.  in-4o,  sous  ce  titre  : V e- 
terum  scriptorum  qui  in  ix°  se- 
culo  de  gralia  scripsere  opéra. 
( Voy.  Quatremaire.  ) Il  y sou- 
tient que  Gotescalc  n’a  point  en- 
seigné l’hérésie  prédestinatien- 
ne.  L’auteur  n’a  pas  raison  , mais 
il  n’a  rien  oublié  pour  l’avoir. 
( Voyez  Gotescalc.  ) Ce  magis- 
trat mourut  en  16747  dans  un 
âge  fort  avancé. 

MAU  LÉON  ( Auger  de  ),  sieur 
de  Grenier  ecclésiastique  natif 
de  Bresse,  se  fit  connaître  au 
xv n«  siècle  par  l’édition  des  Mé- 
moires de  la  reine  Marguerite  , 
Paris.,  1628;  de  ceux  de  M.  de 
Villeroi-;  des  Lettres  du  cardinal 
d’Ossat,  etc.  Il  fut  reçu  de  l’aca- 
démie française  en  i(335  : mais 
uii  l’en  retrancha  l’année  sui- 
vante. 

+ MAULTROT  ( Gabriel  Nico- 
las ),  jurisconsulte,  né  à Paris, 
eu  17  14 , entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  du  barreau  , et  fut  reçu 
ivocat  au  parlement  de  Paris  , 
mi  1733.  Dans  ce  moment,  les 
démêlés  de  la  magistrature  avec 
le  clergé  attiraient  l’attention 
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de  tous*  les  avocats.  Maultrot  , 
quoique  assez  versé  dans  les 
questions  de  droit  civil  et  de  po- 
litique , s’attacha  presque  tout 
entier  au  droit  canon  , et  se  dé- 
voua au  parti  appelant.  Pour 
prouver  lie  zèle  qu’il  portait  à In 
cause , il  se  créa  le  défenseur  de 
tous  ceux  qui  refusaient  de  se 
soumettre  à la  bulle,  et  publia 
dans  ce  but  de  nombreux  mé- 
moires 7 dans  lesquels  il  cher- 
chait à diminuer  les  prérogati- 
ves de  l’épiscopat,  et,  en  soute- 
nant ainsi  la  désobéissance  des 
inférieurs,  il  sapait  l’autorité  du 
saint-siège.  Il  paraît  que  le  spec- 
tacle de  la  révolution  le  ramena 
h d’autres  sentiments.  Cet  avocat 
zélé  du  second  ordre  devint 
tout  à coup  un  ardent  défenseur 
des  droits  de  l’épiscopat  , et  fut 
un  de  ceux  de  son  parti  qui  se 
prononcèrent  avec  plus  de  force 
contre  la  constitution  «civile  du 
clergé.  Les  premiers  troubles  de 
la  révolution  lui  ayant  fait  per- 
dre sa  fortune-,  placée  en  rentes 
sur  l’état,  il  fut  obligé,  pour 
subvenir  à ses  besoins  , de  ven- 
dre ses  livres.  U soutint  cette 
perte  avec  courage , et  mourut 
le  r2  mars  i8o3  , âgé  de  89  ans. 
On  a lieu  d’élre  surpris  du  grand 
nombre  d’ouvrages  que  cet  avo- 
cat a laissés  , surtout  si  l’on  fait 
réflexion  qu’il  en  composa  une 
grande  partie  dans  un  état  de 
cécité  dont  il  avait  été  frappé  à 
l’âge  de  5o  ans.  11  dictait  à un  se- 
crétaire , et  sa  mémoire  était  si 
sûre,  qu’il  lui  indiquait , delà 
manière  la  plus  précise,  les  li- 
vres et  les  passages  dont  il  avait 
besoin.  11  a laissé  : i"  Apologie 
des  jugements  rendus  en  France 
contre  le  schisme  par  Us  tribu- 
naux séculiers , avec  l’abbé  Mey  , 
1752  , 2 vol.  in-i 2 j ouvrage  con- 
damné par  benoit  XIV  daus  un 
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bief  du  20  novembre  1 75s»  ; 20 
Maximes  du  droit  public  fran- 
çais , 1772,  2 vol.  in-12;  autre 
édition  en  1745,  a vol.  in-4°  et 
(i  vol.  in-ia  , avec  des  réflexions 
sur  le  Droit  de  vie  et  de  mort , 
par  Blonde,  avocat;  3°  Les  Droits 
de  la  puissance  temporelle  défen- 
dus contre  la  2e  partie  des  actes 
de  l'assemblce  du  clergé  de  1 765, 
concernant  la  religion  , 1777, 
in- 1 2 ; 4°  Mémoire  sur  la  nature 
et  l'autorité  des  assemblées  du 
clergé  de  France , même  année  ; 
5°  Dissertation  sur  le  formulaire , 
1775  , in-i  2 ; 6°  Institution  divine 
des  curés  , et  leur  droit  au  gou- 
vernement général  de  V Eglise  , 
1778,  2 vol.  in-12;  70  Le  Droit 
des  prêtres  dans  le  synode , 1779, 
in-12;  8U  Les  Droits  du  second 
ordre  défendus  contre  les  apolo- 
gistes de  la  domination  épisco- 
pale, 1779,  in-i 2 ; 90  Les  Prêtres 
juges  de* la  foi,  ou  Réfutation 
du  Mémoire  dogmatique  et  his- 
torique touchant  les  juges  de  la 
foi  , par  l’abbé  Corgne  , 1780, 
a vol.  in-i  2 ; 1 o°  Les  Prêtres  juges 
dans  les  conciles  avec  les  évêques , 
ou  Réfutation  du  Traité  des  con- 
ciles en  général  de  l’abbé  Lad- 
vocat , 1780,  3 vol.  in-12  ; n° 
Dissertation  sur  les  interdits  ar- 
bitraires de  la  célébration  de  la 
messe  aux  prêtres  qui  ne  sont  pas 
du  diocèse , 1 7 8 1 , i n - 1 2 ; 1 20  Dis- 
sertation sur  V approbation  des 
prédicateurs , 1782,  2 vol.  in-12  ; 
i3°  L'approbation  des  confesseurs 
introduite  par  le  concile  de  Tren- 
te, 1783,2  vol.  in-12;  4°  Dis- 
sertation sur  l'approbation  des 
confesseurs , 1784,  1 vol.  in-12; 
1 5°  Juridiction  ordinaire  immé- 
diate sur  les  paroisses  , 1784  f 2 
vol.  in-12;  160  Traité  des  cas 
réservés  au  pape , 1785,  2 vol. 
in-12;  170  Traités  des  cas  réser- 
vés aux  évêques,  1786,  2 vol.  in- 
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12;  180  Traité  de  la  confession 
des  moniales,  1786,  2 vol.  in-12; 

1 9°  Défense  du  second  ordre  con- 
tre les  conférences  ecclésiastiques 
d'Angers,  1787,  3 vol.  in-12;  20° 
L'usure  considérée  relativement 
au  droit  naturel,  1787,  2 vol. 
in-12;  2i°  Examen  du  principe 
du  pastoral  de  Paris,  publié  par 
M.  de  Juigné,  1788  et  1789,  2 
vol.  in-12;  220  Véritable  nature 
du  mariage,  1788,  2 vol.  iu-12; 
23°  Examen  des  décrets  du  con- 
cile de  Trente  et  de  la  jurispru- 
dence française  sur  le  mariage, 
1788,2  vol.  in-12;  24°  Disser- 
tation sur  les  dispenses  matrimo- 
niales, 1789,  1 vol.  in-12;  25° 
Origine  et  étendue  de  la  puis- 
sance temporelle , suivant  les  li- 
vres saints  et  la  tradition,  1789, 
1790,  3 vol.  in-12;  26°  Disci- 
pline de  l'Eglise  sur  le  mariage 
des  prêtres,  1790,  in-8°;  270  Ob- 
servations sur  le  projet  de  sup- 
primer en  France  un  grand  nom- 
bre d'évêchés  , 1790  , in-8°;  28° 
Défense  de  Richer,  et  chimère 
durichérisme,  1790,  2 vol . in-8°; 
290  Autorité  de  l'Église  et  de  ses 
ministres,  défendue  contre  l'ou- 
vrage de  M.  Larrière, etc.,  1792, 
in-8°;  3o0  Lettre  h un  ami  sur  l'o- 
pinion de  M.  Treilhard,  relati- 
vement à V organisation  du  clergé, 
1790,  in-8°,  etc.  D’autres  ouvra- 
ges encore  , parmi  lesquels  011 
cite  une  Histoire  du  • schisme 
d'Antioche , et  une  Histoire  de 
saint  Ignace , patriarche  de  Con- 
stantinople, sont  sortis  de  cette 
plume  féconde.  Ap  rcs  la  mort 
de  Jabineau,  Maultrot  continua 
avec  Blonde  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, ou  Mémoires  pour 
servir  a l'histoire  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé . Enfin  i ’ 
avait  travaillé  avec  l’abbé  Mef 
à la  première  édition  du  Drot 
public  français , attribuée  à Vi- 
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chaut  de  Montblin,  conseiller  au 
parlement.  11  avait  du  talent  et 
une  grande  connaissance  du 
droit  ecclesiastique,  et  eût  pu 
êtreutile  àl’Église,  s’il  avaitécrit 
dans  un  autre  sens. 

MAUNOIR  ( Julien  ),  né  en 
Bretagne  en  iüo6,  entra  chez  les 
jésuites,  où.  il  se  distingua  par 
les  missions  qu’il  fit  dans  sa 
patriedepuis  i64ojusqu’en  i683. 
Epuisé  de  travaux  et  de  fatigues, 
il  mourut  saintement  à Plevin 
en  Bretagne,  âgé  de  77  ans.  Le 
P.  vBoschel,  son  confrère,  a 
écrit  sa  vie  sous  ce  titre  : Le 
parfait  Missionnaire  ± in  -8°. 
Le  P.  Maunoir  a laissé  quel- 
ques ouvrages  de  piété  écrits  en 
breton. 

| MAUPAS  DU  TOUR  (Henri 
Cauchon  de),  naquit  au  château 
de  Cosson  , en  1606,  d’une  fa- 
mille illustre  , et  eut  pour  par- 
rain Henri  IV  , qui  prit  soin  de 
son  avancement.  Maupas  fut 
successivement  abbé  de  Saint- 
Denis^  de  Reims  (où  il  introdui- 
sit , eu  i636,  la  nouvelle  réforme 
de  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève),  grand  aumônier  de 
la  reine  Anne  d’Autriche,  évê- 
que du  Puy  en  Velay,  et  d’É- 
vreux,  où  il  mourut  le  12  août 
1680,  âgé  de  74  an».  11  a laissé  : 
1 0 Discours  funèbre  sur  l'arche- 
vêque de  Reims  ( Guillaume  de 
Gisfons,  mort  en  1629),  Reims, 
1629,  in  8°;  2°  Vie  de  madame 
de  Chantal , Paris,  i644*  in-4°« 
Elle  a eu  plusieurs  éditions,  et  a 
été  traduite  en  italien.  3°  Vie  de 
saint  François  de  Sales , Paris  , 
1657,  in-4°,  avec  sept  gravures. 
Une  sixième  partie,  imprimée 
en  1668,  contient  la  bullë  de 
canonisation  du  saint,  pour  la- 
quelle Maupas  avait  été  envoyé 
à Rome  j 4°  Oraison  funèbre  de 
saint  Vincent  de  Paule , Paris, 
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1 66 1 , i n-4°  ; 5°  Statuts  synodaux , 
Evreux,  i664-i665,  in-8°.  Ils 
furent  dressés,  à ce  qu’on  croit , 
par  le  célèbre  archidiacre  Bou- 
don , auteur  de  la  sainteté  de 
l'état  ecclésiastique , et  autres 
bonsouvrages.  ( Voyez  son  nom.) 

MAUPERTUIS  ( Pierre-Louis 
Moreau  de  ),  célèbre  mathéma- 
ticien et  astronome  , né  à Saint- 
Malo,  le  17  juillet  1698,  d’une 
famille  noble,  montra  dès  sa 
jeunesse  beaucoup  de  penchant 
pour  les  mathématiques  et  pour 
la  guerre.  Il  entra  dans  les 
mousquetaires  en  1718,  et  donna 
à l’étude  le  loisir  que  lui  lais- 
sait le  service.  Après  avoir  passé 
deux  années  dans  ce  corps,  il 
obtint  une  compagnie  de  cava- 
lerie dans  le  régiment  de  la 
Roche-Guyon  , mais  il  ne  la 
garda  pas  long-temps.  Son  goût 
pour  les  mathématiques  l’enga- 
gea à quitter  la  profession  des 
armes,  pour  se  livrer  entière- 
ment aux  sciences  exactes.  Il  re- 
mit sa  compagnie,  et  obtint  une 
place  à l’académie  des  sciences 
en  1723.  Quatre  ou  cinq  ans 
après,  le  désir  de  s’instruire  le 
conduisit  à Londres,  où  la  so- 
ciété royale  lui  ouvrit  ses  portes. 
De  retour  en  France,  il  passa  à 
Bâle  pour  converser  avec  les  • 
frères  Bernouilli,  l’ornement  de 
la  Suisse.  Des  connaissances 
nouvelles  ,’  et  l’amitié  de  ces 
deux  célèbres  mathématiciens, 
furent  lé  fruit  de  ce  voyage.  Sa 
réputation  et  ses  talents  le  firent 
choisir  en  1736,  pour  être  à la 
tête*  des  académiciens  que  Louis 
XV  envoya  dans  le  nord  pour  dé- 
terminer la  figure  de  la  terre. 
Il  fut  l’auteur  et  le  chef  de  cette 
entreprise , qui  fut  exécutée 
avec  beaucoup  de  diligence, 
quoique  le  succès  ne  répondit 
pas  tout-à-fait  aux  espérances 


/ 


—A  *- 


Digltized  by  Google 


3i2  MAU 

qu’on  en  avait  conçues.  ( Voyez 
Condamine.)  Le  prince  lovai 
de  Prusse,  devenu  roi,  l’appela 
auprès  de  lui  pour  lui  confier 
la  présidence  et  la  direction  de 
l’académie  de  Berlin.  Ce  mou  ar- 
que étant  alors  en  guerre  avec 
la  reine  de  Hongrie;  Maupertuis 
en  voulut  partager  les  périls  :-il 
s’exposa  à la  bataille  de  Molwits, 
et  y fut  pris  par  les  hussards.  Sa 
captivité  ne  fut  ni  dure  ni  lon- 
gue. Dès  qu’il  eut  obtenu  sa 
liberté,  il  partit  pour  la  France, 
puis  retourna  en  Prusse,  où,  à 
peine  arrivé,  il  se  repentit  d’a- 
voir renoncé  à sa  patrie.  Frédé- 
ric le  dédommagea  de  ses  pertes 
par  des  bienfaits,  par  la  con- 
fiance la  plus  intime;  mais  né 
avec  une  triste  inquiétude  d’es- 
prit, il  eut  plusieurs  querelles 
qui  empoisonnèrent  ses  jours. 
Les  plus  célèbres  sont  sa  dis- 
pute avec  Koenig,  professeur 
de  philosophie  à Franeker,  et 
celle  qu’il  eut  avec  Voltaire,  .la- 
quelle fut  une  suite  de  la  pré- 
cédente. Le  président  de  l’aca- 
démie de  Berlin  avait  inséré 
dans  un  vol.  des  Mémoires  de 
cette  compagnie  pour  l’année 
174c,  un  écrit  sur  les  Lois  du 
mouvement  et  du  repos  , déduites 
d’un  principe  métaphysique  : 
ce  principe  est  celui  de  la  moin- 
dre quantité  d'action.  Koenig  ne 
se  contenta  pas  de  l’attaquer, 
mais  il  en  attribua  l’invention 
à Leibnitz,  en  citant  un  frag- 
ment d’une  lettre  qu’il  préten- 
dait que  ce  savant  avait  écrite 
autrefois  à Hermann.,  professeur 
à Bâle. en  Suisse.  Maupertuis,  pi- 
qué d’êlre  soupçonné  de  plagiat, 
engagea  l’académie  de  Berlin  à 
sommer  Koenig  de  produire  l’o- 
riginal de  la  lettre  citée.  Le  pro- 
fesseur n’ayant  pas  pu  satisfaire 
a cette  demande , fut  exclu  de 
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l’académie  de  Berlin  dont  il  était 
membre.  ( V . Koenig.  ) Cette  af- 
faire donna  lieu  à plusieurs  ' 
écrits  : ce  fut  alors  que  Voltaire 
y intervint.  11  avait  été  d’abord 
très  lié  avec  Maupertuis,  qu’il 
regardait  comme  son  maître 
dans  les  mathématiques;  mais  ' 
leurs  talents  étaient  différents, 
ils  étaient  mutuellement  jaloux 
l’un  de  l’autie  : le  philosophe 
l'était  du  bel-esprit,  et  le  bel- 
esprit  du  philosophe.  Cette  ja- 
lousie éclata  à la  cour  du  roi 
de  Prusse,  dont  les  faveurs  ne 
pouvaient  être  partagées  assez 
également  pour  écarter  loin 
d’eux  la  petitesse  de  l’envie.  Vol- 
taire, sensible  à quelques  pro- 
cédés f!ô  Maupertuis,  prit  occa- 
sion de  la  querelle  de  Koenig, 
pour  soulager  sa  bile.  En  vain 
le  roi  de  Prusse  lui  ordonna 
dé  rester  neutre  dans  ce  pro- 
cès : il  débuta  par  une  Réponse 
fort  amère  d'un  académicien 
de  Berlin  h un  académicien 
de  Paris , au  sujet  du  démêle 
du  président  de  l’académie  de 
Berlin  et  du  professeur  de  v 
Franeker.  Cette  première  sati- 
re fut  suivie  de  la  Diatribe 
du  docteur  Akakia  i critique 
sanglante  de  la  personne  et 
des  ouvrages  de  son  ennemi. 

11  y règne  une  finesse  d’i- 
ronie et  une  gaieté  tout-à-fait 
rares.  L’auteur  se  moque  de 
toutes  les  idées  que  son  ad- 
versaire avait  consignées  dans 
ses  Œuvres  et  surtout  dans  ses 
Lettres.  11  se  divertit  principale- 
ment du  projet  d’établir  une 
ville  latine;  de  celui  de  ne  point 
payer  les  médecins  lorsqu’ils  ne 
guérissent  pas  les  malades;  de 
la  démonstration  de  l’existence 
de  Dieu  par  une  formule  d’alge- 
bre  ; du  conseil  de  disséquer  des 
cerveaux  de  géants,  afin  de  son* 
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der  Ja  nature  de  l’ame;  de  celui 
de  faire  un  trou  qui  al  lût  jus- 
qu’au centre  de  la  terre.  ( F oyez 
Leibnitz,  Tycho,  Wolff  Chris- 
tian.) Les  traits  lancés  sur  l'au- 
teur du  Foyage  au  pôle  éton- 
nèrent ses  partisans  7 et  firent 
rire  les  vrais  philosophes,  in- 
struits et  pleinement  convaincus 
de  la  charlataneric  de  tous  les  sa- 
vants à systèmes  et  à préven- 
tions. On  opposa  aux  satires  de 
Voltaire  les  éloges  dont  il  avait 
comblé  son  ennemi  ; mais  ils 
prouvaient  mieux  la  faiblesse  et 
les  petites  vues  du  poète  que  la 
sagesse  .de  son  adversaire.  En 
1738,  Maupertuis  était  un  génie 
sublime , un  grand  mathémati- 
cien, un  Archimède , un  Chris- 
tophe Colomb  pour  les  découver- 
tes, un  Michel- Ange f un  Albane 
pour  le  style.  En  1752  ce  n'était 
plus  qu’un  esprit  bizarre  , un 
raisonneur  extravagant , un  phi- 
losophe insensé.  Si  Voltaire  se 
satisfit  en  suivant  sa  vengeance, 
il  s'attira  une  disgrâce  éclatante. 
Les  désagréments  qu’il  essuÿa 
l'ayant  obligé  de  se  retirer  de  la 
cour  de  Prusse  au  commence- 
ment de  1753,  il  se  consola  dans 
son  malheur  par  de  nouvelles 
satires.'  11  peignit  Maupertuis 
comme  un  vieux  capitaine  de 
cavalerie  travesti  en  philosophe  ; 
l 'air  distrait  et  précipité  y Y œil 
rond  et  petit , la  perruque  de 
même , le  nez  écrasé , la  physio- 
nomie mauvaise  y \e  visage  plat  et 
j Y esprit  plein  de  lui-même.  Celui- 

ci  lui  envoya  un  cartel,  auquel 
il  ne  répondit  que  par  cette  plai- 
santerie qui  exprimait  d’une  ma- 
nière piquante  le  caractère  et  le 
savoir  de  son  antagoniste  : «Dès 
» que  j’aurai  un  peu  de  force, 

» je  ferai  charger  mes  pistolets 
» cum  pulvcrc  pyrio  ; et  en  mul- 
» tipliant  la  masse  par  le  carré  de  • 
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t>  la  vitesse,  jusqu'à  ce  que  Yac- 
y>  lion  et  nous  soyons  réduits  à 
» zéro,  je  vous  mettrai  du  plomb 
» dans  la  cervelle  ; elle  paraît  en 
» avoir  besoin.  » Cette  farce  finit 
d’une  manière  triste.  [Rctiréed’a- 
bord  par  Vol  taire,  sur  la  demande 
deFrédéric,  ladiatribedu docteur 
Akakiafut  bien  tôt  réimprimée  par 
les  soins  de  l'auteur.  Le  roi  fit  brû- 
ler cette  seconde  édition  publi- 
quement, et  Voltaire  quitta  Ber- 
lin. Les  circonstances  de  son  dé- 
part déplurent  tellement  au  sou- 
verain, qu'il  fit  arrêter  Voltaire  à 
Francfort,  avec  sa  nièce,  qui  était 
venue  l’v  joindre;  et  on  assure 
que  le  poète  nJcn  fut  pas  quitte  à 
ce  prix.] Cependant  des  maux  de 
poitrine,  des  crachements  de  sang 
obligèren t le  président  de  l’aca- 
démie de  Berlin  de  revenir  en 
France.  Il  y passa  depuis  1 7 5f> 
jusqu’au  mois  de  mai  1 *7 5H , 
qu’il  sé  rendit  auprès  de  MM. 
Bernouilli , à Bâle  où  il  mourut 
très  chrétiennement  entre  les 
bras  de  deux  religieux  , le  iq 
juillet  175g,  à 62  ans.  Voltaire 
ne  cessant  de  l'outrager  après  sa 
mort,,  le  roi  de  Prusse  défendit 
sa  mémoire  en  adressant  au  poète 
les  vers  suivants  : 

Laissez  en  paix  la  froide  cendre 
Et  les  mânes  de  Maupertui  ; • 

La  vérité  va  le  défendre,  <-  , 

Elle  s’arme  déjà  pour  lui. 

Son  âme  était  noble  et  fidèle  ,•  . , * 

Qu’elle  tous  serre  de  modèle.  . ( > ^ 

Maupertuis  sut  tous  pardonner 
Ce  noir  écrit  ..ce  ril  libelle  « 

Que  votre  furjsur  criminelle  * . 

' Prit  soin  chez  moi  de  griffonner. 

Voyez  quelle  est  rolre  manie. 

Quoi  ! ce  beau  . quoi! ce  grand  génie  , 

Que  j’admirais  arec  transport , 

Se  souille  par  la  calomnie  , 

Même  il  s’acharne  sur  un  mort  I 
Ainsi,  jetant  des  cris  de  joie, 

Planant  en  l’air,  de  vils  corlieautc 
S'assemblent  autour  des  tombeaux  , , 

El  des  cadavres  font  leur  proie. 

S - 

Non,  dan»  ces  coupables  excès , 

Je  ne  reconnais  pin*  les  traits 
De  l’auteur  de  la  Henriade;  , , 

Ces  vertu!  dont  il  fait  parado. 

Toutes  je  les  lui  supputai». 
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Hélas  J «i  votre  aine  est  sensible  t . . 
Rougisscz-rn  pour  voire  honneur,  ** 

Kl  gémissez  de  lu  noirceur  » 

De  voire  cœur  incorrigible. 

Maupertuis  était  d’une  vivacité 
extrême  , qui  éclatait  dans  sa 
tête  et  dans  ses  yeux,  continuel- 
lement agités.  Cet  air  de  vivacité, 
joint  à la  manière  dout  il  s’ha- 
billait et  dont  il  se  présentait, 
le  rendait  assez  singulier.  Un 
amour-propre  trop  sensible,  je 
ne  sais  quoi  d’ardent,  de  som- 
bre, d’impérieux,  de  tranchant 
dans  le  caractère,  une  envie  ex- 
trême de  parvenir  et  de  faire  sa 
cour,  nuisirent  à son  bonheur  et 
firent  tort  à sa  philosophie.  Il  fut 
quelquefois  dans  sou  style  le 
singe  de  Fontenelle;  mais  il  ne 
put  jamais  atteindre  la  molle  in- 
différence, l’égoïsme  tranquille 
et  raisonné  du  convive  de  ma- 
dame de  Tencin.  Les  ouvrages 
du  président  de  l’académie  de 
Berlin  ont  été  recueillis  à Lyon 
en  1^56,  en  4 vol.  iu-B°.  Comme 
écrivain,  il  avait  du  génie,  de 
l’esprit,  du  feu,  de  l’imagina- 
tion j maison  lui  reproche  des 
tours  recherchés,  une  concision 
affectée , un  ton  sec  et  brusque, 
un  style  plus  roide  que  ferme, 
des  paradoxes,  des  idées  faus- 
ses, etc.  Ses  principaux  ouvra- 
gés sont  : i°  La  Figure  de  la  terre , 
déterminée  ; 2°  la  Mesure  d'un 
degré  du  méridien ; 3°  Discours 
sur  la  figure  des  astres  ; 4°  Elé- 
ments de  Géographie  ; 5°  Astro- 
nomie nautique  ; 6°  Éléments 
d' Astronomie  ,*  70  Dissertation 
physique  à l'occasion  d'un  nègre 
blanc  ; 8°  Vénus  physique,  o u v rage 
que  les  libertins  ont  plus  lu  que 
les  physiciens,  et  qu'un  d’eux 
a reproduit , sous  un  titre  et 
une  forme  différente,  en  cousant 
quelques  morceaux  de  V Amour 
conjugal  de  Venette.  L’auteur 
cependant  yavait  mis  toute  la  dé- 
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cence  que  la  matière  comportait  ; 
il  trace  même  quelquefois  des 
images  vastes  et  sublimes,  lors- 
qu’il généralise  ses  idées , et  voit 
la  nature  en  grand.  q°  Essai  de 
cosmographie  ; 1 o°  Réflexion  sur 
V origine  des  langues ; n°  Essai 
de  philosophie  morale  , où  il  y a 
d’excellentes  choses  , mais  qui 
est  de  la  plus  verbiageuse  pro- 
lixité; 12°  plusieurs  Lettres  ; 
i3°  Eloge  deM.  de  Montesquieu . 
Quoique  dans  ce  qu’il  a écrit  sur 
divers  points  de  lîi  physique  du 
monde,  il  y ait  des  pensées  qui 
favorisent  ouvertement  le  maté- 
rialisme, on  aurait  cependant 
tort  de  le  ranger  parmi  les  enne- 
mis du  christianisme.  11  parait 
qu’il  ne  s’est  abandonné  à ces 
rêves  que  dans  des  moments  où 
la  manie  des  systèmes  l’avait 
saisi;  car  dans  d’autres  circon- 
stances il  rendait  un  hommage 
sincère  à la  religion  : « Nous 
» sommes,  dit-il  ( tom.  2 de  ses 
» Œuvres,  p.  174)  s>  rempli  de 
» respect  pour  la  religion , que 
» nous  n’hésiterions  jamais  de 
d lui  sacrifier  notre  hypothèse,  et 
» mille  hypothèses  semblables  , 

» si  on  nous  faisait  voir  qu’elles 
» continssent  rien  qui  fût  opposé 
» aux  vérités  de  la  foi , ou  si 
» cette  autorité  à laquelle  tout 
» chrétien  doit  être  soumis  les 
» désapprouvait.  » Dans  son  Es- 
sai de  philosophie  morale , il  ré- 
fute victorieusement  ceux  qui 
ont  osé  comparer  la  morale  de 
Zénon  , d’Epictète  et  celle  d’au- 
tres froids  raisonneurs  , à la  di- 
vine morale  de  l’Evangile.  Ou 
trouve  son  éloge  par  Fouchy  , 
dans  le  recueil  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris  , 1769. 

MAUPERTUY  ( Jean-Baptiste 
Drouet  de),  né  à Paris  en  i65o, 
d’une  familTe  noble  , originaire 
du  Berri , fit  ses  études  au  collège 
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de  Louis  le  Grand.  Son  esprit  et 
son  goùtpour  l’éloquence etpour 
la  poésie , de  ses  maîtres  lui  firent 
des  admirateurs.  11  parut  ensuite 
dans  le  barreau , et  s’en  dégoûta. 
Les  fleurs  d’une  littérature  1 é-J 
gère  et  frivole  lui  avaient  fait 
perdre  le  goût  des  fruits  de  la 
jurisprudence.  Un  de  ses  oncles, 
fermier  général , crut  le  guérir 
de  sou  penchant  pour  le  théâtre 
et  les  romans,  en  lui  procurant 
un  emploi  considérable  dans  une 
des  provinces  du  royaume.  Mau- 
pertuy,  qui  n’avait  alors  que  22 
ans,  se  reposa  sur  des  commis 
fidèles  et  laborieux;  et  bien  loin 
d’amasser  du  bien,  il  dissipa  son 
patrimoine.  De  retour  à Paris,  à 
l’âge  d’environ  4oans,  il  renonça 
subitement  au  monde  après  une 
retraite  de  deux  ans,  il  prit  l’habit 
ecclésiastique  en  1692,  passa  cinq 
ans  dans  un  séminaire,  se  retira 
dans  l’abbaye  de  Sept-Fonts,  et 
cinq  ans  après  dans  une  solitude 
du  Berri.  Son  mérite  lui  procura 
un  canonicatà  Bourges  en  1702. 
De  Bourges  il  passa  à Vienne, a’où 
il  revint  à Paris,  après  avoir  reçu 
les  ordres  sacrés.  Il  se  retira  quel- 
que tempsaprèsàSaint-Germain- 
en-Laye,  où  il  mourut  le  10  mars 
1730,  âgéde8oans.On  adelui  un 
grand  uombre  de  Traductions 
françaises.  Les  principales  sont 
celles  : i°  du  icr  livre  des  Institu- 
tions de  Lactance,  in-12;  2®  du 
Traité  de  la  Providence  et  d u Thi- 
mothée deSalvien,  chacun  un  vol. 
in- 12;  3°  des  Actes  des  martyrs  re- 
cueillis par  dom  Ru i nard  ; 4°  de 
Y Histoire  des  Goths  de  Jornandès, 
in- 12;  5°  de  la  Vie  du.  frère  Ar- 
sène de  J ans  on , religieux  de  la 
Trappe , connu  sous  le  nom  du 
comte  de  Rosemberg , in-12;  6°  de 
la  Pratique  des  exercices  spi- 
rituels de  saint  Ignace , in-12; 
70  du  Traité  latin  de  Lessius, 
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sur  le  choix  dune  religion , 1 n- 1 2 ; 

8°  de  V Eupliormion  de  Bardai , 

17 1 1 ,3  vol.,  ou  1713,  1 vol.  in- 
12.  O11  a encore  de  lui  plusieurs 
livres  de  piété  : i°  les  Sentiments 
d'un  chrétien  touché  d3un  véri- 
table amour  de  Dieu  ; 20  V His- 
toire de  la  réforme  de  l'Abbaye, 
de  Sept-Fonts 7 in-12.  Cette  his- 
toire fut  mal  reçue  et  accusée 
d’infidélité.  3°  \J Histoire  de  la 
sainte  E glise  de  Vienne , in-4°; 

4°  Prières  pour  le  temps  de  l'af- 
fliction et  des  calamités  publi- 
ques, in-12;  5°  De  la  vénération 
rendue  aux  reliques  des  saints , 
in-12;  6°  Je  Commerce  dange- 
reux entre  les  deux  sexes y in-12; 

7°  la femme faible , ou  les  Dangers 
afun  commerce  fréquent  et  as- 
sidu avec  les  hommes , in-12  , etc. 
Le  style  de  ces  différents  ouvra- 
ges est  ferme  et  énergique;  mais 
il  manque  quelquefois  de  pureté 
et  de  précision. 

MAUR  ( Saint  ) , célèbre  disci- 
ple de  saint  Benoît,  abbé  de 
Glanfeuil , en  Anjou  , aujour- 
d’hui Saint-Maur  sur  Loire , 
mourut  en  584*  Quelques  criti- 
ques modernes  ont  prétendu  que 
saint  Maur,  abbé  en  Anjou  , était 
différent  de  saint  Maur,  disciple 
de  saint  Benoît;  mais  dom  llui- 
nart  les  a réfutés  dans  son  Ap- 
pendice des  Annales  des  béné- 
dictins, tom.  1 , p.  63o.  H y a 
une  congrégation  de  bénédictins 
c^ui  porte  le  nom  de  Saint-Maur . 
C’est  une  réforme  approuvée  par 
le  pape  Grégoire  XV,  en  162G 
( Voyez  Cour.)  Cette  congréga- 
tion s’est  distinguée  par  les  ver- 
tus et  le  savoir  de  ses  membres; 
mais  elle  n’a  pas  eu  le  don  de 
persévérance.  Voici  ce  que  nous 
écrivions  en  1783.  « Elle  se  sou- 
» tient  encore  avec  assez  de 
» gloire.  II  y a peut-être  moins 
.)  d’érudition , moins  d’activité 
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» et  de  zèle  qu’autrcfois  ; mais 
» il  faut  s’en  prendre  an  siècle 
» qui,  entièrement  livré  à la  fri- 
» volité,  ne  fait  aucun  accueil 
» aux  recherches  savantes  ou 
» Lien  le  malheur  des  temps  in- 
» fluerait-il  sur  cette  espèce  de 
» relâchement?  le  bruit  des  rui- 
» nés  réprimerait -il  l’essor  du 
>'  génie  qui  nourrit  et  qui  pro- 
» voque  le  travail?  regarderait- 
» oncommeun  décret  desilence 
» l’incertitude  que  la  Providence 
» semble  avoir  répandue  sur  la 
» durée  de  ces  solitudes  illus- 
» trées  par  de  si  longues  et  si 
» utiles  études?  » En  1-789,  lors- 
que ces  religieux  voulurent  se 
charger  de  l’instruction  publi- 
que, en  secondant  l’esprit  et  les 
œuvres  de  la  révolution  r nous 
fumes  obligés  de  changer  ce  ju- 
gement contre  celui-ci  : a Mal- 
» heur  à la  jeunesse  dont  l’édu- 
» cation  tomberait  en  partage  à 
» des  religieux  que  l’esprit  du 
«monde,  l’esprit  d’apostasie  r 
» de  corruption  et  d’erreur,  en- 
» gage  à quitter  ces  retraites 
» saintes*,'  où  des  vœux  invio- 
» labiés  les  avaient  enfermés  my 
» à faire  des  offrandes  consa- 
>1  crées  au  Seigneur  la  proie  de 
» la  politique  mondaine  et  des 
» violences  de  l’anarchie.,  » Les 
années  suivantes  présentèrent 
une  dissolution  plus  complète 
encore,  et  en  faisant  éclater  la 
constance  religieuse  de  quelques 
individus  vertueux  , offrirent 
une  multitude  d’apostats.  Tous 
ceux  qui  s’étaient  voilés  du  jan- 
sénisme , particulièrement  les 
Blancs  -Mante aux  , se  jetèrent 
ouvertement  dans  les  délires  du 
philosophisme. 

MAUll  (Raban  ).  Vcy.  Rabài*- 
Malp.. 

MAURAIND  (Pierre),  homme 
riche , fut  regardé  dans  le  xme 
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siècle  comme  le  chef  des  albigeois 
en  Languedoc.  [Maurand  était 
d’une  des  plu  s il  lustres  mai  son  s de 
Toulouse,  honorée  quatre-vingl- 
huit  fois  du  Capiloul-at ,.  et  qui 
prétendait  descendre  des  anciens 
ducs  d’Aquitaine.  ] Il  se  disait 
saint  Jean  l’évangéliste,  et  atta- 
qua la  divinité  de  Jésus-Christ,' 
tantôt  à découvert , et  tantôtavec 
des  mots  équivoques  ; il  entraîna 
dans  l’hérésie  la  plupart  de  ses 
compatriotes.  Raymond  V,  comte 
de  Toulouse,  l’obligea  de  com- 
paraître devant  le  légat  du  pape. 
Dans  l’interrogatoire  qu’on  lui 
fit  subir,  il  déclara  que  le  pain 
consacré  par  le  prêtre  n était  pas 
le  corps  deJ.-C,  Les  évêques,  af- 
fligés du  blasphème  qu’ils  ve- 
naient d’entendre,  et  du  malheur 
de  celui  qui  l’avait  prononcé, 
déclarèrent  Maurand  hérétique , 
et  le  laissèrent  entre  les  mains 
du  comte  deToulouse.  Maurand, 
qui  avait  trop  d’esprit  pour  igno- 
rer le  faible  de  sa  secte , eut  trop 
de  raison  pour  sacrifier  sa  vie  au 
faux. honueur  qu’on  trouve  quel- 
quefois à ne  point  se  démentir. 
La  grâce  agit  en  même  temps  sur 
son  cœur,  et  il  prit  le  parti  de 
réparer  le  scandale  qu’il  avait 
donné.  Il  alla,  pieds  nus  et  les 
épaules  découvertes,  se  présen- 
ter à la  porte  de  l’église  : l’évê- 
que de  Toulouse  et  l’abbé  de 
Saint-Sernin  l’y  reçurent,  el  le 
frappèrent  de  verges  pendant 
qu’il  avançait  vers  l’autel  , où  le 
légat  l’attendait.  Maurand  y fit 
abjuration  de  ses  erreurs.  H pro- 
mit de  partir  dans  quarante  jours 
pour  la  Palestine,  et  d’y  servir 
trois  ans  les  pauvres.  U vit  sans 
regret  raser  celui  de  ses  châteaux 
où  les  hérétiques  tenaient  aupa- 
ravant leurs  assemblées,  et  dis- 
tribuer une  partie  de- ses  biens 
aux  malheureux  qu’il  avait  op- 
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primés  par  sa  puissance  ou  rui- 
nés par  ses  usures.  Une  conver- 
sion d’un  si  £ ranci  éclat  eut  un 
{p' and  effet  : l’hérésie  soutenue 
par  lo  crédit  de  Maurand,  tomba 
en  grande  partie.  Celui-ci  mou- 
lut en  i 199. 

MAURE,  Eoy.  Sainte-Maure. 
M A U REPAS.  P oy.  Pontcuar- 

TR.A1N. 

MAURICE  (Saint),  chef  de  la 
légion  thébéenue,  était  clirétien 
ainsi  que  tous  les  officiers  et  les 
soldats  de  celtelégion,  composée 
de  6,Goo  hommes.  Les  Bagaudes 
avant  excité  des  troubles  dans  les 
Gaules, Dioclétien  y envoya  cette 
légion,  appelée  Thébéenne , sans 
doute  parce  qu’elle  avait  été  le- 
vée dans  la  Thébaïde  en  Egypte. 
Maurice  ayant  passé  les  Alpes,  à 
la  tête  des  troupes  qu’il  com- 
mandait , l’empereur  Maximien 
ordonna  que  toute  l’armée  fe- 
rait un  sacrifice  aux  dieux  pour 
obtenir  le  succès  des  armes  de 
l’empire.  Cette  proposition  fit 
horreur  à Maurice  et  à sa  troupe  ; 
il  s’éloigna  , avec  sa  légion  ) de 
l’armée  , pour  aller  camper  près 
d’Agaune,  à trois  lieues  d’Octo- 
durum.  L’empereur , irrité  de 
leur  résistance,  ordonna  que  la 
légion  fût  décimée.  Ceux  qui  res- 
taient , protestant  qu’ils  mour- 
raient plutôt  que  de  rien  faire 
contre  leur  foi  , l’empereur  eu 
fit  encore  mourir  la  dixième  par- 
tie. Enfin  , Maximien  les  voyant 
persévérer  dans  la  religion  de 
J.-C. , ordonna  qu’on  les  fit  tous 
massacrer.  Ses  troupes  les  envi- 
ronnèrent et  les  taillèrent  en 
pièces.  Cependant,  si  on  en  croit 
la  tradition  des  églises  de  Trêves 
et  A Cologne  , quelques  cohor- 
tes de  la  légion  s’échappèrent  , 
sans  doute  dans  le  temps  qu’elle 
campait  à Octodurum  , et  fuient 
mises  à mort  en  divers  endroits 
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des  Gaules.  Maurice  , chef  de; 
cette  légion  de  héros  chrétiens  , 
Exupère  et  Candide,  officiers  de 
la  môme  troupe  , se  signalèrent 
par  leur  constance  et  la  vivacité 
de  leur  foi.  Ce  furent  eux  qui  en- 
gagèrent les  soldats  à ce  généreux 
refus.  Ce  massacre  fut  exécuté 
vers  l’an  286.  Saint  Maurice  est 
le  patron  d’un  ordre  célèbre  dans 
les  états  du  roi  de  Sardsligne  , 
créé  par  Entrnanuel  Philibert  , 
duc  de  Savoie  , pour  récompem 
ser  le  mérite  militaire  , et  ap- 
prouvé parGrégoireXllI  en  157*2. 
Malgré  les  preuves  qui  déposent 
en  faveur  de  l’histoire  de  ces 
saints  martyrs  , plusieurs  pro- 
testants, entre  autre  Dubordier, 
Hottinger  , Moyle , Burnet  et 
Mosheini  l’ontattaquée.  Georges 
Hickes  , savant  anglais  , l’a  dé- 
fend ue  avec  force  , et  a mis  au 
néant  les  sophismes  que  Burnet 
avait  accumulés  dans  sa  préface 
sur  Lactance.  M.  Félix  de  Bal- 
thasar en  publia  également  la 
défense , Lucerne  , 1760  , in-8'  , 
contre  une  mauvaise  critique 
qu’en  avait  faite  M.  Spreng  , 
dans  sa  Bas/e  chrétienne.  I)om 
Joseph  de  Lisle , bénédictin 
de  la  congrégation  de  Sainte- 
Vannes,  a porte  la  vérité  de  cette 
histoire  jusqu’à  l’évidence  J 
dans  son  ouvrage  intitulé  : Dé- 
fense clc  La  vérité  du  martyre  de 
la  légion  thébéenne,  17 07,  in8”. 
Voyez  aussi  Historia  di  san  Mau- 
rhiOy  par  le  père  Rossignol i , jé- 
suite ; les  Acta  sanctorurn  du 
mois  de  septembre  , les  Eclair- 
cissements sur  les  martyres  de  la 
légion  thébéenne , etc. , par  le 
P.  de  Rivaz  , Paris,  1779,  in-8w. 
Les  actes  du  martyre  de  cette  lé- 
gion , écrits  par  saint  Eueher  , 
évêque  de  Lyon , ont  été  donnés, 
mais  fort  défectueux  , par  Su- 
rins. Le  P.  Chifflet  , jésuite  , en 
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ayant  découvert  une  copie  plus 
exacte  , la  fit  imprimer.  Dom 
Ruinait  soutient  que  c’est  là  le 
véritableouvrage  dusaintévêque 
de  Lyon. — Il  ne  faut  pas  confon- 
dre saint  Maurice  , chef  de  la 
légion  thébéenne,  avec  un  autre 
saint  du  même  nom  , martyrisé  à 
Apamée  , dans  la  Syrie,  et  dont 
parle  Théodoret.  Si  Mosheim  les 
avait  distingués,  il  se  serait  épar- 
gné bien  des  objections  qui  tom- 
bent à faux  dans  son  Comme n- 
tarius  de  rebus  Ecclesiœ  ante 
Constantinum  , Helmstad,  1753, 
pag.  588.  Voltaire  a pris  une 
voie  toute  différente  et  bien 
digne  de  lui  pour  nier  le  massa- 
cre de  cette  légion,  a Nous  avons, 
» dit-il,  les  noms  de  trente-deux 
» légions,  qui  faisaient  les  prin- 
» cipales  forces  de  l’empire  ro- 
» main  , et  assurément  la  légion 
» thébéenne  ne  s’y  trouve  pas.  » 
Si  cet  écrivain  superficiel,  et  si 
peu  jaloux  de  sa  réputation  , 
avait  consulté  la  liste  des  légions, 
il  aurait  trouvé  le  nom  de  celle-ci 
en  dix  endroits  ; il  y aurait  lu  , 
sect.  vu  , que  sous  Dioclétien  la 
3e  légion  était  la  thébéenne  : 
Tertia Diocletiana,  Thebæorum. 
Cette  même  légion  se  trouve  en- 
core dans  la  sect.  xxj  elle  était 
la  seconde  sous  Flavia  Constan- 
tia  : Secunda  Flavia  Constantia , 
Thebæorum ; elle  conservait  le 
même  rang  sous  Valens  : Secunda 
F alentis , Thebæorum , sect.  vi; 
elle  était  la  première  sous  ce 
même  Maximien  qui  la  fit  mas- 
sacrer : Prima  Maximiana , The- 
bœorum , sect.  vu.  Yoy.  la  notice 
des  dignités  de  l’empire  romain 
par  le  r.  Labbe. 

MAURICE  ( Mauritius  Tibe- 
rius),  empereur  d’Orient,  né  à 
Arabisse  en  Cappadocc  l’an  53g, 
était  d’une  famille  distinguée, 
originaire  de  Rome.  Après  avoir 


s • / 

MAU 

occupé  quelques  places  à la  cour 
de  Tibère  Constantin,  il  obtint 
le  commandement  des  armées 
contre  les  Perses.  Il  montra  tant 
de  bravoure , que  l’empereur  lui 
donna  sa  fille  Constantine  en 
mariage,  et  le  fit  couronner  em- 
pereur en  582.  Les  Perses  ne 
cessaient  de  faire  des  incursions 
sur  les  terres  des  Romains.  Mau- 
rice envoya  contre  eux  Philippi- 
cus  son  beau-frère,  qui  eut  d’a- 
bord des  succès  brillants,  mais 
qui  ne  se  soutinrent  pas  toujours 
avec  le  même  avantage.  Comme 
les  gens  de  guerre  étaient  extrê- 
mement nécessaires  dans  ce 
temps  malheureux,  l’empereur 
ordonna  en  5ga , qu’aucun  sol- 
dat 11e  se  fît  moine  qu’a  près 
avoir  accompli  le  temps  de  la 
milice  j mais  sur  les  remontran- 
ces de  saint  Grégoire,  il  révoqua 
cet  édit.  Maurice  donna  un  nou- 
veau lustre  à son  règne  , en  ré- 
tablissant sur  son  trône  Ghos- 
roès  11 , roi  de  Perse  , qui  en 
avait  été  chassé  par  ses  sujets. 
L’empire  était  alors  en  proie  aux 
ravages  des  Abares.  Maurice  leur 
accorda  un  tribut  d’environ 
100,000  écus  , pour  obtenir  la 
paix;  mais  ces  barbares  recom- 
mencèrent la  guerre  à diverses 
reprises.  Les  Romains  en  firent 
périr  plus  de  5o,ooo  dans  diffé- 
rents combats , et  leur  firent  près 
de  17,000  prisonniers.  Ou  leur 
rendit  la  liberté,  après  avoir  fait 
promettre  au  cagan  ou  chef  des 
Abares,  qu’il  renverrait  tous  les 
Romains  qu’il  retenait  dans  les 
liens.  Le  prince  abare,  infidèle  à 
sa  promesse,  demanda  une  ran- 
çon de  10,000  écus.  Maurice 
refusa  la  somme. Le  Barbai^  fu- 
rieux, fit  passer  les  captifs  au  fil 
de  l’épée.  Théophylacte,  auteur 
contemporain,  qui  a écrit  Y His- 
toire du  règne  de  Maurice,  11e 
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dit  rien  de  la  demande  du  prince 
des  A baies  pour  le  rachat  des 
prisonniers,  ni  du  refus  de  Mau- 
rice, ni  de  leur  massacre;  et  il 
est  difficile  de  croire  que  cet  em- 
pereur ait  refusé,  polir  la  déli- 
vrance de  12,000  soldats,  une 
somme  aussi  modique,  tandis 
qu’il  avait  payé  à ce  même  peu- 
, pie  un  tribut  considérable  pour 
obtenir  la  paix.  [En  5q5,  Ro- 
main , exarque  de  Ravenne  , 
ayant  amené  une  rupture  avec 
les  Lombards,  ceux-ci  assiégèrent 
Rome  pendant  quatre  ans  , et  y 
causèrent  de  grands  excès  : les 
exhortations  de  saint  Grégoire 
obtinrent  la  retraite  des  Lom- 
bards. Maurice  envoya  au  peu- 
ple et  aux  soldats  romains  des 
vivres  et  de  l’argent.  En  atten- 
dant, l’action  atroce  du  cagan 
des  Abares  avait  assez  injus- 
tement fait  révolter  l’armée  ro- 
maine contre  Maurice,  et  élire 
Phocas  pour  empereur]  Ce  der- 
nier de  simple  centurion  , était 
parvenu  aux  premières  diguités 
militaires.  11  poursuivit  Maurice 
jusqu’auprès  de  Chalcédoine,  le 
fit  prisonnier , et  le  condamna  à 
perdre  la  tête.  On  égorgea  les 
cinq  fils  de  ce  prince  infortuné 
aux  yeux  de  leur  père.  Maurice, 
s’humiliant  sous  la  main  de 
JDieu,  ne  laissa  échapper  que  ces 
paroles  : Vous  êtes  juste , Sei- 
gneur, et  vos  jugements  sont 
équitables.  Sa  mort  suivit  celle 
de  ses  fils  , l’an  602.  Plusieurs 
écrivains  ont  jugé  ce  prince  par 
ses  malheurs,  au  lieu  de  le  juger 
par  ses  actions  : ils  l’ont  cru 
coupable,  et  l’ont  condamné.  11 
est  vrai  qu’il  souffrit  que  l’Italie 
fût  vexée  ; mais  il  fut  le  père  des 
autres  parties  de  son  empire.  11 
rétablit  la  discipline  militaire, 
abattit  la  fierté  des  ennemis  de 
l’état,  soutint  par  ses  lois  la  foi 
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chancelante,  et  anima  la  piété 
par  son  exemple,  il  aima  les 
sciences,  et  protégea  les  savants. 

MAURICE  , arrière-petit-fils 
de  Frédéric  II,  électeur  de  Saxe, 
né  en  i52i  / se  signala  dès  sa 
jeunesse  par  son  courage,  et  eut 
toujours  les  armes  à la  main  tant 
qu’il  vécut.  Il  servit  l’empereur 
Charles-Quint  en  <544  contre  la 
Erance , et  en  i546  contre  la 
ligue  de  Smalkade  , à laquelle, 
quoique  protestant  et  zélé  pro- 
tecteur de  Luther,  il  ne  voulut 
jamais  s’unir  aVec  les  rebelles. 
L’empereur  , pour  le  récom- 
penser de  ses  services  , l’investit 
l’an  i548,  de  l’électorat deSaxe, 
dont  il  avait  dépouillé  Jean  - 
Frédéric,  son  cousin.  Maurice 
se  ligua  depuis  avec  quelques 
princes  de  l’Empire  pour  la 
délivrance  du  landgrave  de 
Hesse  , que  Charles  V retenait 
prisonnier,*  et  enfin  avec  cet 
empereur  contre  le  margrave  de 
Brandebourg,  qui  ravageait  les 
provinces  d’Allemagne.  Il  l’atta- 
qua en  i553,  gagna  sur  lui  la 
bataille  de  Sivershausen  , et 
mourut  deux  jours  après  , des 
blessures  qu’il  y avait  reçues. 
[Maurice  deSaxe  était  un  des 
plus  habiles  généraux  de  sou 
temps  , et  passait  pour  un  excel- 
lent tacticien.  ] 

MAURICE.  Voyez  Morice. 

MAURICE  de  Nassau.  Voyez 
Nassau. 

MAURICE  A U (François),  chi- 
rurgien de  Paris,  né  dans  cette 
ville  vers  le  mi  lieu  du  xvn'siècle, 
s’appliqua  pendant  plusieurs  an- 
nées avec  beaucoup  de  succès,  à 
la  théorie  et  à la  pratique  de  son 
art.  11  se  borna  ensuite  aux  opé- 
rations qui  regardent  les  accou- 
chements des  femmes,  et  il  fut 
à la  tête  de  tous  les  opérateurs 
en  ce  genre.  On  a de  lui  plu- 
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sieurs  ouvrages,  fruits  de  sou 
expérience  et  de  ses  réflexions  : 
i°  Traité  des  maladies  des  fem- 
mes grosses  çt  de  celles  qui 
sont  accouchées  , iu-4°> 

avec  figures.  Il  y a plusieurs 
autres  éditions  de  ce  livre  ex- 
cellent, traduit  en  allemand  , en 
anglais,, eu  flamrnund,  en  italien 
et  en  latin.  Cette  dernière  ver- 
sion est  de  l’auteur  lui-même. 

2°  Observation  sur  la  grossesse  et 
l3accouchement  des  femmes , et 
sur  leurs  maladies  et  celles  des 
enfants  nouveau-nés , î C3q4  j 3° 
Dernières  observations  sur  les  ma- . 
ladies  des  femmes  grosses  et  ac- 
couchées, in-4°?  1708  : ces  deux 
derniers  ouvrages  forment  le 
20'  vol.  de  sou  Traité.  L’auteur 
mourut  le  17  octobre  1709,  avec 
la  réputation  d’un  liouuned’une 
très  grande  probité  et  d’une  pru- 
dence consommée.  Quelques 
années  avant  sa  mort,  il  s’était 
retiré  à la  campagne,  pour  se 
préparer,  dans  la  retraite,  au 
dernier  passage. 

MALROLU-O  (François  ),  fa- 
meux géomètre,  né  à Messine  le 
ifi  septembre  1494,  abbé  de  Saiu- 
te-Mane-du-Port  eu  $icile , se 
rendit  très  habile  dans  les  belles- 
lettres  et  dans  les  sciences.  Il  en- 
seigna les  mathématiques  à Mes- 
sine avec  réputation.  Ce  savant 
possédait  à un  tel  degré  l’art  si 
nécessaire  et  si  rare  de  s’expri- 
mer avec  clarté,  qu’il  rendait 
sensibles  les  questions  les  plus 
abstraites.  [11  eut  pour  protec- 
teur, lè  marquis  de  Vega,  vice- 
roi  de  Sicile,  le  prince  Geraci,  et 
le  cardinal  Àlexaudre  Farnèse. 
Geraci  lui  donna  la  riche  abbaye 
de  Sainte-Marie-del-Porto.  ] Ses 
principaux  ouvrages  sont  : i° 
une  Edition  des  Sphériques  de 
Théodose,  in-fol  ; 20  Emendalio 
et  restitutio  conicorum  A pollonii 
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Pergœiy  in-fol.  ; 3°  Archimedis 
monttmenla  omnia  , in-fol.  ; 4U 
Euclidis  phenomena , in-4°j  5" 
Marty  rologi  uni,  in -4° J 6°  Sicani- 
carum  rerum  compendium  , in- 
8°;7 "Rime,  i552,  in-8°;  8 0 Opus- 
cula  mathcmatica , 1 57 5,  in-4*’  î 
90  Arithmeticorurn  libri  duo , 
in-8°;  ro°  Photismus  de  lumine 
et  umbra,  in-4°J  1 1°  Proble-  • 
mata  meclianica  , ad  magnetem 
et  ad  pyxidem  nauticam  perti- 
nentia , i u -4 ° ; 1 20  Cosmographia 
de  forma,  situ , numeroque  cœlo- 
rum  elementariorum , in-4°.  Mau- 
rel ico  à une  mémoire  étendue 
joignait  un  esprit  pénétrant  et 
aisé.  C’était  un  génie  propre  ù 
la  méditation;  il  était  toujours 
renfermé  en  lui-même,  et  ce  n’é- 
tait qu’avec  peine  qu’on  lui  ar- 
rachait quelques  paroles  sur 
d’autres  objets  que  celui  de  ses 
études  favorites.  Il  fut  enlevé 
aux  lettres  le  21  juillet  1 5 7 5 , à 
81  ans.  Sa  Fie  a été  écrite  en 
italien  par  un  de  ses  neveux. 
Messine,  i6i3,  in-4<>  F oyez  en- 
core les  Elogi  dJ  uonimiillustri  de 
Lor.  .Xi  rasso. 

MAU  RUS  ( Firmus  ).  F oyez 
Fhymus. 

MAURUSHONORATUS.  V . 
Servius. 

MA  CRUS  ( Hortensius  ),  11e  a 
Véione,  s’attacha  de  bonne  heure 
à la  poésie  latine,  et  plut  à Fer- 
dinand de  Furstemberg,  évêque 
de  Paderborn,  qui  cultivait  lui- 
même  les  lettres  avec  goût,  et 
conserva  à Ma uru s son  amitié 
jusqu’à  sa  mort.  Ce  poète  se  re- 
tira alors  à Hanovre,  où  il  jouit 
de  la  considération  de  tous  les 
citoyens  distingués,  quoiqu’il 
fut  bon  catholique,  et  même  en- 
gagé dans  les  ordres.  Il  mourut 
dans  cette  ville  à l’dgc  de  92  ans, 
le  i4  septembre  «724,  et  fut  en- 
terré dans  l’église  des  catholi- 
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ques,  où  l’on  voit  son  épitaphe. 
Le  célèbre  jurisconsulte  Boêli- 
mer  s’était  engagé  à donner  une 
édition  des  poésies  de  Maurus, 
que  celui-ci  avait,  à la  fin  de  sa 
vie,  copiées  de  sa  main;  mais  il 
fut  prévenu  par  la  mort.  Quel- 
ques-unes ont  paru  dans  la  col- 
lection des  poètes  allemands,  par 
Roenickins.  L’abbé  Weissem- 
bach  les  a recueillies  et  publiées 
à Bâle,  1782,  avec  d’autres  poé- 
sies, sous  le  titre  de  Selecta  ve- 
terum  et  recentiorum  ppemata , 
in  gratiam  littcratœ  juventutis , 
in-12.  11  les  avait  déjà  publiées 
séparément.  Voici  le  jugement 
qu’il  eu  porte  : Stylus  Hortensii 
purus  est , tener , splendidus,  pie- 
nus  acuminis  atque  tnunditia- 
rum. 

MAURUS  ( Terentianus  ),  flo- 
rissait  sous  T raja n , suivant  les 
uns,  et  sous  les  derniers  Anto- 
nins,  suivant  d’autres.  11  était 
gouverneur  de  Sienne,  aujour- 
d’hui Asna,  dans  la  haute Egvpte. 
No  us  avonsdelui  uii  petit  poème 
latin  sur  les  règles  de  la  poésie 
et  de  la  versification,  écrit  avec 
goût  et  avec  élégaucc.  On  le 
trouve  dans  le  Corpus  poetaru/n 
de  Maittaire;  et  séparément  sous 
le  titre  De  arte  metrica, 
in-40. 

•J*  MAURY  ( Jcau-Siffrein  ), 
cardinal,  naquit  à Yauréas,  dans 
le  comtat  Veuaissin  , le  26  juin 
1 746.  Ses  païen  ts  , quoique  peu 
favorisés  du  côté  de  la  fortune, 
voulurent  lui  donner  une  édu- 
cation soignée.  Le  jeune  Maury 
fit  ses  prem  ières  études  dans  son 
pays,  avec  assez  de  succès,  et 
vint  les  terminer  à Avignon,  où 
il  se  fit  remarquer  parson  amour 
pour  l’étude,  par  la  vivacité  de 
son  esprit,  et  la  force  de  sa  mé- 
moire. Passioné  pour  l’éloquen- 
ce, il  étudiait  sans  cesse  Bossuet, 
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dont  il  ne  parlait  jamais  qu’a- 
vec une  admiration  portée  jus- 
qu’à l’enthousiasme.  Tourmenté 
par  un  désir  ardent  de  se  faire 
connaître,  il  sentit  que  Paris 
était  le  seul  endroit  qui  pouvait 
convenir  à ses  vues,  et  il  se  ren- 
dit de  bonne  heure  dans  cette 
capitale,*  mais  sans  fortune,  et 
presque  sans  protection,  il  y 
fut  pendaut  quelque  temps  dans 
une  position  assez  difficile  : ce- 
pendant il  ne  se  laissa  pas  abattre 
par  les  obstacles,  et,  soutenu 
par  le  désir  de  parvenir,  il  finit 
par  les  surmonter.  En  J70G,  à 
peine  âgé  de  20  ans,  il  fit  im- 
primer un  Éloge  funèbre  du 
dauphin  et  un  Eloge  de  Stanislas. 
Les  deux  pièces,  peu  remarqua- 
bles,^ n obtinrent  pas  un  grand 
succès  ; mais  elles  furent  bien- 
tôt suivies  de  plusieurs  autres 
qui  annoncèrent  le  talent  de 
1 auteur.  Eu  1770,  l’académie 
française  avait  proposé,  pour 
prix  cl  éloquence,  l’éloge  de  Fé- 
nelon j 1 abbé  Maury  se  mit  sur 
les  rangs.  Laharpe  remporta  le 
piix,  et  Maury  obtint  l’accessit. 
Le  styie  de  ce  discours  se  sen- 
tait encore  de  la  jeunesse  de  l’au- 
teur j mais  la  sagesse  du  plan, 
la  beauté  des  pensées,  donnaient 
une  assez  grande  idée  de  ses  ta- 
lents oratoires.  Ce  fut  le  premier 
pas  qu’il  fit  vers  la  fortune  et  la 
réputation.  Un  héritier  du  nom 
de  Fénelon,  nommé  à l’évêché 
dç  Lombez,  le  fit  son  grand-vi- 
caire et  son  official;  mais  l’abbé 
Maury,  décidé  à suivre  la  car- 
rière de  la  chaire,  revint  bientôt 
a Pars,  qui  offrait  un  plus  vaste 
théâtre  à son  éloquence;  il  fut 
choisi  en  -1772  pour  prêcher  le 
panégyrique  de  saint  Louis  de- 
vant l’àcadémie  française.  Ce 
discours  lui  valut  l’abbaye  de  la 
Fieuade.  Le  panégyrique  de 
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saint  Augustin,  qn’il  prononça 
en  1775,  devant  rassemblée  du 
clergé^  vint  encore  ajouter  à sa 
réputation,  et  parut  supérieur  à 
tout  ce  qu’il  avait  publié  jus- 
qu’alors. Dès  ce  moment,  il  fut 
appelé  à prêcher  à la  cour,  où 
, il  donna  un  avent  et  un  carême. 
L’abbé  Maury  visait  àl’académie. 
Très  répandu  dans  les  sociétés 
brillantes  de  la  capitale,  lié  avec 
les  gens  de  lettres  et  avec  les  phb 
losophes,  il  obtint  facilement 
son  admission , et  fut  élu  en 
1785  pour  succéder  à Lefranc 
de  Pompignan.  11  prononça  son 
discours  de  réception  le  27  jan- 
vier; il  y donna  aux  philosophes 
• du  jour  assez  d’éloges  pour  mé- 
riter à son  tour  du  duc  de  Ni- 
vernois  celui  d’avoir  su  allier, 4a 
philosophie  à l’Evangile.  Il  était 
étroitement  lie  avec  l’abbé  de 
Boismonl,  qui,  en  mourant,  lui 
résigna  le  riche  prieuré  de  Li- 
hons.  Sa  réputation  , soutenue 
de  l’éclat  de  la  fortune,  lui  pro- 
cura une  existence  fort  brillante, 
et  lui  donna  entrée  jusque  chez 
les  premiers  fonctionnaires  de 
l’état,  le  lança  dans  les  discus- 
sions politiques  qui  tourmen- 
« taientla  France,  et  auxquelles  il 
\ Iprit  une  part  si  active.  Ce  fut 
comme  prieur  de  Lihons  qu’il 
assista  , Jors  de  la  convocation 
des  états-généraux,  aux  assem- 
blées du  clergé  du  bailliage  de 
Péronne,  dans  lesquelles  il  fut 
. nommé  député.  Effrayé  des  dé- 
plorables événements  du  ^juil- 
let, il  quitta  Versailles,  et  prit  Ja 
fuite;  mais  arrêté  à Péronne  et 
ramené  à l’assemblée,  il  y dé- 
ploya cette  éloquence  facile  et 
en  même  temps  énergique,  qui 
le  plaça  à la  tète  des  plus  grands 
orateurs  de  cette  assemblée.  Sbit 
qu’il  s’agît  de  politique,  de  fi- 
nances ou  de  questions  ccclésias- 
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tiques;  il  était  toujours  prêt  à 
parler,  et  la  plupart  de  ses  dis- 
cours, même  improvisés,  pour- 
raient être  cités  comme  des  mo- 
dèles d’éloquence.  Toutes  les 
fois  qu’il  fallut  défendre  la  reli- 
gion et  le  tronc,  l’abbé  Maury 
parut  à la  tribune,  et,  inspiré 
par  une  si  belle  cause,  il  s’éleva 
toujours  au  plus  haut  degré  de 
l’art  oratoire.  Il  défendit  avec 
force  les  droits  de  l’Eglise  et  du 
clergé  dans  les  séances  des  17  oc- 
tobre et  27  novembre  1790;  il 
signa  ensuite  la  protestation  du 
côté*droit  eu  faveur  de  la  reli- 
gion et  de  la  monarchie,  et  celle 
du  29  juin  1791,  relativement 
aux  décrets  qui  avaient  consti- 
tué prisonniers  le  roi  et  sa  fa- 
mille. Aussi  intrépide  en  public 
qu’à  la  tribune,  il  évita  souvent 
les  dangers  que  lui  faisait  courir 
son  opposition  aux  révolution- 
naires, par  son  attitude  impo- 
sante et  un  sang-froid  impertur- 
bable. Après  la  discussion  sur 
les  assignats,  quelques  miséra- 
bles ayant  crié,  lorsqu’il  sortit 
de  l’assemblée  : A La  lanterne 
Vabbé  Maury  ! il  s’approcha 
d’eux  sans  s’émouvoir,  et  leur 
dit  : « Eh  bien!  le  voilà  l’abbé 
» Maury;  quand  vous  le  met- 
» triez  à la  lanterne,  y verriez- 
» vous  plus  clair  ? » Tout  le 
monde  partit  d’un  éclat  de  rire 
et  l’on  battit  des  mai  ns.  Ses  dis- 
cours à l’assemblée  lui  avaient 
acquis  une  réputation  prodi- 
gieuse. Lorsqu’après  la  clôture 
de  la  session,  il  quittd  la  France, 
il  reçut  partout  i’accueil  le  plus 
flatteur.  Appelé  à Rome  par  Pie 
VI,  il  y entra  comme  en  triom- 
phe, et  Mesdames,  tantes  du  roi, 
qui  habitaient  cette  capitale,  lui 
firent  l’accueil  le  plus  distingué. 
Le  pape  le  nomma  archevêque 
de  Nicéc,  inpartibuSj  et  l’envoya 
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en  qualité  de  nonce  à la  diète 
de  Francfort  , assemblée  pour 
l’élection  de  François  II.  À son 
retour,  il  fut  nommé,  le  21 fé- 
vrier 1794,  cardinal  et  évêque 
de  Montefiascone  , un  des  meil- 
leurs sièges  d’itülie.  Cependant 
. la  révolution  française  s’éten- 
dait comme  un  torrent  dans 
toute  l’Italie;  bientôt  les  armées 
de  la  république  pénétrèrent  jus- 
qu’à Rome,  et  le  sacré  collège 
fut  obligé  de  fuir.  iMaury  , qui , 
plus  q ue  tout  autre,  devait  crain- 
dre l’arrivée  de  scs  compatriotes, 
se  retira  d’abord  à Sienne,  gagna 
ensuite  Venise,  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers,  et  passa 
de  là  en  Russie.  Lorsque  les  ar- 
mées de  cette  puissance  eurent 
chassé  les  Français  d’Italie  , 
Maury  quitta  Saint-Pétersbourg, 
et  vint  assister  au  conclave  , 
réuni  à Venise  le  i'r  décembre 
1799,  pour  l’élection  de  Pie  Vil, 
qu’il  accompagna  à Rome  en 
qualité  d’ambassadeur  de  Louis 
xym,  alors  retiré  à Mittau  , il 
montra  d’abord  beaucoup  d’ar- 
deur pour  les  intérêts  du  roi , et 
se  prononça  vivement  contre 
le  gouvernement  de  Napo- 
léon ; mais  ce  zèle  se  refroidit 
tout  à coup,  et,  soit  qu’il  re- 
gardât la  cause  des  Bourbons 
comme  perdue,  soit  qu’il  fût 
ressé  du  désir  de  rentrer  en 
rance,  il  écrivit,  le  22  août 
i8o4>  une  lettre  à Buonaparte, 
dans  laquelle  il  protestait  au 
nouvel  empereur  de  sa  soumis- 
sion et  de  sa  fidélitéi  L’année 
suivante,  il  le  vit  à Gênes,  en 
obLint  la  permission  de  rentrer 
en  France,  et  parut  à Paris  au 
mois  de  mai  1806,  où  ses  anciens 
amis  furent  bien  étonnés  de  le 
voir  sans  cette  monarchie  qu’il 
avait  défendue  avec  tant  de  ta- 
lent et  d’énergie.  Il  put  bientôt 
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connaître  , à l’accueil  froid 
qu’il  reçut  dans  la  plupart  des 
sociétés , combien  sa  démarche 
avait  changé  Lopin  ion  à son 
égard.  Cependant,  loin  de  reve- 
nir sur  scs  pas,  il  s’attacha  dé 
plus  eu  plus  à son  nouveau 
maître,  qui  lui  conféra  le  titre 
de  cardinal  français,  et  le  nom- 
ma aumônier  du  roi  Jérôme, 
son  frère.  Appelé  dans  la  classe 
de  l’Institut,  qui  représentait 
l’académie  française,,  il  y pro- 
nonça un  discours  qui  trompa 
bien  les  nombreux  auditeurs 
qui  étaient  accourus.  Un  aban- 
donnant la  noble  cause  qui. 
avait  fait  sa  gloire  , il  parut 
avoir  perdu  son  talent  ;•*  on 
s’était  attendu  à une  composi- 
tion brillante,  vive,  animée, 
et  son  discours  fut  prolixe,  sans 
mesure  et  sans  intérêt.  Cet 
échec  le  déconcerta  un  peu;  mais 
il  eut  bientôt  à s’en  consoler 
parles  faveurs  de  Napoléon  , qui, 
dans  un  moment  d’humeur con-  • 
tre  le  cardinal  Fesch , nommé 
archevêque  de  Paris,  nomma 
tout  à coup  Maury  au  même 
siège  ( 14  octobre"  1810).  On 
croit  qu’il  désirait  cette  jdacc  ; 
mais  il  11e  s’attendait  pas  à l’ob- 
tenir si  promptement  : il  prit 
aussitôt  l’administration  du  dio- 
cèse, que  le  chapitre  métropoli- 
tain lui  déféra. Cependant  lesaf- 

fairesdel’Eglise  prenaient  tous  les 
jours  une  tournure  pl  us  fâcheuse:  r 
le  saint-père,  enlevé  de  Rome  , 
avait  été  transféré  à Savone  ; le  5 
novembre  1810,  il  adressa  au  car- 
dinal Maury  un  bref,  dau s lequel 
il  lui  reprochait  sa  conduite  et  le 
priait  de  quitter  l’administration 
du  d iocè.se  de  Paris.  La  police  de 
Buonaparte  en  fut  instruite,  et  - 
pnt toutes  les  mesures  possibles 
pour  empêcher  que  ce  bref  ne  fut 
connu  du  public.  Le  cardinal 
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feignit  lui-même  de  n’en  point 
avoir  connaissance  et  peut-être 
par  crainte,  en  obéissant  au  saint- 
siège,  de  s’exposer  au  ressenti- 
ment de  Napoléon,  il  continua 
d’adrri  i n istrer,  et  se  mon  tra  même- 
plus  dévoué  aux  volontés  de  l’u- 
surpateur. En  i B 1 1 , il  fut  nommé 
membre  d’une  commission  char- 
gée de  répondre  à plusieurs  ques- 
tions sur  les  dispenses  et  les  bul- 
les , et  il  siégea  ensuite  au  con- 
cile tenu  à Paris.  Le  pape  , dont 
on  rendait  tous  les  jours  la  cap- 
tivité plus  dure,  fut  amené  à 
Fontainebleau  , où  il  reçut  plu- 
sieurs fois  le  cardinal  Maurv.  Il 
a prétendu  qu’il  avait  toujours 
obtenu  de  S.  S.  un  accueil  plein 
douceur  : si  cela  est  vrai  , cé 
n’est  qu’une  preuve  de  l’admi- 
rable bonté  du  saint-père.  A la 
restauration  ( 1 8 1 4) ^ Ie  cardinal 
Maury  se  vit  dépouillé  de  ses 
pouvoirs  par  le  chapitre  de  la 
métropole,  et,  après  plus  d’une 
mortification,  il  fût. obligé  de 
quitter  Paris,  et  prit , le  i8mai, 
le  chemin  de  Rome.  A son  arri- 
vée dans  cette  capitale,  il  fut 
enfermé  au  château  Saint-Ange, 
et  après  avoir  passé  six  mois 
dans  cette  forteresse,  il  fut  con- 
finé chez  les  lazaristes,  avec  dé- 
fense de  se  présenter  chez  le 
pape  et  de  paraître  dans  les  cé- 
rémonies avec  lé  sacré  collège. 
Son  évêché  de  Montefiascone  fut 
administré  par  un  vicaire  apos- 
tolique, et  il  donna  sa  démission 
de  ce  siège.  Il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu’au  commencement 
demai  181 7 , qu’une  dissolution 
de  sang  le  conduisit  au  tombeau 
dans  la  nuit  du  10  au  1 1 du  mê- 
me mois,  âgé  d’environ  71  ans. 
Ainsi  finit  ce  prélat,  qui,  par  ses 
talents,  s’était  élevé  aux  plus 
hautes  dignités,  et  qui,  après 
avoir  rempli  une  carrière  aussi 
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brillante  qu’honorable,  -flétrit 
lui-même  les  lauriersqu’il  avait 
cueillis,  en  se  laissant  dominer 
par  les  circonstances,  et  peut-être 
par  son  ambition.  Cependant  si 
î’011  ne  peut  l’excuser  de  s’être 
attaché' au  char  de  Napoléon, 
d’avoir  même  flatté  ses  caprices 
et  résisté  aux  volontés  du  saint- 
père,  on  doit  avouer  que  son 
nom  rappellera  toujours  l’ora- 
teur distingué,  qui  se  montra 
à la  tribune  , toujours  opposé 
aux  idées  pernicieuses  qui  at- 
taquaient la  religion  et  le 
trône,  avec  autant  de  courage 
que  d’éloquence.  On  trouvera 
plus  de  détails  sur  sa  per- 
sonne dans  l’ Ami  de  la  religion 
et  du  roi  y tome  xu  , page 
321.  Les  ouvrages  qu’on  a 
de  lui  sont  : i.°  Eloge  funèbre 
de  M.  le  dauphin  , Sens,  1766  , 
i n-8°  -7  2°  Eloge  du  roi  Stanislas  , 

1766  , in  12  ; 3°  Eloge  de  Char- 
les F , roi  de  France  y Amster- 
dam, 1767,  in-8°  ; 4°  Eloge  de 
Fénelon , 1771,  in-80;  5°  Dis- 
cours sur  la  paix , 1767,  in-8° } 

G°  Panégyrique  de  saint  Louis  y 
en  présence  de  l’académie  fran- 
çaise, 1772,  in-8°;  70  Réflexions 
sur  les  sermons  nouveaux  de 
Bossuet , Avignon  , 1772  ; 8° 

Discours  choisis  sur  différents 
sujets  de  religion  et  de  littéra- 
ture y 1777  , in- 12  : ce  sont  les 
discours  cités  ci  - dessus  j g° 
Principes  de  V éloquence  pour 
la  chaire  et  le  barreau , 1782  , 
in- 12  : cet  ouvrage  reparaît  sous 
ce  titre  : Essai  sur  V éloquence 
de  la  chaire  y 2 vol.  iu-8°;  io°  4 
Panégyrique  de  saint  Vincent 
de  Paul  : ce  discours  n’a  pas  été 
imprimé  j mais  ceux  qui  l’ont 
entendu  prononcer  le  regar- 
dent comme  le  chef-d’œuvre  du 
cardinal  Maurv  j 1 1°  Mémoire 
justificatif  de  sa  conduite , daté 
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du  i'i  mai  1 8 1 4-  Cette  apologie 
n’a  changé  en  rien  l’opinion  pu- 
blique à son  égard  : on  doitajou- 
ter  a ces  ouvrages , ses  opi- 
nions et  ses  discours  à rassem- 
blée constituante,  ainsi  que  les 
nombreux mandcmeuts qu’il  pu- 
blia pendant  son  administration 
du  siège  de  Paris. 

MAUSCHBERGER  (Léopold), 
né  à Kralup  en  Bohême  l’an 
1718,  entra  chez  les  jésuites  , et 
enseigna  les  sciences  avec  beau- 
coup de  réputation.  On  estime 
son  Motus  locnlis  gravi um  soli- 
dorum , Olmulz,  1751,  in-B0. 
On  a encore  de  lui  des  Commen- 
taires sur  divers  livres  de  l’Ecri- 
ture sainte  , un  Cours  de  thèo - 
logic , et  un  Traité  sur  les  lois. 

MAUSOLE,  roi  de  la  Carie. 
Après  sa  mort , Artéinise  sa  fem- 
me lui  fit  faire  un  tombeau  si 
superbe , qu’il  passa  pour  l’une 
des  sept  merveilles  du  monde. 
C’est  de  là  qu’on  appelle  mauso- 
lées les  sépulcres  magnifiques 
qu’on  élève  aux  grands  , ou  mê- 
me les  représentations  des  tom- 
beaux dans  les  pompes  funèbres. 

MAUSS  AC  (Philippe-Jacques), 
conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse sa  patrie  , et  président  en 
la  cour  des  aides  à Montpellier  , 
mort  en  i65o,  à 70  ans  , passait 
pour  le  premier  homme  de  son 
temps  pour  l'intelligence  du 
grec.  On  a de  lui  : r"  des  Notes 
très  estimées  sur  llarpocratien  5 
'2°  des  Remarques  savantes  sur 
le  Traité  des  monts  et  des  fleu- 
ves t attribué  à Plutarque;  3° 
quelques  Opuscules  j qui  décè- 
lent , ainsi  que  ses  autres  ouvra- 
ges , un  critique  judicieux. 

MAUTOUR  (Philibert-Bernard 
Moreau  de),  auditeur  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris  , mem- 
bre de  l’académie  des  inscrip- 
tions, naquit  à Beau  no  le  l>3 
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décembre  1 654  > et  mourut  le  7 
septembre  1737.  Il  est  au  rang 
des  poètes  médiocres  qui  ont 
produit  quelques  vers  heureux. 
Ses  Poésies  sont  répandues  dans 
le  Mercure , dans  le  Journal  de 
Verdun,  et  daus  d’autres  re- 
cueils. On  a encore  de  lui:  i° 
une  Traduction  du  Rationarium 
temporum  du  P.  Petau,  en  4 vol. 
iu-12.’  Plusieurs  Dissertations 
dans  les  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  belles-iettres.  Elles 
font  honneur  à son  savoir  et  à 
sa  sagacité. 

MAXEiNCE  ( Marcus  Au  relin  s 
Valerius  Maxentius),  fils  de 
l’empereur  Maximien  - Hercule  , 
et  gendre  de  Galère  - Maximien  , 
profita  de  l’abdicatiou  de  son 
père  pour  avoir  part  au  gouver-i 
nement.  Maxenceest  un  des  six 
empereurs  qui  portèrent  à la 
fois  la  pourpre  après  l’abdica- 
tion de  Dioclétien  et  de  Maxi- 
mieu  Hercule.  Il  se  fit  déclarer 
Auguste  en  Italie,  le  28  octobre 
3o6.  Par  des  vues  politiques  , il 
parut  d’abord  protéger  les  chré- 
tiens. Il  engagea  ensuite  son  père 

reprendre  la  pourpre,  contrai- 
gnit Sévère  de  se  renfermer  dans 
Raveune  , et  le  fit  mourir  quel- 
que temps  après,  cdntre  la  parole 
• qu’il  lui  avait  donnée.  Galère- 
Maximien  marcha  contre  lui  , et 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite, 
ce  qui  rétablit  la  paix  en  Italie. 
On  crut  d’abord  qu’elle  allait 
être  rompue  par  les  démêlés 
qui  s’élevèrent  entre  le  père  et 
le  fils  ; mais  Maximieu-llercule , 
convaincu  d’avoir  conspiré  con- 
tre la  vie  de  Constantin,  s’étant 
étranglé  l’an  3io,  on  en  fut 
quitte  pour  la  peur.  Après  sa 
mort  , Maxence  s’empara  de  l’A- 
frique , et  s’y  fit  détester  par  ses 
cruautés  et  par  les  persécutions 
qu’il  suscita  contre  les  chrétiens. 
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Ce  fut  alors  que  Constantin  ré' 
sol  ut  de  faire  la  guerre  à Maxen- 
ce,  qui  était  revenu  à Rome,  où 
ses  cruautés  et  ses  vexations 
avaient  indisposé  contre  lui  le 
peuple  et  le  sénat.  Ce  tyran  sor- 
tif  de  cette  capitale  le  28  octo- 
bve3ià,  pour  lui  livrer  bataille. 
11  la  perdit,  et  tenta  d’y  rentrer; 
mais  le  pontMiloires,  sur  lequel 
il  passait  en  donnant  ses  ordres, 
avant  croulé  sous  lui , il  tomba 
dans  le  Tibre  et  s’v  nova.  Le 
lendemain  , Constantin  entra 
triomphant  dans  llome  , et  pu- 
blia un  édit  en  faveur  des  chré- 
tiens. On  sait  que  c’est  en  mar- 
chant contre  Maxen ce  , que  Con- 
stantin fut  encouragé  par  l’ap- 
parition de  la  croix  , événement 
que  quelques  critiques  ont  nié 
avec  si  peu  de  raison.  (Voyez 
Constantin.  ) XJ11  poète  latin  a 
exprimé  de  la  Sorte  cette  vision 
célèbre,  et  la  défaite  deMaxence: 

EcCè  cortisco 

Ælberc  . mxn  «oper  croceo  glomrramine  mibis 
Alla  çrHL-is  speçie.s  cl  inenarrabile  lumen  : 

Maximum  ÀtiFoniiK  ul  Conslaulinus  in  oris 
Viderai , infjii(lo.<  fidoi  eliim  fort!»  in  hosiog 
Irruil  , et  Tibris  ru  bons  proslr.ivit  ad  undng, 
Arripipngque-  ftipnm  potiiis  Maxcniiu*  armii 
l'crdilus  iimn.mi  fœdavit  corpore  11  uct  us.  • 

MAXENCE  (Jean) , moine  de 
Scvthie  au  vi°  siècle,  soutint  à 
Constantinopîe  , devant  les  lé- 
gats du  pape  Hormisdas,  la  vé- 
rité de  cette  proposition  : Un  de 
la  Trinité  a souffert  dans  sa 
chair.  11  eut , en  Orient  et  en  Oc- 
cident, des  partisans  et  des  ad- 
versaires. Sa  proposition  fut  ap- 
prouvée dans  la  suite  par  le  5e 
concile  général  et  par  le  pape 
Martin.  ( Voyez  Jean  11,  pape.  ) 
11  composa  contre  les  acéphales, 
un  ouv  rage  que  nous  avons  dans 
la  Bibliothèque  des  pères,  et  fut 
un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
la  doctrine  de  saint  Augustin , 
MAXIME  (Magnus  Maximus), 
empereur  dans  les  Gaules,  était 
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Espagnol  et  général  de  l’armée 
romaine  en  Angleterre,  où  il  se 
fit  proclamer  empereur  en  383. 
Etant  passé  dans  les  Gaules,  les 
légions  , mécontentes  de Gratieu 
le  reconnurent.  Trêves  fut  le 
siège  de  sou  empire.  Gratien, 
marcha  contre  ce  rebelle;  mais 
il  perdit  une bata.il le  près  de  Pa- 
ris , par  la  trahison  d’un  de  ses 
officiers  , et  fut  tué  à Lyon  par 
Andragatc  dans  un  festin.  Maî- 
tre des  Gaules  , de  l’Espagne  et 
de  l’Angleterre,  il  envoya  des 
am  bassadeurs  à Théodose,  pour 
insinuer  à ce  prince  de  l’asso- 
cier à l’eVnpire.  On  lui  donna 
désespérances;  mais  comme  il 
vit  qu’on  ne  voulait  que  l’amu- 
ser, il  passa  les  Alpes,  et  mar- 
chacontre  Valentinien  le  Jeune, 
qui  chercha  un  asile  à Thessa- 
lonique,  auprès  de  Thdodose. 
Maxime,  fondant  sur  l’Italie  à 
la  faveur  de  cette  fuite,  s’em- 
para de  Plaisance  , de  Modène  , 
de  lleggio  , de  Bologne  , de  Ro- 
me même.  Théodose  se  disposa 
à punir  l’usurpateur.  Pour  trom- 
per Maxime,  il  fait  les  prépara- 
tifs d’une  armée  navale;  Maxime 
donne  dans  le  piège,  et  fait  em- 
barquer la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes.  Théodose , à cette 
nouvelle,  précipite  sa  marche,  et 
atteint  son  armée  dans  la  Pan- 
nonie. [ 11  était  secondé  par  une 
nombreuse  cavalerie  de  Huns*, 
d’Alain  s et  de  Goths  , qui 
culbutèrent  les  Gaulois  et  les 
Germains  de  Maxime.] Théodose 
marche  vers  Aquiléc,  où  le  tv- 
ran  s’était  réfugié , et  la  prend 
d’assaut.  Les  soldats  de  Maxime 
l’amènent  au  vainqueur , les 
pieds  nus  et  les  mains  liés.  Théo- 
dose s’attendrit  sur  son  malhèur, 
après  lui  avoir  reproché  ses  cri- 
mes; et  il  allait  lui  accorder  la 
vie,  lorsque  les  soldats  lui  tran- 
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chère nt  la  tête  le  a6  août  de  l’an 
388.  Victor,  sou  fils,  qu’il  avait 
fait  Auguste,  fut  pris  au  mois 
de  septembre  suivant  , et  déca- 
pité comme  son  père.  Andraga- 
te , général  de  la  Botte  de. Maxi- 
me, et  assassin  de  (dation,  n’es- 
pérant aucune  grâce  , se  préci- 
pita d ansjamer.  Ainsi  finit  cette 
sanglante  tragédie.  Maximcavait 
de  bonnes  qualités  ; le  christia- 
nisme avait  eu  d’heureux  effets 
sur  ses  mœurs, et  on  ne  peut  guère 
lui  reprocher q nei’usurpalion  du 
trône;  encore  Sùlpice  Sévère  in- 
sinue-l-il  qu’il  fut  proclamé 
malgré  lui  : Fiv  omni  vitœ  inc- 
rito  prœdicandus  , si  vcl  ci  dia- 
dewa  non  légitimé  * tumullLtantc 
milite,  impositum  repudiarr.  ,vcl 
armis  civil ibus  abstincre  licuis- 
set.  Cependant  le  meme  histo- 
rien l’appelle  ailleurs  : Ferocis 
{fige ni i virurn , et  cette  dénomi- 
nation n’est  pas  trop  forte  , s’il 
est  vrai  qu’il  a refusé  à -G  ration 
les  honneurs  de  la  sépulture  : 
niais  son  caractère  s’adoucit 
beaucoup  par  les  leçons  de  la  loi 
chrétienne.  ( V oy . saint  Mari'in*) 
MAXIME  ( Petronius  Maxi- 
mus),  né  l’an  3<)5 , d’une  illus- 
tre famille,  d’abord  sénateur  et 
consul  romain  , se  revêtit  de  la 
pourpre  impériale  en  455,  après 
jivoir  fait  assassiner  Valentinien 
1U.  Pour  s’affermir  sur  le  troue, 
ilèépousa  Eudoxie,  veuve  dece 
prince  infortuné.  L’impératrice 
ignorait  son  crime  j Maxitnftlui 
avoua  , dans  un*,  transport :aa- 
mour,/que  l’envie?  d’être  son 
époux  le  lui  avait  fait  commet- 
tre. Alors  Eudoxie  appela  secrè- 
tement Genseric  , roi  des  Van- 
dales ,*  qui  vint  en  Italie  le  1er 
et  la  flamme  à la  main.  Il  entre 
dans  Rome,  où  l’usurpateur  était 
alors.  Ce  malheureux  prend  la 
fuite  ; mais  les  soldats  et  le  peïT- 


MAX  327 

pie,  indignés  de  sa  lâcheté,  se 
jetèrent  sur  lui  et  l’assommèrent 
a coups,  de  pierres.  Son  corps 
fut  traîné  par  les  rues  pendant 
trois  jours  , et , après  l’avoir  cou- 
vert d’opprobres j iis  le  jetèrent 
dans  le  Tibre  le  ia  juin  de  la 
même  année  455.  Son  règne  ne 
fut  que  de  77  jours. 

MAXIME  ( Sain t ) , évêque  de 
Jérusalem,  successeur* de  saint 
Macaire  en  33 1 , fut  00  n dam  né 
a ux  mines  so  us  1 ’empi  rede  Ma  xi- 
mien  , après  avoir  pefdui  l’œil 
droit  et  le  jarret  pour  la>défense 
de  la  foi.  il  parut  avec  éclat  au 
concile  de  Nicéc  en  3a5r,  et  à ce- 
lui de  X vreu  335.  Les  ariens  do- 
minaient dans  cette  dernière  as- 
semblée.Sain  tEa  pim  uce, voyant 
qu’il  frétaient  les  plus  puissants, 
prit  saint  Maxime  parla  main, 
eu  lui  disant  : « Puisque  j’ai 
» l’honneur  déporter  les  mêmes 
» marques  que  vous  déniés soui- 
»,  fi  ances  po  u r J .-G . , et  q ue  j’ai 
» perdu,  connue  vous,  un  de  ces 
» veux  corporels  - pour  jouir 
» plus  abondamment  de  la  lu- 
.» , mière  divine,  je  ne  saurais 
» iVou  s voir  assis  dans  une  assem- 
» hiée  de  méchants,  ni  vous  voir 
» tenir  de  rang  entre  les  ouvriers  * 
» d’iniquité.  » 11  le  fit  sortir 
et  l’instruisit  de  toutes  les  in- 
trigues des  ariens.  Maxime  ne 
se  signala  pas  moins  au  concile 
de  Sardique  eu  347.  11  tint,  deux 
ans  après , un  concile  à Jérusa- 
lem , où  saint  Athauasé  fut  reçu; 
à la  communion  de  l’Eglise. Les 
ariens  furent  si  irrités  du  résul- 
tat de  ce  conciley  qu’ils  déposè- 
rent Maxime.  Ce  saint  évêque 
Termina  sa  carrière  en  35o. 

MAXIME  de  Turin  (Saint), 
ainsi  nommé  parce  qu’îh  était 
évêque  de  cette  ville  au  v°  siècle, 
est  célèbre  par  sa  piété  et  par  sa 
science*!!  assista  au  concile  de 
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Milan  en  45 1 , et  à celui  de  Ro- 
me en  4^5.  Sa  suscription  s’y 
voit  la  première  apres  celle  du 
pape  Hilaire.  Il  ne  survécut  pas 
long-temps  à ce  concile.  On  a de 
lui  des  Homélies y dont  quel- 
ques-unes portent  mal  à propos 
le  nom  de  saint  Ambroise  y de 
saint  Augustin  et  d’Eusèbc  clJE - 
inèse.  Elles  sont  dans  la  Biblio- 
thèque des  pèreft.  Mu  raton  a 
donné  les  Sermons  de  saint 
Maxime , avec  des  remarques, 
à la  fin  de  l’édition  des  OEuvres 
de  saint  Léon  , Venise,  1748.  H 
çn  avait  publié  auparavant  dans 
ses  Anecdota , tome  3,  p.  6, 
pl  u sien  rs  qui  avaient  jusqu’alors 
été  inconnus j il  les  avait  tirés 
d’un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Ambrosienne,  qui  a plu  s de 
mille  ans  d’antiquité  , et  qui  est 
écrit  en  caractères  lombards.  Il 
a paru  à Rome,  1785,  une  col- 
lection des  œuvres  de  Maxime 
de  Iurin  : Opéra  Maximi  Tau- 
risniensis , in-fol.,  avec  une  pré- 
face du  pape  Pie  VI. 

MAXIME  (Saint),  abbé  et  con- 
fesseur dansle  virsiècle, était  de 
Constantinople , d’une  famille 
noble  et  ancienne,  il  s’éleva  avec 
• i'èle  contre  l’hérésie  des  mono- 
théistes j qui  le  persécutèrent 
avec  une  violence-  inouïe.  JI1 
mourut  dans  les  fers,  en  6G2 , 
<ies  tourments  qu’on  lui  fit  en- 
durer. Il  nous  reste  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  dontle-P.  Com- 
béfisj  dominicain,  a donné  une 
bonne  édition,  Paris-,  1675,  eu 
•2  vol.  in-fol.  - Ils  consistent  en 
des  Commentaires  allégoriques 
sur  plusieurs  livres  de  l'Ecriture 
sainte,  sur  les  livres  attribués  à 
saint  Denys  l’Aréopagite,  et  en 
des  traités  contre  les  monothé- 
lites^ctc.  j mais  il  en  reste  quel- 
ques autres  qui  ne  sont  pas  ren- 
fermés dans  cette  édition. 
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MAXIME  de  Tyr,  philosophe 
platonicien,vintà  Rome  l’an  146, 
sous  Marc- Aurèle , qui  voulut 
bien  être  son  disciple;  il  vécut, 
à ce  qu’on  croit , jusqu’au  temps 
de  l’empereur  Commode.  Les/ji 
Discours  qui  nous  restent  de  lui 
ont  été  publics  à Cambridge, 
1703,  in-B°;  à Londres,  174°* 
in-4°,  et  traduits  en  français  par 
M.  F ormey,  Leyde,  176a,  in-12. 
1!  v a dans  ces  discours  de  l’élo- 

J 

quence,  de  l’énergie,  et  souvent 
des  vues  profondes  et  vraiment 
philosophiques.  Le  tableau  qu’il 
fait  de  l’amour  en  général , sans 
distinction  physique  et  morale 
de  son  objet , est  une  espèce  de 
clfef-d’œ uvre;  il  semble  se  rap- 
porterparticulièrementà  la  pour- 
suite des  choses  pures,  sublimes, 
sans  honte  et  sans  remords. 

MAXIME  le  Sophiste , natif 
d’Ephèse , au  îv*  siècle,  se  mê- 
lait de  philosopher  et  de  magie. 
11  fut  le  maître  de  Julien  l’Apos- 
tat ( voyez  ce  nom  ),  qui  le  com- 
bla d’honneurs  et  soumit  ses 
ouvrages  à sa  censure.  Ce  prince, 
résolu  de  faire  la  guerre  aux 
Perses, consulta  les  oracles;  mais 
aucun  ne  le  flatta  autant  qué  la 
promesse  que  lui  fit  ce  philo- 
sophe magicien.  Il  l’assura  qu’il 
remporterait  des  victoires  aussi 
mémorable  que  celles  d’Alexan- 
dre, et  lui  persuada,  dit-on,  que 
i’amc  de  ce  héros  avait  passé 
dans  sou  corps.  Il  arriva  précisé- 
ment tout  le  contraire  de  ce  qu’il 
avait;  prédit.  Julien  périt , et  s'a 
perte  entraîna  celle  de  Maxime. 
L’empereur  Valens  ayant  donné 
un  arrêt  de  mort  contre  les  ma- 
gico-sophistes , le  maître  de  Ju- 
lien expira  à Ephèse  dans  les  tor- 
tures , en  366.  — Il  faut  le  distin- 
guer de  Maxime,  natif  d’Alexan- 
drie, qui,  quoique  chrétien,' 
faisait  profession  de  la  philoso- 
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phie  cynique,  dont  il  portait 
l’habit,  le  bâton  et  les  grands 
cheveux;  ce  qui  Je  fit  nommer 
le  Cynique.  11  était  d’une  vie  dé- 
réglée , et  fut  pour  ses  infamies 
fouetté  publiquement  en  Egyp- 
te, et  relégué  dans  un  désert.  11 
vint  à Constantinople , et  sut  si 
bien  feindre,  qu’il  en  imposa  à 
saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Ayant  acquis  quelque  crédit,  il 
s’en  servit  pour  supplanter  le 
saint  prélat,  et  se  faire  ordonner 
évêque  de  Constantinople  en 
38o.  On  ne  tarda  pas  à le  chas- 
ser du  siège  qu’il  avait  usurpé  : 
il  s’adressa  à l’empereur  Théo- 
dose, qui  le  rejeta  avec  indigna- 
tion, et  sou  ordination  fut  dés- 
approuvée au  concile  de  Con- 
stantinople en  38 1 . 11  surprit  le 
suffrage  des  évêques  d’Italie, 
dans  un  concile  où  présida  saint 
Ambroise,  tenu  la  même  année; 
mais  l’empereur  Théodose  les 
désabusa  en  leur  faisant  connaî- 
tre les  artifices  de  cet  imposteur. 

MAXIME.  Voyez  Pupien. 

MAXIMIEN  - HERCULE  , ou 
Valere-Maximien  (Marcus  Au- 
relius  Valerius  Maximianus  Her- 
culius  ) , empereur  romain  , 
naquit,  près  de  Sirmich  l’an  a5o, 
d’un  paysan;  ij  avait  servi  sous 
les  règnes  d’Aurélien  et  de  Pro- 
bus. Ses  parents  étaient  très 
pauvres  ; il  s’avança  dans  les 
armées  par  ses  qualités  guerriè- 
res. Dioclétien,  avec  qui  il  avait 
été  soldat-,  l’associa  à l’empire 
en  286,  et  lui  donna  en  partage 
l’Italie,  l’Afrique,  les  Gaules  et 
l’Espagne.  Sa  valeur  éclata  con- 
tre plusieurs  nations  barbares, 
et  entre  autres  contre  les  Ba- 
daudes, paysans  de  la  Gaule; 
mais  il  fut  repoussé  avec  beau- 
coup de  perte  par  Carausius, 
commandant  delà  flotte  romaine, 
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alors  à Gescorialum  (Boulogne- 
sur-mer),  qui  l’obligea  à lui 
céder  la  Bretagne  par  un  traité. 
Il  fut  plus  heureux  contre  Auré- 
lius  Julianus,  qui , après  avoir 
pris  le  titre  d’empereur,  s’était 
retiré  en  Afrique;  il  le  défit  et 
le  tua.  Les  Maures  furent  vain- 
cus peu  de  temps  après.  11  les 
poursuivit  dans  leurs  monta- 
gnes, v les  força  de  se  rendre  , et 
les  transporta  dans  d’autres  pays. 
L’empereur  Dioclétieu  s’étant 
dépouillé  de  la  pourpre  impé- 
riale en  3o5,  engagea  Maximien 
à l’imiter.  Il  obéit;  mais,  sur  la 
, fin  de  l’année,  Maxence  son  fils 
l’engagea  à la  reprendre.  Maxi-  » 
mien,  ingrat  envers  son  enfant, 
voulut  le  faire  rentrer  dans  l’état 
de  particulier.  Le  peuple  et  les 
soldats  s’étant  soulevés  contre 
lui,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  les  Gaules  auprès  de  Con- 
stantin,qui  épousa  sa  fille  Fa usta. 
Aussi  peu  fidèle  à son  gendre 
qu’il  l’avait  été  à son  fils,  il  en- 
gagea sa  fille  à trahir  son  mari, 
et  à faire  en  sorte  que  la  cham- 
bre où  il  couchait  fut  ouverte 
toute  la  nuit.  Fausta  lui  promit 
tout , dans  le  dessin  d’avertir 
Constantin,  qni  fit  coucher  un 
eunuque  à sa  place.  Le  meurtrier 
vient  au  milieu  de  la  nuit,  tue 
l’eu nuqué,  et  crie  que  Constan- 
tin est  mort.  Constantin  paraît 
à l’instant  avec  ses  gardes,  re- 
proche à ce  monstre  son  ingra- 
titude et  ses  crimes,  le  condamne 
à perdre  la  vie,  lui  accordant 
pour  toute  grâce  la  liberté  de 
choisir  son  genre  de  mort.  Le 
malheureux  s’étrangla  en  3io, 
à l’âge  de  60  ans  , a Marseille. 
Féroce,  cruel  et  avare,  il  avait 
toujours  conservé  la  rusticité  de 
sa  naissance.  Ses ‘ vices  étaient 
peints  sur  sa  figure.  Sa  haine 
contre  les  chrétiens  alla  jusqu’à 
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faire  massacrer  des  légions  en- 
tières. 1 oyez  Saint  Maurice. 

MAXIMIEN  ( Galeries Yalerius 
Muximiauus),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Galère,  naquit  près 
deSardiquc,  de  parents  si  pau- 
vres, que  dans  sa  jeunesse  il 
garda  les  troupeaux,  ce  qui  lui 
lit  douncr  le  surnom  d ' Arnien- 
lairc.  Il  s’avança  dans  les  armées 
romaines  par  sa  valeur.  Dioclé- 
tien, qui  l’avait  créé  César  en 
Orient  l’an  2g-î  , lui  fit  épouser 
sa  fille  Valéria.  11  fit  d’abord  la 
guerres  aux  Gotlis , puis  aux 
Sarmates,  ensuite  àNarsès,  roi 
des  Perses,  qui  le  défit  entiè- 
rement l’an  2\)'j.  Comme  c’était 
par  sa  faute  qu’il  avait  été  vain- 
cu, Dioclétien  lui  témoigna 
beaucoup  de  mépris,  jusqu’à 
le  laisser  marcher  à pied  près 
de  son  char  l’espace  d’un  mille} 
tout  revêtu  qu’il  était  de  la 
pourpre  impériale.  Ayant  enfin 
obtenu  la  permission  de  lever 
de  nouvelles  troupes,  il  tailla 
en  pièces  les  Perses  dans  un  se- 
cond combat.  Narsès  abandonna 
son  camp  aux  vainqueurs,  qui 
y trouvèrent  des  richesses  im- 
menses, les  femmes  et  les  en- 
fants du  vaincu.  Galère  les  traita 
avec  toute  la  politesse  due  à 
leur  rang;  mais  il  ne  les  rendit 
il  Narsès  qu’à  condition  qu’il 
lui  abandonnerait  cinq  provin- 
ces eu -deçà  du  Tigre.  Cette  vic- 
toire flatta  tellement  son  amour- 
propre  qu’il  voulut  se  faire  pas- 
ser pour  le  fils  de  Mars.  Dioclé- 
tien commença  à le  craindre,  et 
avec  raison;  Galère  le  força  à 
abdiquer  le  trône  en  3o5.  Pro- 
clamé Auguste,  il  gouverna 
comme  Néron.  Les  peuples  fu- 
rent accablés  d’impôts,  et  lors- 
qu’ils ne  pouvaient  payer,  on 
leur  faisait  souffrir  les  plus 
cruels  supplices.  On  prétend 
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qu'il  faisait  dévorer  les  hommes 
par  des  ours  pour  s’amuser.  Les 
chrétiens  eurent  en  lui  un  en- 
nemi implacable  ; il  les  avait 
déjà  persécutés  sous  Dioclétien, 
et  avait  fait  mettre  secrètement 
le  feu  à son  palais  de  ÎNicomé- 
die  , pour  allumer  la  colère  de 
cet  empereur,  à qui  il  persuada 
que  les  chrétiens  étaient  auteurs 
de  cet  incendie.  Ses  cruautés 
augmentèrent  avec  son  âge  : il 
força  chaque  particulier  à don- 
ner une  déclaration  exacte  de 
son  bien,  fit  crucifier  ou  brûler 
à petit  feu  ceux  qu’il  soupçon-  j 
nait  n’avoir  pas  accusé  juste. 
Un  grand  nombre  de  pauvres 
furent  jetés  dans  la- mer,  parce 
que  ce  tyran  s’imaginait  qu’ils 
cachaient  leurs  richesses  pour 
ne  pas  payer*  Le  peuple  romain, 
craignant  d’être  exposé  à ces  exé- 
cutions barbares,  proclama  em- 
pereur Maxence,  qui  le  chassa 
de  l’Italie  en  3o6.  Galère,  obligé 
de  fuir,  fut  bientôt  attaqué 
d’une  maladie  qui  ne  fit  qu'un 
ulcère  de  tout  son  corps.  Dans 
cet  état  déplorable , il  s'adressa 
au  Dieu  des  chrétiens,  après 
avoir  imploré  vainement  ses 
fausses  divinités , et  publia  un 
édit  ën  faveur  du  christianisme. 

11  mouruten  3 1 1 dans  des  dou- 
leurs horribles.  Ce  monstre  con- 
serva toujours  la  dureté  féroce 
qu’il  tenait  de  sa  naissance.  A 
son  défaut  d’éducation  , il  joi- 
gnait un  caractère  cruel  et  bar-  • 
baie.  Sa  figure  annonçait  son 
âme,  il  était  excessivement 
grand  et  d’une  épaisseur  mons- 
trueuse. Son  aspect,  sa  voix, 
scs  gestes  , tout  en  lui  faisait 
peur,  et  portait  un  caractère  de 
réprobation. 

.MAXIMILIEN  1-,  fils  de  Vré- 
déric  IV  le  Pacifique  , empereur 
d’Allemagne,  naquit  le  'l'i  mars 
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14^9.  Son  mariage  avec  Marie, 
fille  de  Charles  le  Téméraire, 
dernier  duc  de  Bourgogne,  le 
rendit  un  des  plus  puissants  prin- 
ces de  l’Europe.  Créé  roi  des  Ro- 
mains en  i486,  il  se  signala  con- 
tre les  Français,  et  monta  sur  le 
trône  impérial  après  la  mort  de 
son  père,  en  1 49^ - Nul  roi  des 
Romains  n’avait  commencé  sa 
carrière  plus  glorieusement  que 
Maximilien.  Là  victoire  deGui- 
uegatte  sur  les  Français,  Arras 
pris  avec  une  partie  de  l’Artois, 
lui  avaient  fait  cou  dure  une  paix 
avantageuse  , par  laquelle  le  roi 
de  France  lui  avoit  cédé  la  Fran- 
che-Comté en  pure  souveraineté, 
l’Artois,  le  Charolais  etNogent, 
à* condition  d’hommage.  Jouis- 
sant en  paix  de  toutes  ces  con- 
quêtes, il  épousa  en  secondes 
noces  Blanche,  filledeGaléas-Ma- 
rie  Sforce,  duc  de  Milan.  Ce  n’é- 
tait pas  une  alliance  fort  illustre, 
mais  la  nouvelle  épouse  lui  ap- 
portait des  trésors  dont  il  avait 
besoin.  Charles  VIH/  roi  de 
franco,  s’étant  emparé  du 
royaume  de  Naples, Maximilien, 
appelé  en  Italie  par  Jules  11,  cou- 
rut lui  disputer  cette  acquisition» 
H s’était  ligué  avec  le  pape  et  di- 
vers autres  princes  ’pour  chasser 
les  Français,  qui  eurent  bien  de 
la  peine  à rentrer  en  Fraùce,  en 
abandonnant  leurs  conquêtes; 
ils  durent  leur  heureux  retour  à 
la  journée  de  Fornoue,  dont  ie 
succès  leur  ouvrit  un  passage. 
Maximilien  eut  ensuite  à com- 
battre les  Suisses,  qui  achevaient 
d oter  à la  Maison  d’Autriche  ce 
qui  lui  restait  dans  leur  pays. 
Cannée  i5o8  fut  célèbre  parla 
hfiue  de  Cambray,  dont  le  pape 
Jules  II  fut  le  moteur.  Maximi- 
lien y entra:  ses  troupes  s’avan- 
cèrent dans  le  Frioul , et  s’empa- 
,crent  de  Trieste  ; mais  elles 
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furent  forcées  de  lever  le  siège  de 
Padoue.  Après  s’être  uni  avec  le 
roi  de  France  contre  Venise,  il 
s’unit  avec  l’Espagne  et  le  pape 
contre  la  France.  11  ménageait 
le  pontife  romain , flatté  de  l’es- 
pérance qu’il  le  prendrait  pour 
coadjuteur  dans  le  pontificat;  il 
ne  voyait  plus  d’autre  manière 
de  rétablir  l’aigle  impériale  en 
Italie.  Le  pape  s’étant  moqué  de 
la  proposition  qu’il  lui  en  avait 
faite,  Maximiliep  pensa  sérieu- 
sement à lui  succéder.  Une  de 
ses  lettres  à l’archiduchesse  Mar- 
guerite sa  fille  est  un  témoi- 
gnage subsistant  de  ce  dessein 
bizarre.  Jules  11  avait  badiné  plu- 
sieurs fois  sur  ses  inclinations  et 
sur  celles  de  Maximilien.  «Les 
» électeurs,  disait-il  , au  lieu  de 
» donner  l’empire  à Jules,  l’ont 
» accordé  à Maximilien;  et  les 
» cardinaux,  au  lieu  de  faire 
» Maximilien  pape  , ont  clevé  Ju- 
» lésa  cette  dignité.))  Maximi- 
lien , irrité  par  plusieurs  motifs 
contre  la  Fiance,  s’unit  contre 
elle  avec  l’Angleterre.  Il  servit  en 
qualité  de  volontaire  au  siège  de 
Tcrouane,  eu  1 5 1 3 , sous  les  or- 
dres de  Henri  VIH.  Pour  ne  pas 
oublier  les  torts  dont  il  crovait 
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avoir  à se  venger , il  relisait  sou- 
vent ce  qu’il  appelait  son  liwc 
rouge.  Ce  livi'e  était  un  registre 
où  il  avait  consigné  toutes  les 
mortifications  qu’il  avoit  reçues 
de  la  part  de  la  France.  Louis  XII 
avant  renouvelé  les  guerres  en 
Italie /Maximilien  forma  le  pro- 
jet de  chasser  les  Français  du 
Milanais  , et  assiégea  Milan  avec 
i5,ooo  Suisses;  mais  ce  prince, 
qui  prenait  toujours  de  l’argent, 
et  qui  en  manquait  toujours, 
n’en  eut  pas  pour  payer  ces  mer- 
cenaires. lis  se  mutinèrent,  et 
l’empereur  fut  obligé  de  s’enfuir 
de  crainte  qu’il  ne  le  livrassent 
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aux.  Fiançais.  [Voulant  réaliser 
son  projet  favori  d’une  croisade , 
il  parv  iutà  faire  croiser  plusieurs 
seigneurs  allemands  , et  à retirer 
des  sommes  immenses  de  toute 
la  chrétienté  ; le  pape  Alexan- 
dre VI  do  nna  à ces  sommes  une 
autre  destination.  Il  eut  eusuile 
à soutenir  une  guerre  contre 
Robert,  fils  de  l’électeur  palatin. 
Ce  fut  dans  cette  occasion  que, 
dans  un  combat,  plusieurs  Bo- 
hémiens, qui  faisoieut  partie  de 
l’armée  de  Rcfbert,  enlevèrent 
Maximilien  de  dessus  sa  selle, 
au  moyen  de  leurs  armes  cro- 
chues; il  ne  dut  la  vie  qu’au  dé- 
vouement d’Kric,  duc  de  Bruns- 
wick, qui  reçut  le-,  coups  que  l’on 
portait  à l’empereur.  Maximilien 
ayant  rallié  sou  armée,  obtint  une 
victoire  complète.  ] Il  mourut 
peu  de  temps  après,  âgé  de  60 
ans,  d’un  excès  de  melou  à Ins- 
prurk,  où  l’on  voit, dans  l’église 
des  Cordeliers,  son  mausolée, 
un  desplusbeauxqui  aient  jamais 
été  élevés  à la  mémoire  des  rois 
Il  y eut  un  interrègne  jusqu’au 
*20 octobre.  Maximilien , né  doux, 
affable,  bienfaisant , était  sensi- 
ble au  charmes  de  l’amitié,  aux 
agréments  des  arts,  à la  liberté 
d’un  commerce  intime.  Son  at- 
tachement à la  justice  et  à la  re- 
ligion le  reudit  respectable  à ses 
sujets,  qui  h ttribuèrentàsa  piété  et 
à sa  vertu  la  manière  toute  sin- 
gulière dont  il  fut  retiré  d’entre 
les  précipices  des  Alpes  tyrolien  - 
nes, où  il  s’était  engagé  en  pour- 
suivant des  chamois  : c’était  sur 
leCzirleberg,  à deux  lieues.d’lns- 
pruck.  L’empereur  était  sur  le* 
point  d’y  mourir,  et  on  avait 
déjà  porté  au  pied  de  la  monta- 
gne le  saint  sacrement,  qu’il 
adora  de  loin  , ne  pouvant  le  re- 
cevoir, lorsqu’un  jeune  homme, 
r qui  ne  parut  plus  depuis,  le  tira 
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hors  de  danger.  Ses  bonnes 
qualités  furent  ternies  par  quel- 
ques défauts.  Il  régnait  dans 
scs  démarches  un  air  d’incerti- 
tude , qui  le  faisait  courir  d’en- 
gagements en  engagements,  sans 
en  tenir  presque  aucun.  Son  ca- 
ractère était  rempli  de  contradic- 
tions. Il  était  tour-à-tour  labo- 
rieux etnégligent,  constantet  lé- 
ger , entreprenant  et  timide  , le 
plus  avide  et  le  plus  prodigue  de 
tous  les  hommes.  11  rendit  un  ser- 
vice important  à l’humanité  , en 
abolissant,  l’an  i5i*2,  la  juridic- 
tion barbare  et  redoutable  con- 
nue sous  le  nom  lati  n ât&Judiciutn 
occultum  Wesphaliœ , et  sous  ce- 
lui de  Wehem  gericht  en  alle- 
mand. Ce  tribunal  consistaità  dé- 
puter des  juges  (i)et  des  échevius 
si  secrets,  que  leurs  noms  ont 
échappé  aux  plus  laborieux  éru- 
dits, (..es  juges,  en  parcourant  les 
provinces,  prenaient  note  des  cri- 
minels, les  déféraient,  les  accu- 
saient, et  prouvaient  leurs  accu- 
sations a leur  manière.  Les  mal- 
heureux inscrits  sur  ces  livres 
funestes  étaient  condamnés  sans 
être  ni  entendus  ni  cités.  Quel- 
les empereurs  réformèrent,  à 
i verses  reprises,  ce  tribuual 
odieux;  mais  Maximilien  eut 
assez  d humanité pour  rougirdes 
horreurs  qu’on  y commettait  en 
son  nom,  et  le  supprima  entière- 
ment. Dans  des  moments  de  loi- 
sir, il  cultivait  les  lettres,  et  le 
faisait  avec  succès  : il  composa 
uelques  poésies  et  des  Mémoires 
è sa  vie,  Il  a laissé  de  Marie  de 
Bourgogne,  Philippe,  qvui  épou- 

(i)  Quoique  les  rpmans  ne  soient  que  des  romans, 
il  n en  est  pas  moins  vrai  que  l’on  peut  y puiser,  et 
que  l’on  y trouve  réellement  le  fond  historique  de  ce 
singulier  tribunal.  Non  sculi-meut  il  condamnait  . 
comme  ou  le  dit  ici , mais  il  faisait  exécuter  ses  juge- 
mems  par  de»  agents  inconnu*.  Le  poignard  frappait 
le  coupable  *-n  plein  jour  comme  à minuit  , et  la  pro- 
clamation faite  d’avance  du  jugement  et  du  nom  du 
condamne  suffisait  pour  mettre  en  sUreié  IVxécuieui 
de»  sentences  du  W«h*m  gericht . 
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sa  Jeanne,  héritière  d’Espagne, et 
qui  fut  père  de  l’empereur  Char- 
les V et  de  Ferdinand  Itr.  C’est  ce 
bonheur  que  les  princes  de  la 
maison  d’Autriche  ont  eu  d'é- 
pouser de  riches  héritières,  qui 
a donné  lieu  à ce  distique*: 

Bella  gerant  atii , lu,  feliz  Ausiria,  nubt  : 

Quæ  liai  Mursuliis,  da(  libi  régna  Venus. 

On  a composé  sur  Maximilieu  de 
nombreux  écrits;  les  principaux 
sont  : Der  weisse  Kœnig  ( le  Roi- 
sage  ou  le  Roi  blanc),  livre  sin- 
gulier, contenant  un  extrait  de 
ce  qui  est  relatif  à la  naissance  , 
aux  études  et  aux  actions  les  plus 
remarquables  de  Maximilien  , 
qui  est  probablement  l’auteur  de 
cet  ouvrage,  lequel  n’a  paru 
qu’en  1775  , orné  de  237  plan- 
ches ; et  V Histoire  du  * règne  de 
R empereur  Maximilien  Ier,  par 
D.  H.  Hegavrisch  , Hambourg  , 
1782,  in-8°,  eti  allemand. 

MAXIMILIEN  II,  empereur 
d’Allemagne,  fils  de  l’empereur 
Ferdinand  lrr , né  à Vienne  le  ier 
août  1027,  fut  élu  roi  des  Ro- 
mains en  i562.ll  avait  déjà  époti- 
scMaiied’  Autriche,  fillcdeChar- 
les-Quint  , dont  il  eut  quinze  en- 
fants. Il  se  fit  élire  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  et  succéda  à 
l’empereur  son  père  en  i5(>4  ; il 
eut  la  douleur  de  laisser  prendre 
Zigethparles  Turcs,  n’ayaot pas 
d’armée  à opposer  à celle  du 
grand  Soliman  , qui  assiégeai  t la 
place  en  personne.  ( V oy.  Zrini 
Nicolas.  ) En  1572,  il  concourut 
pouf  la  couronne  de  Pologne 
avec  le  prince  Sigismond  , fils  de 
Sigismond  11,  qui  lui  fut  préféré. 
Cet  empereur  mourut  à Ratis- 
bonne  en  1576,  à 5o  ans,  après 
eu  avoir  régné  douze.  Son  gou- 
vernement fut  gêné  et  faible. 
Les  nouvelles  erreurs  , qui  fai- 
saient d’étranges  ravages  dans  les 
provinces  héréditaires,  lui  don- 
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lièrent  un  caractère  d’inquiétude 
et  d’ombrage  qui  nuisit  beau- 
coup à la  chose  publique.  C’était 
d’ailleurs  un  prince  juste,  équi- 
table , pacifique  ; il  disait  « que 
»>  la  force  de  l’empire  et  l’auto- 
» ri  té  de  l’empereur  consistaient 
» toutes  dans  les  catholiques  et 
» dans  leur  obéissance,  parce 
» que  leshérétiques n’obéissaient 
» que  par  caprice  et  qu’au  tant 
» qu’ils  trouvaient  leur  compte 
» à obéir.  » 

M AXIMILIEN,  duc  de  Ba- 
vière, s’est  distingué  dans  le 
xvir  siècle  par  son  courage,  qui 
lui  a acquis  le  titre  do  De'fenscur 
de  V Allemagne  ; sa  prudence  lui 
mérita  le  surnom  de  Salomon  , 
et  son  grand  zèle  contre  les  nou- 
velles sectes  qui  dévastaient  l’Al- 
lemagne par  le  fer  et  le  feu,  le 
fit  considérer  comme  un  des 
principaux  appuis  de  la  religion 
catholique.  11  gagna  la  bataille 
de  Prague  en  1620,  ayant  le 
comte  de  Tilly  pour  lieutenant- 
général  , contre  Frédéric,  élec- 
teur palatin  , qui  s’était  fait  dé- 
clarer roi  de  Bohème.  En  recon- 
naissance de  ses  services,  il  fut 
nommé  électeur  de  l’empire  en 
1623,  à la  place  du  même  comte 
palatin.  Il  mourut  en  i65i’,  âgé 
de  70  ans. 

MAXIMILIEN  - EMMANUEL, 
électeur  de  Bavière  , né  le  10 
juillet  1662,  rendit  de  grands 
services  à l’empereur  Léopold  , 
se  signala  au  siège  de  Neuheusel 
en  i685,  et  à la  défaite  des  Turcs^ 
avant  la» prise  de  cette  place  , au 
siège  deBudeen  1686,  à la  batail 
le  deMohatz  en  1687,  commanda 
la  principale  armée  de  Hongrie 
l’année  suivante  , et  emporta 
Belgrade  l’épée  à la  main , lé 
6 septembre  1689.  Il  se  trouva 
ensuite  au  siège  de  Mayence, 
conduisit  Tannée  impériale  sur 


t 


! 


• 334  MAX 

le  Rhin  en  1690  , et  passa  en 
169*2  aux  Pays-Bas  , dont  le  roi 
d Espagne  lui  donna  le  gouver- 
> nnment , qui  lui  fut  continue  à 
vie  en  1699.  Mais  ayant  pris  le 
parti  de  la  b rance  dans  la  guerre 
de  la  succession  d’Espagne  , il 
fut  entièrement  défait  eû  1 704  à 
Ilochstedt  , avec  le  maréchal  de 
ïallard  , et  mis  au  ban  de  l’em- 
pire le  29  avril  1706,  en  même 

temps  que  l’électeur  de  Cologne, 
son  frère.  L’Espagne  et  la  France 
ne  pouvant  le  dédommager  des 
pertes  qu’il  avait  faites  pour  sou- 
tenir la  cause  de  la  maison  de 
Bourbon,  lui  laissèrent  Luxem- 
bourg et  Namur,  où  il  exerça  une 
espece  de  souveraineté,  jusqu’à 
la  paix  de  Rastadt,  qui  le  réta- 
blit dans  ses  états.  Il  mourut  à 
Munich  le  26  février  1726,  C’é- 
tait un  prince  courageux  , plein 
de  sentiments  nobles  et  géné- 
reux, bon  général,  quoique  mal- 
heureux dans  les  dernières  an- 
nées, très  zélé  pour  la  religion  , 
mais  ses  mœurs  n’étaient  pas  à 
l’abri  de  reproches.  Son  fils  , 
Charles-Albert,  depuis  empe- 
reur, lui  succéda. 

MAXIMI  LIEN-LÉOPOLD  - 
JOSEPU-F ERDINAND , électeur 
de  Bavière,  né  le 28  mars  1727  , 
succéda,  le  20  janvier  1746,  à 
son  père  Charles  MI,  empereur, 
dans  les  états  héréditaires  de  la 
maison  de  Bavière.  Le  i3  juin 
1747  , il  épousa  Marie-Anne-So- 
phie  , duchesse  de  Saxe  , dont  il 
n’eut  point  d’enfants,  et  mourut 
le  3o  décembre  1777.  Énjui  finit 
la  branche  bavaroise  des  comtes 
de  Witclsbach.  Sa  mort  occasion 
ria  entre  l’impératrice  Marie-Thé- 
rèse et  le  roi  de  Prusse  une 
guerre  qui  fut  terminée  par  le 
traité  de  leschen  en  1779. 

f MAXIMI  LIEN -JOSE  PII , roi 
de  Bavière,  né  le  27  mai  rjSG, 
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était  frère  de  Charles  II , duc  de 
Deux-Ponts,  et  neveu  de  l’élec- 
teur de  Bavière.  Dans  sa  jeu- 
nesse, et  avant  la  révolution,  il 
commandait  le  régiment  d’Al- 
sace, au  service  de  la  France, 
tandis* que  son  frere  était  colo- 
nel propriétaire  de  celui  de 
Deux-Ponts.  En  1790,  il  quitta 
la  France  et  son  service,  se -ran- 
gea sous  les  drapeaux  de  l’Au- 
triche, et  fit  les  premières  guerres 
contre  les  anarchistes  français. 
A la  mort  de  son  frère  , il  lui 
succéda  dans  son  duché  , le 
Ier  avril  1795,  et  succéda  aussi  à 
son  onclç , l’électeur  Charles- 
1 héodore , le  16  février  1796. 
Dirigé  par  son  ministre  Montge- 
las,  les  premiers  actes  de  son 
gouvernemen  t eurent  pour  objet 
des  innovations  qui  méconten- 
tèrent beaucoup  de  monde.  Il 
abolit  les  ordres  mendiants  , et 
supprima  plusieurs  fêtes  ; sup- 
pression qui  ne  plut  pas  au 
peuple  et  le  fit  murmurer.  Il  ex- 
cita aussi  les  plaintes  de  la  no- 
blesse en  réformant  ses  privilè- 
ges et  ses  immunités.  Enfin  , il 
paraissait  vouloir  imiter,  autant 
qu’il  lui  était  possible  , les  chan- 
gements opérés  en  France,  où  la 
1 évolution  avaittout  bouleversé. 
Maximilieu  avait  une  prédilec- 
tion marquée  pour  ce  pays  et 
son  gouvernement;  ausitôt  qu’il 
se  vit  délivré  de  la  présence  des 
armées  russes  et  autrichiennes  , 
il  se  rapprocha  de  B non  a parte  , 
devenu  premier  consul.  La*pre- 
mière  preuve  de  déférence  qu’il 
lui  donna,  fut  de  fermer,  eu 
1802,  l’entrée  de  ses  états  aux 
émigrés  suisseset  français.  L’aui- 
hassadeur  anglais  Drake  avant 
été  impliqué,  en  1804,  dans  une 

correspondance  contre  Napoléon, 
devenu  empereur , il  lui  fit  in- 
timer l’ordre  de  quitter  la  Ba- 
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vierc.  En  i8o5,  F Au  triche,  se 
trouvant  en  guerre  contre  la 
France , demanda  à Maximilien 
le  passage  dans  scs  états,  pour 
un  contingent  de  troupes  qui 
devait  se  réunir  à l’armée  autri- 
chienne. L’électeur  s’y  refusa,  et 
se  vit  contraint  de  se  retirer  a 
Wurtzbourg.  Il  adressa,  de  cette 
ville,  une  proclamation  à ses  su- 
jets, dans  laquelle  il  expliquait 
les  motifs  de  sa  conduite  ; au 
même  moment , il  conclut  avec 
Napoléon  un  traité  d’alliance  of- 
fensive et  défensive,  et  réunit 
25  mille  hommes  de  scs  troupes 
à l’armée  française,  dont  les  vic- 
toires lui  ouvrirent  le  chemin 
de  sa  capitale.  Pour  prix  de  son 
dévouement , Napoléon  lui  con- 
féra , à la  paix  de  1806,  le  titre 
de  roi  de  Bavière,  et  joignit  à ses 
états  le  Tyrol , et  autres  provin- 
ces. La  victoire  d’Austerlitz  as- 
sura , pendant  quelque  temps  , à 
Maximilien  la  tranquille  posses- 
sion de  son  nouveau  royaume. 

II  reçut  avec  pompe,-  dans  Mu- 
nich , B.uon aparté  victorieux  , 
conclut  avec  lui  le  mariage  de  la 
princesse  Amélie,’  sa  fille  aînée, 
avec  Je  prince  Eugène  , et  assista 
à la  cérémonie  nuptiale  avec  Na- 
poléon. La  guerre  ayant  éclaté 
de  nouveau,  en  1808,  entre 
l’Autriclie  et  la  fiance,  le  roi 
' de  Bavière  se  trouva  dans  la 
même  situation  critique,  et  par 
les  mêmes  motifs,  il  refusa  en- 
core le  passage,  par  ses  états, 
aux  troupes  autrichiennes,  fut 
obligé  de  s’éloigner  de  sa  capi- 
tale, et  joignit  ses  troupes  à l’ar- 
mée française,  ainsi  quç  le  firent 
plusieurs  autres  princes  de  la 
confédération  du  Rhin.  Il  recou- 
vra bientôt  sesétats  , et  en  1809, 
il  vint  à Paris,  où  se  trouvaient 
à cette  époque  différents  autres 
princes  souverains.  Constant 
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dans  son  alliance,  il  refusa  tou- 
jours d’entrer  dans  aucune  coa- 
lition contre  Buonaparte , et 
fournit  à celui-ci , en  1812,  un 
nouveau  contingent  de  troupes, 
pour  agir  contre  la  Russie.  Na- 
poléon avait  réuni  sous  ses  dra- 
peaux l’Autriche,  la  Prusse,  et 
les  autres  souverains  de  l’Allema- 
gne , dont  la  politique  changea 
aussitôt  après  la  désastreuse 
campagne  de  Moscou.  Lous  se 
déclarèrent  contre  la  France,  et 
entraînèrent  avec  eux  le  roi  de 
Bavière.  Le  prince  de  Wrède  , 
son  général,  qui,  a la  tête  de 
30,000  hommes,  avait  jusqu’a- 
lors combattu  avec  les  Français  , 
les  attaqua  vigoureusement  à 
Hanau,  et  commanda,  en  1 8 1 4 
et  en  i8i5,  l’armée  bavaroise  , 
qui  entra  en  France  avec  les 
armées  coalisées.  Maximilien  s’é- 
tant rendu  à Vienne,  en  1814? 
avec  toute  sa  famille,  accepta  de 
l’empereur  François  II,  un  ré- 
giment dont  il  fut  nommé  colo- 
nel. En  novembre  181 4 , la  prin- 
cesse Charlotte- Auguste,  fille  du 
roi  de  Bavière  , épousa  l’empe- 
reur d’Autriche,  et  ce  mariage 
resserra  l’alliance  contractée  en- 
tre ces  deux  souverains.  Le  traité 
de  Vienne,  de  i8i4?  fit  perdre 
il  Maximilien  le  Tyrol  ; mais  le 
traité  de  Paris  lui  donna,  en  dé- 
dommagement, d’autres  provin- 
ces. Ce  prince  , naturellement 
bon,  se  laissait  conduire  aveu- 
glément par  scs  ministres,  aux- 
quels il  faut  attribuer,  en  grande 
partie,  les  innovations  qu’il  in- 
troduisit dans  ses  états.  Il 
épousa,  en  premières  noces,  une 
princesse  de  liesse-Darmstadt  , 
dont  il  a eu  deux  fils  et  deux 
filles  j et  en  secondes  noces  une 
princesse  de  Bade  , qui  lui  a 
donné  deux  filles.  Il  est  mort  le 
i3  octobre  1825  , itgé  de  70  ans, 
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et  a eu  pour  successeur  au  trône, 
son  fils  aîné,  Je  prince  Louis- 
Auguste,  né  le  25  avril  1786. 
t MAXIMIN  (Saint), né àPoi tiers, 
d une  famille  illustre,  gouvcr- 
na  l’Eglise  de  Trêves  sous  les 
empereurs  Constantin  et  Cons- 
tant. Il  se  distingua  par  son  zèle 
contrôles  ariens.  Saint  Athanase 
et  saint  Paul  de  Constantinople 
ayant  été  chassés  de  leurs  sièges 
parla  faction  de  ces  hérétiques, 
saint  Maximin  les  reçut  chez  lui  • 
et  avant  obtenu  par  son  crédit 
auprès  de  l’empereur  Constant 
la  convocation  d’un  concile  à 
Sardique,  il  y parla  avec  tant 
de  force,  que  ces  deux  illustres 
confesseurs  furent  rétablis  dans 
leurs  églises,  Etant  allé  revoir 
Poitiers  son  pays  natal,  il  y mou- 
rut vers  l’an  349.  Saint  Paulin  , 
son  successeur  , fit  transporter 
son  corps  à Trêves  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Hilaire,  d’où  saint 
Hidulphe  Je  transféra  dans  l’E- 
glise appelée  depuis  Saint-Maxi- 
min. On  trouve  dans  les  bollan- 
distes  une  vie  bien  écrite  de  ce 
saint  , composée  vers  960  par 
Sigehard,  moine  de Saint-Maxi- 
min . 

MAXIMIN (Caïus Julius  Verus 
Maxim  us  ),  surnommé  Daza,  em- 
pereur romain,  né  l’an  173,  dans 
un  village  de  l’Illyrie,  était 
fils  d’un  paysan  goth.  Son  pre- 
mier état  ru t celui  de  berger. 
Lorsque  les  pâtres  de  son  pays 
s’attroupaient  pour  se  défendre 
contre  les  voleurs,  il  se  mettait 
à leur  tête.  Sa  valeur  l’éleva,  de 
degré  en  degré,  aux  premières 
dignités  militaires.  L’empereur 
Alexandre  Sévère,  son  bienfai- 
teur, ayant  été  assassiné  dans 
une  émeute  de  soldat,  que  lui 
Maximin  avait  excitée,  il  se  fit 
proclamer  à sa  place  en  285.  Il 
avait  été  bon  général  i il  fut 


mauvais  prince.  Il  exerça  des 
barbaries  inouïes  contre  plu- 
sieurs personnes  de  distinction , 
dont  la  naissance  semblait  lui 
reprocher  la  sienne.  Il  fit  mourir 
plus  de  4°oo  personnes,  sous 
prétexte  qu’elles  avaient  con- 
juré contre  sa  vie.  Incapable  de 
modérer  sa  férocité,  il  faisait  la 
guerre  en  brigand.  Dans  une 
expédition  contre  les  Germains, 
il  coupa  tous  les  blés,  brûla  un 
nombre  infini  de  bourgs  , ruina 
près  de  i5o  lieues  de  pays,  et 
en  abandonna  le  pillage  à ses 
soldats.  Ces  victoires  lui  firent 
donner  le  nom  de  Germanique , 
et  ses  inhumanités  ceux  de  Cy- 
dope , de  P ha  la  ris  , de  Busiris. 
Les  chrétiens  furent  les  victimes 
de  sa  fureur.  La  persécution 
contre  eux  commença  avec  son 
règne  : ce  fut  à l’occasion  d’un 
soldat  chrétien,  qui  ne  voulut 
pas  garder  une  couronne  de  lau- 
rier dont  Maximin  l’avait  hono- 
ré, parce  qu’il  crut  que  c’était 
une  marque  d’idolâtrie.  L’em- 
piic  lut  inondé  de  sang.  Les 
peuples,  las  d’obéir  à ce  tyran, 
se  révoltèrent.  Us  revêtirent  les 
Gordiens  de  la  pourpre  irupé- 
riale,  et  apres  la  fin  malheu- 
reuse de  ces  deux  hommes  illus- 
ties,  le  sénat  nomma  vingt-deux 
hommes  pour  gouverner  la  ré- 
publique. Maxim  in  en  conçut 
une  telle  colère,  que,  dans  les 
accès  de  sa  fureur,  il  hurlait 
comme  une  bête  féroce , et  se 
heurtait  la  tête  contre  les  mu- 
railles de  sa  chambre.  Après 
avoii  un  peu  calmé  ses  chagrins 
par  le  vin  ,il  résolut  de  se  met- 
tre en  marche  pour  punir  llorae. 
Il  était  devant  Aquilée  , lorsque 
ses  soldats,  craignant  que  tout 
1 empire  ne  se  tournât  contre 
eux  , le  sacrifièrent  à la  tran- 
quillité publique  et  à leur  pro- 
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prc  dépit,  on  238;  il  était  âgé  de 
65  ans»  Jamais,  dit  Capitolin , qui 
a écrit  sa  Vie  et  celle  de  son  fils, 
jamais  bête  plus  cruelle  n’a  raar- 
chésurla  terre.  Cet  homme  féroce 
était  d’une  taille  énorme. On  pré- 
tend qu’iîavaitplusdehuitpieds 
de  hauteur. Les  liistoriensen  par- 
lent comme  d’umgéant.  Les  bra- 
celets de  sa  femme  pouvaient  , 
dit-on  , lui  servir  de  bague.  Ou 
dit  qu’il  lui  fallait  4<>  livres  de 
viande  par  jour  pour  sa  nour- 
riture , et  huit  bouteilles  de  vin 
pour  sa  boisson.  Sa  force  était 
prodigieuse j il  traînait,  dit-on  , 
seul  un  chariotchargé,faisaitsau- 
ter  les  dents  d’un  cheval  d’un 
coup  de  poing  , écrasait  entre 
ses  doigts  des  pierres,  et  fendait 
les  arbres  avec  ses  mains.  Mais  il 
ne  faut  pas  douter  qu’il  n’y  ait 
en  cela  beaucoup  d’exagération; 
on  a voulu  sans  doute  en  faire 
un  Goliath,  un  Samson  et  un 
Milon. 

MAXIMIN  , surnommé  Daza 
(Galerius  Valerius  Maximinus), 
fils  d’un  berger  de  l’illy lie  et 
berger  lui-même  , était  neveu 
de  Maximien-Galère  par  sa  mère. 
Dioclétien  , qui  abdiqua  bientôt 
après  , lui  donna  le  titre  de  Cé- 
sar eu  3o5,  et  il  prit  de  lui-mê- 
me celui  d’Auguste  en  3o8.  Le 
christianisme  eut  en  lui  un  en- 
nemi d’autant  plus  furieux  que 
ses  mœurs  étaient  totalement 
opposées  à la  morale  de  l’Evan- 
gile. On  prétend  qu’il  arma  en 
3 12  contre  les  peuples  de  la 
grande  Arménie  , uuiquement 
parce  qu’ils  étaient  chrétiens. 
Maximin  avait  toujours  été  ja- 
loux de  Licinius,  empereur  ro- 
main en  même  temps  que  lui.  11 
osa  lui  déclarer  la  guerre  et  s’u- 
nit à Maxen ce  contre  Constantin; 
mais  il  fut  vaincu  en  3 1 3 , entre 
Héraclée  et  Andrinople.  Le  vain- 
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queur  le  poursuit  jusqu’au 
Mont-Taurus;  Maximin,  furieux, 
fait  massacrer  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  prophètes  païens 
qui  lui  avaient  promis  la  vic- 
toire, et  donne  un.  édit  en  fa- 
veur des  chrétiens.  Ï1  cherchait, 
mais  en  vain  , à réparer  ses  fau- 
tes : le  mal  était  saus  remède. 
Son  armée  l’avait  abandonné  , 
et  Licinius  11c  cessait  de  le  pour- 
suivre. La  mort  lui  parut  le  seul 
remède  à ses  malheurs.  Il  essaya 
inutilement  de  se  la  donner  par 
le  poison,  lorsque  tout  à coup 
il  se  sentit  frappé  d’une  plaie 
mortelle  qui  l’emporta,  vers  le 
mois  d’août  de  la  même  année  , 
après  avoir  souffert  des  dou- 
leurs horribles.  U11  feu  intérieur 
le  dévorait.  11  commença  par 
perdre  les  yeux  , et  il  ne  lui  res- 
ta que  les  os  et  la  peau,  qui  pa- 
raissait comme  un  sépulchre 
horrible  où  son  ame  atroce  était 
ensevelie.  Depuis  qu’il  avait  été 
élevé  à l’empire,  il  11e  s’était  oc- 
cupé qu’à  tyranniser  ses  sujets  , 
à boire  et  à manger.  Le  vin  lui 
faisait  souvent  ordonner  des 
choses  extravagantes,  dont  il 
rougissait  lui-même  lorsque  son 
ivresse  était  dissipée.  Tout  cruel 
qu’il  était,  il  avait  la  sage  pré- 
caution d’ordonner  qu’on  n’exé- 
cuterait que  le  lendemain  les 
ordres  qu’il  donnerait  pendant 
le  repas. 

MAXIMINUS.  Voyez  Mesmin. 

MAY  (Thomas),  né  dans  le 
Sussex  vers  1094.  [ Dans  sa  jeu- 
nesse , il  suivit  le  barreau,  mé- 
rita la  bienveillance  de  Charles 
1er,  qui  lui  ordonna  d’écrire  eu 
vers  la  vie  de  Henri  II  ( i633 
in-8°),  et  celle  d’Edouard  III, 
(iG35  in-8°j;  maiscroyant  que  ce 
prince  ue  l’en  avait  pas  assez  ré- 
compensé, il  s’éloigna  de  sa  cour. 
May  prit  alors  le  parti  du  par- 
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lement  durant  les.  guéries  civi- 
vile$,eteti  fat  fait  secrétaire. 

Il  mourut  subitement  le  i 5 no- 
vembre iô5o.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  vers  et  en 
prosfe,  entre  autresla  traduction 
des  Gèorgiques  et  de  la  Pharsale 
de  Lucain  , eu  vers  anglais  ; il  a 
continué  ce  dernier  ouvrage  en 
vers  latins  et  anglais  , jusqu’à  la 
mort  deCésar,  i63o,  in-8°;on  lui 
doit  plusieurs  tragédies.  Le  plps 
connu  de  ses  ouvrages  est  Histo- 
riée parlamenti  angliœ  breviarum 
ab  an.no  16  $o,  usque  ad  regis  cœ- 
dem,  Londres,  i64t,  iiwa.  [On 
cite  encore  de  lui  une  tragédie, 
V Héritier,  jouée  en  i6ao , impri- 
mée en  iô33.] 

MAY  (Louis  du)  historien  et 
politique  du  xvne  siècle  Fran-' 
çais  de  nation,  et  protestant, 
passa  sa  vie  dans  quelques  cours 
d’Allemagne,  et  mourut  le  22 
septembre  1681.  II. a donné;  i° 
Etat  de  l’Empire  j ou  Abrégé 
du  droit  public  cV Allemagne , 
in-rii,  que  M.  Pfeffel  a rendu 
un  peu  plus  moderne*  en  mê- 
lant les  idé<&  du  protestantisme 
à celles  du  philosophisme;  a° 
Science  des  princes  , ou  Consi- 
dérations politiques  sur  les  coups 
d'ëtasty  par  Gabriel. Naudé,  avec 
des  Réflexions  , in -8°  ; 3°  Le 
prudent  Voyageur  ^ rn-i  2;  4° 
Discours  historique  et  politique 
sur  les  causes  de  .la  guerre  de 
Hongrie y Lyon  , i665  , in- 12  ; 5° 
Mémoires  des  guerres  de  Hongrie 
entre  Léopold  Ier  et  Mêhémet 
IV. y Amsterdam  , 1680  , 2 vol. 
in-ifc;  Y Avocat  condamné  y 

ou  Réfutation  du  traité  que  le 
'sieur  Aubert  a fait  des  prêt  en-' 
. tions  du  foi*  de  France  sur  Vem~ 
unet  des  meilleures 
productions  de  cet  auteur.  Quoi- 
que , eb  général  , ses  ouvrages 
soient  faiblement  écrits  , et 
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qu’il  ne  soit  pas  toujours  im- 
partial, cependant  on  11e  peut 
disconvenir  qu’il  n’y  fasse  pa- 
raître une  profonde  connaissance 
de  la  politique  et  du  droit  pu-* 
blic.  — Il  y a un  abbé  May  , dont 
nous  avons  un  Traité  , fort , es- 
timé sur,  les  temples  anciens  et 
modernes.  (Voyez  le  Journ.hist . 
et  litter.  , i5  juin  1780,  pag. 
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f MAYANS  Y SÏSCAR  (Gré- 
goire ),. savant  espagnol né  en 
1G97  à Oliva,dans  le  royaume  de 
Valence,  étudia  la  jurisprudem ce, 
et  s’appliqua  ensuite  aux  belles- 
lettres.  Quélques  productions  le 
firent  connaître  avantageuse- 
ment, et  lui  méritèrent  la  place 
de  bibliothécaire  de  Philippe  V; 
ce$  occupations  contrariant  son 
amour  pour  l’étude , il/  les  quitta 
pour  rentier  dans  son  cabinet. 
Son  érudition  , qui  s’étèndait 
presque  à toutes  les  sciences,  le 
fit'  bientôt,  connaître  à toute 
l’Europe,  et  un  grand  nombre 
de  savants,  de  littérateurs^  Vol- 
taire lui-même,  s’empressèrent 
de  correspondre  avec  lui.  Ro- 
bertson le  consulta  pour  son 
Histoire  du  Nouveau  Monde , et 
il  est  cité  avec  éloge  par  Mura- 
tori,  Menkenius,  rcon„  Gran- 
vilje»  Ce  savant  mourut  le  ai 
décembre  1781  , âgé  de  84  ans. 
Qn  porte  au  nombre  de  80  volu- 
mes les  ouvrages  qu’il  a publiés. 
Nous  nous  contenterons  de  citer: 
i 0 Gregorii  Manjansii  ad  quinque 
jurisconsultorum fragmenta  com- 
mentarii , Valence,  170.3,  2 vdl. 
in-k0;  2"  Dissertations  m juris  liber 
1,  ibid.,  1726;  3*  Tnstitutionum 
philosophiœ  moralik , .Madrid, 
*779»  3 V°1  > in-4°5  4°  Tractatus 
de  hispana progenie  vocis , ibid., 
.1779,  in-8J,  traduit  en  espagnol, 
et  augmenté  par  l'auteur  ; 5* 
Origen,e te.  etc.  , o \\  Origine  de 
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la  langue  espagnole  ; livre  qui 
contient  une  vaste  éruditiou  ; 
ibid , 1737-80,2  vol.  in-8°;  6H 
Le  Monde  trompé  par  les  faux 
médecins  , 1774»  * ti-8 Dans  cet 
ouvrage, l’auteur  s’élève  contre  le 
charlatanisme  de  certains  mé- 
decin.s,et  conseille  aux  méde- 
cins instruits  de  préférer  dans 
leurs  cures  l’usage  des  simples; 
70  la  Rhétorique  y 2 vol.  iu-8°  ; 
80  Grammaire  de  la  langue  latine  y 
Valence,  1767,  in<-8°;  90  un  Dic- 
tionnaire des  meilleurs  écrivains 
espagnols , Madrid , 1774?  2 v°l* 
in-8"  ; io°  une  Vie , très  bien 
écrite,  de  Cervantes , laquelle  est 
à la  tête  du  Don  Quichotte , édi- 
tion de  1777. 

MAY,ENNE.  Voyez  Charles  de 
Lorraine,  duc  deMayennq, 
MAYER  Voyez  Maier. 

MAYER  (Jean-Frédéric),  lu- 
thérien, néà  Leipsickle  6 décem- 
bre i65o,  mort  à Stettin  le  3o 
mars  1712,  enseigna  la  théolo- 
gie h Wittemberg,  fut  faiL  mi- 
nistre à Ilamborug  en  1686,  puis 
professeur  honoraire  à Kiel,  en- 
fin, en  1701,  il  devint  surinten- 
dant des  Eglises  de  la  Poméranie 
et  de  l’île  de  11  lige  n„  vice-chan- 
celier de  l’université  de  Grips- 
wald.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  sur  l’Ecriture 
sainte  ; les  principaux  sont:  i° 
la  Bibliothèque  de  la  Bible , dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de 
llostock  , en  i7i3,in-4°*  L’au- 
teur y juge  à sa  mode  les  diffé- 
rents écrivains  juifs , chrétiens  , 
catholiques,  protestants,  qui  ont 
tra v aillé  sur  l’Ecr i t ure  sa i n te . 20 
U n T rai  té  de  la  manière  d’étudier 
l’Ecriture  sainte  , i n-4'1  j 3°  un 
grand  nombre  de  Dissertations 
sur  les  endroits  importants  de  1» 
Bible;  4°  Trac  talus  de  osculo 
peduin  pont  i fié  i s romani , Leip- 
sick,  1714  > iu-4°?  satire  triviale, 
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indigne  d’un  homme  de  lettres. 
Mayer  avait  de  l’érudition  , mais 
elle  était  sèche,  et  son  style  ne 
l’embellissait  pas. 

MAYER  (Tobie),  fameux  as- 
tronome, naquit  le  17  février 
1723  a Marbach,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg.  Son  père  ex- 
cellait dans  l’art  de  conduire  les 
eaux  ; le  fils  le  vit  opérer  , et  ne 
le  vit  pas  sans  fruit.  Dès  l’age  de 
quatre  aus,  il  dessinait  des  ma- 
chines avec  autant  de  dextérité 
que'de  justesse.  En  f]5o , l’uni- 
versité de  Gottingue  le  nomma 
professeur  de  mathématiques, 
et  la  société  royale  de  cette  ville 
le  mit  bientôt  dans  la  liste 
de  scs  membres.  Il  imagina  plu- 
sieurs instruments  propres  à 
mesurer  des  angles  en  pleine 
campagne , avec  plus  de  com- 
modité et  d’exactitude  ; il  ren- 
dit parla  de  grands  services  à 
ceux  qui  veulent  pousser  lapra-  . 
tique  de  la  géométrie  plus  loin 
que  l’arpentage.  Il  montra  qu’011 
pouvait  encore  trouver  bien 
des  choses  dans  la  géomé-  , 
trie  élémentaire  môme,  et  arri- 
ver à divers  usages  intéressants, 
en  changeant  les  figures  rectili- 
gnes en  triangles*  11  fit  aperce- 
voir la  source  de  Lieu  des  er- 
reurs qui  se  commettent  dans 
la  géométrie  pratique,  et  prouva 
l’inexactitude  des  mesures,  par  N 
des  discussions  subtiles  sur  la 
portée  et  la  force  de  la  vue.  11 
s’attacha  à décrire  plus  exacte- 
ment la  surface  de  la  lune,  et 
dressa  sur  les  mouvements  de  ce 
corps  céleste  des  tables  qui  sont 
regardées  comme  les  plus  exac- 
tes. Par  ce  moyen,  il  a approché, 
plus  que  personne  n’avait  encore  . 
fait,  de  la  solution  du  fameux 
problème  des  longitudes  ; ce  qui  • 
a mérité  une  gratification  à ses 
h ér  i tiers  de  là  part  du  pu  1 1 eraci » L 
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d’Angleterre.  Lesmodernes  nous 
représentent  la  lune  comme  un 
globe  semblable  au  nôtre,  ayant 
une  atmosphère  , des  rivières  , 
etc. , et  n’hésitent  pas  «à  y sup- 
poser des  habitants.  Mayer  ne 
croyait  'pas  la  lune  si  ressem- 
blante à la  terre  ; et  si  elle  est 
* . environnée  d’une  sorte  d’air  ( ce 
qui  est  au  moins  très  douteux  ) , 
il  le  regardait  comme  une  ma- 
tière extrêmement  subtile,  et 
d’une  tout  autre  nature  que  l’air 
nécessaire  à la  respiration  des 
êtres  vivants  tels  que  nous  les 
- connaissons  : ce  qui  suffit  pour 
détruire  la  supposition  , qui  y 
place  des  hommes.  ( Voyez  Huy- 
_ ghens.)  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
était  occupé  de  l’aimant  , dont 
il  assigna  des  lois  différentes  de 
celles  qui  sont  reçues.  Un  épui- 
sement total  arrêta  ses  travaux 
et  l’enlevaàl’astronomic.  11  mou- 
* rut  le  20  février  1762,  à 3g  ans. 
Quoique  protestant  par  les  pré- 
jugés de  l’éducation  , Mayer  était 
fort  attaché  au  christianisme.  Il 
en  donna  des  preuves  pendant 
sa  vie  et  surtout  à la  mort.  Ses 
•principaux  ouvrages  sont  : 1® 
Nouvelle  manière  générale  de 
résoudre  tous  les  problèmes  de 
géométrie  au  moyen  des  lignes 
' géométriques , en  allemand,  Es- 
lingen  , 174*  > in-8°  ; 20  Atlas 
mathématique , dans  lequel  tou- 
tes les  mathématiques  sont  repré- 
sentées en lx  tables j en  allemand, 
Augsbourg,  1748  , in-fol  ; 3°  Re- 
lation concernant  un  globe  lu- 
naire construit  par  la  société  cos- 
mographique de  Nuremberg^  d'a- 
près les  nouvelles  observations , 
en  allemand,  1750,  in-4°;  4° 
plusieurs  cartes  géographiques 
très  exactes  • 5°  Huit  mémoires  , 
dont  il  en  richit  ceux  de  la  so- 
ciété royale  de  Gottingue.  Ils 
sont  tous  dignes  de  lui.  Ses  Ta- 
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blés  du  mouvement  du  soleil  et 
de  la  lune  se  trouvent  dans  le  n* 
vol.  des  Mémoires  de  cette  aca- 
démie. [Les  Tables  de  la  lune, 
publiées  en  1755,  ont  été  les  pre- 
mières où  les  erreurs  ne  vont 
u’à  deux  minutes , tandis  que 
ans  les  tables  de  Newton  , de 
i Halley  et  deCassini , elles  sont  de 
8 à 10.]  On  a publié,  en  1775,  à 
Gottingue,  iu-fol.,  le  tome  pre- 
mier de  ses  OEuvres.  Tobie 
Mayer  avait  commencé  à écrire 
les  Mémoires  de  sa  vie;  on  n’en 
a trouvé  qu’un  fragment  qui  a 
été  publié  en  1804  par  le  baron 
deZach,qui  avait  déjà  donné 
dans  scs  Epliémérides  et  dans  sa 
Correspondance  mensuelle  divers 
détails  sur  cet  illustre  astro- 
nome. 

MAYER  BERG  (Augustin  , ba- 
ron de),  conseiller  de  la  chambre 
aulique  impériale,  se  distingua 
sous  le  règne  de  l’empereur  Léo- 
pold 1er,  qui  l'envoya  en  qualité 
d’ambassadeur  auprès  d’Alexis 
Michaëlowitz  , grand-duc  de 
Moscovie.  11  s’acquitta  de  son 
ambassade  avec  dignité  et  en  phi- 
losophe observateur.  Nous  de- 
vons à ses  observations  une  rela- 
tion de  son  voyage  fait  en  1661 , 
imprimée  en  latin , in-folio  , sans 
nom  de  ville  et  sans  date,  avec 
celle  de  Calvucci,  son  compa- 
gnon d’ambassade.  On  en  a rait 
un  abrégé  en  français,  in-12. 

MAYERNE  (Théodore  Tur- 
quet,  sieur  de),  baron  d’Au- 
bonne,  né  à Genève  le  28  sep- 
tembre 1573,  fut  appelé  en  An- 
g I eterre  po  ur  être  médeci  n d u roi 
Jacques  Ier.  Il  s’y  acquit  une 
grande  réputation,  et  mourut  à 
Chelsey,  près  de  Londres,  en 
i655,  à 82  ans.  Ses  OEuvres  ont 
été  imprimées  à Londres  en  1 700, 
en  un  gros  vol.  iu-fol.  Il  était 
calviniste,  et  le  cardinal  du  Per- 
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ron  travailla  en  vain  à 8a  conver- 
sion. — Louis  Turquet  de  Ma- 
yerne  , son  père  , s’était  fait  con- 
naître par  une  Histoire  générale 
d1  Espagne , en  i vol.  in. fol.,  et 
par  sa  Monarchie  aristo-déniocra - 
tique  y ouvrage  supprimé  en 
Fiance. 

MAYEUL,  ou  Mayol  (Saint), 
4e  abbé  de  Cluny,  né  à Avignon 
ou  àValensole,  dans  le  diocèse 
de  Riez,  vers  l’an  906,  d’une  fa- 
mille riche  et  noble,  fut  cha- 
noine, puis  archidiacre  de  Mâcon  1 
L’amour  de  la  retraite  et  de  l’é- 
tude lui  fit  refuser  les  plus  bril- 
lantes dignités  de  l’Eglise. 11  s’en- 
ferma dans  le  monastère  de 
Cîuny,  et  en  devint  abbé  après 
Aymar.  Les  princes  de  l’Eglise  et 
les  princes  de  la  terre  eurent  une 
estime  particulière  pour  ses  ver- 
tus. L’empereur  Otlion  le  Grand 
le  fit  venir  auprès  de  lui  pour, 
profiter  de  ses  lumières.  En  pas- 
sant par  les  Alpes  l’an  973  , il  fut 
pris  par  les  Sarrasins,  mis  dans 
les  fers,  et  racheté  malgré  lui. 
L’empereur  voulut  lui  procurer 
la  tiare,  il  refusa  ce  fardeau.  11 
mourut  le  1 1 mai  994  , avec  une 
raude  réputation  de  sainteté  et 
e savoir.  11  fut  regardé  comme 
le  second  fondateur  de  Cluny, 
par  les  soins  qu’il  prit  d’augmen- 
ter les  revenus  de  cette  abbaye  et 
de  multiplier  les  monastères  de 
son  ordre.  Syrus,  moine  de 
Cluny,  et  contemporain  de  saint 
Mayeul,  a écrit  sa  Vie , publiée 
par  D.  Mabillon  , Act,  Ben.  , 
tome  7.  r „ 

MÂYNARD  (François),  poète 
français,  et  l’un  des  quarante  de 
l’académie  française , était  fils  de 
Geraud,  savant  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse,  dont  on  a 
un  recueil  d’arrêts  , sous  le  titre 
de  Bibliothèque  toulousaine , 
Toulouse,  1751,2vol.  in-fol.Tl 
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fut  secrétaire  de  la  reine  Margue- 
rite, et  plut  à la  cour  de  cette 
princesse  par  son  enjouement. 
Noailles,  ambassadeur  à Rome, 
le  mena  avec  lui  en  1 G34 • De  re- 
tour en  France , il  fit  la  cour  à 
plusieurs  grands,  et  n’en  recueil- 
lit que  le  regret  de  la  leur  avoir 
faite.  Il  y mourut  le  28  décembre 
1G4 G,  à 64  ans,  avec  le  titre  de 
conseiller  d’état,  que  le  roi  ve- 
nait de  lui  accorder.  Tout  le 
monde  connaît  ces  vers  qu’il 
écrivit  sur  la  porte  de  son  cabinet 

Las  d'espérer  el  de  me  plaindre 
Des  Muses,  des  grands  et  du  sort. 

C’est  ici  que  j'attends  la  mort , 

Sans  la  désirer,  ni  la  craindre. 

11  est  bien  commun  de  ne  pas  dé- 
sirer la  mort,  il  est  bien  rare  de. 
ne  pas  lacraindre,  surtout  quaud 
on  a couru  toute  sa  vie  après  la 
faveur  des  grands.  On  a de  lui  : 
i°  des  Epigrammes  assez  jolies; 

2°  des  Chansons  qui  ont  quelque 
agrément;  3°  des  Odes  moins  es- 
timés; 'fa  des  Lettres  en  prose, 
164G,  in-4°,  mêlées  de  bon  et  de 
mauvais;  5°  un  poème  intitulé 
Pliilandre 9 d’environ  3ooo  vers, 
parmi  lesquels  il  y en  aquelques-  ' 
uns  d’heureux.  Malherbe,  qui  fut 
son  maître  en  poésie,  ainsi  que 
celui  dcRacan, disait  deMaynard, 
qu’il  tournait  fort  bien  un  vers, 
mais  que  son  style  manquait  de 
force.  [Ù  ajoutait  que  de  scs  deux 
élèves,  on  aurait  fait  un  grand 
poète  : le  second  est  plus  expies  • 
sif  et  plus  aimable  . Dans  une  re- 
quête que  May  nard  adressa  au 
cardinal  de  Richelieu,  on  trouve 
ce  quatrain  ; le  poète  feint  d’être 
mort;  et  de  s’entretenir  avec 
François  Iet  : 

• .«  • A*t  ’ >*  é * » * < • 

S'il  me  demande  à quel  emploi  . v . . 

Tu  m’ns  occupé  dans  ce  monde  , * 

El  quel  bien  j’ai  reçu  de  loi , 

Que  TCUX-tu  que  je  lui  réponde  } K 

Rien,  répondit  durement  le  car- 
dinal, et  en  effet  il  ne  lui  donna 
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jamais  rien.  ] Mavnard  était  en- 
core connu  de  son  temps  par  ses 
PriapécSj  poésies  infâmes,  di- 
gnes d’un  éternel  oubli.  Elles 
n’ont  pas  vu  le  jour. 

MAY. NE  (Jasper),  poète  et 
théologien  anglais,  né  en  1604  à 
Hathei  lagh  , fit  ses  éludes  à Ox- 
ford , et  entra  dans  l’état  ecclé- 
siastique. 11  fut  prédicateur  du 
roi  d’Angleterre,  et  se  fit  un  nom 
dans  sa  patrie  par  ses  ouvrages, 
entre  autres  par  la  Guerre  du 
peuple,  examinée  selon  les  prin- 
cipes de  la  raison  et  de  lJ Ecriture, 
1 (>47 , in-4°j  et  par  un  Poème 
sur  la  victoire  navale  remportée 
par  le  duc  d’Yorck  sur  les  Hol- 
landais, le  i3juin  i665, 

MAYJl  (George),  savant  jé- 
suite, né  en  Bavière,  a donné 
entre  autres  ouvrages  une  tra- 
duction en  grec  de  la  Vie  du 
fondateur  de  son  ordre,  par  Ri- 
badeneira,  Augsbourg,  j6i6.  11 
mourut  à Rome  le  a5  août  iG*23, 
âgé  de  58  ans. 

MAZARIN  , en  italien  Mazarini 
(Jules),  né  à Rome  selon  .quel- 
ques-uns, mais  plus  probable- 
ment à Pisciua  dans  l’Abruzze, 
le  i4  juillet  1602,  d’une  famille 
noble.  [Il  fit  ses  premières  études 
à Rome  avec  l’abbé  Galonné,  de- 
puis cardinal,  et  passa  avec  lui 
en  Espagne,  où  il  étudia  à Alcala 
de  Ilénarés  et  à Salamauque. 
Ayant  embrassé  l’état  militaire, 
il  fut  envoyé  en  i6ü5,  avec  le 
grade  de  capitaine  à la  Yallelline, 
où  le  pape  avait  une  armée.  C’est 
alorsqu’il  fitconnaître  son  talent 
pour  les  négociations  dans  les 
missions  importantes  que  lui 
confièrent  les  généraux  Conti  et 
Bagni  auprès  du  duc  de  Feria  , 
général  des  Espagnols,  et  du 
marquis  de  Coeuvres,  général  des 
armées  françaises.  Celte  guerre 
étant  terminée,  il  revint  è Rome, 
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prit  le  bonnet  de  docteur,  et  ac- 
compagna le  cardinal  Sacchetti  à 
Turin,]  11  y étudia  les  intérêts 
des  princes  qui  étaient  alors  eu 
guerre  pour  Casai  et  le  Montfer- 
rat.  Le  cardinal  Antoine  Barbe- 
rini,  neveu  du  pape,  s’étant 
rendu  en  qualité  de  légat  dans 
le  Milanais  et  en  Piémont  pour 
travailler  à la  paix,  Mazariu 
l’aida  beaucoup  à mettre  la  der- 
nière main  à ce  grand  ouvrage. 
Il  fit  divers  voyages  pour  cet 
objet  j et  comme  les  Espagnols 
tenaient  Casai  assiégé,  il  sortit 
de  leurs  retranchements,  et  cou- 
rant à toute  blide  du  côté 
des  Français,  qui  étaient  prêts 
à forcer  les  lignes,  il  leur  cria: 
la  paix ! la  paix  ! Elle  fut  ac- 
ceptée et  conclue  à Querasque 
en  i63i.  La  gloire  que  lui 
acquit  cette  négociation  lui  mé- 
rita l’amitié  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu et  la  protection  de  Louis 
£111.  Ce  prince  le  fit  revêtir  de  la 
pourpre  par  Urbain  VIH,  et 
après  la  mort  de  Richelieu,  il 
le  nomma  conseiller  d’état  et 
l’un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. Louis  XIII  étant  mort  l’an- 
née d’après,  164 3 , la  reine  Anne 
d’Autriche,  régente  absolue,  le 
chargea  du  gouvernement  de 
l’état  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV.  « Le  nouveau  minis- 
» tre  affecta  dans  le  comrnence- 
» ment  de  sa  grandeur  ( dit  A^ol- 
» taire)  autant  de  simplicité  que 
» Richelieu  avait  déployé  de 
» hauteur.  Loin  de  prendre  des 
» gardes  et  de  marcher  avec  un 
» faste  royal  , il  eut  d’abord  le 
» train  le  plus  modeste.  11  mit 
» de  l’affabilité  et  même  de  la 
» mollesse,  où  son  prédécesseur 
« avait  fait  paraître  une  fierté 
» inflexible.  » Malgré  ces  ména- 
gements, il  se  forma  un  puissant 
parti  contre  lui.  Les  peuples,  ac- 
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câblés  d’impôts,  et  excités  à la 
révolte  par  le  duc  de  Beaufôrt, 
par  le  coadjuteur  de  Pans,  par 
le  prince  de  Conti,  par  la  du- 
chesse de  Longueville  , se  soule- 
vèrent. Le  parlement  avant  re- 
fusé de  vérifier  de  nouveaux  édits 
Lursaux,  le  cardinal  fit  empri- 
sonner le  président  de  Blanc- 
inesnil  et  le  conseiller  Broussel. 
Cet  acte  de  violence  fut  l’occa- 
sion des  premiers  mouvements 
de  la  guerre  civile,  en  1648.  Le 
peuple  cria  aux  armes,  et  bien- 
tôt les  chaînes  furent  tendues 
dans  Paris  comme  du  temps  de 
la  Ligue.  Cette  journée,  connue 
sous  le  nom  des  Barricades  , 
ainsi  que  celle  du  1.1  mai  if>88, 
fut  la  première  étincelle  du  feu 
de  la  sédition.  La  reine  fut  obli- 
gée de  s’enfuir  de  Paris  à Saint- 
Germain  avec  le  roi  et  sou  minis- 
tre, que  le  parlement  venait  de 
proscrire  comme  perturbateur 
du  repos  public.  L’Espagne,  sol- 
licitée par  les  rebelles,  prend 
part  aux  troubles  pour  les  forti- 
fier; l’archiduc,  gouverneur  des 
Pays-Bas  , se  prépare  , à la  tête 
1 5,ooo  hommes.  La  reine,  jus- 
tement alarmée,  écoute  les  pro- 
positions du  parlement,  las  de 
la  guerre  et  hors  d’état  de  la  sou- 
tenir. Les  troubles  s’appaisent,  et 
les  conditions  de  Paccomode- 
ment  sont  signées  à Ruql  le  11 
mars  1649.  Le  parlement  con- 
serva la  liberté  de  s’assembler, 
qu’on  avait  voulu  lui  ravir;  et  la 
cour  garda  son  ministre,  dont  le 
peuple  et  le  parlement  avaient 
conjuré  la  perte.  Le  prince  de 
Coudé  fut  le  principal  auteur  de 
cette  réconciliation vL’état  lui  de- 
vait sa  gloire,  et  le  cardinal  lui 
dut  sa  sûreté;  mais  il  fit  trop 
valoir  ses  services,  et  ne  ména- 
gea pas  assez  ceux  à qui  il  les' 
avait  rendus.  ïl  fut  le  premier  à 
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tourner  Mazarin  en  ridicule 
apr&  l’avoir  servi,  à braver  la 
reine  qo’il  avait  ramenée  triom- 
phante à Paris,  et  à insulter  le 
gouvernement  qu’il  défendait  et 
qu’il  dédaignait.  On  prétend 
qu’il  écrivit  au  cardinal  : A Vil - 
lustrissimo  signor  Facchino.  Ma- 
zarin , forcé  d’être  ingrat,  enga- 
gea la  reine  à le  faire  arrêter  , 
avec  le  prince  de  Conti  son  frère, 
et  le  duc  de  Longueville.  On  les 
conduisit  d’abord  k Viticennes, 
ensuite  à Marcoussi  , puis  au 
Havre-de-Grâce,  sans  que  le  peu- 
ple se  remuât  pour  ce  défenseur 
de  la  France.  [Le  cardinal  avait 
en  outre  appris  que  les  princes 
tramaient  une  conjuration  contre 
lui,  cbezla  trop  fameuse  Marie 
de  Corinc,  dans  la  rue  des  Tour- 
nelles,  au  Marais.]  Le  parlement 
fut  moins  tranquille;  il  donna 
en  1 (55 1 un  arrêt  qui  bannissait 
Mazarin  du  royaume  , et  de- 
manda la  liberté  des  princes 
avec  tant  de  résolution,  que  la 
cour  fut  forcée  d’ouvrir  leurs 
prisons.  Ils  rentrèrent,  comme  en 
triomphe  k Pajris,  tandis  que  le 
cardinal  prit  la  fuite  du  côté 
de  Cologne.  Ce  ministre  gou- 
verna la  cour  cl  la  France  du 
fond  de*son  exil,  il  laissa  calmer 
l’orage,  et  rentra  dans  le  royau- 
me i’ann.ée  d’après.  Aux  premiè- 
res nouvelles  de»  sou  retour, 
Gaston  d’Orléans  , frère  de  Louis 
XHl  , qui  avait  demandé  l’éloi- 
gnement du  cardinal , leva  des 
troupes  dans  Paris.  Le  parlement 
renouvela  scs  arrêts;  il  proscri- 
vit Mazarin  et  mit  sa  tête  à prix*. 
Le  prince  de  Coudé,  ligué  avec 
les  Espagnols,  se  mit  en  campa- 
gne contre  le  roi  ; et  Turcnne 
avant  quitté  ces  mêmes  Espa- 
gnols, commanda  l’armée  royale. 
Il  y eut  de  petites  batailles  don- 
nées, mais  aucune  ne  fut  déci- 
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sive.  Le  cardinal  se  yit  forcé  de 
nouveau  à quitter  la  cour.  Pour 
surcroît  de  honte,  il  fallut  que 
le  roi , qui  le  sacrifiait  à la  haine 
publique,  donnât  une  déclara- 
tion par  laquelle  il  renvoyait  sou 
ministre  en  vantant  ses  services 
cl  en  se  plaignant  de  sou  exil.  Il 
ne  tarda  pas  à le  rappeler.  Le 
cardinal  fut  étonné  de  rentrer 
dans  Paris,  tout-puissant  et 
tranquille.  Louis  XIV  le  reçut 
comme  un  père,  et  le  peuple 
comme  un  maître.  Les  princes, 
les  ambassadeurs  , le  parlement , 
Je  peuple,  tout  s’empressa  à lui 
faire  la  cour.  Telles  sont  les  vi- 
cissitudes qui  caractérisent  l’es- 
prit français.  On  lui  fit  un  festin 
à l’hôtel-de-ville,  au  milieu  des 
acclamations  des  citoyens,  11  fut 
logé  au  Louvre.  Un  des  plus  im- 
portants services  qu’il  rendit 
depuis  son  retour  fut  celui  de 

Înocurerlapaix.  11  alla  lui-même 
a négocier  en  1609,  dans  l’île des 
Faisans , avec  don  Louis  della.ro, 
ministre  du  roi  d’Espagne.  Cette 
grande  affaire  y fut  heureuse- 
ment terminée,  et  la  paix  fut 
suivie  du  mariage  du  roi  avec 
l’infante.  Ce  traité  fit  beaucoup 
d’honneur  au  génie  et  à la  poli- 
tique de  Mazarin.  Le  mariage  du 
roi  avec  l’infante  n’était  pas  l’ou- 
vrage d’un  jour,  ni  l’idée  d’un 
premier  moment , mais  le  fruit 
de  plusieursannées  de  réflexions. 
Cet  habile  ministre,  dès  l’an 
j64^  (C’est-à-dire  14  ans  aupa- 
ravant), méditait  cette  alliance, 
non-seulement  pour  faire  céder 
alors  au  roi  ce  qu’il  obtint  par 
la  paix  de  Munster,  mais  pour 
lui  acquérir  des  droits  bien  plus 
importants  encore,  tels  que  ceux 
de  la  succession  à la  couronne 
d’Espagne.  Ces  vues  sont  consi- 
gnées dans  uuede  ses  lettres  aux 
ministres  du  roi  à Munster. 
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( Voy.  l’Abrégé  de  l’histoire  de 
France,  par  le  président  Hénault, 
année  i65g.)  Le  cardinal  Maza- 
rin ramena  , en  1660  , le  roi  et  la 
nouvelle  reine  à Paris.  Maître 
en  quelque  sorte  absolu  , sous 
le  nom  modeste  de  ministre,  il 
11e  laissa  paraître  Louis  XIV,  ni 
comme  prince,  ni  comme  guer- 
rier, persuadé  que  rien  ire  nuit 
aux  princes,  aussi-bien  et  plus 
encore  qu’aux  antres  hommes, 
que  de  paraître  trop  tôt.  Il  était 
charmé  qu’on  lui  donnât  peu  de 
savoir,  quoiqu’il  fût  surinten- 
dant de  son  éducation  : peut- 
être  pensait-il  qu’un  roi  savant 
régnerait  moins  bien  qu’un  roi 
honnête  homme  ) il  avait  des 
exemples  pour  le  croire,  et 
l’événement  le  justifia.  11  mou-  \ 
rut  en  iGüi,  à 59  ans.  11  tâcha  de 
conserver  jusqu’à  la  fin  cette 
figure  noble,  cet  air  ouvert  et 
caressant  qui  attache  les  cœurs. 

11  se  mit  un  jour,  à ce  que  l’on 
prétend , un  peu  de  rouge , pour 
faire  accroire  qu’il  se  portait 
mieux,  et  donna  audience  à tout 
le  monde.  Quoiqu’il  ne  passât 
point  pour  avoir  la  conscience 
timorée,  il  eut  en  mourant  des 
scrupules  sur  ses  richesses.  Uu 
théatin,  son  confesseur,  lui  dit 
nettement  « qu’il  serait  damné, 

» s’il  ne  restituait  le  bien  qu’il 
» avait  mal  acquis.  » Hélas , dit- 
il,  je  n ai  rien  que  des  bienfaits 
du  roi.  — Mais y reprit  le  théa- 
tin , il  faut  bien  distinguer  ce  que 
le  roi  vous  a donné , d'avec  ce 
que  vous  vous  êtes  attribué.  Pour 
le  tirer  d’embarras,  Colbert  lui 
conseilla  de  faire  une  donation 
entière  de  ses  biens  au  roi.  Il  le 
fit , et  Louis  XIV  lui  remit  la  do- 
nation, au  bout  de  trois  jours. 

Le  roi  et  la  cour  portèrent  le 
deuil  à sa  mort  : honneur  peu 

ordinaire,  et  que  Henri  IV  avait 
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rendu  mal  à propos  à la  mémoire 
de  Gabrielle  d’Estrées.  Outre  leà 
biens  immenses  que  le  cardinal 
Mazarin  avait  armasses,  il  pos- 
séda en  même  temps  l’évêché  de 
Metz,  et  les  abbayes  de  Saint-Ar- 
nould, de  Saint-Clément  et  de 
Saint-Vincent  de  la  même  ville; 
celles  de  Saint-Denis  en  France, 
de  Clunv,  de  Saint -Victor  de 
Marseille,  de  Saint-Médard  de' 
Soissons,  de  Saint-Taurin  d’E- 
vreux  /etc.  Il  laissa  pour  héritier 
de  son  nom  et  de  ses  biens  le 
marquis  de  Ja  Meilleraie,  qui 
épousa  Hortense  Mancini  sa 
nièce,  et  prit  le  titre  de  duc  de 
Mazarin.  11  avait  un  neveu  qui 
fut  duc  de  INevers  ( voyez  ce 
nom),  et  quatre  autres  nièces  : 
l’une  nommée  Martigoozzi,  fut 
mariée  au  prince  de  Conti;  les 
autres,  nommées  Mancini,  le  fu- 
rent au  connétable  de  Colonne, 
au  duc  de  Mercœur,  au  duc  de 
Bouillon.  ( Foy.  Colonne,  Man- 
uni.  ) On  dit  que  Charles  11 , fils 
de  l’infortuné  Charles  1er,  roi 
d’Angleterre,  lui  en  demanda 
une,  et  que  le  mauvais  état  de 
ses  affaires  lui  attira  un  refus. 
On  ajoute  quelorsqueMazariu  vit 
le  chemin  du  trône  moins  fermé  k 
Charles  11  , il  voulut  renouer 
cette  alliance,  et  qu’il  fut  refusé 
à son  tour.  De  tous  les  portraits 
qu’on  a faits  de  Mazarin  , aucun 
ne  nous  paraît  plus  fidèle  que 
celui  qu’en  a tracé  le  président 
Hénault.  « Ce  ministre,  dit  ce 
» célèbre  historien,  était  aussi 
» doux  que  le  cardinal  de  Kiche- 
» lieu  était  violent  : Un  de  ses 
* plus  grands  talents  fut  de  bien 
» connaître  les  hommes^  Le  ca- 
» ractère  de  sa  politique  était 
» plutôt  la  finesse  et  la  patience 
» que  la  force...  11  pensait  que  la 
»>  force  ne  doit  jamais  être  cm- 
» plovée  qu’au  défaut  des  autres 
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» moyens , et  son  esprit  lui  four- 
» nissait  le  courage  conforme 
» aux  circonstances.  Hardi  à Ca- 
» sal , tranquille  et  agissant  dans 
« sa  retraite  à Cologne,  entre- 
» prenant  lorsqu’il  fallut  arrêter 
» les  princes,  mais  insensible 
« aux  plaisanteries  de  la  Fronde; 
» méprisant  les  bravades  du. 
» coadjuteur,  et  écoutant  les 
«murmures  de  la  populace, 
» comme  on  écoute  du  rivage  le 
» bruit  des  flots  de  la  mer.  Il  y 
» avait  dans  le  cardinal  de  Ri- 
» chelieu  quelque  chose  déplus 
» grand,  de  plus  vaste  et  de 
«moins  concerté;  et  dans  le 
» cardinal  Mazarin , plus  d’a- 
» dressé,  plus/  de  mesure  et 
» moins  d’écarts.  On  haïssait 
» l’un  et  l’on  se  moquait  de 
» l’autre;  mais  tous  deux  furent 
« les  maîtres  de  l’état.  » La 
France  lui  doit  l’Alsace,  qu’il 
acquit  dans  le  temps  que  la 
France  était  déchaînée  contre 
lui.  M.  l’abbé  d’Alinval  a publié 
en  1745,  en  2 vol.  in-12,  les 
Lettres  du  cardinal  Mazarin  , où 
Von  voit  le  secret  de  la  négocia- 
tion de  la  paix  des  Pyrénées , et 
la  relation  des  conférences  qu'il 
a eues  pour  ce  sujet  avec  don 
Louis  de  Haro , ministre  d'état. 

F oyez  Haro.  ) Ce  recueil  est 
intéressant.  Le  cardinal  déve- 
loppe ce  qui  s’est  pass.é  dans  ces 
conférences  , avec  une  netteté  et 
une  précision  qui  met  en  quel- 
que façon  le  lecteur  en  tiers 
avec  les  deux  plénipotentiaires. 
On  a recueilli  en  plusieurs  vol. 
in -4°  , la  plupart  des  pièces 
faites  contre  Mazarin  durant 
les  guerres  de  la  Fronde.  La  col- 
lection la  plus  complète  eu  ce 
genre  est  celle  de  la  bibliothè- 
que de  Colbert,  en  46  vol.  in-4°; 
on  y trouve  un  peu  de  sel , noyé 
dans  un  déluge  de  mauvaises 
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plaisanteries.  Antoine  Aubery  a 
donné  son  Histoire , i65i , 4 V<>1. 
in-112.  Elle  est  lâchement  écrite, 
et  dégénère  souvent  en  panégy- 
rique. 

MAZARIN  ( Hortcnse  Mancini, 
duchesse  de),  nièce  du  cardinal 
Mazarin,  joignit  aux  avanta- 
ges de  la  fortune  ceux  de  la 
beauté.  Elle  épousa,  en  1661, 
Armand-Charles  de  la  Porte  de 
la  Meilleraie,  mais  elle  ne  tarda 
pas  à vouloir  en  être  séparée. 
N’ayant  pu  l’obtenir,  elle  passa 
en  Angleterre  l’an  1667.  au- 
torisa son  séjour  à Londres  de  sa 
parenté  avec  la  reine. Mais  quand 
cette  princesse  fut  obligée  de 
passer  en  France  l’an  1G87,  de  la 
Meilleraie  fi  t sol  1 ici  ter  son  épouse 
de  revenir j les  prières  n’ayant 
lien  opéré,  il  lui  intenta  un  pro- 
cès qu’elleperdil.  La  duchesse  fut 
condamnée  à retourner  avec  son 
époux  , mais  elle  persista  à rester 
à Londres,  où  elle  avait  une  pe- 
tite cour  , composée  des  beaux 
espri  ts  de  cette  capitale.  Le  vieux 
épicurien  Sa int-Ev remont  fut  un 
de  ses  courtisans  les  plus  assi- 
dus. Elle  mourut  le  1 juillet 
1699,  avant  le  duc,  qui  \écut 
jusqu’en  1713.  Ils  ont  laissé  pos- 
térité. Les  Mémoires  de  madame 
Mazarin  et  ceux  qu’elle  opposa 
aux  Factum  de  son  mari  , se 
trouvent  dans  les  œuvres  dé 
Saint-Evremont.  Il  ne  faut  pas 
croire  au  portrait  trop  flatteur 
que  ce  philosophe  a fait  de  la 
dame,  ni  aux  contes  ridicules 
que  le  duc  de  Saint-Simon  ra- 
conte du  mari. 

MAZEL  , ou  Mazeli  ( David  ), 
ministre  français,  réfugié  en 
Angleterre,  traduisit  quelques 
traités  écrits  en  anglais  ; mais 
comme  il  n’était  pas  assez  versé 
dans  cette  langue,  ses  versions 
ne  passent  pas  pour  fidèles.  Celle 


MAZ 

qu’il  fit  du  Traité  de  Sherlock 
sur  la  mort  et  le  jugement  der- 
nier, 'i  tomes  en  un  vol.  in-8°, 
est  cependant  estimée.  On  fait 
beaucoup  moins  de  cas  de  sa 
Traduction  du  Traité  de  Locke, 
du  gouvernement  civil , in-'ia 
( voyez.  Locke),  aiti$i  que  de 
l’Essai  de  Gilbert  bu r net  sur  la 
Vie  de  la  reine  Marie,  in-12  5 
ouvrage  partial  et  passionné , 
qui  ne  méritait  point  de  traduc- 
tion. Mazel  mourut  à Londres 
en  17^5. 

MAZELINE  (Pierre),  sculp- 
teur de  llouen,  né  en  iG3'2, 
reçu  à l’académie  de  peinture  et 
de  sculpture  en  1GG8,  mort  en 
1 708  , âgé  de  7G  an$  , a fait  plu- 
sieurs morceaux  estimés. Ou  voi^ 
de  ses  ouvrages  dans  les  jardins 
de  Versailles,  V Europe , Apollon 
py  thien  , d’après  l’antique  , etc. 

MAZEPPA  (Jean),  hetmah  ou 
général  des  Cosaques  , était  gen- 
tilhomme polonais  , et  naquit 
dans  le  palatinat  de  la  Podolie.  * 
[Il  fut  page  du  roi,  sous  Jean 
Casimir.  Un  mari  jaloux  l’attacha 
nu  sur  le  dos  d’un  cheval  et  l’a- 
bandon u'a  à la  rapidité  de  la 
course.  Le  cheval  était  de  l’U- 
kraine, où  il  transporta  Mazeppa. 
Quelques  habitants  du  pays  lui 
avant  prodigué  des  secours,  il 
se  fixa  chez  eux,  devint  secré- 
taire de  Samoilowitz  , lietnian 
des  Cosaques  de  l’Ukraine,  alors 
en  guerre  contre  les  Ta  r ta  res. 
Mazeppa  se  distingua  par  sa  va- 
leur et  son  intelligence,  et  suc- 
céda à Samoilowitz  en  1687,  ce 
chef  ayant  été  dépose.  ] Les  pre- 
miers soins  de  so'n  successeur 
furent  do  fortifier  les  frontières 
de  son  pays  contre  les  Tar tares, 
et  de  se  faire  des  protecteurs 
puissants.  11  se  lia  d’abord  avec 
le  czir  Pierre,  qu’il  servit  pen- 
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dant  24  ans  avec  beauconp  de 
fidélité}  mais  le  dessein  qu’il 
avait  de  se  faire  roi  des  Cosa- 
ques lui  fit  trahir  ses  engage- 
ments en  1708.  11  avait  alors  84 
ans.  11  prit  le  parti  de  Charles 
XII  , roi  de  Suède,  et  grossit  son 
armée  de  quelques  régiments. 
Le  czar  envoya  des  troupes  con- 
tre luij  la  capitale  do  son  pays 
fut  prise  et  rasée,  et  lui-même 
pendu  en  effigie  , tandis  que 
quelques-uns  de  ses  complices 
mouraient  par  le  supplice  de  la 
roue.  Mazeppa , après  la  bataille 
de  Pultawa,  se  sauva  en  Valu- 
chie,  et  de  là  à Bender,  où  il 
termina  bientôt  après  sa  longue 
carrière. 

m MAZOCRI,ou  plutôt  Mazzoc- 
chi  ( Alexis-Symmaque  ),  savant 
antiquaire,  né  à Borgode  Sainte- 
Marie,  prèsCapoue,  Pan  iG84? 
fut  fait  prêtre  Pan  1709  , et  pro- 
fesseur des  langues  grecque  et 
hébraïque  dans  le  séminaire  ar- 
chiépiscopal de  Naples.  En  1 7 1 1 , 
il  était  chanoine  dcCapoue,et 
devint  successivement  théolo- 
gal dé  Naples  , professeur  royal 
de  PEcrilure  sainte.  Son  humi- 
lité lui  fit  refuser  Parchcvêché 
de  Rossan'e,  qui  lui  fut  offert  par 
le  roi.  Il  mourut  à Naples  le  12 
septembre  1771.  Il  a beaucoup 
écrit  sur  les  anciennes  inscrip- 
tions , les  médailles  , etc. , et  on 
a de  lui  : i°  des  Notes  sur  le 
nouveau  Testament}  20  des  Dis- 
sertations sur  la  poésie  des  Hé- 
breux} 3°  Les  Antiquités  delà 
campagne  de  Rome  ; 4°  Origine 
de  la  ville  de  Capoùe , manu- 
scrit. On  trouve  sa  Vie  dans  les 
Vilœ  Ilalorum , par  Fabroni  , 
Vom.  8. 

*|*  MAZOIS  ( François  ),  archi- 
tecte, membre  de  là  Lcgïoti- 
dTlonneur , né  à Lorient,  en 
1783.  Après  avoir  passé  à l’exa- 
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men  pourPEcole  polytechnique, 
il  dut  renoncer  à la  carrière  mi- 
litaire , à cause  de  la  faiblesse  de 
sa  santé.  Il  étudia  alors  l’archi- 
tecture sous  M.  Percier , et  rem- 
porta pluSicursprix à l’académie. 
11  se  rendit  ensuite  à Rome}  de 
là  il  passa  à Naples,  où  l’appela 
Joseph  Buonaparte,  qui  y ré- 
gnait alors,  et  lui  donna  la  di- 
rection des  batiments  de  la  cou- 
ronne. Mazois restaura  plusieurs 
établissements  royaux,  eu  con- 
struisit  d’autres  publics,  et  par- 
vint à obtenir  la  permission  , 
jusqu’alors  refusée,  de  dessi- 
ner les  découvertes  de  Pompe'ia, 
travail  qui  l’occupa  pendant  six 
années.  Cependant,  au  bout  de 
trois  ans,  il  commença,  à Rome, 
la  publication  de  cet  important 
ouvrage,  qui  lui  fit  beaucoup 
d’honneur,  et  lui  mérita  des  ré- 
compenses. La  reine  de  Naples 
( femme  de  Murat  ),  lui  fit  une 
pension  de  12,000  francs } et,  en 
1814,  le  irr  volume  des  ruines 
de  Pornpcïa  fut  publié.  Les  évé- 
nements politiques  de  i8i5  in- 
terrompirent ses  travaux}  mais 
M.  le  comte  de  Blacas  ( aujour- 
d’hui duc),  qui,  après  la  res- 
tauration , étaiL  à Rome,  comme 
ambassadeur  de  Louis  XY1II  , 
prit  sous  sa  protection  l’habile 
artiste , et  en  même  temps  il 
le  fit  architecte  de  l’ambassade. 
Il  le  chargea  en  outre  de  restau- 
rer l’église  française  de  la  Tri- 
ai te- des- Mons  et  protégea  puis- 
samment la  continuation  des 
recherchés  dans  les  Ruines  de 
Pompeïa.  Mazois  étant  venu 
à Paris,  en  1819,  M.  Deca- 
ze  , alors  ministre  de  l’inté- 
rieur, !c  nomma  l’un  des  quatre 
i n spectc  u rs  des" bâ  t i rn  e n ts  ci  vils, 
et  membre  du  conseil  des  bâti- 
ments. 11  retourna  bientôt  à Na- 
ples, pour  y recueillir  les  der- 
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niers  matériaux,  qui  devaient 
compléter  sou  ouvrage,  et  le  se- 
cond volume  parut  quelques 
temps  après  } les  autres  devaient 
le  suivie  rapidement.  M.  Mazois 
donna  au  public  un  autre  ou- 
vrage, qui  eut  deux  éditions, 
Le  Palais  de  Scaurusy  ou  Des- 
cription d’uné  maison  romaine. 
Il  revint  encore  à Paris  , où  il 
épousa  la  fille  de  M.  Alexandre 
Du  val,  poète  dramatique,  et  fut 
chargé  d’exécuter  le  Quartier- 
Neuf-des-Champs-Elysées , sous 
le  nom  de  Ville  de  François  /cr. 
Interrompu  dans  ses  travaux  par 
une  maladie  dangereuse  , il  y a 
succombé  le  3o  décembre  1826  , 
à l’âge  de  43  ans.  Il  avait  été  créé 
chevalier  de  la  Légion  - d’IIon- 
neur,  en  i8i3,  et  il  était  membre 
de  plusieursacadémies  françaises 
et  étrangères.  ,v 

MAZ  IJ  RES  (Louis  des),  poète, 
natif  de  Tournai , fut  premier 
secrétaire  du  cardinal  de  Lor- 
raine, en  1 547  - Après  la  mort 
de  ce  cardinal,  il  fut  appelé  à 
Nancy,  où  il  remplit  le  même 
emploi  auprès  de  Charles  111 , 
qui  l’anoblit  en  1 553.  Des  Ma- 
zures,  de  catholique  se  fit  pro- 
testant et  prédicant;  il  fit  venir 
un  huguenot  de  Metz  pour  le 
former  à ce  nouvel  emploi.  Le 
duc  Charles  , informé  des  désor- 
dres qu’il  causait,  ordonna  de 
le  saisirj  mais  il  prit  la  fuite  à 
temps  , et  se  fit  ministre  à Metz. 
On  a de  lui  quelques  Tragédies 
saintes , Genève,  i566,  in-8°, 
où  il  n’y  a ni  régularité  dans  le 
plau  , ni  élégance  dans  les  dé- 
tails; une  Traduction  de  l’Enéi- 
de en  vers  français , Lyon,  i5Ôo, 
in-4«.  Quoiqu’il  se  dise  saisi  de 
la  fureur  poétique,  sa  traduc- 
tion n’en  est  pas  moins  plus 
froide  que  glace.  On  a aussi  de 
lui  une  Traduction , de  quelques 


MAZ 

psaumes  , laquelle  est  de  la  mê- 
me valeur. 

MAZUR1E.  Voyez  TouTAm. 

MAZZONl  ( Jacques  ) , né  à 
Césène  en  i553,  mourut  à Fer- 
rare  en  i6o3,dans  sa  5ocannée} 
il  donna  sur  la  fin  du  xvi  siècle 
des  leçons  d’une  philosophie 
saine  et  judicieuse  , et  se  distin- 
gua aussi  comme  écrivain.  [Il 
fut  d’abord  attaché  à la  cour  du 
duc  d’Urbin  , alla  ensuite  à Ro-  . 
me,  où  le  pape  Grégoire  XUI  le 
nomma  un  des  correcteurs  du 
calendrier.  Il  professa  la  philo- 
sophie à Césène,  à Macéra  ta  , à 
Pise  et  à Rome.] Celui  de  ses  ou- 
vrages qui  a le  plus  fixé  les  yeux 
de  la  postérité  est  son  traité 
De  triplici  liominuni  vita. 

Mi\ZZUOLI  (François),  ajf- 
pelé  communément  le  Parme- 
san , né  à Parme  en  1 5o3  , mort 
en  i54o  , fit  connaître  dès  sou 
jeune  âge  son  talent  pour  la 
peinture.  Il  prit  des  leçons  de 
son  père  Philippe  et  de  ses  on- 
cles paternels  Pierro  et  Michel , 
tous  les  trois  fameux  peintres  } 
à i4ans,  il  peignit  son  beau  ta- 
bleau du  baptême  de  J*-C.  L’en- 
viedese perfectionner  le  condui- 
silàRomejil  s’attachaaux  ouvra- 
ges de  Michel  - Ange,  et  encore 
plus  à ceux  de  Raphaël.  Il  a si 
bien  saisi  la  manière  de  ce  maî- 
tre, qu’on  disait,  même  de  sou 
temps,  qu’il  avait  hérité  de  son 
génie.  Ou  rapporte  qu’il  travail- 
lait avec  tant  de  sécurité  pendant 
le  sac  de  Rome , en  1527  , que 
les  soldats  espagnols  qui  entrè- 
rent chez  lui  en  furent  frappés. 
Les  premiers  se  contentèrent  de 
quelques  dessins,  les  suivants 
enlevèrent  tout  ce  qu’il  avait.  ‘ 
Protogène  sc  trouva  ù Rhodes 
dans  des  circonstances  pareilles, 
mais  il  fut  plus  heureux.  Le 
Parmesan  a fait  beaucoup  d’ou-  . 
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vraies  à Rome  , à Bologne,  et  à 
Panne  sa  patrie.  Son  talent  à 
jouer  du  luth,  et  son  amour 
pour  la  musique,  le  détour- 
naient souvent  de  son  travail  ; 
mais  son  goût  dominant  était 
pour  l’alchimie  , qui  le  rendit 
misérable  toute  sa  vie.  La  ma- 
nière du  Parmesan  est  gracieuse, 
ses  figures  sont  légères  et  char- 
mantes, ses  attitudes  bien  con- 
tractées : rien  de  plus  agréable 
que  scs  airs  de  tête.  Ses  drape- 
ries sont  d’une  légèreté  admira- 
ble j son  pinceau  est  léger  et  sé- 
duisant. Il  a réussi  principale- 
ment dans  les  vierges  , dans  les 
enfants,  et  a parfaitement  tou- 
ché le  paysage.  Le  Parmesan  a 
gravé  à l’eau-forte  et  au  clair- 
obscur.  On  a aussi  beaucoup 
gravé  d’après  ce  maître. 

MÉAD  ( Richard  ),  célèbre 
médecin  , né  en  1 6*^4  à Stepney, 
village  près  de  Londres  , d’une 
famille  distinguée,  fîtses  huma- 
nités à Utrecnt  sous  le  célèbre 
{irévius  , et  de  là  se  rendit  à 
Leyde  , où  il  étudia  en  médeci- 
ne. Il  voyagea  en  Italie  , et  prit 
le  bonnet  de  docteur  à Padoue. 
De  retour  danssa patrie  en  1696, 
il  exerça  l’art  de  guérir  avec  un 
succès  qui  décida  de  sa  réputa- 
tion. Il  joignit  à la  théorie  la 
pratique  la  plus  brillante,  la 
plus  étendue  et  la  plus  heureu- 
se. La  société  royale  de  Londres 
lui  accorda  une  place  parmi  ses 
membres,  le  collège  des  méde- 
cins se  l’associa , et  l’université 
d’Oxford  confirma  le  diplôme 
de  celle  de  Padoue.  Nommé  mé- 
decin de  George  II  en  1727,  il 
fut  l’Esculape  de  la  cour  et  de 
la  ville.  On  assure,  que  sa  pro- 
fession lui  rapportait  par  an 
près  de.  cent  mille  livres  , mon- 
naie de  France  ; sa  table  était 
servie  avec  la  magnificence  d’un 
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financier.  Il  mourut  en  1754,  à 
81  ans.  Tout  le  monde  connaît 
ce  qu’il  fit  pour  son  confrère 
Freind,  renfermé  dans  la  tour 
de  Londres.  Le  premier  minis- 
tre étant  tombé  malade,  Méad 
ne  voulut  lui  ordonner  aucun 
remède  que  Freind  ne  fut  sorti 
de  la  tour  , et  son  refus  obstiné 
procura  l’élargissement  du  pri- 
sonnier. Des  auteurs  inconsidé- 
rés ont  fait  de  grands  éloges  de 
cette  action,  mais  elle  ne  les 
mérite  pas.  L’erreur  où  conduit 
un  excès  d’amitié  demande  grâce 
à tous  les  cœurs  sensibles,  mais 
elle  n’obtient  pas  le  suffrage  de 
la  raison  , qui  seule  a droit  de 
dispenser  les  louanges,  parce 
qu’elle  peut  seule  apprécier  les 
mérites.  « Je  vous  blâme  (dit 
un  écrivain  bien  sage,  en  adres- 
sant la  parole  à ce  médecin  cé- 
lèbre) d’avoir  violenté  les  opé- 
» rations  du  ministère,  qui  de- 
» vaient  pour  le  moins  être  aussi 
» libres  que  votre  ami  Freind. 
» Il  fallait  demander  qu’on  le 
«jugeât,  qu’on  lui  fît  justice; 
» mais  il  ne  fallait  pas  deman- 
» der,  qu’innocent  ou  coupable, 
» il  fût  rendu  à la  société*et  à 
» ses  fonctions.  Ainsi  pense  tout 
» homme  qui  aime  l’ordre,  et 
« qui  ne  déteste  pas  moins  l’ar- 
» bitraire  dans  l’obéissance  que 
» dans  le  commandement,  dans 
» les  sujets  que  dans  les  monar- 
» ques.  Peut-être  que  les  lois 
» s’opposaient  à la  détention  de 
» votre  ami  ; mais  elles  s’oppo- 
» saient  encore  davantage  à la 
» manière  dont  vous  procurâ- 
» tes  son  élargissement  : s’il  eût 
» mérité  de  perdre  la  tête,  il 
« n’en  était  pas  moins  élargi. 
» Vous  aviez  abusé  de  votre  ta- 
« lent  et  de  la  faiblesse  d’un 
« homme  mourant,  pour  remet- 
» tre  dans  la  société  un  monstre 
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» ou  un  brouillon.  » Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : i°  Essai 
sur  les  poisons , 170a,  en  anglais; 
traduit  en  latin  par  Josué  Nel- 
son, Leyde,  1737,  in-8\  Un 
pareil  livre  ne  pouvait  être  com- 
posé que  d’après  un  grand  nom- 
bre d’expériences;  Mead  en  fit 
plusieurs  sur  les  vipères,  qui 
lui  servirent  beaucoup  pour  cet 
ouvrage.  [Il  a été  reproduit  et 
imprimé  avec  quelques  varia- 
tions à Paris,  en  i8i3,  par  M. 
Orfila,  médecin  espagnol  établi 
en  cette  ville.]  2°  Conseils  et  pré- 
ceptes de  médecine , en  latin  , 
Londres,  1751  , in-83.:  c’est  sa 
dernière  production.  O11  y trou- 
ve deux  Traités  y l’un  de  la 
Jolie , et  l’autre  des  maladies 
dont  il  est  parlé  dans  la  Bible. 
Dans  ce  dernier,  il  prétend  que 
les  démoniaques  dont  il  est  parlé 
dans  l’Evangile  n’ont  eu  que 
des  maladies  purement  naturel- 
les. L’erreur  qui  règne  dans 
toute  cette  diatribe  dérive  du 
désordre  par  lequel  on  confond 
îa  possibilité  avec  le  fait.  Sur  ce 
que  telle  maladie  peut  avoir 
une  cause  naturelle,  Méad  dé- 
cida que  dans  aucun  cas  elle  11e 
peut  être  l’effet  d’un  agent  in- 
visible : comme  si  les  Démons 
ne  pouvaient  pas  produire  les 
mêmes  effets  q ue  des  causes  phy- 
siques; comme  si,  pouvant  re- 
muer des  corps  entiers,  ainsi 
que  l’observe  Bossuet , ils  ne 
pouvaient  agiter  quelques  fibres 
dans  le  corps  humain.  Ce  qu’il 
y a de  plus  singulier  , c’est  que 
l’auteur  fait  profession  de  croire 
à l’Évangile;  or  l’Évangile  nous 
dit  expressément  que  telle  ma- 
ladie était  l’opération  de  l’es- 
prit malin.  Peu  importe  que  le 
même  mal  puisse  être  naturel, 
si  la  vérité  divine  nôus  assure 
que  dans  tel  cas  il  ne  l’était  pas. 
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Le  langage  insidieux  et  faux  que 
Méad  attribue  à J.-C.  et  aux 
apôtres  y dans  une  matière  aussi 
grave,  est  une  imputation  sa- 
crilège et  absurde  que  tout  bon 
chrétien  trouvera  suffisamment 
réfutée  par  la  seule  idée  de  la 
chose.  Méad , en  combattaut  le 
pouvoir  du  Démon  , 11’a  pas 
même  saisi  l’état  de  la  question. 
« L’on  11e  se  persuadera  jamais , 
» dit-il  , que  Dieu  ait  accordé 
» aux  Diables  le  pouvoir  de  tour- 
» menterles  hommes  à leur  gré.» 
Eh  î qui  a jamais  pensé  que  les 
Diables  tourmentaient  les  hom- 
mes à leur  gré  ? Ils  lourmentent 
autant  que  Dieu  le  leur  permet, 
et  l’étendue  de  cette  permission 
a d’autres  règles  que  leur  gré . 
On  a démontré  les  erreurs  de 
• Méad  sur  cette  matière,  dans 
un  ouvrage  imprimé  à Londres 
en  177**),  intitulé  : A dissertation 
of  the  demoniacs.{  Voy.  Le  Brun, 
Delrio,  de  Haen,  Scipion  Maf- 
fei  , Spe.  ) 3°  Des  Opuscules  y 
Paris,  1 7 57  , 2 vol.  in-8°.  La 
Description  de  son  cabinet  a été 
imprimée  à Londres,  1755  , 
in-8°.  Le  docteur  Ward  a com- 
posé une  épitaphe  latine  pour 
Méad;  elle  contient  une  courte 
et  élégante  histoire  des  travaux 
et  des  vertus  de  cet  écrivain  , 
et  nous  apprend  des  détails  in- 
téressants sur  sa  famille. 

ME  AN  (Charles  de),  seigneur 
d’Atrin,  né  à Liège  en  1G04,  et 
mort  en  1674  , se  distingua  dans 
divers  emplois  honorables  , par 
son  zèle  pour  le  bien  public  et 
ses  lumières  dans  l’administra- 
tion des  affaires.  Dans  le  temps 
que  les  nouvelles  sectes  infec- 
taient les  provinces  voisines,  il 
signala  son  attachement  à la  re- 
ligion catholique  par  les  mesu- 
res les  plus  propres  à fermer 
l’entrée  de  l’hérésie  dans  sa  pa- 
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trie.  Ses  vastes  connaissances 
dans  les  * matières  de  droit  le 
font  considérer  comme  un  des 
plus  grands  jurisconsultes  de 
l’Europe»  Quoique  dans  son 
grand  ouvrage  intitulé  Obser- 
vât ione s et  res  judicalce  ad  jus 
civile  Leodiensium,  Ronianorum , 
aliarurnque  gentium  , il  semble 
avoir  eu  particulièrement  en 
vue  l’utilité  de  ses  compatriotes, 
les  savants  étrangers  en  font 
grand  cas  ; on  y trouve  ef  fecti- 
vement des  vues  sûres  et  vastes 
sur  la  jurisprudence  de  diverses 
nations.  Des  différentes  éditions 
qu’on  en  a faites  , la  meilleure 
est  celle  de  Liège,  174°  > ^ vo^* 
in-fol.,  qui  se  relient  en  avec 
des  notes  savantes  de  Louvrcix 
( voyez  ce  nom),  et  une  table 
des  matières  très  étendue. 

MECAR1NO.  V.  Beccafumi. 
MÉCÈNE  (C.  Clinius  Mece- 
nas  ),  Romain  célèbre  par  la  fa- 
veur dont  il  jouit  sous  Auguste, 
et  la  protection  qu’il  accorda 
aux  lettres,  ne  voulut  jamais 
monter  plus  haut  qu’au  rang  de 
chevalier,  dans  lequel  il  était  né; 
il  était  regardé  comme  la  gloire 
de  cet  ordre,  et  Horace  l’appelle 
avec  raison  Meccnas  equitum 
de  eus.  Ce  fut  lui  qui  conseilla  à 
Auguste  de  conserver  le  trône 
impérial,  « de  peur  qu’il  ne  lut 
» le  dernier  des  Romains,  s il 
» cessait  d’être  le  premier.  » 11 
ajouta  à cet  avis  quelques  maxi- 
• mes  auxquelles  Auguste  dut  ce 
qu’il  a faitdebou  et  d’utile  pen- 
dant son  règne.  « Une  ponduite 
» vertueuse , lui  dit-il , sera  pour 
» vous  une  garde  plus  sûre  que 

»»  celle  des  légions La  meil- 

» leure  règle  en  matière  de  gou- 
» vernement  est  d’acquérir  1 a- 
» mitié  du  peuple,  et  de  faire 
» pour  ses  sujets  ce  qu’un  prin- 
» ce  voudrait  qu’on  fit  pour  lui, 
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» s’il  devait  obéir  au  lieu  de 
» commander....  Évitez  les  noms 
» de  monarque  ou  de  roi,  et 
» contentez-vous  de  celui  de  Cé- 
» sar,  en  y ajoutant  le  titre 
» d’empereur  (imperator , nom 
» qu’on  donnait  aux  généraux 
» d’armées  ),  ou  quelque  autre, 

» propre  à concilier  à la  fois  le 
» respect  et  l’amour...  » Mécène 
prit  tant  d’empire  sur  l’esprit 
d’Auguste  parsa  prudence , qu’il 
lui  reprochait  durement  ses  fau- 
tes, sans  qu’il  s’en  offensât.  Un 
jour  Mécène,  passant  par  la  place 
publique,  vit  l’empereur  ju- 
geant des  criminels  avec  un  air 
de  colère;  il  lui  jeta  ses  tablet- 
tes , sur  lesquelles  il  avait  écrit 
ces  mots  : Sors  de  lu 9 bourreau , 
et  le  relire.  Auguste  prit  en 
bonne  part  cette  remontrance, 
quoique  dure,  et  descendit  aus- 
sitôt de  son  tribunal.  Dans  la 
Suite  , ce  prince  s’étant  engagé 
après  la  mort  de  Mécène  dans  de 
fausses  démarches  : O Mécène  , 
s’écria-t-il  dans  l’amertume  de 
sa  douleur,  si  lu  avais  etc  en- 
core en  vie f je  n aurais  pas  au- 
jourd'hui sujet  de  me  repentir . 
Lorsque  cet  empereur  était  in- 
disposé , il  logeait  da'ns  la  mai- 
son de  son  favori , qui  fut  brouil- 
lé pendant  quelque  temps  avec  . 
son  maître,  qu’il  croyait  amou- 
reux de  sa  femme  Terentilla. 
Ce  qui  a transmis  le  nom  de  Mé 
cène  à la  postérité  plus  sûre- 
ment que  la  faveur  d’Auguste 
et  les  honneurs  du  ministère  , 
c’est  la  protection  qu’il  accorda 
aux  sciences  , et  les  égards  qu  il 
eut  pour  les  gens  de  lettres,  il 
vivait  avec  • Virgile  et  Horace 
dans  1 a d o uceu r d’ u n commerce 
libre  et  aisé.  Virgile  lui  dédia 
ses  Géorgiqucs , et  Horace  ses 
Odes.  11  conserva  au  premier, 
dans  les  fureurs  des  guerres  ci- 
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viles,  l’héritage  de  ses  pères;  et 
• obtint  le  pardon  de  l’autre,  qui 
avait  combattu  pour  Brutus  à 
la  bataille  de  Phi  lippes.  On  a 
quelques  fragments  de  ses  poé- 
sies dans  le  Corpus  poetarum  de 
Maittaire.  Il  mourut  huit  ans 
avant  l’ère  chrétienne.  Il  des- 
cendait des  anciens  rois  d’Étru- 
vie;  et  c’est  pourquoi  la  première 
ode  d’Horace  lui  est  adressée  en 
ces  termes  : 

Meccnns  atavis  cdite  rogibus. 

Meibomius  et  l’abbé  Souchav 
ont  fait  des  recherches  sur  sa 
vie , son  caractère  et  sur  ses  ou- 
vrages, l’un  dans  un  traité  par- 
ticulier , l’autre  dans  le  i3« 
vol.  des  Mémoires  de  l’académie 
des  belles-lettres.  Henri  Richer 
a écrit  sa  Vie. 

M É D A . V oy  ez  Je  a n de  Méda . 

i*  MÉDAILLE  ( Pierre  ),  jé- 
suite, vivait  dans  le  xvinc  siècle 
et  habita  long-temps  le  Langue- 
doc. 11  prêcha  plusieurs  carêmes 
à loulouse  et  se  fit  avantageuse- 
ment connaître  par  son  ouvrage 
des  Méditations  ; il  paraît , d’a- 
près le  témoignage  qu’en  rendi- 
rent les  théologiens  de  cette 
ville,  et  d apres  une  permission 
d’imprimer , qu’elles  furent  mi- 
ses au  jour  en  i^o3  et  en  1723. 
On  en  a fait  une  autre  édition 
qui  a pour  titre  : Méditations 
sur  les  évangiles  pour  toute  Can- 
née, par  le  P.  Médaillé , nouvelle 
édition  augmentée y Besançon  , 
Petit,  1819.  2 vol.  in-18.  — Pa- 
ris, Leclere.  « Les  méditations 
» de  Médaillé  ont  été  souvent 
» imprimées.  Elles  sont  cour- 
» tes,  précises,  simples  , mé- 
» thodiques  , sans  digres- 
» sions  , sans  détails  oiseux  , 

» sans  rien  de  trivial  , ni  de 
» recherché.  Les  principales 
» vérités  de  la  religion  y sont 
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» tracées  tour -à- tour,  et  les 
» principaux  devoirs  du  chré- 
» tien  présentés  à nos  réflexions. 
» Les  dimanches,  les  fêtes , tous 
» les  jours  du  carême  , ont  une 
» méditation  particulière;  pour 
w les  autres  temps , il  y en  a 
» trois  par  semaine.  Il  y a en 
» tout  trois  cents  méditations. 
» Cette  nouvelle  édition  est 
» due  aux  soins  d’anciens  mis- 
» sionnaires  du  diocèse  de  Be- 
» sançon  , qui  y ont  ajouté 
» un  assez  grand  nombre  de 
» méditations.  11  y en  a pour 
» tous  les  jours  de  l’année,  et 
» elles  sont  distribuées  suivant 
» l’ordre  des  dimanches.  Les 
» nouvelles  méditations  nous 
» ont  paru  dans  le  goût  des  an- 
» ciennes,  et  propres  à complé- 
» ter  l’ouvrage  de  Médaillé...  » 

( L’ami  de  la  Religion  et  du  Roi , 
t.  22,  page  8r . ) 

MÉDA  KD  (Saint),  né  l’an  ^ 
au  village  deSalency,  à une  lieue 
de  Noyon,  d’une  familleillustre, 
fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
de  la  ville  de  Vermand  en  53o. 
Mais  cette  ville  ayant  été  ruinée 
parles  Iluns  et  les  Vandales,  Mé- 
dard  transporta  sonsiége  àNoyon. 

( La  ville  de  Saint-Quentin  ,J  bâ- 
tie près  des  ruines  de  Vermand, 
cstdeveuue  depuis  la  capitale  de 
la  contrée  de  la  Picardie  appe- 
lée le  V ermandois , et  quelques 
géographes  la  nomment  Augusia 
V cromanduoritm  ).  Il  monta  en- 
suite sur  cel  ui  deTournay  eu  532. 
IL  montra  à son  peuple  le  zèle 
d’un  apqtre  et  les  entrailles  d’un 
père.  On  le  força  à garder  ces 
• deux  évêchés,  parce  qu’on  pré- 
voyait qu’il  en  résulterait  beau- 
coup de  bien  pour  la  propagation 
. de  1 Evangile.  Depuis,  ces  deux 
diocèses  restèrent  unis  pendant 
l’espace  de  cinq  siècles.  Saint  Mé- 
dard  fit  changer  de  face  au  dio- 
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idolâtres  et  Jes  libertins,  et  re- 
tourna à Novon , où  il  mourut  le 
8 juin  l’an  543.  Ses  reliques  fu- 
rent transportées  peu  après  sa 
mort  au  bourg  de  Croui , à ‘200 
pas  dcSoissous,  où  on  éleva  un 
oratoire,  en  attendant  que  l’é- 
glise de  l’abbaye  qüc  l’on  bâtis- 
sait dans  la  ville  fut  en  état  de  les 
recevoir. Ce  monastère,  quÉ porte 
lenom  dcce saint,  devint  bientôt 
très  célèbre;  sous  saint  Grégoire 
pape,  il  fut  déclaré  lechef  dos  au- 
tres monastères  des  bénédictins 
de  France.  Fortunat  de  Poitiers  a 
écrit  en  vers  l^a Vie  de  Saint-Mé- 
dard.v Nous  avons  encore  une 
Vie  du  meme  saint  par  Radbod 
ÎI,  évêque  de  Noyou  et  de  Tour', 
liay.  Celle  qui  fut  écr  ite  par  un 
moine  de  Soissous  vers  l’an  8 92, 
publiée  par  D.  d’Acbery , n’est 
d’aucune  autorité.  C’est  saint  Mé- 
dard  qui  institua  la  fêle  si  fa- 
meuse cle  la  Rosière  de  Salcncy  , 
institution  aussi  digne  du  zèle 
du  saint  évêque  pour  les  bonnes 
mœurs,  que  parfaitement  assor- 
tie au  gcuie  de  son  siècle  : temps 
d’une  heureuse  simplicité,  où  la 
vertu  n’avait  rien  de  commua 
avec  la  vanité  et  le  bruit , où  elle 
n’était  connue  que  par  ses  traits 
propres,  et  recherchée  pour  elle- 
même.  L’imitation  qu’on  en  a 
"essayée  en  divers  endroits,  dans 
un  temps  ou  tout  est  mis  en  os- 
tentation, n’a  servi  qu’à  montrer 
combien  les  meilleures  choses  dé- 
généraient, et  que  lés  philoso- 
phes n’ont  pas , comme  les  saints, 
le  talent  de  drstiogucret  d’encou 
rager  la  sagesse.  — O11  appelle 
, quelquefois  jecte  de  Saint-Mé- 
: dard  j celle  des  jansénistes , parce 
que  lecimetièrede  Saint-Médard , 
à Paris,  a été  long-temps  le  lieu 
de  leurs  convulsions, et  farces  sa- 
crilèges. V.  Paris  , .Montgeron. 

‘Tome  Al. 
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MEDAYY.  Voyez  Grancey. 

MÉDE  ( Joseph) , né  à Essex 
en  i58(i,  membre  du  collège  de 
Christ  à4Cambridgé , et  profes- 
seur en  langue  grecque , refusa  la 
prévôté  du  college  de  la  Trinité 
de  Dublin,  et  plusieurs  autres 
places,  pour  se  livrera  l’étude 
sans  distractions  11  mouru  t Je  3i 
octobre  i(>38,  à 5 2 ans.  Ses  ou- 
vrages furent  imprimés  à Londres 
en  1664  , en  a vol.  in-fol.  0u  y . 
trouve  : i°  des  Dissertations  sur 
plusieurs  passages  de  l'Ecriture 
sainte}2°un  grand  ouvrage  qu’il  a 
intitulé  : LaClèfde  U Apocalypse', 

3»  des  Dissertations  ecclésiasli-  . 
ques.  Plusieurs  de  ses  écrits,  sur- 
tout la  prétendue  Clef  de  VApo 
calypse , sont  remplis  de  fiel  et 
d’une  haiiïede  l’Eglise  catholique 
qui  va  jusqu’au  fanatisme  le  plus 
consommé.  ë 

MEDÉE,  magicienne,  fille 
d’AEeta  , roi  de  Colchos,  épousa 
Jason  , à qui  elle  facilita  par  scs  v 
enchantements  la  conquête  de  la 
toison  d’or.  Elle  le  suivit  dans  ‘ 
son  pays , et  retarda  son  pèrequi 
la  poursuivait,  en  semant'le  long  1 
du  chemin  les  membres  de  son 
frère  AbsyrlheiCicéron,  dans  son 
oraison  pro  tégé  iUanilia , fait  al- 
lusion à cette  fuite  de  Medée,  et 
Ta  compare  à celle  de  Mitliridate,  ♦ 
qui  arrêta  les  Romains  par  un  ar- 
tifice semblable,  quoique  moins 
cruel.  Arrivée  en  Tbessalie,  elle 
rajeunit  le  vieil  Eson,  père  de  Ja- 
sou.  Pour  venger  son  mari  de  la 
perfidie  de  Pélias,qui  l’avait  en-  . 
voyé  à la  conquête  de  la  toison 
d’or,  espérant  qu’il  y périrait, 
elle  conseil  la  aux.  fil  les  de  ce  Pélias 
d’égorger  leur  père, - et  leur 
promit  de  le  rajeunir),- Ces  filles 
crédules  suivirent  çù  conseil  abo* . 
minable,  et  firent  bouillir  dans 
des  chaudières  les  membres  de 
Pélias,  comme  Medée  le  leur 
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avait  ordonné;  mai?  ce  fat  inu- 
tilement. Jason , indigne,  aban- 
donna ce  monstre,  et  épousa 
('ré  u se,  fille  de  Créoift  Méd  éc , 
pour  se  venger  encore,  empoi- 
sonna le  beau-père,  la  femme  de 
Jason,  et  deux  enfants  qu’elle- 
même  avait  eus  de  lui , et  sc  sau- 
va sur  un.  char  traîné  par  deux 
dragons  ailés.  De  retour  dans  la 
Colchide,  -elle  remit  son  père 
AEeta  sur  le  trône,  d’où  on  l’a- 
vait chassé  pendant  son  absence. 

, ( Voyez  Médus.)  Quelques  au- 

teurs prétendent  que  Médée  est 
la  même  qu’Angitia.  ( Voyez  ce 
nom  ).  Quelque  horreur  que  son 
nom  inspire , les  anciens , cepen- 
dant, y attachaient  une  idée  de 
courage  et  de  fermeté  héroïque. 
Horace  a dit  : 

Sil  Medcst  ferox  inTrclaque. 

MKDICIS  (Corne  de),  dit  Y An- 
cien y ou  le  Père  de  la  patrie , né 
en  i38q,  de  Jean  de  Médicis,gon- 
falonier  de  Florence,  mort  en 
* joua  dans  une  condition 

privée  un  rôle  aussi  brillant  que 
, **  le  plus  puissant  souverain.  La 
fortune  favorisa  tellement  son 
commerce,  qu’il  y avait  peu  de 
princes  qui  approchassent  de  son 
opulence.  11  répandit  ses  bienfaits 
• sur  les  sciences  et  lessavants.il 
rassembla  une  nombreuse  biblio- 
thèque ( la  Laurcntiana  ),  et  l’en- 
richit des  manuscrits  les  plus  ra- 
res^ il  les  faisait  venir  de  l’Orient, 
à grand  frais,  sur  ses  vaisseaux 
. marchands,  qui  parcouraient  le 
monde  alors  connu.  L’envie 
, qu’inspirèrent  ses  richesses  lui 
suscita  des  ennemis  qui  le  firent 
bannir  de  sa  patrie.  11  se  retira  à 
Venise,  où  il  fut  reçu  comme  un 
monarque.  Ses  concitoyens  ou- 
vrirent les  yeuxet  le  rappelèrent. 
11  fut,  pendant  34  ans,  l’unique 
arbitre  de  la  république,  et  le 
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consei  l de  la  plupart  des  villes  et 
des  souverains  de  l’Italie.  Ce  ,, 
grand  homme  mourut  à Florence 
en  1 4^4  ’ ù ^5  ans , comblé  de  fé- 
licité et  de  gloire.  On  fit  graver 
sur  son  tombeau  une  inscription 
dans  laquelle  on  lui  donnait  le 
glorieux  titre  de  Père  du  peuple 
et  de  Libérateur  dè  la  patrie.  Fa- 
bmni  a donné  : MagniCosimi Me- 
dicivfla,  Pi  se  ,1789,2  vol.  in-4".  - 
J. -J.  Rouseau  avait  ébauché  le 
même  sujet,  mais  il  ne  l’a  point 
terminé.  [Côme  fit  bâtir  pour  lui 
et  sa  famille  le  magnifique  palais 
connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
Riccardi  , cette  noble  famille 
l’ayant  acheté  , lorsque  lesMédi- 
cis  allèrent  habiter  le  palais  Pitti, 
la  demeure  actuelle  des  Grands- 
Ducs.  J 

MÈDICIS  (Laurent  de)  sur- 
nommé le  Magnifique  et  le  père 
des  lettres , né  le  ier  janvier  1448, 
était  fils  de  Pierre,  petit-fils  de 
Côme,  et  frère  de  Julien  de  Mé- 
dicis.  Les  Pazzi , d’une  ancienne 
famille  fort  riche  et  puissante  de 
Florence,  conçurent  de  la  jalou- 
sie contre  les  Médicis  : ils  firent 
éclater  uneconjuration  le  29 avril 
1478,  Julien  fut  assassiné  en  en- 
tendant la  messe  ; Laurent  ne  fut 
que  blessé ; et  reconduit  à son  pa- 
lais par  le  peuple,  et  au  milieu 
des  acclamations.  [Les  Pazzi  et 
Salviati,  autres  chefs  des  conju- 
rés furent  punis  de  mort: le  peu- 
ple fit  justice  du  second.  Ayant 
hérité  d’une  partie  des  grandes 
qualités  de  son  aïeul,  Laurent 
rut  comme  lui  le  Mécène  de  son 
siècle.  « C’était,  dit  un  historien, 

» une  chose  aussi  admirable 
» qu’éloignée  de  nos  mœurs,  de 
» voir  ce  citoyen  qui  faisait,  tou- 
» jours  le  commerce  , vendre 
» d’une  main  les  denrées  du  Le* 

» vaut,  et  soutenir  de  l’autre  le 
» fardeau  des  affaires  publiques  ; 

' * « 
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» entretenir  des  facteurs,  et  re- 
» cevoir  des  ambassadeurs.  » Il 
attira  a sa  cour  un  grand  nombre 
de  savants  par  ses  libéralités;  il 
envoya  Jean  Lascaris  dans  la 
Grcce  pour  y recouvrer  des  ma- 
nuscrits dont  il  enrichit  sa  biblio- 
thèque. 11  cultiva  lui-même  les  let- 
tres, mais  avec  peu  de  goût,  et 
avec  encore  moins  de  sages^.  On 
a de  lui  : ï°des  Poésies  italiennes, 
Venise,  1 554  >in-i2;  2°  Canzone. 
aballo , Florence,  i568,in-4°;  3° 
La  Compagnie  del  Mantellaccio y] 
Beoni , avec  les  Sonnets  de  Bur- 
chiello,  i558,  ou  i568,  in-8’. 
Toutes  bagatelles  qui  ne  mon- 
trent que  trop  qu’il  y avait  plus 
de  parade  que  de  solidité  d’esprit 
dans  le  zèle  qn’il  montrait  poul- 
ies sciences.  Il  mourut  en  1492, 
a 44  ans*  Sa  passion  pour  les 
femmes  et  son  irréligion  ont  fait 
tort  à sa  mémoire.  Ses  deux  fils 
(Pierre  qui  lui  succéda,  et  qui 
fut  chassé  de  Florence  en  i4q4j 
et  Jean  , pape  sous  le  nom  de 
Léon  X)  se  signalèrent  comme 
leur  père,  par  la  générosité  et 
par  l’amour  des  arts.  Pierre  mou- 
rut en  i5o4,  laissant  Laurent,  der- 
nier mâle  de  cette  branche; celui- 
ci , c|ui  termina  sa  vie  en  Ï5iç), 
futpere  de  Catherine  de  Médicis  \ 
laquelle  épousa  Henri  II , roi  de 
France.  O11  peut  consulter  la  Vie 
de  Laurent  de  Médicis,  traduite 
du  latin  de  Nicolas  deValori, 
Paris,  1761,  in- 12;  mais  il  faut 
se  souvenir  qu’il  y a bien  des 
choses  hasardées.  L’ouvrage  de 
Fabroni,  publié  sous  ce  titre. 
Laurentii  Médicis  Magnifici \>ita, 
Pise,  1784, 2 vol.  in -4°,  est  très 
supérieur  au  premier;  mais  il  à 
été  surpassé  par  la  Vie  de  Lau- 
rent de  Médicis , publiée  en  an- 
glais par  W.  Roscoë  , et  traduite 
en  français  par  M.  Thurot,  1799, 

2 vol.  in-8°. 
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MÉDICIS ( Jean  de),  surnom- 
mé /’ Invincible , à cause  de  sa 
valeur  et  de  sa  science  militaire, 
était  fils  de  Jean  , autrement  dit 
Jourdain  de  Médicis,  eteut  pour 
fils  unique  Corne  Ier , dit  le 
Grand , qui,  à l’âge  de  18  ans, 
fut  élu  duc  de  Florence,  après 
le  meurtre  d’Alexandre  de  Mé- 
dicis en  1537.Il  fit  ses  premières 
armes,  sous  Laurent  de  Médicis , 
contre  le  duc  IJrbin  ; servit  en- 
suite le, pape  Léon  X,  après  la 
mort  duquel  il  passa  au  service 
de  François  Ier,  qu’il  quitta  pour 
s’attacher  à la  fortune  de  Fran- 
çois Sforce  , duc  de  Milan.  Lors- 
que François  F;  se  ligua  avec  le 
pape  et  les  Vénitiens  contre  l’em- 
pereur, Médicis  rentra  au  service 
de  France.  Il  fut  blessé  à Gover- 
nolo  , petite  ville  du  Mantouan, 
d’une  arquebusade  dans  le  ge- 
nou, et  s’étant  fait  transporter 
à Mantoue,  il  y mourut  le  29 
novembre  i526,  à l’âge  de  28 
ans.  a Comme  on  lui  dit  ( rap- 
» porte  Brantôme),  ayant  été 
» blessé  à la  jambe  , qu’il  fal- 
« lait  des  gens  pour  la  tenir  pen- 
» dant  qu’on  la  lui  couperait  : 

» Coupez  hardiment,  répondit- 
» il  , il  nest  besoin  de  personne ; 

» et  tint  lui -même  la  bougie 
» pendant  quon  la  lui  coupa, 

» le  duc  de  Mantoue  étant 
» présent.  » Varchi  rapporte  le 
même  trait.  Ses  soldats  s’habi lié-  '* 
rent  de  noir,  et  prirent  des  en- 
seignes de  la  même  couleur , 
pour  témoigner  leurs  regrets  de 
sa  perte  ; ce  qui  fit  surnommer 
l’infanterie  toscane  , qu’il  avait 
commandée,  les  Bandes  noires. 

MEDICIS  ( Laurent  ou  La  li- 
re ne  i 11  de),  descendant  d’un 
frère  de  Corne  le  Grand  , affecta 
le  nom  de  Populaire.  Il  tua  en 
1 537  Alexandre  de  Médicis,  que 
Charles-Quint  avait  fait  duc  de 
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Florence,  couvrant  sa  jalousie 
contre  ce  prince  sous  le  nom 
d'amour  * de  la  patrie.  ( Voyez 
Alexandre  de  Médîcis.  ) 11  fut 
assassiné  lui-même  à Venise^  en 
1 547  » Iie  laissant  point  de  pos- 
''  Irrité.  O11  a de  lui  r i°  Lamenti , 
Modèue , in-ia;  a0  Ariclosio , 
'ùommedia  , Florence  , .1595, 

: in-iOi  , 

;MÉDICIS.  Voyez  Cosme  , 
Ferdinand,  Aiexandru,  Cathe- 
rine et  Marie.  . ■ 

. MÉDICJS  j ou  Medichino.  V, 
Marignan.  . » * ç 

MÉDINA  (Jean),  célèbre  théo- 
logien espagnol , natif  d’Alcala, 
j;  enseigna  la  théologie  dans  l'uni-, 
versité  de  cette  ville  avec  répu- 
tation , et  mourut  eu  i546,  âgé 
d'environ  56  ans.  On  a de  lui 
divers  Traités  , qui  furent  bi^en 
. *•  accueillis  par  les  théologiens  ; 

• mais  qui,  dans  un  siècle  très  fé- 
cond en  ouvrages  de  ce  genre  , 
parurent  bientôt*  céder  leur  fa- 
' veur  à d’autresi  \ 

’ MÉDINA  (Barthélemi ),  théo- 
logien espagnol  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  , mort  à Sala- 
" manque  en  i58i  , à 53  ans.  On 
a de  lui  des  Commentaires  sur 
•’  ' saint  Thomas  , et  une  Instruc- 
tion sur  le  sacrement  de  péui- 
; tence.  Il  passe  pour  avoir  intro- 
duit l'opinion  de  la  probabilité; 

, quelques-uns  de  ses  confrères 
• ont  fait  de  vâins-effôrts  pour  lui 
enlevercçtte  attribution  : jl  faut 
jl.  bien  se  garder,  au  reste,' de 
^croire  que  çette  opinion  , quel- 
/que  fausse  qu’elle  puisse  être, 
aitrprO<iuit  les  maux  que  quel- 
ques déclamateurslui  attribuent,  ’ 
Voÿcz  Escobâr. 

‘ MÉDINA  (Michel  de),  théqlô- 
gien  espagnol,  et  religieux  fran- 
ciscain , moi  ta  Tolède  vers  1 58o, 
assista  au  concile  de  Trente , et 
ae  distingua  dans  son  ordre  par 
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son  érudition  et  par  ses  ouvra-  . 
ges.  Les  plus  connus  .sont  deux  , 
Traités  , dont  on  fait  encore  cas 
aujourd’hui,  l’un  du  Purgatoi- 
re , et  l’autre  de  lafoL 

MEDÔÎl,  surnommé  le'  Boi- 
teux , était  fils  de  Çodrus,  17e 
et  dernier  roi  d’Athènes.'  On 
v substitua  à cétte  dignité  celle 
a’ar^pontes  , magistrats  qui , au 
commencement,  gouvernaient 
la  république  pendant  toute  leur 
vie#  Médon*  fut  le  premier  ar- 
chonte, et  fut  préféré  à sdn  frère 
Nélée  par  l’oracle  de  Delphes  , 
vers  l’an  ro68*avant  J.-C.  Il  fit 

, v m 

aimer  et  respecter  son  autorité. 

MÉDUS  , fils  d’Egée  et  de  Mé- 
dée,  fut  reconnu  de  sa.  mère 
dans  le  moment  qu’elle  pressait 
Perses , roi  de  Colchide,  au  pou- 
voir de  qui  il  était,  de  le  faire 
mourir,  le  croyant  fils  de  Créon. 
Revenue  de  son  erreur  , elle  de- 
manda à lui  parler  en  particu- 
lier, et  lui  donna  une  épée, 
dont  il  se  servit  pour  tuer  Per- 
sès  lui -même.  Médus  remonta 
ainsi  sur  le  trône  d’AEeta  son 
sù’eul  , que  Persès  avait  usurpé. 
Voilà  ce  que  la  fable  raconte  de 
Médus.  •• 

MÉDUSÉ,  l’une  des  trois 
Gorgones,  était  fille  aînée  de 
Ceto  et  du  dieu  marin  Phorcus. 
Neptune , épris  de  ses  charmes , 
abusa  d’elle  dans  le  temple  de 
Minerve.  Cette  déesse,  irritée 
de  ce  sacrilège,  métamorphosa 
les  cheveux  de  Méduse,  qu» 
étaient  d’uu  blond  doré,  en  ser- 
pents, et  donna  à sa  tête  la  vertu 
de  changer  en  piertc  tous  ceux 
qui  la  regarderaient.  ' Persée ^ 
muni  des  taionnières  de  Mercu- 
re ,. coupa  la  tête  de  Méduse,  du 
sang  de  laquelle  naquit  le  che- 
val Pégase,  qui,  frappant  du 

S'ed  cdntre  terre , fit  jaillir  la 
ntaîne  d’HippQcrèuci,  m ’J&f  /* 
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MEERBECA.  /^o^.Moerdega. 
MEERBEECK  ( Adrien  van  ), 
né  à Anvers  en  i563,  régenta  les 
h u ma  ni  lés  à Boni  hem,  et  à Alost. 
il  mourut  vers  l’an  16*27.  ^ cs^ 
connu  par  une  Chronique  uni- 
verselley mais  principalement 
des  Pays-Bas,  depuis  l’an  i5oo 
jusqu’en  1620,  en  flamand,  Ar£ 
vers,  16*20,  in-fol,,  avec  des 
portraits  bien  gravés  : elle  est 
estimée.  Le  but  de  Fauteur  est 
de  rétablir  la  vérité  de  l’histoire 
étrangement  altérée  par  les  his- 
toriens protestants  et  surtout 
par  Emmanuel  van  Meteren. 
Meerbeeck  a soin  de  toujours 
citer  ses  garants. 

MÉGAPENTUE,  fils  dePræ- 
tus,  roi  de  Tyrinthe,  changea 
ses  états  contre  ceux  de  Persée  , 
quand  celui-ci  .eut  tué  son  père 
Aerise.  — 11  y eut  un  autre  Mé- 
gapenthe,  fils  de  Ménélas. 

MEG  ARE,  fille  de  Créon  et 
femme  d’iïercule.  Pendant  la 
descente  d’IIcrcule  aux  enfers, 
Lvcus  voulut  forcer  Mégare  de 
lui  céder  le  royaume  et  de  se  li- 
vrera lui  : mais  Hercule , revenu 
du  Tartare,  tua  l’usurpateur. 
Junon,  toujours  irritée  contre 
Hercule,  parce  qu’il  était  fiks 
d’une  des  concubines  de  Jupiter, 
trouva  que  cette  mort  était  in- 
juste, et  lui  inspira. une  telle  fu- 
reur, qu’il  massacra  Mégare  et 
les  enfants  qu’il  avait  eus  d’elle. 

M É G A S T H E N E , h i s to  lie  n 
grec , composa  sous  Séleucus 
Nicanor,  vers  l’an  292  avant 
J. -G. , une  Histoire  des  l iules  , 
qui  est  citée  par  les  anciens  , 
mais  qui  s’est  perdue.  Celle  que 
nous  avons  aujourd’hui  sous  sou 
nom  est  une  ridicule  supposi- 
tion d’Annius  de  Viterbe , ou 
bien  de  quelque  auteur  compilé 
par  celui-ci.  Car  .quelques  sa- 
vantsprctendcnî  qu’ Annius  n’est 
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point  coupable  de  l’imposture 
qu’on  lui  a tant  de  fois  repro- 
chée, mais  seulement  de  trop 
de  crédulité  et  de  défaut  de  cri- 
tique , ayant  rassemblé  ses  Li- 
vres dJ  cm  tiquité  san  s d i ce  r u e ni  e u t 
et  sans  examen. 

M EG  E ( Do  m \ n to  i n e- J o se  p h ), 
bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  né  à Clermont  , 
en  Auvergne,  mourut  à Saint- 
Germain  - des-Prés  en  1691,  à 
66  ans.  Son  Commentaire  fran- 
çais sur  la  Règle  de  saint  Be- 
noît, Paris,  1687,  in-4°,  et  la 
Vie  du  même  saint , in-4°,  1690, 
sont  estimés  à cause.de  l’érudi- 
tion qu’il  y a répandue.  Sa  pieté 
égalait  sou  savoir..  Voyez  V His- 
toire littéraire  de  là  congréga- 
tion de  Saint- Maur , par  1).  bas- 
sin , p,*ige  i3'2m4o.  r 

MEGERE,  l’une  des  trois  Fu- 
ries. Voy.  Euménides. 

•{•  MÊHÉE  ( de  la  Touche  ), 

( N.  ) , naquit  à Meaux,  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne, 
vers  1765  , d’un  chirurgien 
de  Paris.  On  ne  sait  trop  pour- 
quoi il  eut  le  titre  de  chevalier  de 
la  Touche  , sous  lequel  il  fut 
connu.  Il  demeura  long-temps 
en  Pologne  et  eu  Russie,  comme 
agent  secret  du  gouvernement. 
Lors  de  la  révolution  française,  il 
en  adopta  tous  les  principes,  et 
avant  eu  l’imprudente  audace 
de  vouloir  les  propager  en  Rus- 
sie, il  en  fut  soudainement  chas- 
sé.. Étant  venu  à .Paris,  il  put 
alors.se  livrer  à toute,  sa  déma- 
gogie, qui  lui  n>érita  d’être 
nommé  secrétaire- greffier  ad- 
joint du  la  commune  dite  du 
10  août.  Ce  fut  dans  cette  san-  . 
glante  et  funeste  journée,  que 
le  troue  des  Bourbons  tomba 
sous  les  coups  de  l’anarchie,  cl 
que  le  malheureux  Louis  XYï 
se  vit  contraint  de  chercher  un 
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refuge  au  milieu  de  ses  ennemis. 
Ce  fut  aussi  sous  les  auspices  de 
cette  commune,  installée  en  mé- 
moire des  forfaits  les  plus  odieux, 
et  dirigée  par  Robespierre,  quoie 
règne  de  la  terreur  commença, 
et  fut  signalé  d’abord,  par  les 
massacres  des  2 et  3 septem- 
bre. Mchée  en  signa  les  actes 
préparatoires,  ainsi  que  l’ordre 
dans  lequel  il  était  dit  : M.  le 
trésorier  de  la  commune  vou- 
dra bien  payer  aux  nommés  N... 
N...  et  N. , . , la  somme  de  fàfr.7 
pour  travaux  faits  ( ou  meur- 
tres commis  ) à la  prison  de 
V Abbaye , Paris  ce  3 septembre. 
Quelques  jours  après,  et  au  mo- 
ment où  la  section  di^Pantbéon 
délibérait  sur  l’espèce  de  gouver- 
nement que  l’on  devait  deman- 
der à la  convention  , Mchée  de 
la  Touche  y envoya  son  vote 
conçu  en  ces  termes  : Si  jamais 
ce  qu’on  appelle  un  roi , ou  quel- 
que chose  qui  ressemble  a cela , 
ose  se  présenter  en  France , et 
qu  il  vous  faille  quelqu'un  pour 
le  poignarder , inscrivcz-moi  au 
nombre  des  candidats  : ( i )Voila 
mon  nom,. Méhée. Cependant  mal- 
gré son  jacobinisme,  et  les  peines 
qu’il  se  donnait  pour  être  mieux 
récompensé,  il  ne  put  obtenir 
aucune  influence  dans  les  af- 
faires. Irrité  contre  le  grand  des- 
pote du  jour,  il  paraît  ( et  lui- 
méme  l’assure  ) qu’il  fit  affi- 
cher et  distribuer  une  lettre  aux 
quarante-huit  sections , contre  le 
despotisme  de  Robespierre.  Cette 

(i)  Ce  fait  et  le  précédent  ne  m*  trouvent  point 
dans  l’article  Méhée  de  la  Biographie  des  coritempu 
raint.  Ou  n’y  rapporte  qu’une  conversation , a«ea 
longue,  que  ledit  Mébée  eut  avec  madame  Beanhar- 
nait  ( d#  pui*  Joséphine,  impératrice  ),  relativement 
aux  matlx-nri  de  septembre,  et  dan»  laquelle,  quelque 
palliatif  que  le  ré  dacteur  veuillu  donner  à se*,  exprès- 
■ions , Méhée  finit  par  avduer  qu’il  avait  signé  l'ordre 
de  payer  le»  bourreaux  de»  prisonnier»  de  l’Abbaye. 
Cet  article  , pres<\u'  apologétique  , passe  même  les  bor- 
ne» de  Vu Itr à- libéralisme,  rt  n’e»l  point  une  prcuvc.de 
l'impartialité  dont  *c  vantent  le»  rédacteur*  dudit  ou- 
vrage. 
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lettre  fut  dénoncée,  brûlée,  et 
l’auteur  fut  mis  en  prison.  Par 
bonheur  pour  lui , le  9 thermi- 
dor arriva,  et  il  reparut  aussitôt 
après  lo  supplice  deRobcspierre. 

Il  publia  à cette  époque  diffé- 
rents pamphlets  , comme  : La 
Queue  de  Robespierre  , qui  fut 
.Saisie  par  la  police  ; Rendcz-moi 
ma  queue  y ou  lettre  a Sartine 
Thuriot  ,*  et  enfin  Défends  ta 
Queue , misérables  écrits,  dignes 
de  la  plume  de  Méhée,  et  qui 
^atteignaient  pas  môme  le  but 
qu’il  s’était  proposé.  Inconstant 
dans  ses  opinions,  comme  per- 
sévérant dans  le  désir  de  faire 
fortune,  lorsqu’il  vit  que  les 
thermidoriens  étaient  menacés 
d’une  réaction  , il  se  lia  avec 
Tallien  , et  se  rapprocha  des 
sans-culottes.  Il  rédigea  en  1795, 
de  concert  avec  lîéal , le  Journal 
des  Patriotes  de  1789,  plus  con- 
nu alors  sons  la  dénomination 
de  Journal  du  père  Duchesne , 
écrit  dans  le  langage  des  halles, 
où  en  effet  il  avait  de  nom- 
breux abonnés.  Celui  qui  avait 
critiqué  dans  ses  pamphlets  le 
despotisme  de  Robespierre  , 
se  déchaîna  contre  le  système 
modéré , qu’il  croyait  avoir  été 
adopté  par  la  convention.  Son 
journal  , qui  était  véritable- 
ment un  écrit  incendiaire  ? le 
distingua  enfin  de  la  foule,  et  le 
2.5  novembre,  il  fut  nommé  pre- 
mier secrétaire  au  ministère  de 
la  guerre  , et  ensuite  à celui 
des  affaires  étrangères.  Mais  la 
France  , fatiguée  de  massacres  r 
et  se  rappelant  toujours  ceux 
des  2 et  3 septembre,  ne  pou- 
vait oublier  celui  qui  les  avait 
autorisés  par  sa  signature.  Con- 
traint de  demander  sa  démis- 
sion, Mehce  resta  quelque  temps 
ignoré  , jusqu’à  ce  qu’il  fut 
nommé  successivement  secré- 
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taire  général  du  département 
de  Rhin-et-Moselle,  chef  de  bu- 
reau des  travaux  etinstruction 
publique  du  département  de  la 
Seine,  et  enfin  secrétaire  géné- 
ral de  la  commission  des  armes. 
Après  le  18  brumaire,  il  publia 
son  journal  des  hommes  libres , 
au  moment  que  le  premier  con- 
sul, Buonaparte , venait  de  ré- 
tablirle  culte  catholique;  c’était 
précisément  contrecette  religion 
et  ses  ministres,  queMéhée  lan- 
çait dans  son  nouveau  journal 
les  plus  dégoûtantes  et  les  plus 
amères  diatribes  ( i ).  On  sup- 
prima le  journal , et  Méhée  fut 
miseucoveen  prison  par  un  arrêté 
des  trois  consuls  , qui  le  quali- 
fiaient de  septembriseur . Exilé 
à Dijon  , puis  à Oleron , il  par-  » 
vint  à passer  en  Angleterre,  où 
il  surprit  et  trompa  la  fine  po- 
litique du  cabinet  de  Saint-Ja- 
mes , en  se  faisant  passer  pour 
émissaire  d’un  parti  puissant, 
q.ui  devait  renverser  B Bona- 
parte. A l’aide  de  cette  mission 
supposée,  il  se  lia  avec  plusieurs 
émigrés,  sut  tirer  parti  des  uns 
et  des  autres,  et  satisfaire  sa 
cupidité.  1 1 publia  un  écrit  qu’il 
désavoua  dans  la  suite,  intitulé  : 
Alliance  des  royalistes  et  des 
jacobins  f lequel  eut  assez»  de  vo- 
gue, parce  que  l’auteur  semblait  t 
y promettre  la  déchéance  du  pre- 
mier consul.  De  retour  à Paris, 
il  y publia  un  Mémoire  , où  en 
cherchant  à justifier  ses  actions 
passées  , il  ne  fit  que  les  rendre 
encore  plus  criminelles.  Lors  de 
la  restauration  ( r8i<{et  i8i5),  il 
eut  à soutenir  devant  les  tribu- 
naux plu 
conduit* 

Ja  quali 

H)  Ci!  fait  a «O  omit  aussi  dans  la  Biographie  itt 
ronicmporamM , cl  par  IVlVel  ail»»»  de  l'impartialité  qui 
la  distingue. 
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révol utiflfcai re , mais 
nation  de  jacobin  resta 
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toujours  attachée  à son  nom.  Le 
retour  de  Buonaparte  dfe  l’îie. 
d’Elbe  ranima  ses  espérances;  il 
fit  encore  paraître  un  journal , 
écrit  pitoyable  qu’on  vendait 
dans  les  rues  , et  où  il  se  mon- 
trait moins  partisan  de  Napo 
léon  que  de  Fouché,  alors  minis- 
tre, et  de  scs  créatures  les  fédérés  ; 
nom  qui  remplaça  celui  de  ja- 
cobin, et  qui  désignait  les  me 
mes  perso u u es  et  tes  mêmes  ^ 
.projets.  Les  Bourbons  étant  dé- 
finitivement remontés  sur  le 
trône  de  leurs  ancêtres  , Méhée, 
par  suite  de  l’ordonnance  du 
9.4  juillet  1 8 » 5,  fût  obligé  de 
quitter  la  France.  Il  se  rendit 
en  Allemagne;  de  là  il  vint  à 
Bruxelles  en  1818,  et  y fil  im- 
primer à Liège,  sur  le  manu 
scrit  de  Sainte-Hélène une  bro 
ch ure  intitulée  : C'est  lui , mais 
pas  de  lui;  ouvrage  où  la  critique 
ctlcslyle  rappellent  le  rédacteur 
du  Patriote . ('basse  des  Paysi 
Bas,  il  passa  à Rœnigsberg,  en 
Prusse  , et  en  1819,  il  obtint  la 
permission  de  revenir  à Paris. 
Quatre  ans  après  , il  parut  de 
Méhée  un  Extrait  de  Mémoires 
inédits  sur  larévolution  française, 
extrait  qui  se*iapporto  plus  par- 
ticulièrement à la  fin  .tragique 
du  duc  d’Enghieu  , et  qui  est 
rempli  d’assertions  hasardées, 
fausses,  et  même  calomnieuses. 
Depuis  ce  momeut , Méhée-la 
Touche  n’a  fait  que  végéter  dans 
l’obscurité  la  plus  profonde,  et 
on  ne  s’est  plus  souvenu  de  ce 
fougueux  révolutionnaire  qu’à 
la  nouvelle  de  sa  mort,  arrivée 
le  8 février  1827.  Outre  les  écrits 
déjà  cités,  on  a de  lui  : i°  His- 
toire de  la  prétendue  révolution 
de  la  Pologne , avec  un  examen  • 
de  sa  nouvelle  constitution , 1 79*2, 
ie-8”,  1798  in-8,,  ; Antidote  de 
l'année  philosophique  littéraire  ÿ 
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journal  qui  fut  défendu  à son 
2e  cahier;  1801  , in-8";  3°  ■Al- 
liance des  jacobins  de  France 
avec  les  ministres  Anglais , 1804, 
in-8’;  Dénonciation  au  roi  des 
actes  et  procédés  par  lesquels  les 
ministres  de  S.  TJ/,  ont  viole'  la 
constitution  , 1 8 t 4 • U paraît  par 
ce  titre,  que  Méhée  ne  pouvait 
s’accoutumer  au  nom  de  Charte , 
et  qu’il  revenait  à ses  anciennes 
habitudes.  5"  Mémoires  a con- 
sulter et  consultation  , i H 1 4 » in* 
8°;  6^  Contes,  Nouvelles  et  au- 
tres pièces  posthumes  de  L.  C. 
Pfejjcl,  traduits  de  V allemand , 
j B i 5 , 2 vol.in-T2.  Les  deux  ou- 
vrages suivants  sont  attribues  à 
Me!  icc,  pa  r M.  Barbier,  savoir  : 
n°  La  Vérité  tout  entière  sur  les 
vrais  auteurs  de  la  journée  du  •>. 
septembre  1792,  et  sur  plusieurs 
journées  cl  nuits  secrètes  des 
anciens  comités  du  gouverne- 
ment, 1794  , in-8",  signe  Jcllié- 
mési.  Cette  vérité , où  Méhée  ca- 
che son  nom  et  ses  actions  , ne 
convainquit  ni  les  thermido- 
riens ni  les  royalistes.  q°  Mé- 
moires particuliers  extraits  de  la 
correspondance  d’un  voyageur , 
avec  M . Caron  de  Beaumarchais, 
sur  la  Pologne  , Ih  Lithuanie,  la 
Russie , Pétersbourg,  Moscou,  la 
Crimée , etc.,  publics  par  M,  D. 
1807  , in -8°.  Méhée-la-Touchc, 
avait  reçu  quelque  instruction, 
et  n’aurait  point  manqué  d’un 
certain  talent  littéraire,  s’il  ne 
se  fût  point  jeté  dans  la  fange 
de  la  révolution,  et  si,  pour 
plaire  à la  classe  la  plus  abjecte, 
il  n’eût  adopté  lé  langage  d’un  ja- 
cobin aussi  furieux  que  grossier. 

MÉIJEGÀIN  ( Guillaume -À- 
lexandre  de) , naquit  en  17.21  à 
la  Salle,  dans  les  Ccvennes , 
d’une  famille  originaire  d’ïrlau- 
dc  , venue  en  France  à la  suite 
de  Jacques  1 J . 'tyéhégan  se  cois 
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sacra  de  bonne  heure  aux  let- 
tres, et  fit  paraître,  en  175*2,110 
ouvrage  intitulé  : V Origine  des 
guerres,  ou  la  Religion  naturelle 
mise  en  action  : livre  plein  des 
délires  philosophiques,  devenus 
si  communs  dans  ce  siècle.  Eu 
17.55,  il  donna  des  Considéra- 
tions sur  les  révolutions  des  arts , 
remplies  de  paradoxes  et  de  ju- 
gements faux;  et  un  petit  vo- 
lume de  Pièces  fugitives  en  vers, 
qui  valent  moins  encore  que  sa 
prose.  L’année  d’après,  il  publia 
les  Mémoires  de  la  marquise  de 
Terville  et  les  Lettres  d’Aspasie, 
in-12.  Le  fond  n’a  rien  de  soli- 
de , le  style  en  est  guindé  et  pré- 
cieux , et  c’est  en  général  le  dé- 
faut dont  l’auteur  avait  le  plus 
à se  défendre.  Il  était,  si  on 
l’ose  dire  , trop  concerté,  trop 
arrangé  dans  sa  personne  , ainsi 
que  dans  ses  écrits;  tout  était 
affecté  chez  lui  , jusqu’au  son 
de  sa  voix.  Il  donna  , en  1759  : 
Y Origine  , les  progrès  et  la  dé- 
cadence de  l’idolâtrie , in- 12;  et 
en  1766,  son  Tableau  de  l’his- 
toire moderne , en  3 vol.  in- 12. 
11  mourut  le  23  janvier  de  la 
meme  année,  avant  que  ce  livre 
ne  vit  le  jour.  C’est,  de  tous  ses 
ouvrages  celui  qui  prête  le  moins 
à la  critique.  Ce  qui  en  rend  la 
lecture  fatigante,  c’est  que  l’au- 
teur a la  manie  ambitieuse  de 
peindre  tous  lés  objets  avec  des 
couleurs  brillantes.  Pourânimer 
ses  récits  , il  raconte  tout  au 
présent , et  prodigue  les  images. 
On  trouve  le  même  défaut  dans 
V Histoire  considérée  vis-h  vis  la 
religion , les  beaux-arts  et  l’état, 
17G7 , 3 vo^^i-12.  L’amour  du 
singulier  dopTi nait  l’auteur  , et 
se  fait  sentir  tant  dans  la  maniè- 
re que  dans  le  fond  des  choses. 
Il  d’à  pas  craint,  dans  ses  C Pon- 
dérations sur  les  révolutions  des 
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arts  f de  donner  la  préférence  au 
siècle  de  Louis* XV,  sur  celui  de 
Louis  XIV;  de  dire  que  la  morale 
fia  jamais  été  développée  avec 
plus  de  vérité  et  plus  de  char- 
mes que  de  nos  jours;  que  ce 
sont  nos  écrivains  modernes  qui 
ont  réduit  les  romans  a être  l'i- 
mage de  la  nature  et  l'école  de 
la  vertu  ; que  nos  tragédies  mo- 
dernes ont  plus  de  pathétique  et 
d'utilité  que  celles  de  Corneille 
et  de  Racine  ; que  les  maximes 
des  tragédiens  de  nos  jours  sont 
plus  vraies , et  inspirent  plus 
dJ humanité-  « Méhé^an  , dit  un 
» critique  judicieux  , n’avait 
» sans  doute  pas  lu  tous  ces  ou- 
» vraies  où  la  morale  est  si 
» fort  défigurée  sous  le  pinceau 
)>  philosophique  ; ces  romans  où 
» la  vertu  n’est  rien  moins  que 
» le  but  de  ceux  qui  les  ont  com- 
» posés;  ces  tragédies  où  le  sen- 
« timent  a beaucoup  plus  d’ap- 
» pareil  et  de  machinisme  que 
» de  naturel  et  de  réalité;  ces 
» tirades  aussi  déplacées  qu’au- 
» dacieuses,  qui  ne  peuvent 
» plaire  qu’à  des  esprits  gâtés, 
» qui  ne  peuvent  être  pardon- 
» nées  que  par  des  ignorants  qui 
» ne  sentent  pas  combien  elles 
» sont  hors  de  propos.  » [ Invité 
par  Frédéric  V,  à venir  en  Dane- 
niarck  pour  y profcsscrlalittéra- 
turcfiançaisc,ils’y  rendit  en  1750; 
mais  il  ne  tarda  pasà  revenir  eu 
France, où  il  fut  un  des  collabora- 
teu  rs  d uJoumalcncyclopédique. ] 
-]*  MÉHUL  (Étienne-Ilenri),  cé- 
lèbre compositeur  de  musique, 
né  à Laval  en  1763,  fit  des  pro- 
grès si  rapides  dans  le  piano  , 
qu’à  l’âgé  de  douze  ans  il  était 
organiste  à l’abbaye  de  Yalle- 
dieu  . où  il  apprit  le  contre- 
point. Quatre  ans  après,  il  vint 
a Paris,  où  il  donna  des  leçons 
de  piano.  A cette  époque  (en 
1779),  Gluck  allait  produire 
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son  dernier  chef-d’œuvre,  Iphi- 
génie en  Tauridc:  Méhul,  ayant 
assisté  à la  répétition  générale  , 
et  ses  moyens  ne  lui  permettant 
pas  d’acheter  un  billet  pour  la 
représentation  , se  blottit  dans 
le  coin  d’une  loge  , résolu  d’v 
attendre  le  lendemain.  Un  in- 
specteur, l’ayant  découvert,  al- 
lait le  chasser  impitoyablement, 
lorsque  Gluck  , qdi  passait  dans 
le  corridor,  entendant  du  bruit, 
s’approcha  de  l’inspecteur  , et  le 
icune  Méhul  lui  avant  dit  le 

J ni  . • 

motif  de  sa  petite  supercherie,* 
Gluck  lui  donna  un  billet  , l’ap- 
pela dans  sa  maison  et  l’instrui- 
sit. G’est  ainsi  que  Méhul  devint 
l’élève  du  digne  rival  de  Pic- 
ci  ni  , tous  deux  réformateurs  de 
la  musique  en  France,  et  dont 
le  Florentin  Lulli(morlen  1687 
avait  été  en  quelque  sorte  le 
créateur.  H sut  si  bien  profiter 
des  leçons  de  ce  grand  maître  , 
un  des  premiers  de  l’Allema- 
gne, que  son  premier  opéra, 
Euplirosine  et  Coradin , joué  en 
1790  , établit  sa  réputation. 
Comme  pour  donner  une  preuve 
de  tout  ce  qu’il  pouvait  faire,  il 
mêla  dans  cette  belle  produc- 
tion les  divers  genres  de  musi- 
que , le  giâcicux  et  le  sévère  ; le 
touchant  et  le  terrible  ; le  plai- 
sant et  le  pathétique , et  tou- 
jours se  conformant  au  sens 
dramatique  des  paroles.  Grétrv, 
si  prodigue  d’éloges  poui*  1 u i- 
méine,  dans  ses  Essais  sur  la  mu- 
sique , n’en  refuse  pas  à Méhul. 
Les  autres  ouvrages  de  celui-ci 
sont  Stratonice  , Adrien , Phro- 
sine  et  Mélidor , ZJtahl  et  Joseph , 
dont  les  chœurs  des  Israélites  , 
au  second  acte,  sont  un  chef- 
d’œuvre  de  mélodie;  Une  Folie; 
Le  jeune  sage  et  le  vieux  fou  ; 
1793;  Le  Pont  de  Lodi , 1797; 
Le  Jeune  Henri , 1779;  Ariodant 
1799;  R ion  , 1800;  Fpicure  , 
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1800;  Joanna  , 1802  ; Le  Trésor 
supposé  f 1802  j Hé  Léna  y i8o3; 
LJ Heureux  malgré  lui , i8o3; 
Les  Deux  aveugles  de  Tolède  , 
1 806  , Le  Prince  troubadour  , 
1 8 1 3 ) A mphyon ; La  Journée  aux 
aventures  y 1816.  Il  a composé  eu 
outre  la  musique  de  plusieurs 
ballets  , cantates  t etc.  Il  avait  Ja 
croix  de  la  Légion-d’ Honneur, 
et  était  membre  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  de  l’Institut,  où 
il  fit  deux  rapports  sur  V Etat  ac- 
tuel de  la  musique  en  France  , 
% et  sur  les  travaux  des  élèves  du 
conservatoire  a Rome . Mélml 
est  mort  à Paris  en  1818,  âgé  de 
54  ans.  On  cite  de  lui  un  trait 
qui  lui  fait  honneur.  Napoléon 
voulait  placer  à la  tête  de  sa  mu- 
siqucMéhul,  auquel  il  avait  déjà 
fait  une  pension  de  2000  francs, 
cet  estimable  compositeur  sa- 
chant apprécierle  talent  deM.Ché- 
rubini,  qui  était  son  ami,  et  coa- 
naissant  la  position  cri  tique  où  ce- 
lui-ci se  trouvait, demanda  que  la 
place  et  les  émoluments  fussent 
• partagés  entre  lui  et  M.  Chéru- 
bin i;  cette  condition  parut  une 
insolence  , et  l’on  choisit  un  au- 
tre directeur.  Le  caractère  de 
Méhul  était  intègre,  doux,  et 
porté  à la  bienfaisance. 

MEIBOMIUS  ( Henri  ) , méde- 
cin de  Helmstadt,  mort  en  1625, 
joignait  à la  connaissance  de 
son  art  celle  de  la  littérature. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages 
de  ce  dernier  genre  , imprimés  à 
Helmstadt  en  1660  , in-4°,  et 
insérés  depuis  dans  les  Rerum 
germanicarum  scrip  tores , que 
publia  son  petit-fils.  ( Foy.  Wi- 
tikind  , bénédictin.)  Il  fut  père 
de  celui  dont  nous  allons  parler. 

MEIBOMIUS  ( Jean -Henri  ) , 
professeur  en  médecine  à Ilelm- 
stadt,  où  il  était  né  le  27  août 
i5yo,et  ensuite  premier  méde- 
cin de  Lubeck,  est  connu  par 
plusieurs  ouvrages.  Les  plus  cé- 
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lèbrcs  sont  : i°  Mecœnas , sive 
De  C.  Clinii  Mecœnalis  vita  , 
moribus  et  gestis  liber  si ngu ta- 
ris , Leyde,  i653 , in-4°.  Ce  11’est  . 
qu’une  compilation  sans  mé- 
thode et  sans  critique;  20  De  ce - 
revisiis  potibusq  ue  et  cibamini- 
bus  extra  vinum  aliis , cqrnmen- 
tarius  , Helmstadt,  1 (5GB  , i n-4°; 
3°  Trac  talus  de  usu  flaglorum 
in  rc  medica  et  venerea , Ley- 
de , i643,.iu-4°,  avec  des  aug- 
mentations de  Thomas  Bar- 
tholin  , Francfort,  1670,  iu-8". 
Meibomius  mourut  le  16  mai 

i655. 

MEIBOMIUS  ( Henri  ),  fils  du 
précédent,  est  plus  célèbre  que 
son  père.  Il  naquit  à Lubeck  en 
i638,  parcourut  l’Allemagne, 
l’Angleterre,  la  France  , l’Italie; 
professa  la  médecine  , l’histoire 
et  la  poésie  dans  l’université  de 
Helmstadt , et  mourut  en  1700. 
Quelque  occupation  que  lui 
donnassent  ses  emplois  et  la  pra- 
tique de  la  médecine,  il  trouva 
du  temps  pour  publier  divers 
ouvrages.  Les  principaux  sont  : 

19  Scrip  tores  rerum  germanica- 
rum y in -fol. , 1688,  3 vol.  Cette 
collection,  commencée  par  sou 
aïeul,  reuferme  beaucoup  de 
pièces  sur  les  différentes  parties 
de  l’Jiistoire  d’Allemagne  ; 2° 
Ad  Saxoniœ  inferioris  hislo- 
riam  introductio  , 1687  , in-4°- 
L’auteur  y examine  la  plupart 
des  écrivains  de  l’Histoire  de 
Saxe,  dont  les  ouvrages  sont  im- 
primés ou  manuscrits;  3°  Va- 
lentini-  Henri ci  V ogleri  intro- 
ductio universalis  in  nolitiam 
eu j use  unique  generis  bonorum 
scriptorum  , Helmstadt  1700  , 
in-40,  : édition  accompagnée  des 
Notes  de  Meibomius;  4°  Chro - 
nicon  bergense  , compilation 
utile  pour  l’histoire  de  Saxe  ; . 
5°  De  vasis  palpebrarum  no  vis  , 
Helmstadt,  1666,  in-4°*  On  a 
écrit  que  Meibomius  avait  foit 
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des  découvertes  sur  les  glandes 
et  les  vaisseaux  des  paupières  : 
il  est  vrai  qu’il  en  a donné  une 
description  exacte,  mais  Casse- 
rius  les  avait  connus  long-temps 
avant  lui. 

MEIBOMIUS  (Marc),  de  la 
même  famille  que  les  précé- 
dents, mort  en  1710,  à l’âge  de 
\ 80  aus,  se  consacra  comme  eux 

à l’érudition.  11  mit  au  jour,  en 
i652,  en  2 vol.  in~4°,  un  Recueil 
et  une  Traduction  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  musique  des 
anciens.  La  reine  Christine,  à qui 
il  le  dédia,  l’appela  à sa  cour. 
Cette  princesse  l’engagea  à chan- 
ter un  air  de  musique  ancienne, 
tandis  que  Naudé  danserait  les 
- danses  grecques  au  son  de  sa 

• voix.  Ce  spectacle  le  couvrit  de 
ridicule.  Meibomius  se  vengea 

1 sur  Bouidelot,  médecin  favori 

• et  bouffon  de  la  reine,  à la  la- 
i quelle  il  avait  persuadé  de  se 

donner  cette  comédie.  Il  lui 
meurtrit  le  visage  à coups  de 
1 poing,  et  abandonna  brusque- 

ment la  cour  de  Suède.  On  a en- 
core de  lui  , i°  une  Edition  des 
anciens  mythologues  grecs  ; 2° 

1 De  fabrica  trimium,  Amsterdam, 

! 1671,  in-4^  3°  des  Corrections 

i pour  l’exemplaire  hébreu  de  la 

Bible,  qui  selon  lui  fourmillait 
de  fautes.  Cet  ouvrage  téméraire 
. parut  à Amsterdam  en  1698,  in- 

t fol. , sous  ce  titre  : Davidis  Psal- 

! mi,  et  totidem  sacrce  Scripturæ 

veteris  Testamenii  capita  resti- 
luta  , etc.  C’est  une  extravagance 
herméneutique  , comme  tant 
i d’autres  qui  ont  paru  depuis. 

1 Voyez  Houbigant. 

, ME  IG  R ET  , ou  Maigret 

i (Louis),  écrivain  lyonnais,  s’est 

fait  connaître  par  plusieurs  ou- 
vrages; mais  surtout  par  un 

; Traité  si  n g u 1 i er  sur  U or  lo  graphe 

, française , i542,  in-4°*  Cet  011- 
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vrage  eut  des  partisans  et  des 
adversaires;  il  était  conforme  à 
la  prononciation  , qui  a presque 
autant  changé  depuis  que  l’or- 
togiaphe  : ce  qui  prouve  que  ce 
système  , souvent  renouvelé  , * 

n’est  pas  le  meilleur,  et  les  spé- 
culateurs modernes  qui  propo- 
sent des  innovations  de  ce  genre 
pourraient  s’occuper  de  choses 
plus  utiles.  — Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  George  Maigret, 
dont  on  a : i°  Marty  rographia  . • 

augustiniana , Anvers,  1626;  20  ». 

Iconographia  martyr  uni  ordin . 
ercm.  S.  Aug. , Anvers,  i6i5, 
avec  de  belles  figures. 

MEILLEIIA1E.  Voyez  Porte 
( La  ). 

*f-  MEINERS  ( Christophe  ), 
liistorieu  et  littérateur  allemand, 
naquit  à Wàrstade,  en  Hanovre, 
en  1747-  Il  fut  professeur  de 
philosophie,  protecteur  à l’uni- 
versité de  Gottingue,  et  le  gou- 
vernement hanovrien  le  nomma 
conseiller  aulique.  Mciners,  en 
combattant  dans  ses  écrits  les 
systèmes  abstraits  de  Kant,  Wolf  x 
et  autres  métaphysiciens  inin- 
telligibles, a voulu  prouver, 
par  l’histoire  des  peuples  anciens 
et  modernes  , que  la  prospérité 
publique  et  le  bonheur  indivi- 
duel sont  inséparables  des  lu- 
mières et  de  la  vertu.  Ce  litté- 
rateur célèbre  est  mort  le  Ier  mai 
1810,  âgé  de  63  ans.  11  a laissé 
de  nombreux  ouvrages,  dont-, 
voici  les  principaux  : Révi- 

sion de  la  philosophie , 1770;  2° 
Histoire  de  l'origine  et  des  pro- 
grès de  la  philosophie  chez  les 
Grecs  , 1781  ; 3°  Histoire  et 
théorie  des  beaux-arts , 1790;  4° 
Exquisse  de  V histoire  de  la  phi- 
losophie, 1786;  5°  Histoire  de 
Vinégalilë  aes  différentes  classes 
de  la  société  chez  les  nations  de 
V Europe , 1792  , 2 vol.;  G'*  His- 
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toirc  des  femmes , 1768  , 1798  , 

1 799  , 1800 , 4 vol.  in-4°;  70  His- 
toire de  V humanité , 1786-89;  B° 
Vies  (V hommes  célébrés  de  l’ë- 
potfiic  de  la  restauration  Ides 
sciences  , 1795-96;  9°  . Histoire 
de  la  décadence  des  mœurs  et  des 
institutions  politiques  chez  les 
Romains , 1762;  cet  ouvrage  a 
eu  plusieurs  éditions,  et  a été 
traduit  ci  français  par  M.  Bre- 
ton ( V.  les  t . 3 1 et  32  de  la  Bi- 
blioth.  histor.  à r usage  des  jeunes 
gens , 179(1);  io°  Histoire  de 
toutes  les  religions , 1B06 , 2 vol. 
11  avhit  donné  une  introduction 
a cet  ouvrage  dans  son  : 1 i°  Es- 
sai sur  i histoire  de  la  religion 
des  pins  anciens  peuples  y parti- 
culière nien  t dt  s E gyp  tiens  ( 1775). 

MEINGRE  ( Jean  Le  ).  V oyez 
Boucicaut. 

MEl  R ( Joseph  ;) , fameux  rab- 
bin. l'oyez  Joseph. 

ME1SNER  (Balthasar)  luthé- 
rien , professeur  de  théologie  à 
\\  ittemberg , né  en  15S7,  mont 
en  1628,  a laissé  une  Anthropo- 
logie y i663?  2 vol.  in-4%  et  une 
Philosophie  sobre  y i655,  3 vol  . 
in-4°-  — H ue  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  auteur  de  ce 
nom  , beaucoup  plus  moderne, 
dont  nous  avons  de  petits  traités 
latins  sur  le  thé , le  café  y etc.  , 
écrits  avec  élégance  et  intérêt; 
ni  avec  Ferdinand  Meisner,  jé- 
suite, né  à Glogau  en  Silésie, 
eu  1730,  dont  on  a des  traités 
de  physique  estimés,  entre  au- 
tres De  figura  terraquei  ; De  vi- 
ribus  aorporum  ; De  èlectricitate, 
Brcslau  , 1765 , 1766  et  1767. 

ME1SSÜN1ER  ( Juste-Aurèle  ), 
né  à Turin  en  i6g5,  mort  à Pa- 
ris en  1700,  dessinateur,  pein- 
tre, sculpteur,  architecte  et 
orfèvre,  montra  dans  tous  ces 
différents  genres  un  génie  fé- 
cond et  unccxéculion  facile.  Ses 


talents  lui  méritèrent  la  place 
d’orrévre  et  de  dessinateur  du 
roi  de  France.  Les  morceaux  d’or- 
févrerie  qu’il  a terminés  sont  de 
la  plus  grande  perfection. “‘Ses 
autres  ouvrages  ont  été  admirés 

des  uns  comme  avant  la  noble 

* 

simplicité  de  l’antique,  et  criti- 
qués des  autres  comme  portant 
les  traits  d’une  imagination  ba- 
roque et  contraire  au  bon  goût. 
Iloquier  a gravé,  sous  la  con- 
duite de  ce  maître,  un  grand 
nombre  de  planches. 

MELA.  Voyez  Pomponius- 
Mela. 

MÊLA  MP  US*  fameux  deviu 
parmi  les  anciens  païens,  et  ha- 
bile médecin  , était  fils  d’Amy- 
tliaon  et  d’Aglaïa , et  frère  de 
Bias.  Il  vivait  du  temps  de  Prœ- 
tus  , roi  d’Argos , avant  la  guerre 
de  Troie,  et  vers  Tan  i38o  avant 
J.*C.  Il  témoigna  tant  d’amitié  et 
d’affection  à son  frère  Bias,  qu’il 
lui  procura  une  femme,  puis 
une  couronne.  ÎSélée  , roi  de 
Pyle,  exigeait  de  ceux  qui  vou- 
laient se  marier  avec  sa  fille  , 
qu’ils  lui  amenassent  des  bœufs 
d’une  grande  beauté,  qu’lphi- 
clus  nourrissait  dans  la  I hessa- 
lie.  Mélampus,  pour  mettre  son 
frère  en  état  de  faire  ce  présent 
à ÎNélée,  entreprit  d’en  lever  ces 
bœufs,  il  n’y  réussit  pas,  et  fut 
mis  en  prison  ; mais  ayant  pré- 
dit dans  sa  prison  les  choses 
qu’Iphiclus  désirait  savoir,  il  ob- 
tint pour  récompense  les  bœufs 
qu’il  voulait  avoir,  et  fut  ainsi 
la  cause  du  mariage  de  son  frère. 
Quelque  temps  après,  les  filles 
de  Prœtus  et  les  autres  femmes 
d’Argos  étant  devenues  furieu- 
ses , il  offrit  dé  les  guérir,  à con- 
dition que  Prœtus  lui  donnerait 
un  tiers  de  son  rovaume  et  un 
autre  tiers  à sou  frère  fiias.  La 
maladie  augmentant  de  jour  eu 
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jour  , Ton  consentit  à ces  condi- 
tiôns,  et  Mélampus  guérit  Jes 
Argiennes  en  leur  donnant  de 
l'ellébore,'  qu'on  nomma  depuis 
Melampodium.  Il  épousa  Ipbia- 
nasse,  l’une  des  filles  de  Prœtus, 
et  fut  le  premier  qui  apprit  aux 
Grecs  les  cérémonies  du  culte  de 
Bacclius.  Dans  la  suite,  on  lui 
éleva  des  temples  et  ou  lui  offrit 
des  sacrifices.  Il  entendait , selon 
la  fable  , le  langage  des  oiseaux, 
et  il  apprenait  d’eux  ce  qui  de- 
vait arriver.  Les  vers  qui  ron- 
gent les  bois  répondaient  à scs 
questions.  Nous  avons  sous  son 
nom  plusieurs  Traites  de  méde- 
cine en  grec,  qui  sout  évidem- 
ment supposés. 

M KLA N . Voyez  Met/làn . 

M ÉL  A NC  : HT  H ON  ( Ph  ilippe), 
né  à Bretten  , dans  le  palatinat 
du  Rhin,  le  16  février  1 407 » fit 
ses  études  sous  la  direction  du 
célèbre  Reuchlin,  son  parent, 
lequel  changea  son  nom  alle- 
mand de  Sclnvartzerdt,  qui  si- 
gnifie terre  noire , en  celui  de 
Mélanchthon  , qui  a la  même  si- 
gnification en  grec.  C’était  une 
espèce  de  pédantisme  en  usage 
chez  les  savants  de  ce  siècle.  Il 
fut  envoyé  à l’université  de  Hei- 
delberg en  i5og.  Ses  progrès  fu- 
rent si  rapides,  qu’on  lui  donna 
à instruire  le  fils  d’un  comte, 
quoiqu’il  n’eût  encore  que  i4 
ans.  Mélanchthon  alla  continuer 
ses  études  en  i5i2  dans  l’acadé- 
mie de  Tubingen,  y expliqua 
publiquement  Virgile,  Cicéron 
et  Titc-Live.  La  chaire  de  pro- 
fesseur en  langue  grecque  dans 
l’université  de  YVitlemberg,  lui 
fut  accordée  en  i5i8,  par  Fré- 
déric , électeur  de  Saxe  , à la  re- 
commandation de  Reuchlin.  Les 
leçons  qu’il  fit  sur  Homère,  et 
sur  le  texte  grec  de  l’épîtrc  de 
saint  Paul  à Tite,  lui  attirèrent 
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une  grande  foule  d’auditeurs,  et 
effacèrent  le  mépris  auquel  sa 
taille  et  sa  mine  l’avaient  exposé. 
Son  nom  pénétra  dans  toute  l’Al- 
lemagne, et  il  eut  quelquefois 
jusqu’à  2,5oo  auditeurs.  11  se 
forma  bientôt  une  liaison  intime 
entre  lui  et  Luther,  qui  ensei- 
gnait la  théologie  dans  la  même 
université.  11  allèrent  ensemble  à 
Leipsick  en  i5iç),  pour  disputer 
avec  Echius , la  terreur  et  le  fléau 
des  novateurs.  Les  années  sui- 
vantes furent  une  complication 
de  travaux  pour  Mélanchthon.  Il 
composa  quantité  de  livres,  en- 
seigna la  théologie,  fit  plusieurs 
voyages  pour  la  fondation  do 
colleges  et  pour  la, visite  des  égli- 
ses, et  dressa  en  i53o  la  confes- 
sion de  foi  , connue  sous  le 
nom  de  Confession  dJAugsbourgy 
parce  qu’elle  fut  présentée  à ' 
l’empereur  à la  diète  de  cette 
ville.  Son  esprit  de  conciliation 
engagea  le  roi  de  France  Fran- 
çois lr  à lui  écrire  en  1 535,  pour 
le  prier  de  venir  conférer  avec 
les  docteurs  de  Sorbonne.  Ce 
prince  le  connaissait  par  les  12 
articles  qu’il  lui  avait  fait  pré- 
senter, où  on  est  surpris  de  trou- 
ver celui-ci  : Primuni  igitur  hoc 
onines  unanimiler  profitemur  po- 
litiani  Ecclesiaslicam  rem  esse 
sanctani  et  ulileni , utsint  utique 
aliqui  cpiscopi  qui  prœsint  plu- 
ribus  Ecclcsiarum  ministris , item 

ut  ROMANUS  PONTIFEX  PRÆS1T  OM- 
NIBUS episcopis.  Opus  est  enini  in 
ecclesia  gubernatoribus , qui  vo- 
catos  ad  minrsteria  ecclcsiastica 
explorent  et  ordinent...  et  inspi- 
cianl  doclrinam  sacerdotum ; et  si 
nulli  essentepiscopi , lumen  créa  ri 
laies oporterct.  DWrgcntré,  Coll, 
judic.y  tom.  rr,  part.  2,  pag.  387. 

( / royeaGi\OTius,  Locke).  « Pîutà 
» Dieu,  s’écrie-t-il  dans  un  autre 
endroit,  que  je  pusse,  non  pas 
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» infirmer  la  domination  spiri- 
» tuelle  des  évêques,  mais  en  ré- 
» tablir  la  domination; car  je  vois 
» quelle  Eglise  nousallons  avoir, 
y>  si  nous  renversons  la  police  cc- 
» clésiastique.  Je  vois  que  la 
» tyrannie  sera  plus  insupporta- 
» ble  que  jamais.  » Lib.  4,  epist. 
104.  Voyez  encore  lib.  1 , epist. 
1 7.  Le  disciple  de  Luther  sou- 
haitait ardemment  de  se  rendre 
aux  invitations  assez  peu  réflé- 
chies  de  François  1er;  mais  Té- 
lecteur  de  Saxe  ne  voulut  jamais 
le  permettre,  soit  qu’il  se  défiat 
de  la  modération  de  Mélauch- 
thon,  soit  qu’il  craignît  de  se 
brouiller  avec  Charles-Quint. 
Mélanchthon  assista  en  1029  aux 
conférences  de  Spire , et  y fit  pa- 
raître beaucoupde  science.  Ayant 
eu  occasion  devoir  sa  mère  pen- 
dant ce  voyage  , celte  bonne 
femme  , qui  était  catholique,  lui 
demanda  ce  qu’il  fallait  qu’elle 
crût  au  milieu  de  tant  de  dispu- 
tes. <1  Continuez,  lui  répondit 
» son  fils,  de  croire  et  de  prier 
» comme  vous  avez  fait  jusqu’à 
» présent,  et  ne  vous  laissez  point 
» troubler  par  le  conflit  des 
» disputes  sur  la  religion.  » Ré- 
ponse qui  prouve  bien  que 
l’esprit  de  parti  ne  s’accordait 
pas  dans  Mélanchthon  avec  ses 
persuasions  les  plus  intimes.  Il 
parut  aux  fameuses  conférences 
de  Ratisbonne,  en  1 54 1 » et  à 
celles  qui  se  tinrent  en  i548,  au 
sujet  de  Y Intérim  de  Charles- 
Quint.  11  composa  la  censure  de 
cet  Intérim , avec  tous  les  écrits 
qui  furent  présentés  à ces  confé- 
rences. Enfin , après  avoir  es- 
suyé bien  des  fatigues  et  des  tra- 
verses pour  son  parti,  il  mourut 
à Wittemberg  en  i56o,  âgé  de 
64  ans.  Mélanchthon  n’avait  rien 
du’caractère  impétueuxdeLuther 
et  de  Zuingle.  Il  haïssait  les  dis- 
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putes,  et  n’y  était  entraîné  que 
par  le  rôle  qu’il  avait  à jouer  dans 
ces  querelles.  Il  paraît,  par  sa 
conduite  et  par  ses  ouvrages  , 
qu’il  n’était  pas  éloigné,  comme 
Luther,  des  voies  d’accornode- 
ment,  et  qu’il  eut  sacrifié  beau- 
coup de  choses  pour  Ja  réunion 
des  protestants  avec  les  catholi- 
ques. Mais  quel  plan  de  réunion 
peut  réussir  à l’égard  de  ceux  qui 
n’écoutent  pas  l’Eglise?  et  quelle 
sanction  aurait -il  quel  qu’il 
puisse  être?  ( Voyez  Modrevius  , 
Molanus.  ) Quoiqu’il  eût  em- 
brassé toutes  les  erreurs  de  son 
maître,  il  ne  laissa  pas  d’être  en- 
ensuite  zuinglien  sur  quelques 
points,  calviniste  sur  d’autres, 
incrédule  sur  plusieurs,  et  fort 
irrésolu  sur  presque  tous.  On 
prétend  qu’il  changea  quatorze 
fois  de  sentiment  sur  la  justifi- 
cation; ce  qui  lui  mérita  le  nom 
de  Brodequin  d'Allemagne.  Dans 
le  fond  , cette  inconstance  était 
l’effet  d’un  esprit  juste  et  consé- 
quent. Après  avoir  rejeté  l’autori- 
té infaillible  que  Dieu  a laissée  à 
son  Eglise,  quelle  autre  autorité 
eût  pu  fixer  sa  croyance?  Dès 
qu’on  sedétache  de  l’Église  catho- 
lique, du  sein  de  cette  mère  com- 
mune qui  nous  instruit  et  nous 
rassure,  on  perd  de  vue  le  point 
unique  où  se  tient  la  précieuse  et 
indivisible  vérité,  pour  se  perdre 
dans  les  régions  immenses  de  Ter- 
reur; sorti  une  fois  de  la  barque 
de  Pierre,  symbole  de  l’Eglise  et 
de  la  grande  assemblée  des  fidè- 
les, Ton  devient  infailliblement 
le  jouet  des  vents  et  des  flots,  et 
Ton  peut  dire  comme  cet  infor- 
tunépilote  dont  parle  un  ancien  : 

Nunc  me  pontui  habrt,  jactanique  in  litlore  verni. 

( V . Scipion  Lentulus,  Servet.) 
Les  inquiétudes  de  sa  conscience 
augmentaient  encore  les  incerti- 
titudes  de  son  esprit.  L’arrogance 
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fougueuse  de  Luther,  tant  de 
sectes  élevées  sous  ses  drapeaux, 
tant  de  changements  bizarres 
dans  les  choses  les  plus  saintes, 
bourrclaient  son  cœur.  Ses  ou- 
vrages ont  été  imprimés  plu- 
sieurs fois  dans  différentes  villes 
d’Allemagne.  La  plus  ancieune 
édition  est  celle  de  1 56 1 ; et  la 
plus  complète  est  celle  qu’en  a 
donnée  Gaspard  Peucer  à Wit- 
temberg,  i5  t.  en  4 vol.  in-fol.  , 
ifio i . On  y remarque  beaucoup 
d’esprit,  une  érudition  tics  éten- 
due, et  surtout  plus  de  modéra- 
tion qu’on  n’en  trouve  dans  les 
chefs  de  secte.  Il  se  plaint  amè- 
rement de  la  tyrannie  de  ses 
collègues  , « avides  de  son  sang, 
» dit-il,  parce  que,  pour  empê- 
» cher  la  discorde,  il  voudrait 
» les  ramener  à cette  autorité 
» qu’ils  appelaient  servitude.  Il 
» écrit  que  l’Eglise  est  tombée 
» dans  son  ancienne  tyrannie; 
» que  les  chefs  de  la  populace, 
» flatteurs  et  ignorants,  peu  ja- 
» loux  de  la  saine  doctrine  et  de 
» la  discipline  ecclésiastique,  au 
» lieu  de  pratiquer  les  œuvres  de 
' » piété,  ne  cherchent  qu’à  do- 
» miner;  qu’il  se  trouve  au  mi- 
» lieu  d’eux,  comme  Daniel  au 
» milieu  des  lions  ; que  ne  pou- 
» vaut  les  empêcher  de  dominer, 
» il  prend  larésolutiondelcs fuir. 
n Ces  héros,  dit-il,  qui  suscitent 
» pour  des  bagatelles  les  guerres 
» les  plus  cruelles  à l’Eglise 
» et  à la  patrie,  ne  sont  nullement 
» touchés  de  sa  situation....  Nos 
» gens  me  blâment,  de  ce  que 
n je  rends  la  juridiction  aux  évè- 
» ques.  » (Nous  avons  vu  qu’il 
reconnaissait  celle  du  pape  sur 
les  évêques  également  indispen- 
sable. ) « Le  peuple,  accoutumé 
» à vivre  en  liberté,  après  avoir 
» secoué  le  joug  ne  veut  plus  le 
» recevoir.  Les  villes  de  Lemuire 


MÉL  - 367  ! 

» sont  celles  qui  haïssent  le  plus 
» la  domination  : peu  en  peine 
» de  la  doctrine  et  de  lareligion  , 

» elles  ne  sont  jalouses  que  de 
n l’empire  et  de  la  liberté.  » Il 
faut  convenir  que  Melancthon  >. 
paraissait  chercher  la  vérité;  \- 
mais  il  ne  prenait  pas  les  che- 
mins qui  y conduisent.  A ses  er- 
reurs sur  la  foi  il  joignait  mille 
rêveries  sur  les  prodiges,  sur 
l’astrologie,  sur  les  songes,  pour 
lesquels  il  avait  une  crédulité 
surprenante.  Joachim  Caméra- 
ri  us  a écrit  sa  lie  en  latin,  i655, 
in-8°.  Elle  a été  réimprimée  en  * ^ 

1777  à Halle,  par  les  soins  de 
G. -T.  Strobel , qui  nousapprend  ^ 
qu’à  cette  époque  il  avait  déjà 
paru  en  Allemagne  277  ouvrages 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  célè- 
bre théologien.  J. -F.-W.  Tischer  1 

a publié  une  Fin  de  Melanchton 
en  allemand,  dont  la  deuxième 
édition  a paru  à Leipsick  en 
i8or  , in-8". 

MELANIE,  dame  célèbre  par  sa 
piété,  sortaiî.d’une  illustre  famil- 
le espagnole  qui  était  originaire 
de  Rome  : elle  était  petite-fille 
de  Marcellin  , qui  avait  été  élevé 
au  consulat , et  parente  de  saint 
Paulin  deNole.  Aprèsavoirperdu 
son  mari  et  deux  de  ses  fils,  elle 
fit  un  voyage  en  Egypte,  et  vi- 
sita les  solitaires  de  Nitrie.  Sa 
charité  industrieuse  et  libérale 
répand  i t ses  bien  fai  ts  sur  les  con-  ^ 

lésseurs  orthodoxes  que  l’aria- 
nisme persécutait  : elle  en  nour- 
rit jusqu’à  cinq  mille  pendant 
trois  jours.  Plusieurs  catholiques 
ayant  été  relégués  dans  la  Pales- 
tine, elle  les  suivit  et  se  rendit 
à Jérusalem  avec  le  prêtre  Rufin 
d’Acpiiléc.  Elle  y bâtit  un  mo- 
nastère, où  elle  mena  une  vie 

Îïénitente,  sous  la  direction  de 
lufin.  Publicola  , fils  de  Méla- 
nie  et  préteur  de  Rome,  avait  ' 
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épousé  en  cette  ville  une  femme 
de  qualité,  nommée  Albine.  11 
en  eut  une  fille  nommée,  aussi 
Mélanie,  vers  388  , qui  épousa 
Pinien  , fils  de  Sevère  , gouver- 
neur de  Rome,  et  en  eut  deux 
enfants,  qu’elle  perdit  peu  de 
temps  après  leur  naissance.  Ré- 
solue alors  de  vivre  dans  la  con- 
tinence perpétuelle  , elle  fit  part 
de  ses  sentiments  à son  mari, 
ui  les  approuva.  Sa  grand’mère 
t un  voyage  en  Italie  vers  /[ o5, 
pour  la  confirmer  dans  sa  réso- 
lution . L’ancienne  Mélanie  passa 
en  Sicile  avec  Albi  ne  et  sa  petite- 
fille,  en  410>  lorsque  les  Gotlis 

♦ allèrent  assiéger  Rome.  Kl  le  re- 
tourna à Jérusalem , où.  elle  mou- 
rut 4o  jours  après  son  arrivcè. 
On  lui  a reproché  d’avoir  mon- 
tré pendant  quelques  temps  trop 
de  chaleur  pour  la  diuse  d’Ori- 

* gène,  que  Rufin  défendait;  mais 
les  louanges  que  lui  ont  données 
saint  Augustin  , Saint  Paulin  , 
saint  Jérôme,  etc.,  ne  permet- 
tent pas  de  douter  de  ses  vertus , 
ni  de  soi»  orthodoxie.  Albine, 
Pinien  et  la  jeune  Mélanie  pas- 
sèrent en  Afrique  , affranchirent 
8,ooo  esclaves,  y virent  saint 
Augustin  , et  bâtirent  deux  mo- 
nastères à Tagaste , l’un,  pour 
les  hommes  et  l’autre  pour  les 
filles. 'Six  ans  après,  ils  allèrent 
s’établir  à Jérusalem.  La  jeune 
Mélanie  y mourut  dans  une  cel- 
lule du  mont  des  Oliviers , le  3 1 
décembre  439,  après  avoir  con- 
sumé ses  jours  dans  des  austé- 
rités incroyables. 

' MELAN10N  , fils  d’Amphida- 
• mas  et  petit-fils  de  Lycurgue, 
roi  d’Arcadie , épousa  Athalante, 
fille  d’in  si  us,  roi  du  pays,  et  en 
eut  un  fils  nommé  Parthénope. 

MÉLAN1PPE,  fille  d’Eole, 
épousa  clandestinement  Nep- 
tune, de  qui  elle  eut  deux  fils. 

r 

' * ^ 
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Son  père  en  fut  si  irrité,  qu’il 
fit  exposer  ces  deux  enfants  aus- 
sitôt après  leur  naissance,  et  cre- 
ver les  yeux  àMélanippe  , qu’il 
renferma  dans  une  étroite  pri- 
son. Les  enfants  ayant  été  nour- 
ris par  des  bergers  , délivrèrent 
leur  mère  de  la  prison  où  elle 
était  enfermée,  et  Neptune  lui 
ayant  rendu  la  vue,  elleépousa 
Métaponte,  roi  d’Icarie. 

MELANIPP1DES  : il  y a eu 
deux  poètes  grecs  de  ce  nom. 
L’un  vivait  5‘io  ans  avant  J. -G.  ; 
l’autre  , petit-fils  du  premier  par 
une  fille  , florissait  60  ans  après, 
et  mourut  à la  cour  de  Perdic- 
cas  11  , roi  de  Macédoine.  On 
trouve  des  fragments  de  leurs 
poésies  dans  le  Corpus  poelarum 
grœcorum , Genève,  1606  et 
1 6 1 4 » 2 vol.  in-fol.  » 

MELA  RT  ( Laurent),  né  à Hui, 
dans  la  principauté  de  Liège  , 
l’an  1578,  devint  bourguemes- 
tre  de  cette  ville,  et  consacra  ses 
moments  de  loisir  k l’étude  de 
l’histoire  de  sa  patrie.  Les  fruits 
de  ses  recherches  sont  consignés 
dans  V Histoire  de  lavillè  et  châ- 
teau de  Hui  et  de  scs  antiquités , 
avec  une  Chronologie  de  ses  com- 
tes et  des  évêques  de  Liège  , qui  en 
sont  devenus  comtes  par  la  dona- 
tion qu  en  a faite  Auj'roi  ou  Ans- 
J ride , Liège  , 164  1 , in-4°*  Il  y a 

assezde  critique  pour  le  temps  où 
l’auteur  vivait  ; mais  le  style  en 
est  si  surannéqu’il  fautavoir  ua 
glossaire  pour  en  comprendre 
tous  les  termes. 

MELCH1ÀDE,  ou  Miltiade 
( Saint) , pape  après  saint  Eusè- 
be  , eu  3i  1 , était  originaire  d’A- 
frique. Il  eut  le  bonheur  de  voir, 
durant  son  pontificat,  la  reli- 
gion chrétienne  s’étendre  par 
toute  la  terre  , et  adoptée  par 
Constantin,  qui  s’en  rendit  pro- 
tecteur; cette  joie  fut  troublée 
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par  le  schisme  des  donatistes.  11 
fit  tous  ses  efforts  pour  les  en- 
gager à se  soumettre  à la  péni- 
tence; mais  il  n’y  réussit  pas.  Il 
mourut  le  io  janvier  de  l’au 

3i4-  • ' 1 

MELCHIOR.  Voyez  Mages. 
MELCHIOR  - ADAM  , MEL-, 
CHIOR-CANUS.  Voyez  Adam  et 
Canus. 

MELCHISÉDECH  , roi  de  Sa- 
lem et  prêtre  du  Très-Haut,  vint 
h la  rencon tre  d* Abraham , victo- 
rieux de  Chodorlahomor  , jus- 
que dans  la  vallée  de  Savé.  Fi- 
gure du  Messie,  Pontife  éternel 
selon  V ordre  de  Melchisédech , il 
offrit  à Dieu  le  pain  et  le  vin  , 
les  présenta  à Abraham , et  le  bé- 
nit. Le  saint  patriarche  voulant 
reconnaître  en  lui  la  qualité  de 

Î)rêtre  du  vrai  Dieu  , lui  donna 
a dîme  de  tout  ce  qu’il  avait 
pris  sur  l’ennemi.  11  n’est  plus 

S arlé  dans  la  suite  de  Melchisé- 
ech  , et  l’Ecriture  ne  nous  ap- 
prend rien  , ni  de  son  père  , ni 
de  sa  généalogie,  ni  de  sa  nais- 
sance, ni  de  sa  mort.  Les  savauts 
ont  fait  une  infinité  de  ques- 
tions inutiles,  soit  sur  sa  per- 
sonne, soit  sur  la  ville  ou  il  ré- 
gnait. Quelques-uns  ont  cru  qu’il 
était  roi  de  Jérusalem  ; d’autres, 
que  Salem  était  une  ville  diffé- 
rente, située  près  de  Scvthopo- 
îis  , la  même  où  arriva  Jacob  à 
son  retour  de  Mésopotamie.  Les 
Juifs  p»  étendaient  que  Melchisé- 
dech était  le. même  que  Sem  , 
fils  de  Noé  ; Origène  a cru  que 
c’était  un  ange.  Les  hérétiques 
nommés  Melchisédécims , pre- 
nant à la  lettre  ce  (jue  dit  saint 
Paul,  que  Melchisédech  n’avait 
ni  père  ni  mère,  ni  généalogie, 
soutenaient  que  ce  n’était  pas  un 
homme,  mais  une  vertu  céleste, 
supérieure  à Jésus-Christ  même 
(voy.  la  fin  de  l’art.  Théodote  de 

Tome  XI. 
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Bysance  );  d’autres  ont  prétendu 
que  c’était  le  Saint-Esprit  : mais 
il  paraît  certain  que  saint  Paul  a 
voulu  précisément  faire  remar-. 
quer  le  silence  de  l’Écriture  sur 
l’origine  et  les  liaisons  terrestres  * 
deMelchisédech  (tandisquedaus 
toute  autre  occasion  elle  fait 
mention  des  ancêtres  au  moins  * \ 
immédiats) commeun  traitd’une 
plus  grande  ressemblance  avec 
le  pontife  éternel  , dont  il  était 
déjà  la  figure  par  son  titre  de 
Prêtre  du  Très-Haut , et  par  la 
matière  de  son  sacrifice. 

MELCHTAL  ( Arnold  de  ),  na- 
lif  du  canton  d’Underwald  en 
Suisse  , est  un  des  principaux 
fondateurs,  auteurs  de  la  liberté 
helvétique.  Handenberg , gou- 
verneur pour  Albert  d’Autriche, 
ayant  fait  enlever  au  père  d’Ar- 
nold, riche  propriétaire  de  Melch- 
tal,  une  paire  de  bœufs  de  sa 
charrue  : Ces  paysans , dit  le 
valet  du  tyran, peuvent  bien  eux- 
mémes  traîner  la  charrue  s'ils 
veulent  avoir  du  pain.  Le  fils  Ar- 
nold, irrité  de  ces  paroles  ou- 
trageantes, frappa  le  valet,  lui 
cassa  un  doigt,  et  évita  la  ven- 
geançp  du  maître  par  la  fuite; 
mais  cette  vengeance  s’exerça 
cruellement  sur  le  père,  à qui  . 
le  gouverneur  fit  crever  les 
yeux.  Arnold  se  joignit  alors  à 
\Verner  Stauffaccher , à Walter  • 
Furst  et  à Guillaume  Tell,  et 
les  fit  soulever  contre  la  domi- 
nation de  la  maison  d’Autriche. 

Tel  fut  le  commencement  de  la 
république  des  Suisses.  11  paraît 
cependant  que  l’événement  qui 
décida  la  révolte  des  Suisses,  et 
provoqua  les  armes  des  Autri*- 
çhiens,  est  différent  de  tout  ce 
que  l’on  raconte  communément 
à ce  sujet,  et  n’est  pas  tout-à- 
fait  si  honorable  à la  liberté  hel- 
vétique. ( Voyez  Tell.  ) Quoi  f 
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qu’il  eu  soit,  l’empereur  Albert 
d'Autriche,  qui  voulait  punir 
les  révoltes,  Fut  prévenu  par  la 
mort.  Le  duc  d Autriche  Léo- 
pold assembla  contre  eux  20,000 
hommes.  Les  Suisses  se  condui* 
si  rerit  comme  les  Lacédémo- 
niens j tout  leur  pays  était  une 
espèce  de  Thermopyles.  Ils  at- 
tendirent, au  nombre  de  4 ou 
5oo , la  plus  grande  partie  de 
l’armée  autrichienne  au  pas  de 
Morgarten,  et  la  mirent  en  fuite, 
en  lançant  sur  elle  des  flèches  et 
des  pierres.  Les  autres  corps  de 
l’année  ennemie  furent  battus 
en  même  temps  par  un  aussi 
petit  nombre  de  Suisses.  Cette 
victoire  ayant  été  gagnée  dans 
le  canton  de  Schwitz,  les  deux 
autres  cantons  donnèrent  ce  nom 
à leur  confédération.  Petit  à 
petit,  les  autres  cantons  entrè- 
rent dans  l’alliance.  Berne  ne  se 
ligua  qu’en  i352;  et  ce  ne  fut 
u’en  1 5 13  que  le  petit  pays 
’Appenzel  se  joignit  aux  autres 
cantons,  et  acheva  le  nombre  de 
treize.  Depuis  cette  époque,  la 
liberté  des  Suisses  s’est  toujours 
maintenue  malgré  le  défaut  de 
leur  constitution,  qui  est-l’cn- 
semblc  le  plus  mal  ourdi  qu’il 
y ait  jamais  eu  dans  aucun 
genre  de  gouvernement,  ou  plu- 
tôt qui  ne  forme  aucun  ensem- 
ble, et  qui  n’est  qu’une  union 
précaire  de  plusieurs  petits  états 
isolés  , jadis  opposés  entre 
eux  et  affaiblis  par  de  cruelles 
guerres  civiles.  Aussi  les  Suis- 
ses, tant  soit  peu  versés  dans  la 
politique , sont-ils  eux-mêmes 
surpris  de  leur  indépendance  : 
ils  appellent  leur  républi- 
que, Vonjusio  divînitus  servata. 
On  croit  communément  que 
c’est  aux  montagnes  du  pays 
qu’ils  sont  redevables  de  la 
conservation  de  leur  liber- 
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té  ; cependant  les  cantons  de  . 
Schaffhouse  , Zurich  , Berne  , 
Fribourg,  Sol  cure,  Bâle,  ne  sont 
pas  plus  défendus  par  les  mon- 
tagnes qu’une  multitude  d’au- 
tres provinces  qu’on  envahit 
tous  les  jours  j et  si  une  fois  ces 
cantons  étaient  subjugués,  le 
reste  formerait  difficilement  un 
état  florissant  et  durable. 

MÉLÉAGRE,  filsd’OEnée,  roi 
de  Calvdon , et  d’Althée.  Sa  mère 
accouchant  de  lui,  vit  les  trois 
Parques  auprès  du  feu.,  qui  y 
mettaient  un  tison,  en  disant  : 
Cet  enfant  vivra  tant  que  ce  tison 
durera.  Althée  alla  prompte- 
ment se  saisir  du  tison  , l’étei- 
gnit, et  le  garda  bien  soigneu- 
sement. S011  fils,  à l’âge  de  i5 
ans,  oublia  de  sacrifier  à Diane, 
qui,  pour  s’en  venger,  envoya 
un  sanglier  ravager  tout  le  pays 
de  Caîydon.  Les  princes  grecs 
„ s’assemblèrent  pour  tuer  ce 
monstre,  et  Méléagre  à •leur 
tête  fit  paraître  beaucoup  de 
courage.  Atalante  blessa  la  pre- 
mière le  sanglier,  et  cette  beauté 
guerrière  lui  en  offrit  la  hure, 
comme  la  plus  considérable  dé- 
pouille. Les  frères  d’Althée, 
mécontents  de  cette  déférence, 
prétendirent  l’avoir  mais  le 
jeune  prince,  jaloux  d’un  pré- 
sent qui  flattait  son  orgueil,  et 
qui  venait  surtout  d’une  main 
chère , tua  ses  oncles  , et  en 
resta  possesseur.  Althée  vengea 
la  mort  de  scs  frères,  en  jetant 
au  fcû  le  tison  fatal;  et  Méiéagre 
aussitôt  se  sentit  dévorer  les  en- 
trailles, et  périt  misérablement. 
— Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Méléagre  , roi  de  Macé- 
doine, l’an  280  avant  J.-C. 

MÉLÉAGRE,  poète  grec,  na- 
tif de  Gadare  ( autrement  Sé-  _ 
leucie)  en  Syrie,  florissait  sous 
le  règne  de  Séleucus  VI,  dernier 
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des  rois  de  Syrie.  11  fut  élevé 
à Tyr  , et  finit  ses  jours  dans 
l’île  de  Coos,  anciennement  ap- 
pelée Mérope.  C’est  là  qu’il  fit 
le  recueil  d’Epigrammes  grec- 
ques que  nous  appelons  Y An- 
thologie, [11  faut  observer  que 
le  mot  Epigramme , dans  son 
seus  primitif,  n’indiquait  pas 
une  satire.  ] MéJéagre  rassem- 
bla dans  son  Anthologie  ce 
qu’il  avait  trouvé  de  plus  fin 
et  de  plus  saillant  . dans  les 
ouvrages  de  4^  poètes  , [Ou 
pour  mieux  dire,  il  cite  l’un 
après  l’autre  ces  4^  poètes  , 
les  comparant  chacun  à une 
Jleur , ce  qui  le  fit  donner  à 
son  ouvrage  le  titre  de  guir - 
lande . ] La  disposition  des  épi- 
grammes  de  ce  recueil  fut  sou- 
vent changée  dans  la  suite,  et 
l’on  y fit  plusieurs  additions.  Le 
moine  Planude  le  mit,  en  38o, 
dans  l’état  où  nous  l’avons  ac- 
tuellement, Fraucfort , 1600  , 

in-folio.  Parmi  ces  épigrammes, 
il  y en  a dont  la  tournure  plaît. 
[ Ceux  qui  ont  ajouté  à V An- 
thologie de  Méléagre,  sont  Phi- 
lippe de  Thessalonique  ( i5o  ans 
avant  J.-C.),  patinas  (sous 
Justinien  ; au  dixième  siècle , 
Céphalas  fit  un  extrait  des  trois 
recueils,  que  le  moine  Planude 
abrégea  sans  discernement  ni 
critique.  1 

MELÈCE,  ou  plutôt  Meltce, 
Melicius  , évêque  de  Lycopolis 
en  Egypte,  fut  déposé  dans  un 
synode,  tenu  vers  3o5,  par  saint 
Pierre  d’Alexandrie,  pour  avoir 
sacrifié  aux  idoles  pendant  la 
persécution.  Ce  prélat  indocile 
forma  un  schisme  en  3oG,  et 
eut  des  partisans,  qu’on  appela 
Méléciens.  Les  méléciens  n’er- 
rèrent pas  d’abord  dans  la  foi  ; 
ils  fu  rent  même  des  premiers  et 
des  plus  ardents  à combattre 
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les  ariens;  mais  ceux-ci  gagnè- 
rent insensiblement  leur  amitié, 
et  il  se  forma  entre  eux  une 
ligue  solennelle  pour  calomnier 
et  persécuter  saint  Athanase , 
suivant  la  politique  générale  des 
sectaires,  qui,  tout  divisés  qu’ils 
sont,  se  réunissent  dans  le  des- 
sein de  déchirer  le  sein  de  l’E- 
glise, et  d’outrager  les  défen- 
seurs de  la  doctrine  catholique. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
méléciens  avec  les  méléciens  ca- 
tholiques, dont  il  est  fait  men- 
tion dans  l’article  suivant.  Mé- 
lèce  mourut  vers  3^6,  dans  l’es- 
prit de  rébellion  qui  l’avait 
animé  pendant  sa  vie. 

MÉLECEde Melitine  ( Saint), 
villede  lapetite  Arménie,  homme 
irrépréhensible,  juste,  sincère  , 
craignant  Dieu  , et  d’une  dou- 
ceur admirable,  fut  élu  évêque 
de  Sébaste  en  357.  Affligé  et 
lassé  de  l’indocilité  de  son  peu- 
ple, il  se  retira  à Bcrée,  d’où  il 
fut  appelé  à Antioche  et  mis  sur 
le  siège  de  cette  ville  du  con- 
sentement des  ariens  et  des  or- 
thodoxes, en  36o.  Plusieurs  ca- 
tholiqnes  refusèrent  de  recon- 
naître Mélèce  , sous  prétexte 
que  les  ariens  ayant  eu  part  à 
son  élection,  elle  devait  être 
censée  irrégulière  : ils  furent 
appelés Eustathiens,  parce  qu’ils 
continuèrent  de  tenir  leurs  as- 
semblées à part  depuis  la  mort 
de  saint  Eustathe.  On  donna 
le  nom  de  méléciens  aux  ortho- 
doxes qui  se  soumirent  à saint 
Mélèce,  Telle  fut  l’origine  du  À 
schisme  qui  divisa  long-temps 
l’Eglise  d’Antioche.  Quelque 
temps  après , ayant  défendu 
avec  zèle  la  doctrine  catholique, 
Mélèce  fut  déposé"  par  les  ariens, 
ui  ordonnèrent  à sa  place  un 
es  leurs,  nommé  Euzoïus,c t 
firent  reléguer  Mélèce  au  lieu  de 
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sa  naissance , par  l’empereur 
Constance.  Les  eustathiens  élu- 
rent Paulin  pour  leur  évéque, 
et  il  fut  sacré  par  Lucifer  de  Ca- 
gliari,  qui  passait  par  Antioche 
en  revenant  du  lieu  de  son  exil  • 
Je  schisme  n’en  fut  que  plus  dif- 
ficiles éteindre.  Mélèce,  de  re- 
tour à Antioche,  fut  persécuté 
de  nouveau,  et  envoyé  deux 
fois  en  exil  sous  l’empire  de  Ju- 
lien J’apostat  et  sous  celui  de 
Valens.  Enfin,  l’an  378,  Mélèce, 
qui  n’avait  que  des  vues  pacifi- 
ques, proposa  à Paulin  qu’a  près 
la  mort  de  l’uu  des  deux^  le 
survivant  demeurerait  seul  évê- 
que, et  que  cependant  ils  gou- 
verneraient l’un  et  l’autre,  dans 
l’Eglise  d’Antioche,  les  ouailles 
qui  les  reconnaissaient  pour 
leurs  pasteurs  : la  proposition 
fut  acceptée.  Le  schisme  ne  fut 
pas  terminé  à la  mort  de  Mélèce, 
et  ne  finit  que  sous  l’épiscopat 
de  saint  Alexandre  d’Antioche, 
vers  l’an  4^5.  Théodose,  associé 
à l’empire  par  Gratien  , convo- 
qua un  concile  à Constantinople 
en  38i , auquel  Mélèce  présida. 
L’empereur  ne  le  connaissait 
que  de  réputation;  mais  peu  de 
jours  avant  que  d’être  élevé  à 
l’empire,  il  avait  vu  en  songe 
l’illustre  prélat  le  revêtir  d’un 
manteau  impérial.  Quand  les 
évêques  assembles  en  concile 
vinrent  le  saluer  pour  la  pre- 
mière fois,  il  défendit  qu’on  lui 
montrât  Mélèce,  et  à l’instant 
il  courut  à lui,  et  baisa  la  maiu 
qui  l’avait  couronné.  Mélèce 
mourut  à Constantinople,  pen- 
dant la  tenue  du  concile,  avec 
la  gloire  d’avoir  souffert  trois 
exils  pour  la  vérité.  Les  évêques 
le  pleurèrent  comme  leur  père. 
Saiut  Grégoire  de  Nysse  et 
saint  Chrysostômc  nous  ont  lais- 
sé son  oraison  funèbre. 
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MELECE  Syrîque,  protosyn- 
celle  de  la  grande  église  de  Cons- 
tantinople au  xvnc  siècle,  se  dis- 
tingua par  son  savoir.  11  fut  en- 
voyé par  son  patriarche  en  Mol- 
davie, pour  examiner  une  pro- 
fession de  foi , composée  pour 
l’Eglise  de  Russie,  par  Cyril  1c- 
Lucar.  Cette  confession  fut  adop- 
tée eiu658  pactoutes  les  Eglrses 
d’Orient,  dans  un  concile  de 
Constantinople;  Panagiotti,  pre- 
mier interprète,  de  la  Porte,  la 
fit  imprimer  en  Hollande.  On  a 
encore  de  Mélèce  une  Disserta- 
tion que  Renaudota  fait  impri- 
mer dans  un  recueil  de  Traites 
sur  l'Eucharistie , 1^09,  Paris, 
in-4°.  Ou  la  trouve  en  grec  et 
en  latin  dans  le  Traite  de  la 
croyance  de  l'Eglise  orientale 
sur  la  transsubstantiation,^ ar  Ri- 
chard Simon.  Mélèce  était  né  en 
i586  dans  la  capitale  de  l’île  de 
Candie,  et  mourut  à Galata  le 
1 7 avril  1 604 • On  peut  consulter 
Ja  Vie  de  Mélèce ; parDosithée 
on  en  trouve  l’analyse  dans  le 
Traité  de  la  perpétuité  de  la  foi, 
tom.  4* 

+ M ÉLENDEZ-V  ALDEZ  ( Jca  n - 
Antoine),  célèbre  poète  espa- 
gnol, né  à Ri  ocra,  en  Estrama- 
doure,  en  i754,  d’une  famille 
honnête.  Il  fit  ses  études  à Sala- 
manque, et,  à l’âge  de  22  ans, 
y fut  reçu  docteur  en  droit. 
Ayant  concouru  pour  une  chaire 
de. belles-lettres  dans  la  même 
université,  il  l’obtint  et  la  rem- 
plit avec  succès.  Né  poète  et 
nourri  des.  classiques  latins  , 
grecs  , italiens  et  espagnols,  son 
premiel  début,  L'Eloge  delà  vie 
champêtre , fut  couronné  par  l’a- 
cadémie espagnole,  quoiqu’il 
eut  pour  concurrent  Don  Tho- 
mas Yriarte,  auteur  du  poème 
de  la  Musique  et  des  Fables  lit- 
téraires. On  reconnut  dans  le 
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premier  ouvrage  de  Mélendez, 
ïa  pureté,  l'élégance  de  Que- 
vedo  , les  grâces  de  Villegas,  et 
on  attendit  dans  le  jeune  auteur 
un  nouvel  Anacréon  espagnol. 
Son  églogue  de  Balhille  lui  mé- 
rita encore  un  prix  de  la  même 
académie.  Intime  ami  de  Jovel- 
lanos,  qu’il  rappelle  souvent 
dans  ses  poésies,  cet  excellent 
littérateur  le  guida  dans  ses  étu- 
des, et  l’encouragea  dans  ses 
premiers  essais.  En  1789,  il  fut 
nommé  juge  au  tribunal  d’appel 
deSaragosse,  et  huit  ans  après, 
il  se  rendit  à Madrid  pour  y 
exercer  les  fonctions  de  fiscal  ou 
procureur  du  roi.  Les  occupa- 
tions de  son  emploi  ne  l’empê- 
chant pas  de  se  livrera  son  goût 
favori  , il  donna  plusieurs  ou- 
vrages de  poésie  qui  augmentè- 
rent sa  réputation.  Lors  de  l’in- 
vasion de  l’Espagne  par  les  Fran- 
çais, en  1808,  se  trouvant  en 
mission  dans  les  Asturies  , il  fut 
témoin  d’n  ne  émeute  populaire  ; 
elle  l’effraya  tellement,  qu’il 
prit  la  fuite  sans  savoir  où  se  ré- 
fugier. Ayant  rencontré  l’armée 
française , il  crut  s’y  trouver 
plus  en  sûreté.  11  apprit  bien- 
tôt et  l’abdication  de  la  famille 
royale,  etle  nom  du  nouveau 
souverain  que  Napoléon  avait  im- 
posé à l’Espagne.  11  suivit  de 
mauvais  conseils,  et  prêta  ser- 
ment à Joseph  ttuonaparte,  qui  , 
repoussé  par  le  vom  de  l'im- 
mense majorité  des  Espagnols, 
cherchant  à s’attirer  les  person- 
nages les  plus  distingués  par 
leur  naissance  ou  leurs  talents, 
nomma  Melendez  conseiller  d’é- 
tat, et  directeur  de  l’instruction 
publique.  La  chute  de  Napoléon 
(en  1 S 1 4 ) ayant  ramené  à Ma- 
drid le  roi  légitime , Mélendez 
fut  exilé  de  l’Espagne,  avec  plu- 
sieurs autres  partisans  de  Jo- 
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seph,  connus  sous  les  noms  de 
josephins  oud ’afranccsados.  Mé- 
Jendez  pouvait  peut-être  trouver 
une  excuse  dans  son  manque  de 
fortune,  et  le  besoin  qu’il  avaitj 
pour  vivre,  des  émoluments  de 
son  emploi , que  le  changement 
de  dvnastie  lui  aurait  fait  per- 
dre s’il  n’avait  pas  adhéré  à ce 
changement  : il  devait , sans 
doute  , prendre  les  aimes  contre 
l’usurpateur  , à l’exemple  de  ses 
vaillants  compatriotes,  mais  Mé- 
lendez n’étailpas,  comme-  Que- 
vedo,  Ercilla  et  Lobo  , poète  et 
uerrier.  Réfugié  dans  le  midi 
e la  France,  il  y vivait  d’une 
pension  que  lui  faisait  le  gou- 
vernement français , et  mourut1, 
à Montpellier,  le  21  mars  1817  , 
âgé  de  63  ans.  Ses  poésies  , re- 
cueillies en  3 vol.,  furent  im- 
primées à Valladolid  , en  1798, 
et  eurent  plusieurs  éditions.  La 
pureté,  le  bon  goût,  l’élégance, 
la  douceur,  l’expression,  sont 
les  principales  qualités  qui  dis- 
tinguent ce  poète.  Il  est  tour-à- 
tour  Pindare,  Anacréon,  Ho- 
race, se  distinguant  surtout 
dans  les  épîtres,  les  poésies  ana^ 
créon tiques,  et  dans  les  odes. 
Son  3<?  volume  contient  un  dra- 
me pastoral,  classique  en  son- 
genre,  intitulé  LesNoces  de  Ga - 
mâche , et  qui  obtint  Je  prix  de 
l’académie  espagnole.  Un  autre 
morceau  digne  des  plus  grands 
éloges  est  son  poème  de  Lachutc 
de  Luzhel , nom  que  les  Espa- 
gnols donnent  à Lucifer,  avant 
sa  rébellion.  Mélendez  respecte 
toujours  la  morale  , même  dans 
ses  chansons  bachiques , ce  oui 
n’est  pas  un  léger  mérité  dahs 
un  poète  de  notre  siècle,  où  l’on 
n’écril  guère  en  prose  et  en  vers 
Sans  insulter  aux  mœurs  et  à la 
religion.  C’est  ainsi  que  s’ex- 
prime M.  Boute rweek  en  parlant 
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de  ce  poète,  dans  son  Histoire 
de  la  poésie  Espagnole , tora.  2, 
pag.  24*  et  a42-»  * L’historieu 
0 le  plus  impartial,  dit-il',  s’il 
» est  sensible  aux  charmes  de  la 
» vraie  poésie , si  rare  de  nos 

• jours,  ne  peut  parler  que  sur 

* le  ton  du  panégyrique  de  cette 

* imagination  aussi,délicate  que 
» .vive  et  toujours  fidèle  à la  na- 
» turej  de  cette  vérité  de  senti- 
» xnent,  de  cette  finesse  de  tour- 
» n,üres , et  d’un  style  aussi  clas- 
» siqtie  par  sa  précisioq  et  son 

• éloquence,  jointe  à la  plus 

» harmonieuse  versification.  Me- 
» lendez  a marché , dès  sa  jeu- 
» nesse,  sur  les  traces  d’Horace, 
» de  Tibulle,  d’Anacréon  et  de 
» Vijlegas...  » - _ 

fc.MELÈS,  roi  de  Lydie,  suc- 
céda _ à sou  père  Aliarte,  747 
ans  avant  J.-C.,  et  fut  pcrc  de 
Candaule,  le  dernier  des  Héra- 

MÉLICERTE.  Voyez  P a le- 
mon.^ 

MELÏER.  Voyez  Meslier, 

MELIN.  Voyez  Saint-Gelais. 

MELISSA,  fille  de  Mélisseus 
roi  de  Crète,  selon  là  fable,  eut 
soin,  avec  sa  sœur  Anialthée,  de 
nourrir  Jupiter  de  lait  de  chèvre 
et  de  miel.  On  dit  qu’elle  in- 
venta la  manière  de  préparer  le 
miel  : ce  qui  a donné  lieu  de 
feindre  qu’elle  avait  été  changée 
en  abeille ii*  4; b ?; . ? • / 

MÉL1SSUS  de  Samos,  philo- 
sophe grec,  disciple  de-Parmé- 
nide  d’Elée,  exerça  dans  sa  pa- 
trie la  charge  d’amiral  avec  un 
• pouvoir  et  des  privilèges  par- 
ticuliers. 11  prétendait  que  cet 
umvers  est  infini,  immuable, 
immobile,  unique  et  sans  au- 
cun vide,  et  qu’on  ne  pouvait 
rien  avancer  sur  la  Divinité, 
parce  qu’on  n’en  avait  qu’une 
\ connaissance  imparfaite.  Ce  phi- 


MEL 

l.  ’ V « > 

Iôsophe  vivait  vers  l’an  444&v*Dt 
J>**C.  * - y-  '-  '/.V  ‘S  ’"1 

MËLITON  (Saint),  né  dans 
l’Asie  , gouverna  . l’Eglise  des 
Sardes  en  Lydie  sous  Marc-Au- 
rèle.  Il  présenta  à ce  prince  en 
1 7 1 , pour  les  chrétiens , une  Apo- 
logie, dont  Eusèbe  et  les  autres 
anciens  écrivains  ecclésiastiques 
font  l’éloge.  Cette  apologie,  uon 
plus  que  les  autres  ouvrages  de 
Méliton,  n’est  point  parvenue 
à la  postérité,  excepté  quelques 
fragments  qu’on  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  pères.  On  voit 
par  c)e8  fragments  qu’il  ensei- 
gnait de  la  manière  la  plus  claire, 
que  Jésus-Christ  était  véritable- 
ment Dieu  avant  tous  les  siècles 
et  véritablement  homme  depuis 
- sa  naissance  de  la  sainte  Vierge- 
Ces  passages,  .ont  servi  merveil- 
leusement à confondre  les  ariens 
et  les  eusébiens.  11  donna  dans 
un  de  ses  ouvrages  le  catalogue  ' 
des  livres  de  l’ancien  Testament, 
que  l’Eglise  -^universelle  rccon-- 
naît  pour  canoniques  ; ce  cata- 
logue nous  a été  conservé  par 
. Eusèbe.  Tertullien  et  saint  Jé- 
rôme parlent  de  lui  comme  d’un 
excellent  orateur  et  d’un  habile 
écrivain..  Sa  vertu  et  sa  modes- 
tie relevaient  l’éclat  de  ses  ta- 
lents. L’Eglise  honore  sa  mé- 
moire le  Ier  avril.  Voyez  la  dis- 
sertation de  Ch.  Chr.  Woog^* 
De  Melitone  Sardium  in  Asia 
epweopOj'Leipsick , 1744»  io-4°- 
. -MÉLITON,  ou  Mélithon,  est 
le  nom  du  plus  jeune  des  4o 
-‘martyrs  de  Sébaste,  qui  souf- 
frirènt  la  mort  sous  l’empereur 
Lici ni  lis.  Cômme  il  vivait  en- 
core lorsque  les  païens  ertime- 
nèrent  les  corps  de  ses  généreux 
compagnons,  sa  mère  suivit  le 
convoi  en  « portant  son  fils 
mourant,  reçut  ses  derniers 
soupirs,  et  le  déposa  sur  le  bu- 


; MEL 

cher,  qui  consuma  toutes  ces 
victimes. 

MÉLITUS  , orateur  et  poète 
grec,  fut  i’un  des  principaux 
accusateurs  de  Socrate  l’an  40ü 
avant  J. -G.  il  soutint  son  accu- 
sation par  un  discours  travaillé, 
plein  d’une  éloquence  vive  et 
brillante.  On  prétend  que  l’ac- 
cusation d’athéisme , intentée 
contre  Socrate,  tombait  à faux, 
puisque  le  philosophe  ne  se  mo- 
quait que  des  faux  dieux;  mais 
comme  il  n’est  pas  certain  qu’il 
ait  prêche  l’unité  de  Dieu  d’une 
manière  à confondre  cette  accu- 
sation, il  ne  faut  pas  s’étonner 
qu’elle  ait  prévalu.  Les  Athé- 
niens, accoutumés  à absoudre 
et  à condamner  par  caprice  et 
selon  l’humeur  volage  qui  fai- 
sait leur  caractère,  condamnè- 
rent Mélitus  à mourir  quelque 
temps  après  qu’ils  eureut  fait 
subir  la  mort  à Socrate.  F oy. 
Anytus. 

ME  LL  AIN  ( Claude  ),  dessina- 
teur et  graveur  français,  né  à 
Abbeville  le  u3  mai  1598,  mort 
à Paris  le  9 octobre  1G88.  L’œu- 
vre de  ce  maître  est  considéra- 
ble. Ses  estampes  sont  la  plupart 
d’après  ses  dessins  : sa  manière 
est  des  plus  singulières.  11  tra- 
vaillait peu  ses  planches,  sou- 
vent il  n’employai  t qu’une  seule 
taille;  mais  Part  avec  lequel  il 
savait  l’enfler  ou  la  diminuer, 
donne  à ses  gravures  un  très 
bel  effet.  Ses  plus  beaux  ouvra- 
ges sont  : i°  le  Portrait  du  mar- 
quis Justiniani;  2°  celui  du  pape 
Clément  FIII ; 3°  la  Galerie 
justinicnne ; 4°  une  sainte  J'cice, 
qui  est  d’un  seul  trait  en  rond, 
commençant  par  le  bout  du  nez, 
et  continuant  de  cette  manière 
à marquer  tous  les  traits  du  vi- 
sage. Mellan  n’a  été  surpassé 
par  aucun  graveur  dans  cette 
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manière  de  graver  d’un  seul  trait, 
dont  il  est  l’inventeur. 

MELON  (Jean-François),  né  à 
Lulle,  alla  s’établir  à Bandeaux, 
où  il  engagea  le  duc.  de  la  Force 
à fonder  un  académie , qui  fut 
ouverte  le  12  septembre  1712. 

Il  fut  secrétaire  perpétuel  de 
cette  compagnie,  qui  embrasse 
tous  lesobjetsdes  différentesaca- 
démics  de  Paris.  Le  duc  de  la 
Force  l’ayant  appelé  auprès  de 
lui,  lorsqu’il  prit  part  au  minis- 
tère sous  la  régence  , J a cour 
l’employa  dans  Jes  affaires  les 
plus  importantes.  Il  mourut  à 
Paris  le  24  janvier  1738.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : i°  un 
Essai  politique  sur  le  commette, 
dont  la 2e édition  de  i736,in-i2, 
est  la  meilleure.  Cet  essai  con- 
tient, dans  un  petit  espace,  de 
grands  principes  de  commerce, 
de  politique,  de  finance,  appuyés 
par  des  exemples  qui  se  présen- 
tent lorsque  le  sujet  le  demande. 
Son  style,  comme  ses  pensées, 
est  mâle  et  nerveux,  quoique  dé- 
figuré par  des  fautes  de  langage 
et  d’impression.  Quelques-unes 
de  ses  opinions  ont  été  réfutées 
par  M.  du  Tôt,  dans  ses  Re- 
flexions sur  le  commerce  et  les 
finances , 1738,  avoi.  in-12;  2p 
Mahmould  le  Gasncvide , in-12, 
avec  des  notes.  C’est  une  his- 
toire allégorique  de  la  régence 
du  duc  d’Orléans;  3°  plusieurs 
Dissertations  pour  l’académie  de 
Bordeaux. 

MELOT  (Anicet),  avocat,  né  à 
Dijon  en  1697  , acquit  daus  sou 
pays  natal  et  à Pans,  où  il  con- 
tinua ses  études,  des  connais- 
sances très  variées.  Elles  lui  fi- 
rent un  nom,  et  l’académie  des 
inscriptions  l’appela  dans  ‘ son 
sein  en  1738.  Elle  n’eut  point  a 
se  repentir  de  son  choix:  il  en- 
richit ses  Mémoires  de  plusieurs 
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dissertations  intéressantes.  Nom- 
mé en  1741  pour  être  garde  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi,  il  travailla  au  Catalogue 
des  richesses  que  renferment  ces 
immenses  archives  de  la  littéra- 
ture. L’abbé  Sali ier  ayant  dé- 
couvert un  manuscrit  de  Y His- 
toire de  saint  Louis  par  Joinville, 
manuscrit  de  l’an  i3o9  , et  le 
plus  ancien  qu’on  connaisse,  il 
s’agissait  de  douner  au  public  ce 
morceau  curieux.  On  voulait  y 
joindre  deux  autresouvragesqui 
n’avaient  point  encore  paru:  la 
Vie  du  même  saint  Louis  par 
Guillaume  de  Nangis,  et  les  Mi- 
racles de  ce  prince  , décrits  par 
le  confesseur  de  la  reine  Margue- 
rite sa  femme.  Un  glossaire  de- 
venait d’une  nécessité  indispen- 
sable pour  entendre  ces  auteurs. 
C’est  à ce  travail  que  Melot  s'ap- 
pliqua pendant  deux  ans  ; et  il 
commençait  à mettre  en  œuvre 
ses  matériaux , lorsqu’il  fut  frap- 
pé d’apoplexie  le  8 septembre 
1 7 60 . 1 1 ino u r u t de u x j o u rs  après, 
à 63  ans.  Les  qualités  de  son 
. ame  faisaient  aimer  les  lettres; 
onadmiraitmoinsen  lui  la  scien- 
ce que  la  candeur,  la  droiture, 
l’égalité,  la  modestie,  la  simpli- 
cité, lacomplaisancc,  la  douceur, 
la  probité.  Son  édition  de  Join- 
ville parut  en  1761 , in-fol.  [Me- 
lot possédait  le  grec,  le  latin, 
l’hébreu,  l’italien  et  l’anglais. 
Parmi  les  Dissertations  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l’académie, 
on  cite  celle  sur  la  prise  de  Rome 
parles  Gaulois , où  il  s’efforce  de 
prouver,  contre  l’avis  de  Tite- 
Live,  que  le  ('apitoie  céda  ainsi 
que  la  ville  de  Roine,  aux  armes 
gauloises:  n’y  aurait-il  pas  dans 
cette  assertion  un  sentiment  pa- 
triotique, un  peu  exagéré?]. 

MELPOMÈNE,  l’une  des  neuf 
Muses,  déesse  de  la  tragédie.  On 
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la  représente  ordinairement  sous 
la  figure  d’une  jeune  fille,  chaus- 
sée d’un  cothurne,  tenant  des 
sceptres  et  des  couronnes  d’une 
main,  et  un  poignard  de  l’au- 
tre. 

MELUN  (Simon  de),  seigneur 
de  la  Loupe,  d’une  maison  an- 
cieune  , féconde  en  grands  hom- 
mes, suivit  saint  Louis  en  Afri- 
que l’an  1270,  et  se  signala  au 
siège  de  Tunis.  A son  retour,  il 
fut  fait  maréchal  de  France  en 
1293  , et  fut  tué  à la  bataille  de 
Court  ray  en  i3o2. 

MELUN  ( Jean  II , vicomte  de ), 
succéda  en  1 35o , à son  père  Jean 
lerdans  la  charge  de  grand-cham- 
bellan de  France.  Il  se  trouva  à 
la  bataille  de  Poitiers  avec  Guil- 
laume, archevêque  de  Sens  , son 
frère,  et  à la  paix  de  Brétigni 
en  i359,  H eut  Part  a toutes  les 
grandes  affaires  de  son  temps, 
et  mourut  en  i38a  , avec  laT 
réputation  d’un  homme  intelli- 
gent. 

MELUN  (Charles de),  seigneur  • 
de  Nantouillet,  était  un  homme 
plein  d’esprit  et  de  valeur.  Louis 
XI  le  fit,  en  i465,  son  lieute- 
nant-général dans  tout  le  royau- 
me. Ses  envieux  ayant  conspiré  . 
sa  perte,  il  fut  accusé  d’être  d’in- 
telligence avec  les  ennemis  de 
l’état,  et  eut  la  tête  tranchée  en 
i468. 

MELVIL  (Jacques  de),  gen-  * 
tilhomme  écossais,  né  à Halhill 
en  1 534 > fut  page,  puis  conseil- 
ler privé  de  Marie  Stuart  , reine 
d’Ecosse. [Agé  de  quatorzeans,la  • 
reine  régente  d’Ecosse  lui  confia 
sa  fille, Maried’Ecosse, qui  venait 
enrFrance  pour  épouser  le  dau- 
phin, depuis  François  II.  Le  con- 
nétable de  Montmorency  le  de-  . 
manda  à la  reine  , dont  il  était 
page,  etMelvil  resta  attaché  pen- 
dant neuf  ans  à ce  seigneur,  fut 
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blessé  à côté  de  lui  à la  bataille 
de  Saint-Quentin;  lors  delà  dis- 
grâce du  connétable,  il  passa  en 
Allemagne,  resta  trois  ans  au 
service  de  l’électeur  palatin  , vir 
sita  ensuite  l’Italie,  et  appelé  par 
MarieStuart,  il  revint  eu  Ecosse, 
où  il  fut  nommé  conseiller].  Il 
v mourut  en  1606.  On  a de  lui 
des  Mémoires  historiques  des  rè- 
gnes d’Élisabeth,  de  Marie  Stuart 
et  de  Jacques  lCI  , en  anglais , 
Londres,  i683 , in-folio;  en 
français,  i6g4?  2 vol.,  et 
3 vol. 

\MELY-JANIN,  homme  de  let- 
tres, né  en  1^84,  commença  à se 
faire  connaître  par  quelques 
pièces  de  vers,  et  devint  l’un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  l'Em- 
pire. 11  faut  croire  que  ce  fut  à 
ce  titre  qu’il  composa,  en  181 1 , 
une  ode  sur  la  naissance  du  roi 
de  Rome , fils  de  Napoléon  , au- 

2uel  cette  feuille  était  dévouée. 

.ors  de  la  restauration  , Mely- 
Janin, suivant  son  impulsion  na- 
turelle, applaudit  au  retour  des 
Bourbons;  il  se  tint  à l’écart  pen- 
dant les  cent  jours , et  composa, 
en  1816  une  ode  sur  le  mariage 
de  S.  A.  R.  le  duc  de  Berry. 
Six  ans  après,  il  en  fit  une  autre 
sur  le  rétablissement  de  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV.  C’est  à 
lui  que  l’on  doit  la  vie  dcLaharpe 

2ui  est  en  tête  de  l’édition  du 
ours  de  littérature  en  16  volu- 
mesin-i‘2.  Quelqueschangemens 
ayant  eut  lieu  au  journal  desDé- 
bats  (qui  avoit  porté  pendant 
plusieurs  années  le  titre  de  jour- 
nal de  l’Empire),  Mely-Janin 
passa  à la  Quotidienne  où  il  ré* 
digea  particulièrement  le  feuil- 
leton avec  succès.  11  faisait  en 
même-temps  un  journal  hebdo- 
madaire, les  Lettres  champenoi- 
sesy  quclepublicn’a pointoublié. 
L’ouvrage  de  Mely-Jauin  qui  a 
fait  le  plus  de  bruit  fut  sa  tragé- 
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die  d’Orestc.  Jamais  peut-être 
cabale  ne  s’est  déchaînée  plus 
fortement  contre  une  pièce  de 
théâtre.  Son  auteur  était  connu 
pour.' être  attaché  à la  Quoti- 
dienne , journal  alors  monarchi- 
que , il  11’en  fallait  pas  davantage 
pour  faire  proscrire  d’avance  la 

Eièce  nouvelle.  Une  lettre  pu- 
liée  dans  les  journaux  annon- 
çoit  qu’on  avait  résolu  d’immo- 
ler Oieste  aux  mânes  de  Lalle- 
maut,  la  pièce  fut  jouée  pour  la 
première  fois  le  iG  juin  1821.  La 
fureur  des  opposants  semblait  ne 
pouvoir  être  aucunement  com- 
primée lorsqu’ils  s’arrêtèrent 
tout-à-coup  au  troisième  acte  , 
comme  terrassés  par  la  beauté  de 
situasion  qu’offre  la  reconnais- 
sance de  la  üme  scène 

• ÉLKCTIH. 

O die  in  1 qui  donc  e»t-tu  , «i  tu  n’e*  pas  Orest*  > 
oneiTB,  la  retournant. 

Oreslc  I qui  m’appelle  ? 

ÉLBCTBE. 

Ah!  reconnais  ta  sœur 

tel  estl’empire  du  beau  véritable  : 
les  cabaleurs  se  turent,  la  tragédie 
fut  achevée.  A la  seconde  repré- 
sentation les  applaudissements 
comprimèrent  tous  les  effors  des 
malveillans;  mais  ils  prirent  si 
bien  leurs  mesures  à la  troisième 
que  le  premiervers  de  la  pièce  ne 
fut  poi nt  prononcé;  la  quatrième 
représentation  fut  annoncée  pen- 
dant un  moisde  suite  sur  les  murs 
de  Paris,  et  chaque  jour  le  nom 
d’Oreste  fut  déchiré  . Le  jour  de 
la  représentation  était  fixé,  lors- 
qu’il survint  unedécision  du  con- 
seil des  ministres  qui  ordonna  la 
suspension  d’Orestc  jusqu’à  nou- 
vel ordre.  Mely  Janin  a fait  jouer, 
depuis, au  premier  théâtre,  Louis 
XI,  espèce  de  drame  qui  a eu  un 
grand  nombre  de  représentations 
quoique  fort  inférieur  à Oreste 
tant  pour  le  genre  que  pour  ré- 
exécution, Mely-Janin  était  atta* 
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que  depuis  quatre  mois  d’affec- 
tions douloureuses  à la  tête.  Ce 
littérateur  modeste  et  estimable 
sous  tous  les  rapports,  succomba 
le  1 4 décembre  *827  regretté  non- 
seulement  de  ses  amis,  mais  de 
tous  ceux  qui  avaient  eu  quel- 
que relations  avec  lui. 

MEMES.  F oyez  Mesmes. 

MEMML  (Simon),  peintre,  na- 
tif de  Sienne,  mort  en  1 345,  âgé 
de  Go  ans  , mettait  beaucoup  de 
génie  et  de  facilité  dans  scs  des- 
sins ; mais  son  principal  talent 
était  pour  les  portraits.  11  pei- 
gnit celui  de  la  belle  Laure  , 
maîtresse  de  Pétrarque,  poète 
célébré,  dont  Memini  était  très 
estimé. 

MEMM1A  (Sulpicia),  femme 
de  Tempereur  Alexandre  Sévère, 
mourut  à la  fleur  de  son  âge. 
Elle  avait  des  vertus;  mais  son 
caractère  était  fier  et  méprisant. 
Elle  reprochait  sans  cesse  à son 
époux  son  extrême  affabilité.  Ce 
prince  lui  répondit  un  jour  : 
Raffermis  mon  autorité  en  me 
rendant  populaire. 

MEMMIUS (C. ) , chevalier  ro- 
main, cultivait  l’éloquence  et  la 
poésie.  Il  fut  gouverneur  de  Bi- 
thynie  ; mais  ayant  pillé  cette 
province,  il  fut  envoyé  en  exil 
ar  César  , Lan  61  avant  J.-C. 
ucrècc  lui  dédia  son  poème, 
bien  propre  par  les  principes 
qu’il  renferme  à tranquilliser 
Memmius  sur  ses  rapines,  ses 
concussions  et  ses  autres  délits. 

MEMNON  , roi  d’Abydoset  fils 
de  Tithon  et  de  l’Aurore.  Achille 
le  tua  devant  Troie  , parce  qu’il 
avait  amené  du  secours  à Priam. 
11  était  de  couleur  noire,  si  on  en 
croit  Virgile  : 

Et  nigri  Mcmnouis  arma. 

Lorsque  son  corps  fut  sur  le  bû- 
cher , Apollon,  à la  prière  d* Au- 
rore, le  métamorphosa  eu  oiseau. 
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On  dit  que  la  statue  de  Memnon 
rendait  des  sons  harmonieux  , 
lorsqu’elle  était  frappée  des  pre- 
miers rayons  du  soleil. 

MEMNON  , de  l’île  de  Rhodes, 
fut  le  plus  habile  des  généraux  de 
Darius,  roi  de  Perse.  11  conseilla 
à ce  prince  de  ruiner  son  propre 
pays , pour  ôter  les  vivres  à l’ar- 
mée d J A I exa  n d re  1 c G ra  n d , e t d 'at- 
taquer la  Macédoine;  mais  ce 
conseil  fut  désaprouvé  des  au- 
tres généraux.  On  se  battit,  et 
les  Perses  furent  vaincus  au  pas- 
sages du  Granique,  l’an  333 
avant  J.-C.  Memnon  défendit 
ensuite  la  ville  de  Milet  avec  vi- 
gueur, s’empara  desîles  deChio  et 
deLesbos  , porta  la  terreur  dans 
toute  la  Grèce  , et  aurait  arrêté 
les  conquêtes  d’Alexandre,  si  la 
mort  n’eût  point  borné  ses  ex- 
ploits. La  perte  de  ce  héros, 
grand  capitaine  et  homme  actif, 
également  propre  à donner  1111 
conseil  et  à l’exécuter  , entraîna 
la  ruine  de  l’empire  des  Perses. 
Barsine , veuve  ae  Memnon  , fut 
faite  prisonnière  avec  la  femme 
de  Darius , et  Alexandre  en  eut 
un  fils  nommé  Hercules. 

MENABENUS  (Apollon),  poè- 
te , naturaliste  , et  premier  mé- 
decin de  Jean  lll,  roi  de  Suède, 
qu  itta  ce  royaume  eu  1081,  passa 
à Vienne  et  de  là  à Milan,  d’où  il 
était  natif.  Nous  avons  de  lui 
plusieurs  ouvrages  , entre  au- 
tres : De  causis  fluxus  et  rejluxus 
aquarum  stockholmensiuni , et 
Tractatus  de  magno  animali 
quod  alcem  vocant  ( en  français 
clan),  Cologne,  1 58  x , in-12. 

MENADES,  femmes  transpor- 
tées de  fureur  qui  suivaient 
Bacchus,et  qui  mirent  en  pièces 
Orphée.  On  les  appelait  aussi 
Bacchantes. 

MÉNAGE  ( Gilles  ) , avocat  , 
poète  bel-esprit , et  savant , né  le 
i5  août  161 3 à Angers,  d’une 
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famille  honnête , montra  de  bou- 
1e  heure  les  dispositions  pour 
les  sciences.  Après  avoir  fait 
avec  succès  ses  humanités  et  sa 
philosophie, il  se  fit  recevoir  avo- 
cat, et  plaida  pendant  quelque 
temps  à Angers , à Paris  et  à Poi- 
tiers. Il  se  dégoûta  du  barreau  , 
embrassa  Tétât  ecclésiastique, 
et  ayant  obtenu  des  bénéfices 
qui  le  mirent  dans  l’aisance  , il 
se  livra  tout  entier  à l’étude  des 
belles-lettres.  Chapelain  le  fit  en- 
trer chez  le  cardinal  deRetz;tnais 
s’étant  brouillé  avec  les  person- 
nes qui  demeuraient  chez  cette 
éminence,  il  en  sortit.  11  alla 
demeurer  dans  le  cloître  Notre- 
Dame,  où  il  tenait  chez  lui,  tous 
les  mercredis  , une  assemblée  de 
gens  de  lettres.  11  avait  beau- 
coup cjjérudition  , et  citait  saus 
cesse,  dans  ses  conversations, 
dès  vers  grecs  , latins  , italiens  , 
français.  Ses  vers  italiens  lui 
méritèrent  une  place  à l’acadé- 
mie de  la  Crusca.  L’académie 
française  lui  aurait  aussi  ouvert 
ses  portes,  sans  sa  Requête  des 
dictionnaires , satire  plaisante 
contre  le  dictionnaire  de  cette 
compagnie.  Ce  qui  fit  dire  à 
Montmaur  : « C’est  justement  à 
» cause  de  cette  pièce  qu’il  faut 
» condamner  Ménage  à être  de 
» l’académie j comme  on  con- 
» damne  un  homme  quia  dés- 
» honoré  une  fille  à l’épouser.  » 
L’Uurueur  de  Ménage  était  celle 
d’un  homme  aigre,  méprisant  et 
présomptueux.  Sa  vie  fut  une 
guerre  continuelle.  L’abbé  d’Au- 
bignac,  Gille  Boileau,  frère  du 
satirique,  Cotin  , Sallo  , Bou- 
liours,  Baillet,  furent  les  prin- 
cipaux objets  de  sa  haine.  Sa 
querelle  avec  l’abbé  d’Aubignac 
vint  de  ce  qu’a  près  avoir  discuté 
les  beautés  de  détail  des  comé- 
dies de  Térencc,  ils  ne  furent 
pas  d’accord  sur  celle  de  ses  pic- 
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ces  qui  méritait  le  premier  rang.  , ' . 

Après  divers  écrits  de  part  et 
d’autre,  et  beaucoup  d’injures 
répandues  sur  le  papier,  tout  le 
feu  de  Ménage  s’éteignit.  11  af-  ^ 

fecta  des  remords  de  conscience, 
et  dit  qu’il  avait  juré  de  ne  jamais 
écrire  ni  lire  des  libelles. Ses  scru- 
pules furent  mal  interprétés. On 
plaisanta  sur  sa  dévotion  , qui  ' \ • 

ne  paraissait  pas  trop  s’accorder 
avec  d’autres  goûts. Ménage  avait 
eu  des  attentions  tendres  pour  - . 

mesdames  de  la  Fayette  et  de  Sé- 
vigné.  Il  aima  surtout  la  pre- 
mière, lorsqu’elle  s’appelait  ma- 
demoiselle de  la  Vergue,  et  la 
célébra  sous  le  nom  de  Lavema. 

L’équivoque  de  ce  mot  avec  le 
mot  latin  Lavema  , déesse  des 
voleurs,  occasiona  uneépigram- 
me  en  vers  latins,  dont  le  sel 
tombe  sur  la  réputation  de  frip- 
pier  de  vers  que  s était  raite  Me- 
nage.  Il  mourut  en  1G92,  à 79 
aus^ses ennemis  le  poursuivirent 
jusque  dans  le  tombeau.  C’est  à 
ce  sujet  que  le  célèbre  La  Mon- 
noye  fit  cette  épigramme: 

Laissons  en  paix  monsieur  Ménage  ; 

C’était  un  trop  bon  personnage  , 

Pour  n’étre  pas  de  ses  amis.  j 

Souffrez  qu’à  son  tour  il  repose,  • 

Lui  dont  les  vers  et  dont  la  proso 

Nous  ont  si  souvent  endormis. 

11  passait  pour  n’avoir  que  de  la 
mémoire. Un  jour,  s’étant  trouvé 
chez  madame  de  Rambouillet 
avec  plusieurs  dames,  il  les  en- 
tretint de  choses  fort  agréables 
qu’il  avait  retenues  de  ses  lec- 
t ures.  Madame  de  Rambouillet , 
qui  s’en  apercevait  bieu , lui  dit: 

« Tout  ce  que  vous  dites,  mon- 
» sieur,  est  agréable  j mais  di- 
» tes-nous  quelque  chose  pré- 
„ » sentemeut  de  vous.  » On  a de 
ce  savant  : i°  Dictionnaire  éty- 
mologique , ou  Origines  de  la  lan- 
gue française , dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  1750,  en  2 
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vol.  in-fol.,  pr*r  les  soins  de  M. 
Jaalt  , professeur  au  College 
royal , qui  a beaucoupaugmenté 
cet  ouvrage,  utile  à plusieurs 
égards,  mais  très  souvent  ridi- 
cule par  le  grand  nombre  d’éty- 
mologie fausses,  ridicules  et  im- 
pertinentes dont  il  fourmille;  2° 
Origines  de  la  langue  italienne  , 
Genève,  i685,  in-fol.  : ouvrage 
qui  a le  mérite  et  les  défauts. du 
précédent.  Ménage  a recueilli  ce 
u’il  a timivé  sur  ce  sujet  dans 
ivers  ouvrage  italiens;  et  plu- 
sieurs académiciens  de  Florence 
lui  ont  fourni  des  matériaux. 
3°  Une  Edition  de  Diogène 
Laërce,  avec  des  observations 
et  des  corrections  estimées  ; 
4°  Remarques  sur  la  langue 
Jrançaise  , en  2 vol.  in  - 12  , 
peu  importantes  ; 5°  VAnti- 
Baillel , en  2 vol.  4 n- 12  : c’est 
une  réfutation  des  Jugements 
des  savants.  Baillet  l’y  avait  fort 
maltraité;  Ménage  voulut  s’en 
venger;  mais  eu  relevant  les 
fautes  de  Baillet,  il  en  fit  de 
nouvelles  que  La  Monnoye. rele- 
va à son  tour  dans  ses  Remar- 
ques sur  V A nti-Baillet'j  6"  His- 
toire de  Sablé  y 1686  in -fol.  , sa- 
vante et  minutieuse;  y0  des  Sa- 
tires contre  Montmaur , dont  la 
meilleure  est  la  métamorphose  de 
ce  pédant  en  perroquet.  On  les 
trouve  dans  le  recueil  de  Sallen- 
gre;  8°  des  Poésies  latines  , ita- 
liennes, grecques  et  françaises  , 
Amsterdam,  1687,  in-12.  Les 
dernières  sont  les  moins  esti- 
mées. Ori  n’y  trouve  que  des  épi- 
thètes, de  grands  mots  vides  de 
sens,  des  vers  pillés  de  tous  cô- 
tés et  souvent  mal  choisis.  90  Ju- 
ris avilis amœnitates , Paris,  1 667, 
in-8°.Ou  donna  après  sa  mort  un 
Menagiana , d’abord  en  un  vol., 
ensuite  en  2,  enfin  en  4>  l’an 
1715.  Cette  dernière  édition  est 
duc  è La  Monnoye,qui  a enrichi 
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ce  recueil  de  plusieurs  remar- 
ues  qui  l’ont  tiré  de  la  foule* 
es  ana ; il  y a pourtant  des 
choses  inutiles. Le  3e  et  le  4e  vo- 
lumes sont  de  peu  d’importance. 
[On  sait  que  Molière  , blessé  de 
quelques  traits  mordants  de  Me- 
nage, et  ennuyé  des  vers  souvent 
boursouflés  de  Chapelain,  les  li- 
vra un  peu  trop  cruellement 
au  ridicule  dans  sa  comédie  des 
femmes  savantes  , Ménage  sous 
le  nom  de  V adius , et  Chapelain 
sous  celui  de  Prissotin’]» 

MÉNAGER.  Voy.  Mesnager. 
MÉNALIPPE , citoyen  de  Thè- 
bes,  qui  ayant  blessé  à mort 
Tvdée  au  siège  de  cette  ville,  fut 
tué  lui-même.  Tydée  se  fit  ap- 
porter la  tête  de  son  ennemi,  et 
assouvit  sa  veugeance  en  la  dé- 
chirant avec  ses  dent%  après 

quoi  il  expira Une  nlle  du 

cenAaure  Chiron  se  nommait 
Menalippe.  Ayant  épousé  Eole  , 
elle  fut  changée  en  jument, et 
placée  parmi  les  constellations. 

MÉNANDRE,  né  à Athènes 
l’an  34?.  avant  J.-C. , est  regardé 
comme  l’inventeur  delà  nouvelle 
comédie  parmi  les  Grecs.  Ce 
poète  n’avait  pas  le  nerf  et  la 
chaleur  d’Aristophane,  mais  ses 
comédies  ont  plus  de  méthode, 
et  sont  mieux  assorties  aux  rè- 
gles du  théâtre.  Le  langage  en 
est  plus  décent,  mais  les  pas- 
sions n’v  parlent  pas  moins  vi- 
vement. De  108  comédies  que  ce 
poète  avait  composées,  et  qu’on 
dit  avoir  été  toutes  traduites  par 
lérence,  il  ne  nous  reste  que 
peu  de  fragments.  Ils  ont  été  re- 
cueillis par  Le  Clerc,  qui  les  pu- 
bl  ia  en  Hollande,  en  1709,  in-8°, 
avec  des  remarques.  Un  critique 
a do  nné  des  Observations  sur  les 
Remarques  de  Le  Clerc , en  1710 
et  17 1 1,  in-8».  Ménandre  se  noya 
près  du  port  de  Pirée,  l’an  293 
avant  J.-C. , à 52  ans.  [ 11  avait 
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aussi  composé  des  Harangues 
dont  Quintilicn  fait  l’éloge;  des 
Discours  et  des  Lettres  adiessées 
au  foi  PtoléméeSoter.  ] 

MÉNANDRE , disciple  de  Si- 
mon le  Magicien , se  fit  chef 
d’une  secte  particulière,  en  chan- 
geant quelque  chose  à la  doc- 
trine de  son  maître.  Il  prétendait 
que  ses  sectateurs  recevaient 
l’immortalité  par  son  baptême. 
Ses  rêveries  eurent  beaucoup  de 
cours  à Antioche. 

MÉNANDR1N.  Voye zMarsile 
de  Padoue. 

MÉNARD  (Claude),  lieute- 
nant de  la  prévôté  d’Angers , où 
il  était  né  en  i58o,  se  signala 

Ï>ar  son  savoir  et  sa  vertu.  Après 
a mort  de  son  épouse,  il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et 
mena  une  vie  très  austère.  11 
eut  beaucoup  de  part  aux  ré- 
formes de  plusieurs  monastères 
d’Anjou.  Ce  magistrat  aimait 
passionnément  l’antiquité.  Une 
partie  de  sa  vie  se  consuma  en 
recherches  dans  les  archives, 
d’où  il  tira  plusieurs  pièces  cu- 
rieuses^ Il  mourut  en  i652,  à 72 
ans,  après  avoir  publié  plusieurs 
ouvrages  : i°  1 1 Histoire  de  saint 
Louis y par  Joinville,  1617,  in- 
4°,  avec  des  notes  pleines  de  ju- 
gement et  d’érudition  ; 20  les  2 
Livres ' de  saint  Augustin  contre 
Julien  y qu’il  tira  de  la  biblio- 
thèque d’Angers;  3°  Recherches 
sur  le  corps  de  saint  Jacques-le- 
Majeur , qu’il  prétend  reposer 
dans  la  collégiale  d’Angers.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  et  dans 
ses  autres  productions  du  sa- 
voir, mais  peu  de  critique  , et 
un  style  dur  et  pesant.  4U  His- 
toire de  Bertrand  du  Guesclinf 
1618,  in-4ü. 

MÉNARD  ( Dom  Nicolas-Hu- 
gues ),  né  à Paris  en  i585,  bé- 
nédictin dans  le  monastère  de 
Saint-Denis,  en  1612,  embrassa 


MÉN  38i 

la  réforme  de  l’ordre  en  1614  , 
et  fut  admis  dans  la  congrégai 
tion  de  Sàint-Maür.  11  fut  un  des 
premiers  religieux  de  cette  con- 
grégation qui  s’appliquèrent  à 
l’éUide.  Il  mourut  à Paris  le  21 
janvier  i644  > dans  l’abbaye  de 
Saint-Gei  main-d  es-Prés,  regardé 
comme  un  homme  de  beaucoup 
d’érudition  et  d’une  grande  jus- 
tesse d’esprit.  11  embellit  son  sa- 
voir par  une  modestie  rare  et 
par  une  solide  piété.  Ona  de  lui  : 
i*  une  Edition  du  Martyrologe 
des  saints  de  son  ordre  , par  Ar- 
nould Wion,  in-8°,  1629;  2® 
Concordia:  Rcgularum , de  saint 
Benoît  d’Aniane,  avec  la  Vie  de 
ce  saint,  1738,  in-4°;  3°  Je*5ff- 
crarn  en  taire  de  saint  Grégoire  le 
Grand , 1624,  in-4».  Ces  ouvrages 
sont  pleins  de  recherches  cu- 
rieuses et  de  notes  savantes  qui 
viennent  à leur  sujet.  Eiles  re- 
spirent le  goût  de  l’antiquité,  et 
de  la  plus  saine  critique.  4°  Dia- 
triba  de  unico  Dionysio  , 164  3, 
in-8°.  H y fait  tous  les  efforts 

Ï>ossibles  pour  soutenir  que  saint 
)enis  de  Paris  est  le  même  que 
saint  Denis  l’Aréopagitc  ; en 
cela  il  a montré  peu  de  cri ti - 
ue.  C’est  lui  qui  découvrit, 
ans  un  manuscrit  de  l’abbave 
de  Corbie  l’épîlre  attribuée  à 
saint  Barnabé.  lui  le  ne  parut, 
enrichie  de  ses  remarques  , qu’a- 
près  sa  mort,  par  les  soins  de 
D.  d’Achery,  qui  mit  une  pré- 
face à la  tête , Paris,  i645  , in-4°. 
On  peut  consulter  sur  ce  savant 
bénédictin  la  Biblioth.  critique 
de  D.  Lecerf , les  Mémoires  de 
Nicéron,  tome  22,  et  V Histoire 
• littéraire  de  la  congrégation  de 
Saint-IMaur,  parD.  Tassin. 

M E N A R D ( Pierre  ) , avocat 
au  parlement  de  Paris,  naquit  à 
Tours  en  1626.  Après  s’être  dis- 
tingué dans  le  barreau,  il  re- 
tourna dans  son  pays  natal.  Il 
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s’y  livra  uniquement  à l’étude, 
et  y< mourut vers  1701 , à 7$  ans. 
On  a de  lui  des  oüyrages  qui 
eurentquelque  succès  : tels  sont 
V Académie  des  princes  ; V Ac- 
cord de  tous  les  chronologues. 
Cet  auteur  jouissait  d’une  es- 
time générale;  sa  probité,  sa 
douceur,  sa  droiture,  ses  con- 
naissances la  lui  avaient  conci- 
liée. 

MÉNARD  ( Jean  de  la  Noë  ) , 
prêtre  du  diocèse  de  Nantes,  né 
dans  cette  ville  le  25  septembre 
iô5o , d’une  bonne  famille,  fut 
d’abord  avocat.  Son  éloquence 
lui  obtint  les  suffrages  des  gens 
de  goût,  et  ses  vertus  les  éloges 
des  gens  de  bien.  La  perte  d’une 
cause  juste  l’ayant  dégoûté  du 
barreau , il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. Pendant  3o  ans  qu’il 
fut  directeur  du  séminaire  de 
Nantes,  il  travailla  à la. conver- 
sion des  hérétiques,  et  y réussit 
autant  par  l'exemple  de  ses 
vertus  que  par  la  force  de  ses 
discours.  Cet  homme  de  Dieu 
mourut  en  1707,^67  an  s,  apres 
avoir  fondé  une  maison  du  Bon- 
Pasteur  pour  les'  filles  corrom- 
pues^ On  a de  lui  un  Caté- 
chisme, in-8°,  qui  est  estimé,  et 
dont  il  y a eu  plusieurs  éditions. 
Sa  Vie  a été  donnée  au  public, 
en  1734..  in-12;  elle  se  ressent 
un  peu  de  l’esprit  de  l’auteür  , 
M.  Gourmeaux,  qui  était  grand 
partisan  des  miracles  du  diacre 
Pâris.  L’abbé  Ménard  lui-même, 
après  avoir  accepté  la  bulle  Uni- 
genitus, en  1714*  appela  ensuite 
dans  ‘le  premier  soulèvement 
qui  eut  lieu  après  la  mort  de 
Cq'uîs  XIV,  et  n’eut  pas  le  temps 
* de  revenir  sur  sa  démarche,  t . 

MÉNARD  ( Léon  ),  conseiller 
au  présidial  de  Nîmes,  naquit  à* 
Tàrascon , en  1706.  La  science  de 
Fr  istoire  et  des  antiquités,  qu’il 
cultiva  dès  sa  jeunesse  ,.hii  valut 
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une  placé  à l’académie  des  in- 
scriptions  et  belles-lettres.  Il  vé- 
cut depuis  presque  toujours  à 
Paris , dans  un  état  assez  mal- 
aisé : ses  ouvrages , quoique  sa- 
vants , n’étaient  pas  ae  ceux  qui 
enrichissent  un  auteur.  Nous 
avons  de  lui  f i°  Y Histoire  ci- 
vile, ecclésiastique  et  littéraire 
de  la  ville  de  Nîmes,  iy5o  . et 
années  suivantes,  7 voL.iti-4°. 

On  ne  peut  reprocher  à ce  lïvtè 
instructif  et  curieux  que  son 
excessive  prolixité;  20  Mœurs  et 
usages  des  Grecs  , i745,.in-ia$ 
ouvrage  utile  et  assez  bien  fait. 

3°  Les  Amours  de  Callisthène  et 
dJAristoclêe , 1766  , ïn-ia*~  Ro- 
man lâchement  écrit,  et  où  'U 
n’y  a rien  d’utile  à recueillir. 
L’auteur  en  avait  pris  le  sujet 
dans  Plutarque.  Ménard  mourut 
Cn  1767.  On  doit  aussi  à cet  aca- 
démicien un  recueil  de  Pièces 
fugitives  pour  servir  à l’ Histoire 
de  France,  1748,  3 vol.  iitr40« 
f On  trouve  des  détails  sur  taé- 
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nard  dans  le  Nécrologe  des 
hommes  célèbres , pour  l’aunée 
1770.  ] '■ 

MÉNÀRDAIE.  Voyez  l’article 
Grandie».  V . 

MÉNARDIÈRE  ( La  ).  Voyez 

Mf.SNARDIERE.  % / • 

MEN  A SSEH-BÉN-ISKAEL, 
célèbre  rabbin , né  en  Portugal 
vers  1604,  d’un  riche  marchand, 
suivit  son  père  en  Hollande.  À 
l’âge  de  18  ans,  il  succéda  au 
rabbin  Isaac  Uriel,  dans  la  sy- 
nagogue d’Amsterdam.  La  mo- 
dicité de  ses  appointements  ne 
pouvant  suffire  a sa  subsistance 
et  à celle  de  sa  famille,  il  passa  . % 
* à Bâle,  et  de  là  en  Angleterre.  - 
Cromwel  le  reçut  très  bien  y 
niais  le  laissa  dans  l’indigence.  ' 
Menasseh-Ben-lsraël  n’ayant  pas 
trouvé  en  Angleterre  ce  qu’il  es- 
pérait, se  retira  en  Zélande,  et-, 
mourut  à Middelbourg vers. 
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1957  , âgé  d’environ  53  ans.  Ce 
rabbin  était  de  la  secte  des  pha- 
risiens, avait  l'esprit  vif  et  le 
jugeuientsolidc.  Sa  bonne  mine, 
sa  proprété  et  ses  manières  hon- 
nêtes lui  conciliaient  l’amitié  et 
l’estime.  Il  était  indulgent,  et 
vivait  également  bien  avec  les 
Juifs  et  les  chrétiens.  Le  célèbre 
Huet,  revenant  de  Suède,  en 
1 652  , s’entretint  beaucoup  avec 
lui  sur  les  cérémonies  des  Juifs 
et  sur  le  christianisme.  Menas- 
seh  était  habile  dans  la  philoso- 
phie, dans  l’Ecriture  Sainte, 
dans  le  Talmud  et  daus  la  litté- 
rature des  Juifs.  Sa  probité  était 
un  reproche  continuel  pour  sa 
nation , qui  ne  se  pique  guère  de 
l’imiter.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  en  hébreu, 
en  latin  , en  espagnol  et  en  an- 
glais. Les  principaux  sont  : i° 
une  Bible  hébraïque,  sans  points, 
Amsterdam,  i635, 2 vol.  in-4°: 
édition  fort  belle  , avec  une  pré- 
face latine;  20  le  Talmud  corrigé, 
avec  des  notes  , en  hébreu  , Am- 
sterdam, iG35,  in -8°  ; 3°  El  Con- 
eiliador , Francfort,  i632  , in-4°, 
traduit  en  partie  en  latin,  par 
Denis  Vossius  : ouvrage  savant 
et  curieux,  dans  lequel  il  conci- 
lie les  passages  de  l’Ecriture  qui 
semblent  se  contredire;  4°  Ee 
resurrectione  mortuorum  libri 
très , Amsterdam,  i636,  in-8°; 
5 °De  jragilitate  humana  ex  lapsu 
Adami,  deque  divino  auxilio  , 
Amsterdam  , 1642  ; ouvragé  qui 
prouve  qi^e  l’idée  du  péché  ori- 
ginel et  de  ses  suites  existe 
bien  positivement  chez  les  Juifs 
modernes,  Ou  du  moins  chez 
les  docteurs  les  plus  instruits, 
comme  elle  existait  chez  les  an- 
ciens , ainsi  que  les  Livres  saints 
nous  l’apprennent  par  des  pas- 
sages bien  précis,  et  que  nous 
le  démontre  plus  clairement  en- 
core le  4e  livre  d’Esdras  ( voyez 
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ce  nom  ),  qui,  quoique  nop  ca- 
nonique, n’en  contient  pas 
moins  la  doctrine  reçue  chez  les 
J u i fs  ; 6°  Spes  Israelis , Am ster- 
dam,  i65o,  in- 12.  Menasseh, 
ayant  ouï  dire  qu’il  y avait  des 
. restes  des  anciens  Israélites  dans 
l'Amérique  méridionale , se  per- 
suada que  les  dix  ‘tribus  enlevées 
parSalmanasar  s’étaient  établies 
dans  ce  pays-là,  et  que  telle  était 
l’origine  des  habitants  de  l’Amé- 
rique. Théophile  Spizelius,  mi- 
nistre protestant  d’Augsbourg,  a 
réfuté  cet  ouvrage.  L’on  ne  doit 
cependant  pas  disconvenir  que 
plusieurs  natious  américaines 
semblent  descendre  des  anciens 
Juifs.  Guillaume  Penn , le  P. 
Lafitau,M.  Adair,  etc.,  en  ont 
donné  des  preuves,  que  Robert- 
son s’est  vainement  efforcé  d’af- 
faiblir. 70  Le  Souffle  de  vie  ( spi- 
raculum  vitæ  ),  en  hébreu , Am- 
sterdam , i65i,  in-4<>  : ouvrage 
divisé  en  4 livres,  où  il  prouve 
la  spiritualité  et  l’immortalité  de 
l’ame  ; 8°  De  termino  vitæ  libri 
très y in- 12.  Thomas  Pocock  a 
écrit  la  Vie  de  Menasseh  en  an- 
glais, à la  tête  de  sa  traduction 
du  livre  précédent , 1699,  in-12. 

MEiNCkE  ( Othon  ),  Mencke- 
nius , né  à Oldembourg,  en  1 644  ^ 
d’un  sénateur  de  cette  ville, 
étudia  dans  plusieurs  universi- 
tés d’Allemagne.  connais- 

sances dans  la  philosophie,  la 
jurisprudence  et  la  théologie  lui 
méritèrent  la  chaire  de  profes- 
seur de  morale  à Leipsick,  en 
1668.  Il  fut  cinq  fois  recteur  de 
l’université  de  cette  ville,  et  sept 
fois  doyen  de  la  faculté  de  phi- 
losophie. ('/est  lui  qui  est  le 
premier  auteur  du  Journal  de 
Leipsick y dont  il  y avait  déjà 
3o  vol.,  lorsqu’il  mourut  eu 
1707,  à 63  aus.  11  donna  les  édi- 
tions de  plusieurs  savants  ou- 
vrages, et  composa  des  traités  de 
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jurisprudence,  dans  lesquels  il 
y a un  grand  fonds  d’érudition. 
Les  principaux  sont  : i°  un  traité 
intitulé  : Micropolitia , seu  Res - 
publica  in  microcosmo  conspicua , 
Leipsick,  1666,  in-4°;  20  Jus 
mnjestatis , circa  venationem  , 
1674  , in-4°*  [ On  peut  consulter 
sur  ce  savant  les  Mémoires  de 
Nicéron y tome  3i  , et  le  Diction- 
naire de  Chaufepié.  ] 

ME  NC  K E ( Jean-Burckard)  , 
fils  du  précédent,  né  à Leipsick, 
en  i6;4>  devint  professeur  en 
histoire  dans  cette  ville,  et  en- 
suite historiographe  etconseiller 
aulique  de  Frédéric-Auguste  de 
Saxe,  roi  de  Pologne.  Ce  savant 
mourut  le  ier  avril  1732,  à 58 
ans.  O11  a de  lui  : i°  Scriptores 
rerum  germanicarum , speciati/n 
saxonicarum , 3 vol.  in -fol., 
1728  et  1730;  20  deux  Discours 
latins  sur  la  charlatanerie  des  sa- 
vants y Amsterdam  , 1716,  in- 12. 
Ce  titre  promet  beaucoup  ; mais 
l’exécution  11’y  répond  pas  : il 
est  à croire  que  s’il  écrivait  au- 
jourd’hui , il  réussirait  mieux  , 
l’objet  de  son  ouvrage  étant  de- 
venu bien  plus  saillant,  plus 
étendu  et  plus  palpable  ; de  sorte 
qu’il  serait  bien  plus  aisé  de 
l’exprimer  et  de  le  peindre  avec 
succès.  Ces  Discours  ont  été  tra- 
duits en  diverses  langues.  11  y 
en  a une  version  française,  im- 
primée en  1721  , avec  les  remar- 
ques critiques  de  différents  au- 
teurs. Il  en  a paru  une  édition 
à Lucques,  avec  des* notes  de 
Jean -Dominique  Mansi  , 1726. 
3°  Plusieurs  Dissertations  sur 
des  sujets  intéressants,  etc.  4° 
Il  a publié  33  vol.  du  Journal 
de  Leispick , qu’il  continua 
après  la  mort  de  son  père , et 
que  Frédéric-Othon , son  fils 
aîné,  continua  après  lui.  5°  De 
viris  militia  œque  ac  scriptis  il- 
lustribus , Leipsick,  1708,  in-4°* 
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6°  une  Édition  de  la  Méthode 
pour  étudier  l’histoire,  de  l’abbé 
Lenglet  du  Fresnoy,  avec  des 
additions  et  des  remarques , 
dont  plusieurs  ne  sont  pas  de 
nature  à améliorer  l’ouvrage 
commenté.  [ On  trouve  l’éloge 
de  Jean-Burch.  Mcncke  dans  les 
Acta  érudit,  lipsiens. , 1732.] 

MENDAJORS  (Pierre  des 
Ours  de  ) , gentilhomme  de  Lan- 
guedoc, né  à Alaisen  1679,  vint 
à Paris,  fut  reçu  à l’académie 
des  inscriptions , en  1712,  dé- 
claré vétéran  en  1710,  et  re- 
tourna à Alais  , où  il  mourut  le 
i5  novembre  1 747.  On  a de  lui 
V Histoire  de  la  Gaule  Narbon- 
naise,  Paris , 1733,  in-12;  ou- 
vrage estimé;  et  plusieurs  Dis- 
sertations dans  les  Mémoires  de 
l’académie.  La  plupart  roulent 
sur  des  points  de  la  géographie 
ancienne , tels  que  la  position  du 
camp  d' Annibal  le  long  des  bords 
du  Rhône ; les  limites  de  la 
Flandre , de  la  Golhie , etc. , etc. 

MENDELSOHN , ou  Mandel- 
soiin  ( Moïse  ),  Juif  célèbre,  né 
à Dessau  , en  1729,  mort  à Ber- 
lin le  4 janyijer  1786,  surmonta 
tous  les  obstacles  que  lui  pré- 
sentaient sa  religion  et  son  état 
(d’indigence  ) , pour  parvenir  à la 
réputation  d’un  savant  distin- 
gué. [Son  père  était  écrivain  pu- 
blic, et  tenait  une  école  primaire. 
Le  besoin  contraignit  Mendel- 
sohn à se  rendre  à Berlin,  où  il 
vécut  presque  d’aumônes  que 
lui  faisaient  ses  coreligionnai- 
res. Frédéric  II,  vouîant  favo- 
riser les  manufactures,  accorda 
quelques  privilèges  aux  Juifs. 
Mendelsohn  obtint  un  emploi 
de  mille  francs,  qui  ne  lui  fit 
cependant  pas  négliger  l'étude.] 
Son  ouvrage  intitulé  Phédon,  ou 
Dialogues  sur  V immortalité  de 
iame,  a eu  un  grand  nombre 
d’éditions  en  Allemagne,  et  il  est 
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traduit  dans  presque  toutes  les 
langues.  Long-temps  avant  de 
donner  cet  ouvrage  , il  en  avait 
publie  d’autres  qui  ne  méritent 
pas  moins  d’ôtrc  connus  : nous 
en indiqueronsquelques-uns;  ils 
* sont  tous  écrits  en  allemand.  i° 
Sur  les  sensations y Berlin , i -^55  ; 
•1°  Dialogues  philosophiques  ; 3° 
Traduction  du  Discours  de  Rous- 
seau sur  l’inégalité  des  condi- 
tions, avec  des  remarques  im- 
portantes, Berlin , 1 7 5(5 ; 4°  Pope 
métaphysicien  ; 5°  Ecrits  philo- 
sophiques, 2 v.,  17G1  ; 6°  Traité 
sur  l'évidence  dans  les  sciences 
métaphysiques^ qui  fut  publié  en 
1754.  Phédon  ne  parut  que  trois 
ans  après,  en  1767  ; et  dès  1769, 
on  en  donna  une  seconde  édi- 
tion. Il  a publié  en  outre  un 
grand  nombre  d’écrits  théologi- 
ques, où  l’on  doit  bien  s’atten- 
dre que  tout  n’est  pas  exact.  11  a 
toujours  vécu  très  attaché  à sa 
religion,  dont  il  a prisplus  d’une 
fois  la  défense , et  a soutenu 
néanmoins  des  opinions  qui  ne 
s’accordent  guère  plus  avec  le  ju- 
daïsme qu’avec  la  doctrine  chré- 
tienne, comme  lorsqu’il  refuse 
aux  miracles  la  force  de  convain- 
cre, sous  prétexte  qu’il  y a eu 
des  imposteurs.  Ses  qualités  per- 
sonnelles lui  ont  attiré  l’estime 
et  la  considération , non-seule- 
ment de  ceux  de  sa  religion  et 
de  la  ville  de  Berlin  , mais  encore 
de  tous  ceux  dont  il  était  connu. 
Le  jour  de  sa  mort,  tous  les  Juifs 
de  cette  capitale  fermèrent  leurs 
boutiques  et  leurs  magasins,  en 
signe  de  deuil  , coutume  qu’ils 
! ' n’observent  qu’après  la  mort  de 
leur  premier  rabbin.  Ou  a la  Vie 
de  Mendelsohn  en  hébreu  , par 
Isaac  Eucliel  , Berlin,  1788, 
in -8". 

MENDEZ  PINXO(  Ferdinand), 
né  à Moute-Mor  O-Velho,  dans  le 
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Portugal  , fut  d’abord  laquais 
d’un  gentilhomme  portugais.  Le 
désir  de  faire  fortune  le  déter- 
mina à s’embarquer  pour  les  In-  > > 

des  en  1 537.  Sur  la  route,  le  vais- 
seau qu’il  montait  ayant  été  pris  ■' 
par  les  Turcs,  il  fut  conduit  à 
Moka  et  vendu  à un  renégat  grec, 
qui  le  revendit  h un  Juif,  des 
mains  duquel  il  fut  tiré  par  le 
gouverneur  du  fort  portugais 
d’Ormus.  Celui-ci  lui  ménagea 
l’occasion  d’aller  aux  Indes , sui- 
vant son  premier  dessein.  Pen- 
dant vingt-un  ans  de  séjour,  il 
y fut  témoin  des  plus  grands 
événements , et  y essuya  les  plus 
singulières  aventures.  (1  revint 
en  Portugal  en  i558,  où  il  jouit 
du  fruit  de  ses  travaux,  après 
avoir  été  treize  fois  esclave,  et  v 

vendu  seize  fois.  On  a de  lui  une 
Relation  très  rare  etlrès  curieuse 
de  ses  voyages  , publiée  à Lis- 
bonne en  1614,  in-fol.j  traduite 
du  portugaisen  français  par  Ber-  .<• 
nard  Figuier,  gentilhomme  por- 
tugais , et  imprimée  à Paris  en 
i645 , in-4°-  Cet  ouvrage  est  écrit  * 
d’une  manière  intéressante,  et  ' ’ 
d’un  style  plus  élégant  qu’on  ’ 
n’aurait  du  l’attendre  d’un  sol- 
dat, tel  qu’était  Mendez  Pinto. 

On  y trouve  un  grand  nombre 
de  particularités  remarquables 
sur  la  géographie  , l’histoire  et 
les  mœurs  des  royaumes  de  hi 
Chine  , du  Japon  , de  Pégu  , de 
Siam,  d’Àchem,  de  Java  , etc. 

Plusieurs  des  faits  qu’il  raconte 
avaient  paru  fabuleux;  mais  ils 
ont  été  vérifiés  depuis.  M.  de 
Surgi  a extrait  de  la  relation  de 
Mendez  Pinto  ce  qu’il  y a déplus 
curieux,  et  en  a formé  une  his- 
toire intéressante  qu’il  a fait  im- 
primer dans  les  Vicissitudes  de  v 
lafortune , Paris,  2 vol,  in-12. 

MENDOZA  ( Pierre  Gonzalez 
de  ),  célèbre  cardinal  , archevê- 
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que  de  Sévile,  puis  de  Tolède , 
chancelier  de  Castille  et  de  Léon  , 
naquit  en  14^8,  de  la  maison  de 
Mendoza,  l’u-ne  des  plus  illus- 
tres d’Espagne,  et  très  féconde 
en  grands  hommes,  li  fut  chargé 
des  plus  importantes  affaires  par 
Henri  IV,  roi  de  Castille,  qui 
lui  procura  la  pourpre  romaine 
en  i4t3.  11  rendit  des  services 
importants  à Ferdinand  et  à Isa- 
belle dans  la  guerre  contre  le  roi 
de  Portugal , et  dans  la  conquête 
du  royaume  de  Grenade  sur  les 
Maures.  [ 11  y porta  les  armes , 
se  distingua  , par  sa  valeur  , à la 
bataille  de  Toro,  et  dans  les  at- 
taques livrées  à la  ville  de  Gre- 
nade : il  devint  ensuite  ministre 
du  roi  catholique  , et  fut  le  pré- 
curseur du  célèbre  cardinal  Xi- 
ménes,  qui,  sous  Jeanne  la  Folie, 
soutint  le  trône  d’Espagne  prêt 
à s’ébranler  par  les  complots  suc- 
cessifs des  grands.  ] Ou  appelait 
4 Mendoza  cardinal  d’Espagne.  Il 
mourut  à Guadalajara  le  1 1 jan- 
vier i4q5  , après  avoir  montré 
autant  de  sagacité  que  de  pru- 
" dence  danslcsdifférents  emplois 
qu’il  exerça.  Il  aimait  les  belles- 
lettres,  et  avait  traduit  dans  sa 
jeunesse  Sallus te  , Homère  et 
Virgile. 

MENDOZA  (François  de) , de 
la  même  maison  que  le  précé- 
dent, cardinal , évêque  de  Bur- 
gos , et  gouverneur  de  Sienne 
en  Italie,  pour  l’empereur  Char- 
lcs-Quint,  se  retira  sur  la  fin  de 
ses  jours  dans  son  diocèse.  11  y 
mena  une  vie  douce  et  tranquil- 
le , remplissant  les  devoirs  de 
son  ministère,  et  se  délassant 
de  ses  travaux  par  les  charmes 
de  la  littérature.  11  mourut  en 
4 i566  , à 5o  ans. 

MENDOZA  ( Diego  Hurla  do 
de  ),  comte  de  Tendilla  , servit 
l’empereurJÉharles-Quint  de  sa 


MEN 

plume  et  de  son  épée.  Il  se  si- 
gnala dans  les  armées  et  dans  les 
ambassades.  11  fut  envoyé  à Ro- 
me, puis  au  concile  de  Trente. 
Ce  seigneur  aimait  les  lettres  et 
les  cultivait.  On  a de  lui  divers 
ouvrages  de  poésie,  1610,  in-4°, 
et  on  lui  attribue  la  première 
partie  du  roman  comique  et  plai- 
sant i n t i toi  é Les  A ventures  de  La- 
zarillede  Tonnes.  Il  mourut  vers 
i5y5,  âgé  de  plus  de  70  ans, 
laissant  une  bibliothèque  riche 
en  manuscrits.  Elle  a été  fondue 
depuis  dans  celle  de  l’Escurial. 
[ L’ouvrage  qui  fit  le  plus  d’hon- 
neur à Mendoza  , fct  qui  le  fait  ap- 
peler par  Bouterweck(lIist.  de  la 
littér.  esp.)  le  Salluslc  espagnol, 
est  son  Histoire  des  guerres  de 
Grenade , Valence,  1776,  troi- 
sième édition  ; elle  a été  traduite 
en  plusieurs  langues.  Il  fut  gou- 
verneur de  Toscane 5 et,  pen- 
dant son  séjour  en  Italie  , iî  ac- 
quit à grands  frais  plusieurs  ma- 
nuscrits grecs,  qu’il  fit  venir  de 
l’Orient  ; tels  que  les  ouvrages 
de  saint  BasileleGrand  j de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  de  saint 
Cyrille  d’Alexandrie  , d’Archi- 
mède, d’Héron  , d’Appien  ; il 
en  fit  présent  à la  bibliothèque 
de  l’Escurial.  On  a de  lui  des 
Comédies  et  d’autres  pièces  en 
espagnol.]  — 11  faut  le  distin- 
guer d’Antoine  Hurtado  de  Men- 
doza , commandeur  de  Zurita 
dans  l’ordre  de  Calatrava  , qui 
parut  avec  éclat  à la  cour  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d’Espagne. 

MENDOZA  ( Ferdinand  de  ) , 
de  la  même  famille,  était  pro- 
fond dans  les  langues  et  dans  le 
droit ^ il  publia  en  iSSpun  ou- 
vrage : De  confirmando  concilia 
illiberitanOy  adClemmitem  VII 
iG65,  in-fol.  Son  extrême  appli- 
cation à l’étude  le  rendit  fou. 

MENDOZA  ( Jean  Gonzalez 
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de  ),  porta  les  armes,  puis  se  fit 
religieux augustin.  Il  fut  envoyé' 
l’an  i58o  par  Philippe  II,  roi 
d’Espagne,  à la  ("liine  , dont  il 
publia  une  Histoire.  Luc  de  la 
Porte  en  n donné  une  traduction 
française  à Paris,  en  1.589,  >“-8°; 
elle  a etc  aussi  traduite  en  ita- 
lien, Rome,  i585  ; en  allemand  , 
Francfort,  i58g;  en  latin  parle 
père  Bruel , augustin  , Anvers  , 
i655.  Mendoza  devint  évêque  de 
Lipari,  et  fut  envoyé  en  1O07 
dans  l’Amérique,  en  qualité  de 
vicaire  apostolique.  Il  eut  l’évê- 
ché de  Chiapa,  puis  celui  de  Po- 
païan.  Ce  prélat  fut  la  lumière 
et  l’exemple  de  son  clergé  et  de 
son  peuple* 

MENÉCÉ  , fils  de  Créon  , roi 
de  Thèbes,  se  dévoua  au  salut 
de  sa  patrie,  en  se  tuant  volon- 
tairement, pour  obéir  à un  ora- 
cle qui  promettait  à ce  prix  la 
fin  des  malheurs  de  Thèbes. 

MÉNÉCRATE,  médecin  de 
Syracuse,  est  fameux  par  sa  ri- 
dicule vanité.  Il  se  faisait  tou- 
jours accompagner  parquelques- 
uns  des  malades  qu’il  avait  gué- 
ris. Il  habillait  l’un  en  Apollon  , 
l’autre  en  Esculapc, . d’autres  en 
Hercule  ; se  réservant  pour  lui 
la  couronne,  le  sceptre,  les  attri- 
buts etle  nom  de  Jupiter,  comme 
le  maître  de  ces  divinités  subal- 
ternes. Il  poussa  la  folie  jusqu’à 
écrire  une  lettre  à Philippe  père 
d’Alexandre  le  Grand , avec  celte 
ad  resse  : Ménécrcite  Jupiter  au 
roi  Philippe , salut.  Ce  prince  l ui 
répondit  : Philippe  à Menée  rate , 
santé  et  bon  sens.  Pour  le  guérir 
plus  efficacement  de  son  extra- 
vagance , il  l’invita  à un  grand 
repas.  Ménécrateeut  une  table  à 
part,  où  on  ne  lui  servit  pour 
tout  mets  que  de  l’encens  et  des 
parfums , peu  dan  t que  les  autres 
conviés  faisaient  bonne  chère. 
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Ménécrate  avait  composé  un  li- 
vre de  remèdes  qui  est  perdu  ; il 
est  à croire  qu’il  ne  contenait 
rien  qui  mérite  des  regrets.  Il 
vivait  vers  l’an  36o  avant  J.-C. 

MÉNÉDEME,  philosophe 
grec  , disciple  de  Stilpon  , était 
d’Erythrée  et  vivait  vers  l’an 
3oo  avant  J.-C.  Il  fit  d’abord  le 
métier  de  coudre  des  tentes;  il 
prit  ensuite  le  parti  des  armes  , 
défendit  sa  patrie  avec  valeur , 
et  exerça  des  emplois  impor- 
tants. Mais  après  qu’il  eut  en- 
tendu Platon  , il  renonça  atout, 
pour  s’adonnera  la  philosophie, 
il  mourut  de  regret,  lorsqu’Au- 
tigone,  l’un  des  généraux  d’A- 
lexandre le  Grand,  se  fut  rendu 
maître  de  son  pays.  D’autres  di- 
sent qu’ayant  été  accusé  comme 
traître  à sa  patrie,  il  fut  si  af-’ 
fecté  de  cette  inculpation  qu’il 
mourut  de  tristesse  et  de  faim, 
après  avoir  été  sept  jours  sans 
manger.  On  peut  remarquer  en 
passant  que  très  peu  de  ces  vieux 
docteurs  , qu’on  appelle  philoso- 
phes ^ ont  terminé  leur  vie  d’une 
manière  raisonnable.  On  l’appe- 
lait le  Taiireau-érythrien , à cause 
de  sa  pesanteur.  Quelqu’un  lui 
disant  un  jour  : C'est  un  grand 
bonheur  d'avoir  ce  quon  désire  ; 
il  répondit  : C'en  est  un  bien 
plus  grand  de  ne  désirer  que  ce 
qiton  a.  Bonne  maxime,  mais 
qui  11’était  guère  dans  le  cœur 
d’un  homme  que  quelques  désa- 
gréments faisaient  mourir  de 
douleuvou  défailli.  Nousavons 
sa  Vie  écri  te  par  Diogène  Laërce. 

MÉNÉDEME,  philosophe  cy- 
nique , disciple  de  Colites,  de 
Lampsaque,  était  un  homme 
d’un  esprit  bizarre*  Il  disait  : 

« qu’il  était  veuu  des  enfers 
» pour  considérer  les  actions  des 
» h ommes , et  eu  faire  rapport 
» a ux  dieux  infernaux.  » Il  avait 
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une  robe  de  couleur  tannée,  avec 
un  ceinturon  rouge  ; une  espèce 
de  turban  à la  tête,  sur  lequel 
étaient  marqués  les  douze  signes 
du  zodiaque  ; des  brodequins  de 
théâtre,  une  longue  barbe,  et 
un  bâton  de  frêne,  sur  lequel  il 
s’appuyait  de  temps  en  temps. 
Tel  était  à peu  près  Tliabit  des 
furies. 

i MÉNÉLAS  { Menelaits  ) , frère 
d’Agamemnon  , et  roi  de  Lacé- 
démone, avait  épousé  Hélène, 
que  Pâris  vint  lui  enlever;  ce 
qui  causa  le  fameux  siège  de 
Troie.  H s’y  fit  une  grande  répu- 
tation. Ce  prince  reprit  sa  fem- 
me et  la  conduisit  à Lacédémo- 
ne, où  il  mourut  peu  après  son 
arrivée.  ' 

MÉNELAUS  , Juif,  ayant  en- 
chéri de  3oo  talents  sur  le  tri- 
but que  Jason  , grand  sacrifica- 
teur , payait  h Antiochus  Épi- 
phanes,  ce  prince  dépouilla  Ja- 
son de  sa  dignité  pour  la  donner 
à Ménélaüs  , qui  bientôt  après 
apostasia.  11  introduisit  Antio- 
chus dans  Jérusalem , et  aida  à 
placer  dans  le  sanctuaire  la  sta- 
tue de  Jupiter.  Mais  enfin  Dieu, 
fatigué  de  ses  crimes,  se  servit 
d’Antiochus  Eupator  pourle  pu- 
nir : ce  prince  le  fit  précipiter 
du  haut  d’une  tour. 

MÉNÉLAÜS , mathématicien 
sous  Trajan  , a laissé  un  traité 
sur  la  sphère  , lequel  a été  publié 
par  le  P.  Mersenne,  minime  ; 
et  depuis  par  Edrae  Halley , Ox- 
ford; ïtSB,  i ' 

^ 1ÉÊNÉS , prêmier  roi  et  fon- 
dateur de  l’empire  des  Egyp- 
tiens, fit  bâtir  Memphis,  à ce 
qu’on  prétend.  Il  arrêta  le  Nil 
près  1 de  cette  ville,  par  une 
chaussée  de  cent  stades  de  large, 
et  lui  fit  prendre  un  autre  cours 
entre  les  montagnes  , par  où  ce 
fleuve  passe  à présent.  Cette 
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chaussée  fut  entretenue  avec 
grand  soin  par  les  vois  ses  suc- 
cesseurs. On  donne  à Menés  trois 
fils,  qui  se  partagèrent  son  empi- 
re : Athotis  , qui  régna  à Thè- 
bes  dans  la  Haute-Egypte;  Cu- 
rudès , qui  fonda  Héliopolis  dans 
la  Basse-Egvpte;  et  Torsothros , 
qui  régna  a Memphis  entre  la 
Basse  et  la  Haute-Egypte.  Mais 
ces  faits  sont  fort  incertains, 
ainsi  que  tout  ce  qu’on  raconte 
sur  ce  prince.  On  le  croit  com- 
munément le  même  que  Mez- 
raïm  , fils  de  Cham  et  petit-fils 
de  Noé  : mais  l’auteur  de  l* His- 
toire véritable  des  temps  fabu- 
leux a prouvé,  d’une  mauière 
assez  vraisemblable , que  Menés 
est  Noé  lui-même,  t.  i , p.  226. 
On  peut  voir  encore  Hérodote , 
historien  du  peuple  hébreu  sans 
le  savoir  y Liège,  1790,  Journ . 
bstor.  et  littér.  , ipr  décembre 
1790,  page  5i8,  où  se  trouve 
une  Table  de  rapprochements 
qui , dans  leur  ensemble  , peu- 
vent être  regardés  comme  dé- 
monstratifs. ' 

MÉNÉSES  (Anton io-Padilla), 
jurisconsulte  de  Talavera  en  Es- 
pagne, futélevé  à de  grands  em- 
plois. 11  mourut  de  déplaisir  vers 
1598,  pour  avoir  eu  l’impru- 
dence; de  révéler  à la  reine  la 
disposition  du  testament  de  Phi- 

1 ippc,  Hv  * v vjv. 

, MÉNÉSES  (Alexis  de),  vice- 
roi  de  Portugal , né  à Lisbonne, 
en  ï559,. d’une  maison  consi- 
dérable, embrassa  en  1574  l’état 
monastique  chez  les  ermites  de 
saint  Augustin.  Ayant  été  tiré 
de  sôn  couvent  pour  être  fait 
archevêque  de  Goa,  il  alla  dans 
lès  Indes,  travailla  avec  zèle  à la 
conversion  des  infidèles , et  eut 
la  satisfaction  d’en  baptiser  un 
grand  nombre;  il  visita  les  chré- 
tiens de  Saiut-Thomas  dans  le 
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Malabar , et  y tintle  synode  dont 
nous  avons  les  actes , sous  le  ti- 
tre de  Synodus  diamperensis. 

A son  retour  en  Portugal , en 
1611,  il  fut  nommé  archevê- 
que de  Brague,  et  vice-roi  de 
ce  royaume , par  Philippe  111 , 
roi  d’Espagne.  Il  mourut  à Ma- 
drid en  1617,  âgéde58ans.  C’é- 
tait un  prélat  vertueux  et  très 
zélé.  O11  l’a  blâmé  d'avoir  fait 
brûler  les  livres  des  chrétiens  de 
Saint-Thomas;  mais  il  est  plus 
que  vraisemblable  qu’il  n’y 
avait  guère  de  lumière  à y re- 
cueillir, et  que  le  prélat,  en  les 
faisant  brûler,  n’a  fait  que  dé- 
truire une  source  d’erreurs.  O11 
a de  lui  une  Histoire  de  son  or- 
dre en  Portugal , et  de  Y Origine 
des  religieux  augustins  , publiée 
par  Jean  Marquesius.  [Ou  trouve 
son  éloge  dans  l’ouvrage  intitulé 
Vit . illustriurn  ex  ordine  c ré- 
mi tara  ni  divi  Augustini  elogia , 
page  181-93.] 

MENESSIER.  Voy . Chrétien. 
MENESTI1ÉE  ou  Mnesthée, 
descendant  d’Ericthée , s’empa- 
ra du  trône  d’Athènes,  avec  le 
secours  de  Castor  et  de  Po.liux, 
pendant  l’absence  de  Thésée.  Il 
fut  un  des  princes  qui  allèrent 
au  siège  de  Troie,  et  mourut  à 
son  retour  dans  l’ilc  de  Mélos  , 
l’an  11 83  avant  J.-C.,  après  un 
règne  de  23  ans. 

MENESTRIER  (Claude-Fran- 
çois) , jésuite,  né  à Lyon  le  10 
mars  1 033  , joignit  à l’étude  des 
langues  et  à la  lecture  des  an- 
» ciens  tout  ce  qui  était  capable 
de  perfectionner  ses  connaissan- 
ces sur  le  blason  , les  ballets  , les 
décorations.  11  avait  un  génie 
particulier  pour  ce  genre  de 
littérature.  Sa  mémoire  était 
un  prodige.  La  reine  Christine, 
passant  par  Lyon  , fit  prononcer 
en  sa  présence , et  écrire  3oo 
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mots  les  plus  bizarres  qu’on  pût 
imaginer  : le  jésuite  les  répéta 
tous  dans  l’ordre  qu’ils  avaient 
été  écrits.  Son  goût  pour  ce  qui 
regarde  les  fêtes  publiques,  les 
cérémonies  éclatantes  ( canoni- 
sations, pompes  funèbres,  en- 
trées de  princes),  était  si  connu, 
u’on  lui  demandait  des  dessins 
e tous  les  côtés.  Ces  dessins 
étaient  ordinairement  enrichis 
d nue  si  grande  quantité  de  de- 
vises, d’inscriptions  et  de  mé- 
dailles , qu’on  11c  se  lassait  pas 
d’admirer  la  fécondité  de  son 
imagination.  Il  voyagea  en  Ita- 
lie , eu  Allemagne,  en  Flandre, 
en  Angleterre,  et  partout  avec 
fruit  et  avec  agrément.  La  théo- 
logie et  la  prédication  partagè- 
rent ses  travaux  , et  il  se  fit  hon- 
neur dans  ces  deux  genres.  La 
société  le  perdit  le  21  janvier 
1705,  dans  sa  72e  année.  Sa  mé- 
moire était  ornée  d’un  grand 
nombre  d’anecdotes,  et  il  par- 
lait avec  une  égale  facilité  le 
français,  le  grec  et  le  latin.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  les  plus  connus 
sont  : i°  Y Histoire  du  règne  de 
Louis  le  Grand  , par  les  médail- 
les , emblèmes , devises , etc  ; 2" 
Y Histoire  consulaire  de  la  mile 
de  Lyon  , 1693,  in-fol.  Divers 
petits  Traités  sur  les  devises , 
les  médailles,  les  tournois,  le 
blason,  les  armoiries,  etc.  Le 
plus  connu  est  sa  Méthode  du 
blason , Lyon,  1770,  in-8°,  avec 
beaucoup  d’augmentation  ; 4° 
la  Philosophie  des  images , 1694, 

in-12.  L’académie  de  Lyon  a 
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proposé  au  concours  l’éloge  de 
Mènes  trier  pour  l’année  1820. 

MENESTRIER  (Jean-Baptiste 
le),  Dijonais,  l’un  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  curieux  anti- 
quaires de  sou  temps  , mourut 
eu  i634 , à 70  ans.  Ses  princj* 
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paux  ouvrages  sont  : i°  Médail- 
les , monnaies  et  monuments  an- 
tiques d’ impératrices  romaines  , 
in-fol;  2°  Médailles  illustres  des 
anciens  empereurs  cl  impératri- 
ces de  Rome y in-4u.  Ces  ouvra- 
ges sont  estimés.  On  voyait  au- 
trefois son  épitaphe  sur  une  des 
vitres  de  la  paroisse  de  Saint- 
Médard  de  Dijon  , en  ces  termes: 

Ci  gil  Jean  le  Hpneslrier  ; 

L’an  de  sa  vie  soixante  H dit. 

Il  mit  le  pied  dans  l'étrier 

Pour  s’en  aller  en  paradis. 

— !1  faut  le  distinguer  de  Claude 
le  Menestrier,  aussi  antiquaire 
et  liatif  de  Dijon  , mort  vers 
1657  , dont  on  a un  ouvrage  in- 
titulé : Symbolica  Di  once  ephe- 
siœ  statua  , in-4°. 

MENGOLI  ( Pierre  ),  profes- 
seur de  mécanique  au  collège 
des  Nobles  à Bologne  , se  dis- 
tingua par  la  solidité  de  ses  le- 
çons et  par  ses  ouvrages.  On  a 
de  lui,  en  latin  : i°  une  Géo- 
métrie spécieuse  , in-4°  j 2°  une 
Arithmetica  rationalisa  30  un 
Traité  du  cercle , 1672,  in  4°  ; 
4°  une  Musique  spéculative  ; 
5°  une  Arithmétique  réelle , etc.; 
ouvrages  estimés.  Il  mourut  à 
Bologne  le  7 juin  1686.  11  avait 
été  un  des  disciples  du  P.  Cava- 
lieri  , jésuite,  inventeur  des  pre- 
miers principes  du  calcul  des  in- 
finiment petits. 

MENGS  ( Antoine-Raphaël  ) , 
un  des  plus  habiles  peintres  du 
xvme  siècle  , né  à Aussic , petite 
ville  de  Bohême,  le  12  mars 
1728  , eut  pour  maître  dans  son 
art  son  père  , peintre  d’Auguste 
III,  roi  de  Pologne.  [ A l’âge  de 
sept  ans  il  composa  un  sujet 
tiré  de  l’Enéide  ; et  à quatorze 
ans,  il  était  déjà  peintre.]  Son 
père  voyant  en  lui  de  si  heu-  * 
reuses  dispositions , le  mena 
lui-même  en  Italie  pour  y étu- 
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dier  les  beaux  modèles,  et  le 
dirigea  dans  scs  études  à Rome. 
Ap  rès  trois  ans,  Mengs  revint  à 
Dresde  avec  son  père.  Auguste 
III , satisfait  de  son  portrait,  que 
le  jeune  homme  avait  fait  , le 
nomma  peintre  de  la  chambre, 
avec  des  appointements  consi- 
dérables; mais  Rome  avait  trop 
d’attraits  pour  lui,  il  y retourna 
avec  son  père,  et  après  quatre 
ans  de  nouvelles  études,  il  se 
livra  à la  composition  et  débuta 
par  une  Sainte  famille , qui  lui 
fit  une  grande  réputation.  En 
1749,  il  retourna  à Dresde,  où 
le  roi  de  Pologne  le  combla  de 
bienfaits.  11  y fit  des  tableaux 
pour  l’église  qu’Auguste  avait 
fait  construire  dans  son  palais, 
et  obtint  encore  la  permission 
de  retourner  à Rome.  11  fut  en- 
suite appelé  à Naples,  où  il  tra- 
vailla pour  don  Carlos.  Ce  prince 
étant  monté  sur  le  trône  d’Es- 
pagne, fit  venir  Mengs  deux  fois 
à Madrid.  Il  jouit  le  reste  de  ses 
jours  des  libéralités  de  ce  mo- 
narque, qui  passèrent  après  lui 
à ses  enfants.  Mengs  mourut  à 
Rome  en  1 7 7 Q * L’académie  de 
Saint-Luc  assista  à ses  funérail- 
les , et  son  portrait  en  bronze 
fut  placé  dans  le  Panthéon  , à 
côté  de  celui  de  Raphaël.  Mengs 
était  d’un  caractère  franc,  mais 
vif  et  emporté.  Mari  fidèle,  père 
tendre  , il  a cependant  fait  tort 
à sa  famille  par  son  trop  grand 
désintéressement  ; à sa  mort,  on 
ne  trouva  pas  de  quoi  le  faire 
enterrer.  Il  a fait  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  ; les  principaux 
sont  à Madrid  , à Rome,  à Lon- 
dres et  à Dresde.  On  y trouve 
l’expression  de  Raphaël  et  les 
grâces  duCorrège,  avec  le  colo- 
ris du  Titien.  On  a aussi  de  lui 
plusieurs  écrits  réunis  en  2 vol. 
in-4°,  Parme,  1780,  publiés  par 
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Je  chevalier  d’Azzaraavec  des  no- 
tes , et  la  Fie  de  Mengs.  Le  pre- 
mier volume  contient,  i°  des 
Réflexions  sur  le  beau  et  sur  le 
goût  en  peinture ; 2°  Réflexions 
sur  Rapliaèl  y Corrèze,  Titien  , 

été.  ; 3° sur  le  moyen  dé  faire 

fleurir  les  beaux-arts  en  Espa- 
gne. Le  second  renferme,  i° 
deux  Lettres  sur  le  groupe  de 
Niobé  ; 2°  Lettres  sur  les  princi- 
paux tableaux  de  Madrid ; 3° 
Lettres  sur  V origine  , le  progrès 
et  la  décadence  du  dessin  ; 4° 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages du  Corrège  ; 3°  Mémoires 
sur  V académie  des  beaux-arts  de 
Madrid ; 6°  des  Leçons  prati - 
qnes  de  peinture.  Ses  OEuvres 
ont  été  traduites  en  partie  par 
M.  Dora  y de  Longrais,  Paris, 
1782,  in-8°  j elles  ont  été  don- 
nées complètes,  Paris,  1787, 
2 vol.  in-4°.  M.  Jansen  en  a fait 
aussi  une  traduction  , imprimée 
à Amsterdam.  Voyez  l 'Eloge 
historique  de  Mengs  par  Bianco- 
ni  , et  Epilogo  délia  vila  del fu 
caval.  A.  R.  Mengs , par  Ch. -J. 
Ratti,  Gênes,  1779,  in-fol.  [Les 
pri  ncipaux  ouvrages  de  ce  pein- 
tre célèbre  sont  : V Ecole  d'A- 
tliènes  , L' Ascension , La  pré- 
sentation au  Temple  , Apollon, 
sur  le  Parnasse  et  les  neuf  Mu- 
ses , Naissance  de  Vaurorc  , 
LJ Apothéose  d’ Hercule  , Celle 
de  Trajan.  Ces  trois  superbes 
tableaux  sont  dans  la  galerie 
royale  de  Madrid,  ainsi  que  ce- 
lui de  la  Nativité. — Andromède. 
— Le  Christ  au  Calvaire  , digne 
de  servir  de  pendant  à la  Trans- 
figuration de  Raphaël.  Un  grand 
nombre  de  Fresques  dans  les 
palais  divers  du  roi  d’Espagne. 
Après  sa  mort,  le  chevalier  Azzara 
obtint  de  Charles  111  une  forte 
pension  pour  la  veuve  et  les  en- 
fants de  Mengs]. 
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MENIL.  Voyez  Mesnil. 

MENIISSKI  ( François  de  Mes- 
gnien),  a publié  Thésaurus  lin- 
guarum  orient  ali  uni  , Vienne  en 
Autriche  , 1680  à 1687  , 5 vol. 
in-fol.  , rare. 

MENiPPEÎ,  philosophe  cyni- 
que de  Phénicie,  était  esclave. 
11  racheta  sa  liberté,  et  devint 
citoyen  de  Thèbes  et  usurier 5 
métier  indigne  d’un  vrai  philo- 
sophe , mais  qui  s’accorde  aussi 
bien  que  d’autres  avec  la  philo- 
sophie de  ces  prétendus  sages. 
N’ayant  pas  eu  le  courage  de 
supporter  quelques  affronts  que 
son  inconduite  et  son  inconsé- 
quence lui  procurèrent,  il  se 
pendit  de  désespoir.  Il  avait 
composé  treize  livres  de  Satires, 
qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à 
nous. 

MENJOT  (Antoine),  habile 
médecin  français , mort  à Paris 
en  i685.  On  a de  lui  un  livre  in- 
titulé Y Histoire  et  la  guérison 
des  fièvres  malignes , avec  plu- 
sieurs Dissertations , en  quatre 
parties,  Paris,  1 Ô7 4 ? 3 vol.  in*4°j 
et  des  Opuscules  , Amsterdam , 
1G97,  in-4°*  Ces  ouvrages  sont 
très  bien  écrits  en  latin.  Ce  mé- 
decin était  protestant,  mais  pro- 
testant modéré. 

MENiNON-SIMONIS,  chef  des 
anabaptistes  appelés  Mcnnoni- 
tes , dont  les  erreurs  sont  moins 
grossières  que  celles  des  autres, 
était  d’un  village  de  Frise,  et 
prêtrt?.  Il  vivait  vers  i536. 

mENOCHIUS,  en  italien  Mc- 
nocchio  (Jacques),  jurisconsulte 
de  Pavie,  était  si  habile,  qu’il 
fut  appelé  le  Raide  et  le  Rar- 
tholc  de  son  siècle.  Après  avoir 
professé  dans  différentes  univer- 
sités d’Italie  , il  devint  président 
du  conseil  de  Milan,  et  mourut 
en  1607,  à 75  ans.  On  a de  lui  : 
1®  De  recupcranda  possessione , 
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De  odipiscencla  possessione , Co- 
logne, 1624,  in-fol.;  2°  De  prœ- 
sumplionibus , Genève,  1O70,  2 
vol.  i n -fol. , et  Cologne,  1686; 
3°  De  arbitrants  judicum  quœs- 
tionibus , Cologne,  1628,  in-fol.; 
et  d’autres  ouvrages  qui  sont  re- 
cherchés et  estimés. 

MENOCHllJS  ( Jean-Etienne  ), 
fils  du  précédent,  né  à Pavie  en 
157G,  se  fit  jésuite  en  1 5q3 , à 
l’âge  de  17  ans.  Il  se  distingua 
par  son  savoiret  par  sa  vertu  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  à Rome  le 
4 février  i655 , à 80  ans.  On  a de 
lui  : i°  des  Institutions  politiques 
et  économiques , tirées  de  l’Ecri- 
ture sainte;  2°  un  savant  Traité 
de  la  république  des  Hébreux;  3° 
un  Commentaire  sur  l'Ecriture 
sainte , dont  la  meilleure  édition 
est  celle  du  P.  Tourn cm ine , jé- 
suite, Paris,  1719,  2 vol.  in-fol. 
Le  second  vol. contient  différents 
Traités  etDissertationssur  l’Ecri- 
ture sainte,  par  les  auteurs  les 
plus  généralement  estimés.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  latin,  et  le 
dernier  est  estimé  pour  la  clarté 
et  la  précision  qui  le  caractéri- 
sent. 11  s’y  est  atttaché  surtout  à 
expliquer  la  lettre  de  l’Ecriture. 
.On  l’a  réimprimé  en  1767,  en  4 
vol.  in-4%  à Avignon,  chez  Au- 
bert, et  on  a suivi  l’édition  de 
Tournemine. 

MENOT  (Michel),  cordclier, 
mort  en  1 5 18,  se  fit  un  nom  cé- 
lèbre par  les  farces  qu’il  ^lonna 
en  chaire.  On  a publié  ses  ar- 
mons, mélange  barbare  du  sé- 
rieux et  du  comique,  du  burles- 
que et  du  sacré,  cl  es  bouffonne- 
ries les  plus  plates  et  des  plus  su- 
blimes vérités  de  l’Evangile.  Ils 
ont  été  imprimés  en  quatre  par- 
ties in-8°.  Le  plus  recherché  des 
curieux  est  le  volume  intitulé: 
Scrmones  quadragesimales , olim 
Turonis  declamati , 1 5 1 9 et  1 525. 
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Celui  qui  contient  les  sermons 
prononcés  à Paris  l’est  beau- 
coup moins;  il  parut  en  i53o,. 
in-8°.  Ces  sermons,  tout  burles- 
ues  qu’ils  sont,  ont  encore  été 
éfigurés  par  Henri  Etienne  et 
par  Voltaire. 

•{•  MENOU  ( Jacques-François- 
Abdallah,  baron  de),  général 
français,  né  à Boussay,  près  de 
Loches,  le  3 septembre  1750, 
était  officier  supérieur  à l’époque  . 
de  la  révolution.  Député  en  1789 
aux  états- généraux  par  la  no- 
blessedu  bailliagedcTours,  il  fut 
un  des  premiers  à oublier  les  in- 
térêts de  ses  commettants  en  se 
réunissant  au  tiers-état,  entière- 
ment dévoué  au  duc  d’Orléans. 

Il  osa,  après  \es  funestes  jour- 
nées des  5 et  6 octobre,  prendre  . 
la  défense  du  duc  d'Orléans , ac- 
cusé d’en  être  l’auteur,  et  appuya 
les  mesures  les  plus  violentes.  Il 
insista  surtout  sur  la  réunion 
du  comtat  Venaissin  , ce  qui, 
lors  de  l’accusation  de  Jourdan 
Coupe-tétc , lui  attira  des  repro- 
ches assez  fondés  de  la  part  de  ce 
brigand  , qui  le  signalait  comme 
un  de  ceux  qui  avaient  paru  ap- 
prouver le  plus  les  mesures  san- 
guinaires dont  la  malheureuse 
ville  d’Avignon  avait  été  victime. 

Le  10  août,  il  commandait  en  se- 
cond les  troupes  de  ligne  de  Pa- 
ris, et  sa  conduite  vacillante  dans 
celte  désastreuse  journée  aurait 
pu  le  faire  soupçonner  d’un  reste  . 
d’amour  pour  son  roi,  s’il  ne  se 
fût  empressé  d’aller  se  justifier  à • 
la  barre  de  l’assemblée  législa- 
tive. En  1793,  Menou  fut  envoyé 
contre  les  Vendéens.  Battu  à plu- 
sieurs reprises  par  le  brave  La- 
roche-Jacquelin , il  fut  destitué 
et  rappelé  à Paris,  où  il  aurait 
eu  à soutenir  une  accusation  as- 
sez grave,  sans  les  événements  . 
du  9 thermidor.  Le  20  mai  179  ) * 
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(ier  p va i l iai  ),  il  combattit  les  ja- 
cobins insurgés  contre  la  conven- 
tion. Cet  exploit,  le  seul  qui  ait 
illustré  sa  carrière  militaire,  lui 
valut  le  commandement  en  chef 
de  l’armée  de  l’in  teneur.  Lors- 
que les  diverses  sections  de  Paris 
se  révoltèrent  contre  la  conven- 
tion, Menou  fut  chargé  de  les 
réduire;  mais  au  lieu  de  les  com- 
battre, il  négocia  avec  elles,  et  les 
insurgés  finirent  même  par  le 
choisir  pour  général.  Cette  con- 
duite le  fit  meure  en  accusation, 
mais  il  fut  acquitté.  Il  s’attacha 
à la  destinée  de  Buonapartc  , et 
suivit  ce  général  en  Egypte,  où 
il  assista  à la  prise  d’Alexandrie, 
après  laquelle  il  sefitmahométan 
et  fréquenta  les  mosquées,  dans 
le  but  d’épouser  une  riche  Egyp- 
tienne de  cette  ville.  Après  le 
départ  de  Buonapartc,  Menou  , 
malgré  l’opposition  des  autres 
généraux,  s’empara  du  comman- 
dement de  l’armée;  mais  il  était 
loin  déposséder  les  talentsqucde- 
mandaient  les  circonstances  diffi- 
ciles où  elle  se  trouvait.  Battu  à 
plusieurs  reprises,  il  fut  forcé  de 
capituler,  et  revint  en  Fiance 
en  1802.  Sa  bonne  fortune  dans 
les  accusations  le  fit  encore  sor- 
tir triomphant  de  celle  que  porta 
contre  lui  le  général  Kegnier, 
quelque  fondée  qu’elle  parût,  et 
il  continua  à être  employé. 
Nommé  successivement  gouver- 
neur général  du  Piémont,  de  la 
Toscane  et  de  Venise,  il  sut  pres- 
que partout  mériter,  par  ses  vexa- 
tion s et  son  orgueil,  la  haine  des 
habitants.  11  mourut  à Venise  le 
i3  août  1810.  Il  est  étonnant  que 
Menou  ait  occupé  pendant  toute 
sa  vie  des  postes  importants,  tan- 
dis que  toutes  ses  actions  déce- 
laieut  son  incapacité.  Il  n’était 
pas  rare  de  voir  à celle  époque 
de  ces  fortunes  subites,  dont  on 
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peut  à peine  se  rendre  compte; 
mais  ce  rapide  avancement  avait 
presque  toujours  pour  principe 
quelque  action  d’éclat,  tandis 
que  Menou  n’avait  aucune  qua- 
lité remarquable,  et  croyait  ra- 
cheter ses  défauts  en  affectant 
une  hauteur  insultante.  Chrétien 
et  ensuite  mahométau  , il  est  à 
croire  qu’il  finit  par  ne  plus  être 
d’aucune  religion  , du  moins  on 
ignore  dans  quels  sentiments  il 
est  mort. 

MENOUX  (Joseph  de) , jésuite, 
né  à Besançon  en  x (3g5  , fut 
fait  supérieur  du  séminaire  de 
Nancy,  et  prédicateur  de  Stanis- 
las, roi  de  Pologne.  11  mourut 
le  11  février  17 66,  à 71  ans, 
après  avoir  publié  : Notions  phi- 
losophiques des  vérités  fonda- 
mentales de  la  religion , 1738, 
in-8°.  Cet  ouvrage  avait  d’abord 
paru  sous  le  titre  de  Défi  géné- 
ral à V incrédulité , et  il  est  peu 
d’écrits,  ditFréron,  aussi  clairs, 
aussi  précis  , et  aussi  consé- 
quents. Menou  x a donné  plu- 
sieurs écrits  en  faveur  de  la  so- 
ciété, des  jésuites,  et  a fourni  k 
Cérutti  les  matériaux  de  l’apolo- 
gie des  jésuites. 

MENTEL  (Jean  ),  ou  Mente - 
lin,  le  plus  ancien  imprimeur 
de  Strasbourg,  auquel  quelques 
auteurs  ont  attribué  mal  à pro- 
pos l’invention  de  l’imprimerie. 
Jacques  Mentel,  entre  autres, 
médecin  de  la  faculté  de  Paris, 
né  k Château-Thierry  en  i5q7  et 
mort  l’an  167  1 , qui  se  disait  un 
de  ses  descendants  , publia  inu- 
tilement deux  Dissertations  la- 
tines pour  le  prouver.  Si,  depuis 
qu’on  s’est  attaché  davantage  à 
éclaircir  l’origine  de  cet  art  cé- 
lèbre, on  n’est  pas  encore  par- 
venu à dissiper  tous  les  nuages 
qui  l’ont  enveloppé,  au  moins 
est-on  d’accord  que  Mentel  n’cu 
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est  pas  l’auteur.  C’est  encore  une 
chose  très  douteuse  , pour  ne 
rien  dire  de  plus,  que  l’extrac- 
tion noble  de  cet  imprimeur, 
qui  n’a  d’autre  garant  que  l’as- 
sertion sans  preuve  du  même 
Jacques  Mentel.  Sa  première  pro- 
fession n’était  guère  celle  d’un 
gentilhomme.  Il  était  originaire- 
ment écrivain  et  enlumineur  de 
lettres;  ce  qu’on  appelait  en  ce 
temps-là  curysographufi.  Comme 
tel,  il  fut  admis  parmi  les  no- 
taires de  l’évêque  de  Strasbourg, 
et  en  1 447 ? ^ans  la  communauté 
des  peintres  de  cette  ville.  Mais 
si  Meutel  ne  fut  pas  l’inventeur 
de  la  typographie,  on  ne  peut 
lui  refuser  d’avoir  été  le  premier 
qui  se  distingua  dans  cet  art  à 
Strasbourg,  où  il  publia  d’abord 
une  Bible  en  i406,  en  2 vol. 
in-fol. , et  ensuite,  depuis  1^73 
jusqu’en  1 4 7^ ? uue  compilation 
énorme  en  10  vol.  in-fol.,  inti- 
tulée : Vincentii  bellovacensis 
spéculum  histo riale,  morale , phy- 
sicien et  doctrinale.  Il  mourut 
en  14 78,  api  ès  s’être  enrichi  par 
son  industrie,  et  jouissant  d’une 
grande  réputation.  L’empereur 
Frédéric  IV  lui  avait  accordé  des 
armoiries  en  1466. 11  est  vrai  que 
Jacques  Mentel  prétend  que  ce 
prince  ne  fit  alors  que  renouve- 
ler l’ancien  écusson  de  sa  fa- 
mille; mais  il  ne  le  prouve  pas  , 
et  cette  concession  présente  l’i- 
dée d’un  anoblissement  plutôt 
ue  celle  d’une  réhabilitation, 
u reste,  le  diplôme  impérial  11e 
qualifie  point  Mentel  d’inven- 
teur de  l’imprimerie.  ( V . Fust 
et  Guttkmberg.  ) Dans  le  fond  , 
ces  arides  discussions  , qui  ont 
occupé  tant  de  têtes,  ces  disputes 
pour  ou  contre  les  vrais  ou  pré- 
tendus inventeurs  de  l’imprime- 
rie, devraient  paraître  fort  in- 
différentes , et  intéresser  très 


MEN 

peu  les  amateurs  des  recherches 
utiles. 

+ MENTELLE  ( Edme  ),  géo- 
graphe, naquit  à Paris,  le  1 1 t 
octobre  1730.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  Beauvais, 
où  il  eut  pour  maître  (h-évier, 
il  obtint  un  petit  emploi  dans 
les  fermes.  On  cite  de  lui  quel- 
ques poe'sies  et  comédies , pu- 
bliées dans  sa  première  jeunesse, 
qui  n'eurent  pas  apparemment 
un  grand  succès  , puisqu’il  aban- 
donna la  carrière  poétique  pour 
se  livrer  à la  géographie.  Il  de- 
vint professeur  de  cette  science 
à l’École  militaire  , puis  aux 
écoles  centrales,  et  enfin  il 
donna  des  cours  chez  lui.  11  in- 
venta un  globe  qui  représen- 
tait, sur  trois  pieds  de  diamètre, 
les  divisions  naturelles  et  poli- 
tiques de  la  terre.  Ce  globe  fut 
exécuté  par  ordre  de  Louis  XVI, 
et  l’on  croit  qu’il  existe  encore 
au  garde-meuble.  Meutelle  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  élémen- 
taires à l’usage  delà  jeunesse, 
mais  elle  avait  en  lui  un  bien 
mauvais  instituteur.  Philosophe, 
et  par  conséquent  ami  de  la  ré- 
volution , ses  ouvrages  ne  four- 
mi lient  pas  seulement  de  maxi- 
mes erronées  , ils  renferment  en- 
core des  principes  impies,  qu’il 
expose  sans  déguisement  dans 
son  Précis  de  V histoire  univer- 
selle , où  il  traite  Jésus-Christ 
d’imposteur.  Nous  aimons  à 
croire  que,  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière, il  sera  revenu  de  ses  er- 
reurs. Quoiqu’il  prodiguât  l’en- 
cens à l’idoiedujour  dans  des 
écrits  de  circonstances,  il  n’en 
put  jamais  obtenir  la  croix  d’hon- 
neur , que  Buonaparte  lui  refusa 
constamment.  Louis  XVIll  lui 
accorda  cette  distinction  , en 
1814.  A l’âge  de  soixante-quinze 
ans,  il  subit  l’opération  de  la 
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pierre  , et,  un  an  après,  il  épousa 
la  fille  du  comte  Lanoue.  Il  fit 
adoptera  l’institut,  dont  il  était 
membre,  l’usage  de  faire  les  fu- 
nérailles des  académiciens  aux 
frais  de  ce  môme  corps.  11  mou- 
rut le  28  décembre  i8i5,  âgé  de 
85  ans , et  a laissé  : i°  Lettre  h 
un  seigneur  étranger  sur  les  ou- 
vrages périodiques , 1757,  in-12; 
2°  Manuel  géographique , 1761, 
in-12;  Eléments  de  V histoire  ro- 
maine, avec  cartes,  1766-1774, 
in-12.  Dans  cet  ouvrage,  il  offre 
la  méthode  d’étudier  à la  fois 
Y histoire  et  la  géographie  ; 4°  la 
Géographie  abrégée  de  la  Grèce 
ancienne  , 1772,  in-8°  ; 5°  Anec- 
dotes orientales , 1773,  2 vol.  in- 
8°  j elles  font  partie  des  Anecdo- 
tes de  différents  peuples ; 6° 
Traité  de  la  sphère , 1778,  in- 
1 2 ; 70  Géographie  comparée , ou 
Analyse  de  la  géographie  an- 
cienne et  moderne , 1778  , in-8°, 
et  années  suivantes  : ouvrage 
incomplet,  et  dont  il  n’a  paru 
que  le  Portugal , l’Espagne,  l’I- 
talie et  la  Turquie'  d’Europe; 
8°  Cosmographie  élémentaire  , 
1781,  in-8°;  troisième  édition, 
*799;  9°  Choix  de  lectures  géo- 
graliiques  et  historiques , 1783- 
84,  6 vol.  in-8°  ; io°  Éléments 
de  géographie , à l’usage  des  com- 
mençants , 1783,  in -8°;  ii°  Mé- 
thode courte  et  facile  pour  ap- 
prendre aisément  et  retenir  sans 
peine  la  nouvelle  Géographie  de 
la  France , 1791,  in-8°;  t2°  La 
Géographie  enseignée  par  une 
méthode  nouvelle , ou  Applica- 
tion de  la  synthèse  a V étude  de  la 
géographie  y 1795,  iu-8°  ; 3e  édi- 
tion, 1799;  i3°  Analyse  du 
Cours  de  géographie  y 1797  ; i4° 
Considérations  nouvelles  sur  l’é- 
tude de  la  géographie , 1797  , in- 
80  ; 1 5°  Précis  de  l’histoire  des 
Hébreux ...  juqu’h  la  prise  de  Jé- 


MEN  ‘ 3q5  . 

rusalcmy  1798,  in-r2.  Cet  ouvra- 
ge, justement  oublié  , était  écrit, 
dans  un  esprit  révolutionnaire  ; 
160  Cours  complet  de  cosmogra- 
phie , de  chronologie  , de  géogra- 
phie et  d’histoire  ancienne  et  mo- 
derne , 1801,  3 vol.  in-8°;  2e 

édition  , ep'4  vol.  in-8°;  17°  Pré- 
cis de  l’histoire  universelle  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  l' ère 
vulgairey  1801  , in-12.  A l’épo- 
que des  parlements,  ce  livre 
aurait  été  brûlé,  et  son  auteur 
condamné  à l’exil  ; i80  Précis  de 
l’histoire  de  France...  jusqu’à 
Pan  IX  de  la  république  ( 1801  ) , 
1801  , in-12;  190  Cours  d’his- 
toire y deuxième  année , faisant 
suite  au  Cours  de  cosmographie  y 
etc. , 1802  , in-8°;  10e  Abrégé 
élémentaire  de  la  géographie  an- 
cienne et  moderne , 1804,  2 vol. 
in-80  ; 210  Tableau  synchronique 
des  principaux  événements  de 
l’histoire  ancienne  et  moderne , 
1804 , in-fol. , avec  une  Expli- 
cation y in -8°;  220  Exercices 
chronologiques  et  historiques  j 1 
vol.  in-12;  23°  Géographie  clas- 
sique et  élémentaire  ( la  partie 
moderne  n’a  point  paru  ) , 181 3, 
2 vol.  in-8°  ; 2.4°  Dictionnaire 
de  la  géographie  ancienne  y 3 vol. 
in~4a,  faisant  partie  de  l’Ency- 
clopédie méthodique.  Mentclle 
a publié,  en  outre,  avec  Chan- 
lairc,  trois  Allas, savoir  : Allas 
universel  de  170  cartes;  élémen- 
taire , de  36  cartes , des  corn- 
ai erçants , in -4°,  avec  une  des- 
cription , in -4°  et  in-12.  L ’ Atlas 
universel  est  remarquable  par  les 
cartes  particulières  de  la  géogra- 
phie physique  de  chaque  pays, 
mais  il  offre  moins  de  détails 
que  celui  de  Robert  de  Vau- 
(5°ndy. 

MENTES,  roi  des  Taphicns, 
dont  Minerve  prit  la  ressem- 
blance pour  assurer  Pénélope 
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qu’Ulvsse  était  vivant,  et  pour 
engager  TéJémaque  à aller  le 
chercher.  Homère  le  distingue 
de  Mentor. 

MENTOR,  gouverneur  de  Té- 
lémaque. C'était,  dit-on  , le  Grec 
le  plus  sage  et  le  plus  prudent 
de  son  siècle:  ce  qui  cependant 
n’en  fait  pas  un  éloge  complet 
pour  ceux  qui  savent  quelle  était 
la  sagesse  de  ce  temps  et  de  ce 
pays-là.  Son  nom  de  Mentor  est 
devenu  une  espèce  d’antono- 
mase, pour  dire  un  instituteur. 

MENTZCH1KOFF  ( Le  prince 
Alexandre  Demilovitch  ),  né  en 
1674  d’un  valet  de  chambre  se- 
lon quelques-uns,  et  d’un  pâtis- 
sier selon  quelques  autres,  plut 
au  czar  Pierre  Ier  par  sa  physio- 
nomie ouverte,  par  la  vivacité 
de  ses  réparties,  et  par  quelques 
bouffonneries.  Ce  prince  se  char- 
gea de  son  éducation.  Ayant  ap- 
pris plusieurs  langues,  et  s’étant 
formé  aux  armes  et  aux  affaires, 
Alexandre  acheva  de  se  rendre 
agréable  à son  maître,  et  finit  par 
lui  devenir  nécessaire.  Il  seconda 
tous  ses  projets,  et  mérita  par 
ses  services  le  gouvernement  de 
l’Ingric,  le  rang  de  prince  et  le 
titre  de  général -major.  Il  se  si- 
gnala en  Pologne  en  1708  et  en 
1709,  à la  bataille  de  Pultava, 
contre  Charles  XII,  où  il  com- 
mandait l’aile  gauche;  mais  en 
1713  il  fut  accusé  de  péculat  et 
condamné  à 1111c  amende  de 
3oo  mille  écus.  Le  czar  lui  remit 
l’amende,  et  lui  ayant  rendu  ses 
bonnes  grâces  en  1719,  il  l’en- 
voya commandeur  en  Ukraine, 
et  ambassadeur  en  Pologne  l’an 
1722.  Toujours  occupé  du  soin 
de  se  maintenir,  môme  après  la 
mort  de  Pierre,  dont  la  santé 
était  assez  mauvaise,  Mentzchi- 
koff  découvrit  alors  à qui  le  czar 
destinait  la  succession  à la  cou- 
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ronne.  Le  prince  lui  en  sut  mau- 
vais gré,  et  le  punit  en  le  dé- 
pouillant de  la  principauté  de 
Plcskow.  Mais  sous  la  czarine 
Catherine  lre,  il  fut  plus  en  faveur 
que  jamais,  parce  qu’à  la  mort 
du  czar  Pierre  lll  en  1725,  il 
disposa  tous  les  partis  à la  laisser 
jouir  du  trône  de  son  époux. 
Cetteprincesse  nefutpas  ingrate. 
En  désignant  le  petit-fils  de  son 
mari,  Pierre  11,  pour  son  succes- 
seur, elle  ordonna  qu’il  épouse- 
rait la  fille  de  Menlzchikoff , et 
que  son  fils  épouserait  la  sœur 
du  czar.  L«s  époux  furent  fian- 
cés; Mentzchikoff  fut  fait  duc  de 
Cozel  , et  grand -maîlre-d’hôtel 
du  czar;  mais  ce  comble  d’éléva- 
tion fut  le  moment  de  sa  chute. 
Les  Dolgorouki , favoris  du  czar, 
et  maîtres  de  l’esprit  de  ce 
rince,  firent  exiler  Menlzchi- 
offavec  toute  sa  famille  à 25o 
lieues  de  Moscou  , dans  une  de 
scs  terres.  11  eut  l’imprudence  de 
partir  de  Moscou  avec  la  splen- 
deur et  le  faste  d’un  homme  qui 
irait  prendre  possession  du  gou- 
vernement d’une  province.  Ses 
ennemis  en  profitèrent  pour  aug- 
menter l’indignation  du  czai\  A 
quelque  distance  de  Moscou  , 
il  rencontra  un  détachement  de 
soldats.  L’officier  qui  les  com- 
mandait le  fit  descendre  de  ses 
voitures,  qu’il  renvoya  à Mos- 
cou, et  le  fit  monter  lui  et  toute 
sa  famille  sur  des  chariots  cou- 
verts, pour  être  conduit  en  Si- 
bérie, en  habit  de  pays  au . Arrivé 
au  lieu  de  son  exil,  on  lui  amena 
des  vaches  et  des  brebis  pleines, 
avec  de  la  volaille,  sans  qu’il 
pût  savoir  à qui  il  était  redeva- 
ble de  ce  bienfait.  Son  occupa- 
tion dans  ce  lieu  sauvage,  où  il 
était  réduit  à une  simple  cabane, 
fut  de  cultiver  et  de  faire  culti- 
ver la  terre.  De  nouveaux  cha- 
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grins  aggrav évent  les  peines  de 
son  exil.  11  avait  perdu  sa  fenune 
en  route;  il  eut  la  douleur  de 
voir  périr  une  de  ses  filles  de  la 
petite  vérole;  scs  deux  autres 
enfants  attaqués  de  la  même  ma- 
ladie en  revinrent.  11  succomba 
lui-même  le  séiovembre  1729, 
et  fut  enterre  auprès  de  sa  fille, 
dans  un  petit  oratoire  qu’il  avait 
fait  bâtir.  Ses  malheurs  lui 
avaient  inspiré  des  sentiments 
de  piété,  que  son  élévation  lui 
fit  long-temps  oublier.  Les  deux 
enfants  qui  restaient  eurent  un 
peu  plus  de  liberté  après  sa  mort. 
L’officier  leur  permit  d’aller  à 
l’office  à la  ville  le  dimanche, 
mais  non  pas  ensemble;  l’un  y 
allait  un  dimanche,  et  l’autre  y 
allait  le  dimanche  suivant.  Un 
jour  que  la  fille  revenait,  elle 
s’entendit  appeler  par  un  paysan 
ui  avait  la  tête  à la  lucarne 
’une  cabane,  et  connut  avec  la 
plus  grande  surprise  que  ce  pay- 
san était  Dolgorouki,  la  cause 
du  malheur  de  sa  famille,  et  vic- 
time à son  tour  des  intrigues  de 
cour.  Elle  vint  apprendre  cette 
nouvelle  a son  frère,  qui  ne  vit 
pas  sans  étonnement  ce  nouvel 
exemple  du  néant  desgrandeurs. 
Peu  de  temps  après,  Mentzchi- 
koff  fils  et  sa  soeur,  rappelés  à 
Moscou  par  la  czarine  Anne, 
laissèrent  à Dolgorouki  leur  ca- 
bane, qui  était  plus  commode 
que  la  sienne,  et  se  rendirent  à 
la  cour.  Le  fils  y fut  capitaine 
des  gardes,  et  reçut  la  cinquième 
partie  des  biens  de  son  père.  La 
fille  devint  dame  d’honneur  de 
l’impératrice,  et  fut  mariée  avan- 
tageusement. ( T oyez  Dolgo- 
rouki.  ) Les  malheurs  de  Mentz- 
chikoff  ont  été  le  sujet  de  plu- 
sieurs tragédies  françaises;  celle 
de  La-harpe , qui  n’est  point  res- 
tée au  théâtre,  est  précédée  d’un 
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précis  historique  pour  lequel 
l’auteur  a eu  de  très  bons  ren- 
seignements. 

MENTZEL  (Christian  ),  né  en 
1622  à Furstonwald  , dans  la 
moyenne  Marche , se  rendit  cé- 
lèbre par  ses  connaissances  dans 
la  médecine  et  la  botanique,  et 
voyagea  pour  les  perfectionner. 

Il  servit  long-temps  les  électeurs 
de  Brandebourg  en  qualité  de 
médecin.  11  s’était  procuré  des 
relations  dans  les  pays  les  plus 
éloignés,  jusque  dans  les  Indes. 

Il  mourut  le  17  janvier  1701  , 
âgé  de  près  de  79  ans.  11  était  de 
l’académie  des  curieux  de  la  na- 
ture. On  a de  lui  : i°  Index  nomi- 
num  plantarum , Berlin,  1696,  , 
in-fol.,  réimprimé  en  1715,  avec 
des  augmentations  sous  le  titre 
de  Lexicon  plantarum  polyglot - 
ton  universale  ; 2°  une  Chronolo - 
gie  de  la  Chine , Berlin,  1 b 96 , 
in-4°,  en  allemand.  On  conserve 
de  lui  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin  , des  manuscrits  : i° 
sur  lJ  histoire  naturelle  du  Brésil , 

4 vol.  in-fol.  ; 2°  sur  les  fleurs  et 
les  plantes  du  Japon , avec  des 
figures  enluminées,  2 vol.  in- 
fol . etc. 

. MENTZER  ( Balthasar),  théo- 
logien luthérien  , né  à Allendorf, 
dans  le  landgraviat  de  jHiessc- 
Cassel,  en  »565,  se  fit  un  nom 
parmi  ceux  de  sa  communion  , 
et  mourut  en  1627.  Il  a laissé 
une  Explication  de  la  Confes- 
sion d’ Au gsbourg,  et  d’autres  ou- 
vrages. 

MENZINI  ( Benoît  ) , poète  ita- 
lien , né  à Florence  en  164B , 
mort  en  1704  a Rome,  ou  il 
était  professeur  au  collège  de  la 
Sapience,  et  membre  de  l’aca- 
démie des  Arcades,  s’attacha  a 
la  reine  Christine , qui  protégea 
et  encouragea  ses  talents.  Il  fut 
un  de  ceux  qui  relevèrent  la 


Digitized  by  Google 


Z1  * 


T 


398  MER 

gloire  de  la  poésie  italienne.  O11 
a de  lui  divers  ouvrages,  eutre 
autres  des  Satires , réimprimées 
à Amsterdam  en  1718,  in-4°. 
Elles  sont  recherchées  pour  les 
grâces  du  style  et  la  finesse  des 
pensées.  [lia  encore  composé  un 
Art  poétique  j des  Elégies,  des 
Hymnes , une  Paraphrase  des 
lamentations  de  Jérémie;  Aca- 
demia  tusculcma,  ouvrage  mêle 
de  vers  et  de  prose,  qui  offre 
plusieurs  morceaux  pleins  de 
chaleur,  quoique  composés  dans 
la  langueur  d’une  hydropi  si  e ; 
des  Poésies  diverses.  Scs  OEuvres 
ont  été  recueillies  à Florence  en 
1781 ,2  vol.  in-4°.]  On  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détail,  la 
P ie  de  Menzini , par  l’abbé  Jo- 
seph Paolucci , dans  les  Vite  dc- 
gli  Arcadi  illustri. 

MEOINIUS,  cousin  de  l’empe- 
reur Odénat,  était  de  toutes  les 
parties  de  plaisir  de  ce  prince; 
mais  il  ne  sut  pas  se  conserver 
ses  bonnes  grâces.  Odénat  lui 
reprocha  en  termes  injurieux 
que,  pour  lui  ôter  le  plaisir  de 
la  chasse,  il  affectait  de  tirer  le 
premier  sur  les  bêles  qui  se  pré- 
sentaient à eux.  Il  conserva  un 
vif  ressentiment  de  cet  outrage, 
et  fit  assassiner  Odénat  et  Iléro- 
dien  son  fils  en  267.  Après  avoir 
satisfait  sa  vengeance,  il  prit  la 
pourpre  impériale,  et  ne  la  porta 
pas  long-temps.  Les  mêmes  sol- 
dats qui  l’en  avaient  revêtu  le 
poignardèrent  , aussi  indignés 
de  son  incapacité  que  du  dérè- 
glement de  ses  mœurs. 

MERATL  Voyez  Gaventus. 

MEURES  (Bon  de),  natif  de 
Montdidier,  docteur  en  théologie 
et  prêtre  de  l’Oratoire  en  i63o, 
sortit  de  cette  congrégation  , 
après  y avoir  enseigné  les  belles- 
lettres  avec  succès.  11  composa , 
à la  sollicitation  de  Le  Tellier, 
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archevêque  de  Reims,  uneThéo- 
Jogie,  qu’il  publia  à Paris  en 
i683,  en  2 vol.  in-fol.,  sous  ce 
titre  : Siimma  christiana , réim- 
primée à Turin  , 1770  et  1771, 
4 vol.  in-4°.  Ses  principes  ne 
sont  pas  ceux  des  casuites  relâ- 
chés ; il  paraî^  même  donner 
quelquefois  dans  l’extrémité  op- 
posée. Quelques-unes  de  ses  as- 
sertions semblent  11e  pas  s’éloi- 
gner assez  de  la  doctrine  de 
Baïus  , de  Jansénius  et  de  Ques- 
nel.  Son  style,  quoique  assez 
pur,  est  affecté  et  sent  le  rhé- 
teur. Il  mourut  au  collège  de 
Beauvais  à Paris,  le  2 août  1684, 
à 86  ans. 

MERCADO  (Louis  de),  Mer - 
catus,  natif  de  Valladolid  en  Es- 
pagne, premier  médecin  des  rois 
Plilippe  11  et  Philippe  III , mort 
âgé  de  86  ans,  vers  1606,  a laissé 
divers  ouvrages , recueillis  en 
i654  à Francfort,  en  5 vol. 

MERCATl  (Michel),  ou  Mer- 
cado,  né  à San-Miniato  en  Tos- 
cane , et  premier  médecin  du 
pape  Clément  VIH,  mourut  en 
i5q3,  à 53  ans.  O11  eut  une  si 
haute  idée  de  son  mérite,  que 
Ferdinand,  grand-duc  de  Tos- 
cane, lemitarurang  des  familles 
nobles  de  Florence,  et  que  le 
sénat  romain  le  décora  de  la  no- 
blesse romaine.  C’était  l’ami  de 
saiut  Philippe  de  Néri  et  du  car- 
dinal Baronius.  On  a de  lui  sur 
son  art  et  sur  les  obélisques  de 
Rome , des  ouvrages  qui  le  fireut 
beaucoup  estimer;  ils  sont  en 
italieu  , Rome,  1 5y6,  in-4°. 
Etant  intendant  du  jardin  des 
plantes  du  Vatican,  il  y avait 
Formé  un  beau  cabinet  de  mé- 
taux et  de  fossiles,  et  en  avait 
fait  une  description  savante  qui 
est  restée  long-temps  manuscrite. 
Jean-Marie  Lancisi  l’a  publiée  à 
Rome  en  1717  , sous  le  titre  de 
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Metallotheca,\n-{o\.fa\rec  un  ap- 
pendix,  1719,  in-fol.  En  tête  de 
cet  ouvrage , on  trouve  la  Vie  de 
Mercati  par  Ch.  Magilli,  caméiier 
d’honneur  du  pape. 

MERCATOR  (Marius) , auteur 
ecclésiastique,  ami  de  saint  Au- 
gustin , écrivit  contre  les  uesto- 
riens  et  les  pélagiens,  et  mourut 
vers  45 1 . Tous  ses  ouvrages  fu- 
rent publiés  en  1673,  in-fol., 
par  le  P.  Garnier,  jésuite,  avec 
des  Dissertations  très  estimées, 
et  qui  jettent  un  grand  jour  sur 
les  véritables  sentiments  des  pé- 
lagiens. Baluze  en  donna  une 
nouvelle  édition  à Paris , en 

1684,  in -8°. 

MERCATOR  (Gérard),  né  à 
Rupelmonde,  dans  la  Flandre, 
le  5 mars  i5i2  (et  non  à Rufe- 
monde,  comme  la  plupart  des 
biographes  le  marquent),  d’une 
famille  originaire  du  duché  de 
Juliers , oubliait  de  manger  et  de 
dormir  pour  s’appliquera  la  géo- 
graphie et  aux  mathématiques. 
L’empereur  Charles  - Quint  eu 
faisait  un  cas  particulier,  et  le 
duc  de  Juliers  le  nomma  son 
cosmographe.  Abraham  Ortelius 
en  faisait  un  grand  éloge,  et  le 
qualifie  mathemaUcorumsui  teni - 
poris  facile  princeps , ac  geogra- 
phorum  nostri  seculi  coryphœus. 
Il  mourut  à Duisbourg  en  1 5q4  > 
à 83  ans.  On  a de  lui  : i°  une 
Chronologie  y depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu’à  l’an 
i568,  prouvée  par  les  éclipses, 
et  des  observations  astronomi- 
ques, Cologne,  10G8,  et  Bâlfr, 
1577,  Ouuphre  Panvini 

estimait  cet  ouvrage j 20  des  Ta- 
bles ou  description  géographi- 
que de  toute  la  terre,  auxquel- 
les il  donna  le  nom  d’ Atlas  , 
Duisbourg  , 1095,  in-4°.  Judocus 
Hondius  eu  a donné  une  édition, 
augmentée  d’un  grand  nombre 
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de  cartes  , Amsterdam  , 1G66  j 
3°  Harmotiia  evangelistarnm , 
contre  Charles  du  Moulin,  Duis- 
bourg, 1592  , in-4°  ; 4°  un  traité 
De  creatione  ac  fabrica  mundi . 
Cet  ouvrage  fut  condamné  à 
cause  de  quelques  propositions 
répréhensibles  sur  le  péché  ori- 
ginél,  5°  Une  Edition  des  Tables 
géographiques  de  Ptoléméc,  cor- 
rigées , i58q,  in-fol.  Mercator 
joignait  à la  sagacité  de  l’esprit 
la  dextérité  de  la  main;  il  gra- 
vait et  enluminait  lui-même  scs 
cartes,  et  faisait  ses  instruments 
de  mathématiques.  On  a aussi  de 
lui  des  globes  terrestres  et  céles- 
tes. Gualtcre  Ghymnius  a écrit 
sa  / le.  Voyez  le  jugement  que 
Possevin  porte  de  Mercator  et  de 
ses  écrits  dans  sa  Bibliothèque 
choisie , tome  2. 

MERCATOR  (Nicolas  Kauff- 
mann,  nom  qu’il  traduisit  par 
celui  de),  mathématicien  du  xviie 
siècle,  natif  de  Holstein , et  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, se  retira  eu  Angleterre,  où 
il  demeura  jusqu’à  sa  mort.  On 
a de  lui  une  Cosmographie , et 
d’autres  ouvrages  estimés.  C’é- 
tait un  homme  de  mérite,  qui  fit 
quelques  découvertes  , et  qui  re- 
marqua le  défaut  des  premières 
cartes  marines. 

MERCiTUS  V oy . Mercado. 

MERCI.  Voyez  Mercy. 

MERCIER  ( Jean  ) Mercerus , 
d’Usez  en  Languedoc,  étudia  le 
droit  à Toulouse  et  à Avignon, 
et  y fit  de  grands  progrès.  11 
quitta  la  jurisprudence  pour 
s’appliquer  aux  belles-lettres  et 
aux  langues  grecque,  latine,  hé- 
braïque et  chaldaïque.  Il  succéda 
à Vatable,  dans  la  chaire  d’hé- 
breu au  Collège  royal  à Paris,  cri 
1547.  Obligé  de  sortir  de  la 
France  , où  on  le  regardait 
comme  un  boute-feu  des  guerres 
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civiles  , il  se  retira  a Venise,  au- 
près de  l’ambassadeur  de  cette 
couronne,  qui  le  ramena  dans  sa 

. patrie.  Il  mourut  à Usez  en  1572. 
Parmi  les  ouvrages  dont  il  enri- 
chit son  siècle,  on  distingue  : i° 
«les  Leçons  sur  la  Genèse  et  les 
Prophètes,  Geneve,  iSgB,  in- 
fol. ; 2°  ses  Commentaires  sur 
Job,  sur  les  Proverbes,  sur  l’Ec- 
clésiaste  , sur  le  Cantique  des 
cantiques,  107T,  2 vol.  iiirfol., 
qui  sont  estimés;  3°  Tabulœ  in 
grammaticam  chaldaicam , Paris, 
i£>5o,  in-4°.  [Il  avait  traduit  le 
Manuel  d’Ilarmenopules,  et  les 
Hiéroglyphes  d’Horus  Apollo.] 
MERCIER  des  Boudes  (Josias), 
fils  du  précédent,  et  non  moins 
savant  que  son  père , était  habile 
critique.  11  mourut  à Paris  en 
i626.Quoique  employée  diverses 
affaires  importantes,  il  ne  négli- 
gea pas  les  travaux  du  cabinet. 
On  a de  lui  : i°  une  excellente 
Edition  de  Nonius-Marccllus. 
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20  des  Notes  sur  Aristénète,  sur 
Tacite,  sur  Dictys  de  Crète,  et 
sur  le  Livre  d’Apulée  De  deo  So- 
cratis.  Claude  Saumaise  était  son 
gendre.  [ 11  était  entré  dans  l’E- 
glise catholique  après  la  Saint- 
Barthélemi , et  fut  toujours  dé- 
voué aux  intérêts  de  Henri  IV.] 
MERClER(Nicolas),  dePoissy, 
mort  en  1657  , régent  de  troi- 
sième au  collège  de  Navarre  à 
Paris,  et  sous  - principal  des 
grammairiens  de  ce  collège  , 
s’acquit  beaucoup  de  réputation 
par  son  habileté  à élever  la  jeu- 
nesse, et  par  ses  ouvrages.  On  a 
de  lui  : i°  le  Manuel  des  gram- 
mairiens , in-i  2;  ouvrage  confus, 
du  moins  aux  yeux  «le  la  plu- 
part des  jeunes  gens.  On  s’est 
servi  pourtant  de  ce  livre  dans 
divers  collèges,  parce  qu’il  y a 
des  principes  excellents  pour  la 
belle  latinité;  2°  un  Traité  de 
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Logigramme  y en  latin,  in-8°  : 
ouvrage  très  estimé;  3°  une  Edi- 
tion des  Colloques  d’Erasme, 
purgée  des  endroits  dangereux  , • 

et  enrichie  de  notes.  Voyez  les 
Remarques  sur  les  ouvrages  de 
Mercier , dans  le  tome  7 des  Mé- 
moires de  d’Artigny. 

MERCKLEIN.  Voyez  Merclin. 
MERCOEUR  (Philippe -Em- 
manuel de  Lorraine,  duc  de), 
naquit  le  9 septembre  i558  de 
Nicolas  deLorraine,  et  de  Jeanne 
de  Savoie-Nemours,  sa  seconde 
femme.  Il  s’endurcit  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  aux  fatigues  de  la 
guerre,  et  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions.  Lié  avec  le  duc 
de  Guise,  il  fut  sur  le  poiut 
d’être  arrêté,  comme  lui,  aux 
états  de  Blois,  en  i588;  mais  la 
reine  Louise  de  Lorraine,  sa 
sœur,  l’en  avarit  averti,  il  échappa 
à ce  péril.  Ce  fut  alors  qu’il  em- 
brassa ouvertement  le  parti  de  la 
ligue.  Il  se  cantonna  dans  son 
gouvernement  de  Bretagne,  y ap- 
pela les  Espagnols,  et  leur  donna 
le  port  de  Blavet  en  i5gr.  [Son 
dessein  était  de  s’emparer  de  la 
Bretagne,  sous  la  protection  des 
Espagnols;  il  prétendait  y avoir 
des  droits,  du  chef  de  sa  femme.] 

Les  agents  de  Henri  IV  l’engagè- 
rent, en  i5g5,  à conclure  une 
trêve  qui  devait  durer  jusqu’au 
mois  de  mars  de  l’année  sui- 
vante. Ou  vint  à bout  de  la  lui 
faire  prolonger  jusqu’au  mois  de 
juillet.  Ses  amis  lui  reprochè- 
rent ce  qu’il  avait  reproché  plu- 
sieurs fois  au  duc  de  Mayenne, 
que  les  occasions  ne  lui  avaient 
pas  manqué  y mais  qu'il  avait 
souvent  manqué  aux  occasions. 
Cependant,  comme  tous  les  chefs 
de  la  ligue  avaient  fait  leur  paix 
avec  le  roi,  il  fit  la  sienne  en 
i5q8.  Le  mariage  de  sa  fille  Fran- 
çoise , riche  héritière , avec  César 
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de  Vendôme,  fut  le  prix  dé  la 
réconciliation.  Le  duc  de  Mer- 
cœur  ne  songea  plus  qu’à  trouver 
quelque  occasion  brillaute  de  si- 
gnaler son  cou  rage  j elle  se  pré- 
senta bientôt.  L’empereur  Ro- 
dolphe II  lui  fit  offrir,  en  1601 , 
le  commandement  de  son  armée 
en  Hongrie  contre  les  Turcs.  Le 
duc  partit  pour  cette  expédition  j 
et  on  le  vit,  à la  tête  de  i5,ooo 
hommes  seulement,  entrepren- 
dre de  faire  lever  le  siège  qu’I- 
brahim  pacha  avait  mis  devant 
Kaniska  avec  60,000  combat- 
tants. Il  voulut  l’obliger  à don- 
ner bataille  5 mais  ayant  bientôt 
manqué  de  vivres,  il  fut  con- 
traint de  se  retirer.  Sa  retraite 
passa  pour  la  plus  belle  que  l’Eu- 
rope eut  vue  depuis  long-temps. 
L’année  suivante  ,’ il  prit  Albe- 
Royale,  et  défit  les  Turcs,  qui 
venaient  la  secourir.  Ce  héros, 
obligé  de  retourner  en  France, 
fut  attaqué  d’une  fièvre  pour- 
prée à Nuremberg,  où  il  mourut 
en  1602.  Saint  François  de  Sales 
prononça  son  Oraison  funèbre  à 
Paris.  [ Bruslé  de  Montplein- 
champ  a publié  une  Histoire  de 
ce  pi ince , Cologne , 1689,1(^97, 
in- 12  : elle  est  écrite  avec  beau- 
coup de  diffusion , mais  on  v 
trouve  quelque  détails  curieux.! 

MERCURE,  fils  de  Jupiter  et 
de  Maïa,  était  dieu  de  l’élo- 
quence, du  commerce  et  des  vo- 
leurs. On  le  regardait  comme  le 
messager  des  dieux,  principale- 
ment de  Jupiter , dont  il  portait 
les  ordres  et  exécutait  les  arrêts 
daus  tout  l’univers.  Il  conduisait 
les  âmes  dans  les  enfers,  et  avait 
le  pouvoir  de  les  en  tirer.  Il  sa- 
vait parfaitement  bien  la  musi- 
que. Ce  fud  lui  qui  déroba  les 
troupeaux,  les  armes  et  la  lyre 
d’Apollon , il  se  servit  de  cette 
Jyre  pour  endormir  et  tuer  Ar- 

Tomf.  XL 


- \ ..'V*  . V 

mer  401 

gus,  qui  gardait  la  vache  lo.  Il 
métamorphosa  Battus  en  pierre 
de  touche , délivra  Mars  de  la 
prisort  où  Vulcaiu  l’avait  enfer- 
mé, et  attacha  Prométhéc  sur  le 
mont  Caucase.  Ou  le  représente 
ordinairement  tenant  un  cadu- 
cée ( baguette  entortillée  de  deux 
serpents)  à la  main,  avec  des  ailes 
à la  tête  et  aux  talons.  Comme  la 
plupart  des  fables  présentent  des 
traits  altérés  de  l’histoire  sainte, 
uelques  écrivains  ont  cru  voir 
u rapport  entre  la  baguette  de 
Moïse  et  celle  de  'Mercure , tant  à 
raison  des  serpents,  qu’à  cause 
de  la  merveilleuse  elficace  que 
l’histoire  attribue  à l’une,  et  la 
mythologie  à l’autre.  L’on  con- 
naît ces  vers  de  Virgile  : 

Tum  virgam  capit.  Hao  anima*  i I le  r toc al  Qrco 
Pallenlos-,  alias  sublrislitt  Tarlarn  minii  ; 

Dat  soninos  adimiique , et  lu  mina  mûrie  résignât 
llla  fretu$  agit  venlo',  el  turpida  traitai 
Nultila. 

Æskiii.  IY. 

V oy.  Lavaur,  Ophionef.,  etc. 

MERCURE  TRISMÉGIS1E. 
F" oy.  Hermès.  • 

MERCURIALÏS  (Jérôme),  cé- 
lèbre médecin,  appelé  par  quel- 
ques-uns VEsculape  de  son  temps , 
naquit  à Forli  le  3o  septembre 
i53o,  et  y mourut  le  9 novem- 
bre 1606,  à 76  ans  ; il  pratiqua 
et  professa  la  médecine  à Padoue, 
à Bologne  et  à Pise.  Il  donna  la 
santé  a bien  des  malades,  et  des 
instructions  salutaires  à ceux 
qui  se  portaient  bien.  Les  habi- 
tants de  Forli  mirent  sa  statue 
dans  leur  place  publique,  pour 
honorer  la  méraoired’un  homme 
qui  avait  tant  illustré  et  obligé 
sa  patrie.  Son  mérite  lui  acquit 
non-seulement  beaucoup  de  ré- 
putation , mais  encore  des  ri- 
chesses immenses.  Il  laissa  à son 
fiîs  1 20,000  écus  d’ov,  après  avoir 
vécu  avec  éclat,  et  fait  des  libé- 
ralités considérables  à ses  amis 
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et  de  grandes  charités  aux  pau- 
vres. ('/était  un  homme  bien  fait 
et  de  bonne  mine.  Il  était  d’une 
douceur  angélique  et  d’une  piété 
exemplaire.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  : i°  De  arte  gymnas- 
ticci , Ven isc  1587  , in-4°j  et  Am- 
sterdam, 1672,  in-4°*  O11  y trouve 
des  recherches  curieuses  sur  les 
jeux  d’exercices  des  anciens  avec 
de  savantes  explications.  2°  De 
morbis  mulierum , 1601,  in-4°  J 
3°  des  Notes  sur  Hippocrate,  et 
sur  quelques  endroits  de  Pline 
l’ancien  $ 4°  De morbis puerorum. 
5o  Consultât! ones  et  responsa  me - 
dicinalia , Venise,  1625,  in-fol., 
avec  les  notes  de  Mundinus  ; 6° 
Mcdicina  practica , Y en  ise,  1 (327 , 
in-fol.  Voyez  Bœrner,  De  vita  , 
moribus , ulerilis  et  scriptis  Mev- 
, cürialis  , Brunswick  , 1751  , 

"mÉRCURIEN  (Éverard),  gé- 
néral des  jésuites,  né  dans  un 
petit  village  de  la  prévihee  de 
Luxetnbourg  et  du  diocèse  de 
Liège,  dont  il  porta  le  nom,  étu- 
dia à Louvain  , et  s’y  avança 
dansJes  lettres  et  la  piété.  Son 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  lui 
fit  préférer  une  cure  de  campa- 
gne à un  canonicat  dans  Liège. 
Depuis,  il  se  fit  jésuite  à Paris,  le 
8 septembre  i54°>  et  fut  en- 
voyé à Rome  l’an  1 55 1 . Saint 
Ignace , qui  vivait  encore , en 
porta  un  jugement  avantageux. 
Après  la  mort  de  saint  Fran- 
çois de  Borgia  , il  fut  élu  gé- 
néral en  1573  , gouverna  avec 
beaucoup  de  data  ce  ur  et  de  pru- 
dence , et  mourut  le  irr  août 
i58o.  Ou  a de  lui  une  Lettre  en - 
'GL clique  adressée  aux  supérieurs 
oe  la  société,  remplie  de  sages 
préceptes. 

MERCY  (François  de),  fameux 
général  de  l’armée  du  duc  de  Ba- 
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vière,  né  à Longwy,  en  Lorraine, 
se  signala  dans  di  verses  occasi  on  s. 
Il  prit  Rotwcil  en  i643  , et  Fri- 
bourg, en  i644*  [Il  prit  ensuite 
une  forte  position  que  le  Grand 
Condé  attaqua.  Le  combat  dura 
trois  jours,  au  bout  desquels 
Mercy  opéra  une  retraite  savante 
qui  augmenta  sa  réputation  ; en 
1 64  o , p r o fi  ta  n t d ’ u n e fa  u te  d e T u- 
renne,  la  seule  qu’eût  coin  mise  ce 
grand  capitaine  , Mercy  le  battit 
à Marien thaï.]  Peu  de  temps 
après,  il  fut  blessé  à la  bataille  de 
Norlingue  , livrée  contre  Condé, 
la  3 août  \6\5  , et  mourut  de 
ses  blessures.  On  l’enterra  dans 
le  champ  de  bataille,  et  011 
grava  sur  sa  tombe  ces  mots  ho- 
norables : Sta  vicitor , heroem 
calcas.  Une  chose  singulière  de 
Mercy,  c’est  que,  dans  le  cours 
de  deux  campagnes  que  le  duc 
d’Enghien  , Ip  maréchal  de  Gram- 
mont  et  Turenne  avaient  faites 
contre  lui  , ils  n’avaient  jamais 
rien  projeté  dans  leur  .conseil 
de  guerre,  que  Mercy  ne  l’eût  de- 
viné et  ne  l’eût  prévenu,  comme 
s’ils  lui  eussent  fait  la  confidence 
de  leur  dessein.  C’est  un  éloge 
que  peu  d’autres  généraux  ont 
mérité.  , 

MERCY  (Florimond  Claude  , 
comte  de),  petit-fils  du  précé- 
dent, né  en  Lorraine  l’an  1666, 
se  signala  tellement  par  sa  valeur 
dans  les  armées  impériales,  qu’il 
devint  feld-maréchal  de  l’empe- 
reur en  1704. I/année  suivante, 
il  força  les  lignes  de  Pfaffenlio- 
ven  , et  fut  vaincu  en  Alsace  par 
le  comte  du  Bourg,  en  1709.  Le 
comte  de  Mercy  s’acquit  beau- 
coup de  gloire  dans  les  guerres 
de  l’empereur  contre  les  Turcs. 
Il  fut  tué  à la  bataille  de  Parme 
le  29  juin  1734.  Le  comte  d’Ar- 
genteau  (belle  terre  et  château 
entre  Liège  et  Maastricht),  co- 
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lonel  impérial  , sou  cousin , 
qu’il  avait  adopte,  fut  son  héri- 
tier , à la  chargé  de  prendre 
le  nom  et  les  armes  de  Mercy . 

MERE  (George  Brossin  , che- 
valier de),  écrivain  de  Poitou, 
où  il  naquit  au  commencenïènt 
du  xvnc  siècle,  d’une  famille  des 
plus  illustres  de  cette  province, 
se  distingua  par  son  esprit  et  par 
son  érudition.  Homère,  Platon, 
Plutarque,  et  les  autres  excel- 
lents auteurs  grecs,  lui  étaient 
aussi  familiers  que  les  auteurs 
français.  Après  avoir  fait  quel- 
ques campagnes  sur  mer,  il  pa- 
rut à la  cour  avec  distinction,  et 
se  fit  généralement  estimer  et  re- 
chercher des  grands,  des  savants 
et  de  toutes  les  personnes  de  mé- 
rite. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
retira  dans  une  belle  terre  qu’il 
avait  en  Poitou , et  y mourut 
dans  un  âge  fort  avancé , vers 
1690,  très  persuadé  de  toutes  les 
vérités  du  christianisme,  que 
les  lumières  de  son  esprit  lui 
avaient  toujours  rendues  respec- 
tables. Le  chevalier  de  Meré  était 
un  homme  d’un  esprit  délicat  , 
et  un  philosophe  aimable.  Ses 
ouvrages  sont  : \°  Conversations 
de  M.  de  Clérambault  et  du 
chevalier  de  Meré,  in- 12;  2° 
deux  Discours , l’un  de  l'esprit , 
et  l’autre  de  la  conversation , in- 
1 2 3°  les  Agréments  du  discours ; 
4°  des  Lettres  ; 5°  Traités  de  la 
vrai  honnêteté , de  V éloquence  et 
de  V entretien , publiés  par  l’abbé 
Nadal , avec  quelques  autres  œu- 
vres posthumes,  in-12,  fausse- 
ment attribués  par  Ménage  , à 
Plassa-Meré.  Voici  le  jugement 
qu’on  en  rapporte  dans  le  3e 
tome  des  mélanges  d’histoire 
et  de  littérature  de  Vigneul-Mai- 
viile.  « Le  chevalier  de  More 
» était  un  homme  à réflexion  : il 
» avait  une  grande  abondance  de 
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» pensées,  et  pensait  bien  ; mais 
» il  faut  avouer  aussi , qu’à  force 

» d’avoir  voulu  polir  son  style,  . 

» il  l*a  exténué  ; qu’il  est  quel-  •’ 

» quefois  guindé  et  peu  natu- 
» rel.  » Voyez  la  Bibliothèque  • , . 

historique  du  Poitou , par  M.  -•  ' 
Dreux  du  Radier,  tome  4.  [Le  • 

chevalier  de  Meré  avait  eu  des 
liaisons  amicales  avec  Mlle  d’Au- 
bignéetavecMmedeMaintenon.l  ’ • 

MÉRENDA  (Antoine),  né  à 
Forli  en  1 578 , enseigna  pendant 
20  ans  le  droit  à Pavie,  avec 
une  réputation  extraordinaire,  et  » 

mourut  à Cologne  eu  i65 7,  à 
l’âge  de  77  ans.  On  a de  lui  : 
Controversiarum  juris  lib.  xxiv,  * * 
publiés  à Bruxelles  en  1745,  ' . 

avec  des.  notes  de  Jean  Michel  ' 

van  Langcndonck , 5 volumes 
in -fol. 

MÉRIAN  (Marie-Sibylle),  fille 
de  Matthieu  Mérian , né  à Bâle 
en  i5g3  , mort  à Schwalbach  en 
1 65 1 , libraire,  habile  graveur  et  " 
savant  géographe.  Marie  naquità  : 
Francfort  en  1G47  , et  mourut  le 
i3  janvier  1717  à Amsterdam.  ’*  . 

Le  goût,  l’intelligence  et  la  vé- 
rité avec  lesquels  elle  a Su  pein- 
dre en  détrempe  les  fleurs  , les 
papillons  , les  chenilles  et  antres 
insectes,  lui  ont  fait  beaucoup 
de  réputation.  Elle  était  si  cu- 
rieuse de  celte  partie  de  l’his-  ‘ 
toire  naturelle,  qu’elle  entreprit 
plusieurs  voyages  pour  voir  les  . 
collections  que  des  curieux  en  * . • 

avaient  faites.  Elle  avait  épousé  : • * 
Jean  Andriesz  Graff,  habile  pem-  1 
tro  et  architecte  de  Nuremberg  ^ 
mais  elle  est  plus  connue  sous  son 
nom  propre.  Les  Hollandais  at- 
tirèrent par  leurs  offres  les  deux 

époux.chcz  eux.  Madame  Mérian 

ne  Quitta  son  pays  que  parce  ’ , 
qu’elfè  n’avait  plus  rien  P v olri 
server  j elle  eut  le  courage  d’af- 
fronter les  danger  èl  lès  périls 
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de  la  mer,  pour  aller  chercher 
de  nouvelles  connaissances  en 
Amérique:  elle  s’arrêta  deux  ans 
( et  non  pas  deux  mois  comme 
on  le  dit  dans  Moréri  ) à Suri- 
nam, et  s’y  occupa  à dessiner 
tout  ce  qu’elle  put  y trouver  de 
reptiles  et  d’insectes,  de  même 
que  les  plantes,  les  fleurs  et  les 
fruits  qui  leur  servent  d’ali- 
ments. Elle  peignit  tout  cela  sur 
vélin,  et  les  conuaisseurs  con- 
viennent qu’il  ne  se  peut  rien 
ajouter  à ce  travail.  On  a de  cette 
dame  : i°  Origine  des  chenilles  , 
leurs  nourritures  , et  leurs  chan- 
gements , Nuremberg  , 1678- 

1688,  2 vol.  in~4°  j avec  fig.  , 
en  allemand:  on  l’a  traduit  en 
latin  sous  ce  titre  : Erucaritm 
omis,  Amsterdam,  1705.  Sa  fille 
donna  un  3°  volume  comme  l’ou- 
vrage posthume  de  sa  mère. 
Nous  avons  le  tout  en  français, 
sous  ce  titre  : Histoire  des  insec- 
tes de  l'Europe  , traduite  par 
Jean  Marret,  Amsterdam,  1780, 
in-fol.,  avec  36  planches  de  plus, 
et  des  notes  ; 2°  Dissertation  sur  la 
génération  et  les  transformations 
des  insectes  de  Surinam  , en  fla- 
mand, Amsterdam,  1705,  in-8°  ; 
item  en  latin,  Amsterdam  , 1705, 
in-fol.,  avec  60  magnifiquesplan- 
clies  ; item  en  français  et  en  latin, 
Amsterdam,  1726,  in-fol.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  réunis 
en  français  sous  ce  titre  : His- 
toire des  insectes  de  l'Europe  et 
de  l' Amérique  , Amsterdam  , 
1730,  in-fol.  O11  les  a réimpri- 
més en  français  et  en  latin  à Paris 
en  1 768  , et  on  y a ajouté  le  Flo- 
rilegium  d’Emmanuel  Sweerts  , 
traduit  en  fiançais,  dont  il  y a 
des  exemplaires  enluminés.  Les 
dessins  de  cette  dame  on  été  dé- 
posés dans  l’hôtel-de-ville  d’Ams- 
terdam, et  multipliés  par  la  gra- 
vure. Son  père  ( Matthieu  Mé- 
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rian  ) est  connu  par  sa  Collection 
topographique  de  l'univers  , 3i 
tom.  in-fol.  ; et  par  son  Florile- 
gium , Francfort,  1612,  2 vol. 
in-fol.  Voyez  Zeiller.  . 

MERILLE  (Edmond),  l’un 
des  plus  savants  jurisconsultes 
du  xvii0  siècle,  était  de  Troyes 
en  Champagne.  Il  enseigna  le 
droit  à Bourges  avec  une  répu- 
tation extraordinaire  , et  mou- 
rut en  1647?  à 68  ans,  après 
s’être  distingué  par  divers  écrits. 
On  a fait  une  édition  de  ses 
Œuvres  à Naples , en  2 vol.  in- 
4o,  1720. 

MERION,  conducteur  du  char 
d’Idoménée  , se  distingua  beau-  » 
coup  au  siège  de  Troie.  Homère 
la  comparé  à .\'ars  pour  la  valeur. 
— Il  y eut  un  autre Mérion  , fils 
de  Jason  , célèbre  par  ses  riches- 
ses et  par  son  avarice. 

MERKLIN  (George-Abraham), 
médecin  , né  à Weissembourg  , 
dans  la  Franconie,  mort  en  1702, 
à 58  ans,  a donné:  i°  Tractatio 
medica  de  ortu  et  occasu  transfu- 
sionis  sanguinis , Nuremberg  , 
1679,  in-8°.  Il  s’v  élève  avec 
force  contre  cette  invention  em- 
pirique aussi  inutile  que  révol- 
tante. ( Voy.  Libavius  , Jean- 
Baptiste  Denis.  ) 2°.  Une  nou- 
velle édition  de  Van  der  Linden  : 
De  scriptis  medicis , 1686 , 2 vol . 
in-4°  j 3û  De  incantamentis  , 
1715  , in-4°.  Ces  traités  offrent 
des  choses  qu’on  nè  trouve  point 
ailleurs. 

MERLAT  ( Élie  ),  théologien 
de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, né  à Saintes  en  i634,  voya- 
gea en  Suisse,  à Genève,  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Il  de- 
yintensuite  ministre  de  Saintes, 
où  il  se  distingua  pendant  19 
ans  par  sa  science  et  par  sa  pro- 
bité. Une  réponse  violente  qu’il 
fit  au  livre  d’Arnault,  intitulé 
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le  Renversement  de  la  morale  de 
J.  -C.  par  les  calvinistes , l'obligea 
de  sortir  de  France  en  1680.  Il 
se  retira  à Genève,  et  de  là  à 
Lausane,  où  il  fut  pasteur  et 
professeur  , et  où  il  mourut  en 
1705.  Outre  l'ouvrage  dont  nous 
avons  parlé,  on  a de  lui  : ^plu- 
sieurs Sermons ; un  Traité  de 
l'autorité  des  rois  ; 3°  un  autre 
traité  De  conversione  hominis 
peccatoris  : ouvrages  qui  ont 
eu  quelque  succès  dans  la  ré- 
forme. 

MERLIN  ( Ambroise  ) , écrU 
vain  anglais , vivait  vers  l'an 
48o,  dans  les  montagnes  de  l’E- 
cosse , et  fut  regardé  comme 
»u  grand  magicien  , on  raconte 
de  lui  des  choses  surprenantes. 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit  qu'il 
avait  été  engendré  d’un  incube  , 
et  qu'il  avait  transporté  d’Irlande 
en  Angleterre  les  pierres  énor- 
mes qu'on  voit  près  de  Salis- 
bury,  et  qui , par  leur  masse, 
leur  disposition  et  leur  nature 
étrangère  au  sol,  ont  épuisé  les 
spéculations  des  savants.  ( Voy. 
Sàlisdury  dans  le  Dict.  géog.  ) 
On  lui  attribue  des  Prophéties  cl 
d’autres  ouvrages,  sur  lesquels** 
quelques  auteurs  ont  fait  des 
commentaires  ; parmi  ccsauteurs 
sont  Alain  de  Lille  , et  Geoffroy 
de  Moutmouth  , qui  a aussi  in- 
séré la  Vie  du  roi  Art  us  par  Mer- 

, dans  son  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne.  Ulïistoire  de 
Merlin  et  ses  Prophéties  paru- 
rent à Paris  en  i53o,  in- fol.,  et 
fuient  traduites  en  italien  à Vc- 
nise  en  i53c)  et  1 554  , in -8°. 
Quant  à la  naissance  exotique 
de  Merlin  , les  savants  sont  par- 
ages. Ceux  mêmes  qui  recon- 
naissent la  réalité  des  incubes, 
ne  sont  pas  tous  d’avis  qu’il  en 
peut  résulter  une  génération  vé- 
ritablej  d'autres,  en  supposant 
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des  moyens  physiques,  et  en' 
trant  en  quelque  sorte  dans  l’or- 
dre naturel  de  la  reproduction  , 
sont  d’une  opinion  contraire.  On 
peut  voir,  quant  au  premier  ’ 
sentiment , Ulrfeus  Molitor,  De 
python . mulieb . ; et  pour  le  se- 
cond , Delrio  , üb.  3,  q.  i5. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence 
des  incubes  paraît  si  certaine  , 
que  saint  Augustin  , qu’on  n'ac- 
çusera  pas  de  crédulité,  croit 
qu’o/2  ne  peut  la  nier  sans  impu- 
dence. 11  y en  a effectivement 
des  exemples  anciens  et  moder- 
nes , que  la  plus  chicaneuse  cri- 
tique aurait  bien  de  la  peine  de 
contester.  Voyez  V Histoire  de 
P église  gallicane , t.  8,  p.  571. 
Malherbe  rapporte  aussi  un  fait 
très  curieux  en  ce  genre.  Voyez 
la  J ie  de  Merlin , surnommé Ârn- 
brosius , avec  une  traduction  de 
ses  prophéties,  Londres  , i64i  , 
in-4°,  par  Th.  Hevwood  • et  le 
Programma  de  Merlino  britan- 
nico , Nuremberg,  1787,  in-fol. 

MERLIN  (Jacques),  docteur  de 
Nava  ne,  natif  du  d i ocèse  de  Li  mo- 
ges,  fut  c u ré  de  Mo  n t ma  rt  re,  puis 
chanoine  et  grand  pénitencier 
de  Paris  Üû  sermon  véhément 
contre  quel qu es gra nds  sei gn eu rs 
soupçonnés  d’être  favorables 
aux  nouvelles  erreurs , avant  fait  • ■» 

beaucoup  de  bruit  à Pains  et  à la 
cour,  François  I,r  le  fit  mettre 
en  prison  dans  le  château  dil 
Louvre,  en  15*27  , et  l'enyova  en  * 
exil  à Nantes  deux  ans  après.  Ce 
monarque  s’étant  ensuite  ap- 
paisé,  lui  permit  de  revenir  à 
Paris,  en  i53o.  Il  y mourut  en  />• 
i54i  , après  avoir  occupé  la  place 
de  grand -vicaire  et  la  cure  de  la 
Madelaine.  Ses  ouailles  trouvè- 
rent en  lui  le  plus  tendre  et  le  ' 
plus  zélé  des  pasteurs.  Merlin 
est  le  premier  qui  ait  donné  une 
Collection  des  conciles.  I!  y en  a. 
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eu  trois  éditions.  Cette  Collec- 
tion est  cependant  très  impar- 
faite et  contient  quantité  de  faux 
actes,  que  la  sagacité  des  criti- 
ques du  xvne  siècle  a su  séparer 
des  véritables.  On  a encore  de 
lui  des  Editions  de  Richard  de 
Saint-Victor , de  Pierre  de  Blois, 
de  Durand  de  Saint-Pourçain , et 
d’Origène.  Il  a mis  à la  tête  des 
œuvres  de  ce  père  uu g Apologie , 
dans  laquelle  ii  tâche  de  justifier 
Origènc  des  erreurs  quJon  lui 
impute. 

MERLIN  (Charles), jésuite  du 
diocèse  d’Amiens,  mort  à Paris 
dans  le  college  de  Louis  le 
Grand,  en  17/17,  enseigna  avec 
distinction  les  humanités  et  la 
théologie;  il  s’appliqua  ensuite 
aux  travaux  du  cabinet,  et  re- 
cueillit des  éloges.  On  a de  lui  : 
i°  u 11  Traité  historique  et  dog- 
matique sur  la  Jorrne  des  sacre- 
ments ,*  plusieurs  Disserta- 
tions , la  plupart  insérées  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  parmi 
lesquelles  on  distingue  une  Dé- 
fense du  pape  Honorius  , pleine 
"d’érudition  et  d’une  critique 
sage;  et  surtout  une  nouvelle 
Exposition  delà  doctrine  catholi- 
que sur  la  prédeslinaton , où  l’au- 
teur tâche  de  concilier  les  deux 
sentiments  qui  partagent  l’école 
sur  cette  matière  , en  admet- 
tant que  li  prédestination  pré- 
cède les  bonnes  œuvres  elle  mé- 
rite dç  l’homme  en  général, 
quoiqu’elle  ne  soit  prononcée 
qu’après  quelque  action  d’é- 
preuve , telle  que  l’obéissance 
d’Abraham,  etc.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  ce  sentiment,  que  l’au- 
teur appuie  sur  un  grand  nom- 
bre de  passages  de  l’Ecriture, 
des  saints  pères,  des  théologiens 
et  des  plus  célèbres  prédicateurs, 
il  est  au  moins  propre  à prou- 
ver que  c’est  à tort  qu’on  se  pas- 
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sionne  pour  tout  ce  qu’on  ap-. 
pelle  système^  opinion,  explica- 
tion , etc. , puisqu’il  y a sou- 
vent entre  les  assertions  qui  se 
combattent  un  milieu  plus  ou 
moinfr vraisemblable,  vrai  peut- 
être,  qui  peut  au  moins  faire 
soupçonner  que  le§  deux  partis 
ont  tort.  ; • .»  '•  - 

MERLIN  COCCAYE.  Voyez 
Folengo  Théophile. 

* MERLON.  Voyez  IIorstius 
Jacques.  * 

MÉRODACH-BALADAN. 
Voyez  BaLadan. 

MÉROPE,  fille  d’Atlas  et  de 
Pléione,  etl’uue  des  sept  Pléia-. 
des,  rendait  une  lumière  assez 
obscure,  selon,  la  fable,  parce 
qu’elle  avait  épousé  Sisiphe, 
homme  mortel  ; au  lieu  que  ses 
sœurs  avaient  été  mariées  à des 
dieux.  — Mérope  est  aussi  le 
nom  de  la  veuve  de  Cresphonte, 
héros  grec,  laquelle  reconnut 
son  fils  dans  l’instant  même  où 
elle  allait  l’immoler.  [ Ce  fils 
tua  le  tyrau  de  Micène,  meur- 
trier de  sou  père  Cresphonte,  et 
remonta  sur  le  trône  :•  il  avait 
été  sauvé  du  massacre  de  ses 
frères , et  élevé  à la  campa- 
gne. J 

MÉROYÉE,  ou  MEROuÉE,.roi 
de  France,  succéda  à Clodion 
en  et  combattit  Attila  eu 
45 1 , dans  les  plaiuesde.Châlons- 
sur-Saône,  assisté  d’Aétius,  géné- 
ral romain,  et  de  Théodoric, 
roi  des  Goths.  Sa  victoire  fut 
complète.  ( Voyez  Attila.)  On 
dit  qu’il  étendit  les  bornes  de 
son  empire;,  depuis  les  bords  de 
la  Somme  jùsqu’à  Trêves,  qu’il 
prit  et  qu’il  saccagea.  Il  mourut 
erf  555  , laissant  pour  succes- 
seur Cliildéric  Ier  son  fils.  Sa 
valeur  a fait  donner  aux.  rois 
de  France  de  la- première  race 
le  nom  de  Mérovingiens . On  ne 
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connaît  ni  sa  famille,  ni  l’année 
de  sa  naissance.  On  lit  dans  une 
chronique  fabuleuse,  que,  pen- 
dant que  sa  mère  se  baignait 
au  bord  de  la  mer,  il  en  sortit 
un  taureau  marin  qui  la  rendit 
grosse  de  ce  prince.  Cette  fable 
semble  être  fondée  sur  ce  que 
Mer  Veich  signifie  veau  de  mer. 
On  prétend  que  Mérouée.  est  le 
même  dont  parle  Priscus  Panj- 
tès,  auteur  grec,  qui  vivait 
du  temps  de  Théodose  le 
Jeune,  et  dont  il  nous  reste 
quelques  fragments  dans  le  .Re- 
cueil ou  Extrait  des  légations, 
que  David  Hacschelius  publia 
le  premier  en  grec,  à Augsbourg, 
l’an  i6o3.  Cet  auteur  dit 
a qu’ayant  été  envoyé  en  ain- 
» bassade  à Rome  , il  y vit  le 
«jeune  fils  du  roi  des  Français, 
«mort  depuis  peu  ; qu’il  avait 
» une  belle  chevelure  blonde; 
» et  que  le  patriee  Aétius  l’ayant 
» adopté  pour  sou  fils,  l’avait 
» envoyé  à l’empereur  Vàlen- 
» tinien  111,  pour  faire  alliance 
« avec  lui.  » * 

MÉROUÉE,  fils  aîné  de  Chil- 
péric  1er,  roi  de  France  , fut  en- 
voyé par  son  père  l’an  57 G,  pour 
s’emparer  du  Poitou,  qui  appar- 
; tenait  au  jeune  Childebert  11, 
son  cousin,  fils  de  Sigebert,  roi 
d’Àustrasie.  Au  lieu  d’exécuter 
les  ordres  de  sou  père,  il  sé  re- 
tira à Tours  et  de  là  à Rouen, 
où  il  entretint  avec  sa  tante 
Brunehaut  un  commerce  scan- 
daleux. Prétextât,  archevêque 
de  Rouen  , voulant  mettre  fin 
au  scandale  , les  maria  , sans 
égard  aux  saints  canons,  qui  dé- 
fendent ces  sortes  d’alliances. 
{‘Voyez  Prétextât.  ) Chilpéric 
réduisit  les  deux  époux  à se  sau- 
ver dans  une  église , d’où  il  les 
tira,  en  leur  donnant  parole  de 
leur  conserver  la  vie/  il  donna 
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des  gardes  à Brunehaut,  et  mena 
son  fils  avec  lui.  Quelque  temps 
apres,  Mérouée  étant  accusé  par 
Frédégonde,  femme  de  Chilpé- 
ric, d’être  d’intelligence  avec 
les  ennemis  du  roi , fut  enfermé 
dans  un  couvent,  d’où  s’étant 
sauvé,  il  se  retira  dans  l’église 
de  Saint-Martin  de  Tours,  alors 
l’asile  le  plus  sacré  de  la  Fran- 
ce, qui  le  mettait  à couvert  de 
la  colère  de  son  père  et  des  in- 
trigues de  sa  marâtre  : preuve 
frappante  du  respect  que  dans 
ces  temps  barbares  on  avait^ 
pour  les  lieux  saints,  et  combien 
sont  efficaces  les  obstacles  que 
la  religion  oppose  à la  violence 
et  à la  tyrannie.  11  erra  ensuite, 
en  essuyant  diverses  aventures , 
et  formant  divers  projets,  jus- 
qu’à ce  qu’il  fût  poignardé  par 
ordre  de  Frédégonde,  qui  fit 
croire  à son  mari  qu’il  s’était 
tuélui-même.[Voy.  Frédégonde 
et  Brunehaut.  ] 

MERRE  ( Pierre  Le  ),  avocat 
au  parlement  de  Paris  et  profes- 
seur roval  eu  droit  canon,  mort 
en  1728,  se  rendit  très  habile 
dans  les  affaires  ecclésiastiques. 
On  a de  lui  i°  un  mémoire  inti- 
tulé : Justification  des  usages  de 
France , sur  les  mariages  des 
enfants  de  famille , faits  sans  le 
consentement  de  leurs  parents , 

1 G8G  ; 20  Sommaire  touchant  la 
juridiction , in-fol.,  1700.  Ces 
deux  ouvrages  sont  estimables 
par  l’érudition  qu’ils  renfer- 
ment. 

MERRE  (Pierre  Le),  fils  du 
précédent,  mort  à Paris  sa  patrie 
en  17G3,  était  un  avocat  célèbre, 
qui  obtint  une  chaire  de  profes- 
seur royal  en  droit  canon,  qu’il 
remplit  avec  distinction.  11  ne 
sc  distingua  pas  moins  que 
son  père,  et  c’est  à eux 
qu’on  doit  le  Recueil  des  actes , 
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titres  et  mémoires  concernant  les 
affaires  du  clergé  de  Fiance, 
augmenté  d’un  grand  nombre 
de  Pièces  et  d 'Observations  sur 
la  discipline  présente  de  l’Eglise, 
cl  mis  en  nouvel  ordre  suivant 
la  dél  ihération  de  l’assemblée 
générale  du  clergé  du  29  août 
1705,  12  vol.  in-fol.  , 1716  à 

1750.  On  en  a imprimé  un 
Abrégé,  17G7  et  années  suivan- 
tes, en  G vol.  in-fol.,  qui  a pour 
titre  : Collection  des  procès-ver- 
baux des  assemblées  générales 
{lu  clergé x rédigés  par  ordre  des 
matières,  et  réduits  à ce  qu’ils 
ont  d’essentiel.  Ce  recueil  a 
été  fait  sous  la  direction  de  l’évê- 
que de  Mâcon.  On  a réimprimé 
à peu  près  au  même  temps  le 
Recueil  des  actes , titres  et  mé- 
moires du  clergé  y cliez  Garignan, 
à Avignon,  en  14  vol.  in-4°, 
plus  commodes,  mais  moins 
exacts  que  l'édition  in-fol. 

MERSCH  ( François  ),  né  à 
Léobschiz  en  Silésie,  l’an  1690, 
entra  chez  les  jésuites,  et  se 
distingua  dans  le  ministère  de 
la  prédication.  On  a de  lui  un 
recueil  de  Sermons , Breslau  , 

1751,  in-4°J  un  autre  , Prague, 
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MÉHSENNË  (Marin  ),  mathé- 
maticien et  religieux  minime, 
né  au  bourg  d’Oysé  , dans  le 
Maine,  en  i588,  étudia  à la  Flè- 
che avec  Descartes , et  forma 
avec  lui  une  liaison  qui  11e  finit 
qu’avec  leur  vie.  Les  mêmes 
goûts  fortifièrent  leur  amitié. 
Le  P.  Mei  senne  était  né  avec  un 
génie  heureux  pour  les  mathé- 
matiques et  la  philosophie.  Il 
inventa  la  Cycloïde , nouvelle 
courbe,  qui  fut  aussi  nommée 
Roulette  y parce  que  cette  ligne 
est  décrite  par  un  point  de  1^ 
circonférence  d’un  cercle  qu’on 
fait  rouler  sur  un  plan.  Ce  reli- 
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gieux,  également  propre  à la 
théologie  et  à la  philosophie,  eu- 
séigna  ces  deux  sciences  depuis 
i6i5  jusqu’en  1G19.  ^ voyagea 
ensuite  en  Allemagneet  en  Italie, 
d’où  il  rapporta  en  France  les 
découvertes  de  Torricelli  sur 
le  vide  ; \\  voyagea  encore  dans 
les  Pays-Bas.  Son  caractère  doux, 
poli  et  engageant , lui  fit  par- 
tout d’illustre  amis.  Il  mourut 
à Paris  le  itr  septembre  1648,  à 
Go  ans,  regretté  comme  un 
génie  pénétrant  et  comme  un 
philosophe  plein  de  sagacité.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages;  les 
plus  connus  sont  : i°  Quœstio- 
ncs  célébrés  in  Genesim , 1623, 
in-fol.  ('/est  dans  ce  livre  qu’il 
parle  de  Yanini.  Il  fait  mention 
en  même  temps,  depuis  la  co- 
lonne 669*  jusqu’à  la  676%  des 
autres  athées  de  son  temps.  Il 
prétend  qu’il  y en  avait  plus  de 
5o  mille  à Paris.  Sans  examiner 
si  ce  compte  était  juste,  ni  s’il 
regardait  les  athées  de  spécula- 
tion ou  de  pratique,  il  paraît  , 
par  les  événements  que  le  temps 
a fait  éclore,  qu’une  telle  dis- 
position des  esprits  devait  déjà 
être  bien  avancée  du  temps  du 
P.  Mersenne.  On  lui  fit  cepen- 
dant remplacer  cette  liste  impru- 
dente et  inutile  par  deux  car- 
tons. Il  est  rare  de  trouver  des 
exemplaires  avec  les  pages  sup- 
primées. 2°  \J Harmonie  univer- 
selle, contenant  la  théorie  et  la 
pratique  de  la  musique , 2 vol. 
in-fol.,  dont  le  premier  est  de 
iG3G, et  le  second  de  i63q.  Il  y 
en  a une  édition  latine  de  1648, 
avec  des  améliorations,  sous  le 
titre  Harmonicorum  libri , de  so- 
norum  nalura , causis  et  effecti- 
bus  : ouvrage  profond,  mais  ef- 
facé par  la  Musurgia  universalis 
et  la  Phonurgia  nova  du  P.  Kir- 
cher;  3°  Cogitât  a physico-mathe- 
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malica , in-4°;  4°  Mérité  des 
sciences , in-12;  5°  les  Questions 
inouïes , in-4°.  On  trouve  plu- 
sieurs Lettres  latines  de  ce  sa- 
vant minime  parmi  celles  de 
Martin  Ruar,  fameux  socinien. 
Le  P.  Mersenne  savait  employer 
les  pensées  des  autres  : LaMothe- 
le-Vayer  l’appelait  le  bon  lar- 
ron. V oy  .sa  Vie , in -8°,  par  le  P. 
Hiiarion  de  Coste.  Elle  est  bien 
moins  curieuse  que  les  détails 
insérés  par  Baillet  dans  sa  T' iede 
Descartes , Paris;  1691  , in -4°. 

MERVESÏN  (Joseph  ) , reli- 
gieux de  l’ordre  de  Cluny  non 
réformé,  obtint  le  prieuré  de 
Baret,  et  mourut  de  la  peste  en 
1721  à Apt  sa  patrie.  11  avait 
contracté  cette  maladie  en  se 
consacrant  au  service  des  pesti- 
férés. Son  Histoire  de  la  poésie 
française,  Paris,  1706,  in-12, 
fut  recherchée  dans  le  temps, 
quoiqu’elle  ne  soit  ni  exacte,  ni 
correctement  écrite. 

MERV1LLE  ( Michel  Guyot 
de),  lié  à Versailles,  du  prési- 
dent du  grenier  à sel  de  cette 
ville,  le  r*’1  février  1696,  se  fixa 
à La  Haye, où  il  ouvrit  une  bou- 
tique de  libraire.  Non-seulement 
il  vendait  des  livres,  il  en  com- 
posait. 11  mit  au  jour,  en  1726, 
un  Journal , et  ensuite  quelques 
pièces  de  théâtre:  il  retourna  à 
Paris.  Des  chagrins  causés  par 
le  dérangement  de  ses  affaires 
5e  déterminèrent  au  bout  de 
quelques  années  à quitter  la  ca- 
pitale,età  se  retirer  en  Suisse,  où 
il  lui  prit  envie  de  terminer  ses 
jours,  en  se  noyant  dans  le  lac 
de  Genève  en  1765.  On  a publié 
ses  OEuvres  de  théâtre  à Paris, 
en  1736,  3 vol.  in-12.  [ M.  Pe- 
titot a publié  une  notice  sur 
Guyot  de  Merville  au-devant 
d’une  des  pièces  de  théâtre  de 
ce  pool e(Lc  Consentement  forcé), 
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dans  le  tome  21  du  Répertoire 
du  théâtre  français.'] 

MERULA  (George), d’Alexan- 
drie de  la  Paille,  enseigna  le 
latin  et  le  grec  à Venise  et  à Mi- 
lan , et  mourut  dans  cette  der- 
nière ville  en  1494,  à l’âge  de  70 
ans.  O11  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages. Les  principaux  sont  : i° 
Antiquitatis  vicecomiturn  me- 
diolanensium  librix,  Milan , 1 625, 
in-fol.  On  trouve  à la  suite  de 
cet  ouvrage  : Duodecirn  vice- 
comituni  mediolani  principum 
vitœ,  and.  Paulo  Jovio  ; et  Phi- 
lippi  Marias  vicecomitis  vita  , 
auct.  Petro  Candido  Dccembrio  ; 
2"  La  Description  du  mont  Vé- 
suve et  mont  Ferrât  ; 3°  Des 
Commentaires  sur  Martial,  Stace, 
Juvénal,  Vairon,  Columelle  ; 4° 
des  E pitres  , etc.  Erasme,  Her- 
molaüs-Barbarus , et  plusieurs 
autres  savants  , font  de  lui  un 
grand  éloge.  Tristanus  Calchus, 
disciple  de  Mcrula,  fût  jugé  ca- 
pable par  son  maître  d’ôtre  asso- 
cié à son  travail  pour  V Histoire 
de  Milan ; mais  le  disciple  crai- 
gnant qu’on  n’attribuât  toute  la 
gloire  de  cet  ouvrage  au  maître, 
en  donna  une  autre  de  sou  pro- 
pre fonds,  Milan,  1624,  où  il 
critiqua  d’une  manière  outra- 
geante celle  de.  son  maître;  ar- 
tifice de  jalousie  que  les  lec- 
teurs judicieux  n’eurent  point 
de  peine  à démêler.  Merula  se 
défendait  avec  vivacité  contre 
les  censeurs  qui  l’attaquaient, 
mais  il  ne  tardait  point  à re- 
prendre des  sentiments  depaix  et 
de  bonnfc  volonté.  V . Politien. 

MERULA,  ou  Van  Merle 
(Paul  ),  né  l’an  i558  à Dordrecht, 
se  rendit  habile  dans  le  droit, 
dans  l’histoire,  dans  les  langues, 
et  dans  les  belles-lettres.  Pour 
donner  plus  d’étendue  à ses  con- 
naissances, il  voyagea  en  France* 
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en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  De  retour  dans  sa 

{>atrie,  il  succéda  en  i5q2,  dans 
a chaire  d’histoire  de  l’univer- 
sité de  Leyde , à Justc-Lipse,  qui 
aima  mieux  rentrer  dans  la  re- 
ligion de  ses  pères,  que  de  bril- 
ler par  l’enseignement  des  scien- 
ces profanes  dans  une  école  hé- 
térodoxe. Les  ouvrages  de  Mé- 
rula  sont  : i°  des  Commentaires 
sur  les  Fragments  d’En  ni  us,  in- 
4°;  2°  une  Edition  de  la  Vie  d’E- 
rasme et.  de  celle  de  J uni  us,  l’une 
et  l’autre  in-4°;  3°  un  ouvrage 
très  utile  pour  la  géographie  , 
tant  ancienne  que  moderne  : 
Cosmographiœ  généra  lis  lib.  ni, 
et  Geographiœ  particularis  libK 
iv,  Leyde,  iGo5,  in-4°;  Amster- 
dam, iG36,  6 vol.  in-iat.il  n’a 
achevé  que  l’Espagne,  la  France 
et  l’italie;  4°  Manière  de  procé- 
der en  Hollande , etc.,  en  fla- 
mand : l’cdition  la  plus  complète 
est  celle  de  Pelft,  1705,  iu-4°; 
5°  Opéra  posthuma , 1G84I,  in-4": 
ils  contiennent  cinq  traités,  De 
sacrifiis  Romanorum , de  sacerdo- 
tihus , De  le  gibus  y De  comités, 
De  prœmiis  militaribus.  Ils  sont 
fort  savants.  6°  Urbis  Romæ  de- 
lineatioy  Leyde,  1 599;  70  Histoire 
universelle , depuis  la  naissance 
de  J. -C.  jusqu’à  l’an  1200,  con- 
tinuée par  son  fils  jusqu’en  .G14, 
etc.,  en  flamand,  Leyde,  1627, 
in-fol.  La  continuation  est  farcie 
de  traits  injurieux  contre  l’E- 
glise catholique.  8°  Disscrtatio 
de  maribus.  Ce  savant  mourut  à 
Rostock  en  1G07,  à 4q  ans. 

MÉRY  ou  Merri  (Saffit),  Me-r 
dericus , abbé  de  Saint-Martin 
d’Autun  , lieu  de  sa  naissance  , 
voulant  vivre  en  simple  reli- 
gieux, quitta  son  monastère,  et 
vint  à Paris,  où  il  mourut  l’an 
700.  On  bâtit  sur  son  tombeau 
une  chapelle  , qui  est  devenue 
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dans  la  suite  une  église  collé- 
giale et  paroissiale. 

MÉRY  ( Jean  ),  chirurgien  cé- 
lèbre , né  à Vatan  en  Rerry  , le  6 
janvier  i645,  fut  fait  chirurgien- 
major  des  Invalides  en  iG83. 
Louvois,  qui  lui  avait  donné  ce 
poste,  l’envoya  l’année  suivante 
en  Portugal , pour  porter  du  se- 
cours à la  reine,  qui  mourut 
avant  son  arrivée.  U revint  en 
France,  et  obtint  une  place  à 
l’académie  des  sciences.  Louis 
XIV  lui  confia  la  santé  du  duc  de 
Bourgogne,  encore  enfant;  mais 
il  se  trouva , dit  Foutenelle,  en- 
core plus  étranger  à la  cour 
qu’il  ne  l’avait  été  eu  Portugal 
et  en  Espagne';  il  revint  à Pa- 
ris, fut  fait  premier  chirurgien 
de  l’Hôtel-Dieu  en  1700  , et  mou- 
rut le  3 novembre  1722,  à 77 
ans.  Méry  eut  toute  sa  vie  beau- 
coup de  religion  , et  des  mœurs 
telles  que  la  religion  les  deman- 
de et  les  inspire.  On  a de  lui  : 
i°  plusieurs  D issertations  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  des 
sciences  ; 2®  Description  de  l’o- 
reille de  F homme  y Paris,  1687  , 
in- 12  ; 3°  des  Observations  sur  la 
manière  de  tailler,  par  frère  Jac- 
ques, in-12;  4°  des  Problèmes 
de  physique  sur  le  fœtus.  Cet  ha- 
bile homme  n’avait  pas  une  idée 
exagérée  de  sa  profession  : il  ob- 
setvait  que  pour  connaître  la 
structure  des  animaux  , on  n’en 
ignorait  pas  moins  l’action  et  le 
jeux  des  liqueurs.  «Nous  autres 
» anatomistes,  disait-il  facétieu- 
» sement,  nous  sommes  comme 
» les  crochcteurs  de  Paris,  qui 
» en  connaissent  toutes  les  rues  , 

» jusqu’aux  plus  petites  et  aux 
» pl  us  écartées,  mais  qui  11e  sa- 
» vent  pas  ce  qui  se  passe  dans 
» les  maisons.  » J oyez  Hero- 

PHILE  , H IFPOCR ATE. 

MÉSA  , roi  des  Moabites,  rc* 
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fusa  de  payer  à Joram  , roi  d’Is- 
raël , le  tribut  qu’il  payait  à son 
père  Achab.  Joram  leva  une  ar- 
mée pour  obliger  ce  prince  à le 
payer  j et,  secouru  de  Josaphat , 
roi  de  Juda , et  du  roi  d’Idumée, 
il  poursuivit  Mésa,  jusque  dans 
sa  capitale.  Elle  allait  être  for- 
cée, lorsque Mésa  désespéré,  fit 
monter  son  fils  sur  les  murs  de 
la  ville  ; et  pour  montrer  que  ni 
lui  ni  son  successeur  ne  se  sou- 
mettraient jamais  à payer  le  tri- 
but, il  sacrifia  ce  fils  son  succes- 
seur en  présence  des  trois  rois  , 
qui  furent  saisis  d’horreur  et  le- 
vèrent incontinent  le  siège,  iv. 
Reg.  3. 

MÉSANGE  ( Matth i eu  ),  d e 
Vernon  , mort  à Paris  eu  1758, 
avait  été  garde  de  la  bibliothè- 
que de  Saint-Germain-des-Prés. 
On  a de  lui  : i°  Tarif  de  la  ma- 
çonnerie , 1749»  in-8°;  20  Traité 
de  la  charpenterie  et  bois , 1753  , 

2 vol.  in-8°;  3°  Calculs  tout  faits, 
in-12.  Ce  dernier  ouvrage  est 
plus  ample  , et  les  opérations  à 
faire  plus  courtes,  plus  faciles 
que  dans  les  Comptes  faits  de 
Barême.  Ou  y trouve  des  tarifs 
sur  l’escompte  , le  change  et  la  , 
vente  des  marchandises , le  pair 
des  aunages  et  des  poids  de 
l’Europe. 

MÉSENGUY  (François-Phi- 
lippe ) , né  à Beauvais  le  22 août 
1677,  de  parents  pauvres,  fut 
d’abord  enfant  de  chœur,  obtint 
ensuite  une  bourse  5 et  en  1694 
il  fut  reçu  au  collège  des  Trente- 
Trois  , à Paris.  Six  ans  après,  il 
professa  pendant  , plusieurs  an- 
nées les  humanités  et  la  rhétori- 
que au  collège  de  Beauvais  j il 
obtint  la  place  de  gouverneur  de 
la  chambre  commune  des  rhé- 
toriciens  au  college  de  Beau- 
vais. Coffin  , devenu  principal 
de  ce  collège  après  le  célèbre 
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Rollin  , prit  l’abbé  Mésenguv 
pour  son  coadjuteur,  et  le  char- 
gea d’enseigner  le  catéchismeaux 
pensionnaires.  Ce  fut  pour  eux 
qu’il  écrivit  son  Exposition  de 
la  doclrne  chrétienne.  Son  oppo- 
sition à la  bulle  Unigenitus  l’o- 
bligea à quitter  le  collège  de 
Beauvais  en  1728.  Il  mourut  le 
19  février  17b 3,  à l’âge  de  80 
ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : i°  Abrégé  de  V histoire  et 
de  la  morale  de  V ancien  Testa- 
ment, 1 vol.  in- 12,  Paris,  1728: 
livre  dont  Rollin  fait  un  grand 
éloge;  2°  Abrégé  de  l'histoire  de 
l'ancien  Testament  , avec  des 
éc  luire  isseni  en  s et  des  réflexions , 
à Paris,  chez  Desaint  et  Saillant , 
4})  io  vol.  ini-12 , 1737;  3°  une 
Edition  du  nouveau  Testament , 
eu  1 seul  vol.ln-S°,  et  en  3 vol. 
in  12,  avec  de  courtes  noies;  4° 
Exposition  de  la  doctrine  chré- 
tienne ou  instruction  sur  les  prin- 
cipales vérités  de  la  religion  , en 
0 vol.  in-12.  ClémeritXlll  l’a  con- 
damnée par  un  bref  particulier 
du  1 4 juin  1 761 . Un  Italien  nom- 
mé Serrao  , dans  une  brochure 
intitulée  De  prœclaris  catechis- 
tis , fait  de  cet  ouvrage  de  Mésen- 
guy  un  éloge  immense  et  amphi- 

selon  lui , le 


c’est 


gounque 
catéchisme  des  cathéchismes  ; 
apparemment  parce  que  l’auteur 
en  établissant  l’existence  des  mi-^ 
racles , en  trouve  la  preuve  la 
plus  évidente  dans  ceux  du  bien- 
heureux diacre  Paris  ( tom.  4 y 
pag.  3q3  , édit,  de  Paris,  1777  , 
en  4 vol.  ).  À ces  miracles,  il 
faut  joindre  sans  doute  celui  que 
M.  Serrao  dit  très  sérieusement 
être  arrivé  lors  de  la  condamna- 
tion du  Catéchisme  deMéscnguy . 
Le  cardinal  Passionei  ayant  eu 
la  faiblesse  de  signer  le  bref  de 
Clément  XIII,  qui  proscrivait 
cet  ouvrage  divin  , entra  tout  à 
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coup  dans  uneespcce  de  manie,  » près  sentiments.  » M.  Leqtieux 
et  mourut  peu  de  jours  après:,  publia  en  1763  un  Mémoire  abré- 


Alienatœ  mentis  indicium  in  eo 
apparaisse , sudoremque  consecu - 
tu  ni  Jerunt  ; ex  eoque  die  cutn 
corruissety  morbo  levari  deinde 
nunquam  potuit , neque  ita  multos 
post  dies  ex  t inc  tus  est  ( p.  233  ). 
« C’est  > dit  un  auteur,  ortho- 
» doxe,  au  milieu  dè  la  corrup- 
» tion  et  de  la  séduction  de  ces 
» temps  malheureux  que  ce 
» parti  inquiet,  açtif  et  fécond 


gé  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Mé - 
senguy . Il  avait  annoncé  une  Vie 
plus  détaillée,  qui  n’a  pas  point . 
paru. 

MESCHINOT  (Jean )f  sieur  de. 
Mortières,  né  à Nantes  en  Breta- 
gne, fut  maître-d’hôtel  du  duc 
François  II  et  de  la  reine  Anne  sa 
fille.  Il  mourut  en  i5oq.  On  a de 
lui  des  poésies  intitulées;  Les  Lu- 
nettes des  princes  y avec  plusieurs 


» en  artifices , cherche  surtout  à Ballades , Paris,  i534,  in-16. 
«décrier  les  sources  connues  MESLE  (Jean),  avocat,  au 
» d’une  instruction  sure,  pour  parlement  de  Paris,  mort  en 
» leür  substituer  celle  où  coule,  1 75(5 , à 75  ans , est  auteur  d’un 
» sous  l’apparence  d’une  onde  Traité  des  minorités  y tutelles  et 
» pure,  le  poison  de  l’erreur.  » * curatelles , i^5i,  in-4°,  estimé. 

5 l>  La  constitution  ÛnigenitusÇ  H travailla  aussi  au  Traité  de  la 
avec  des  remarques  , in- 12;  6*  manière  de  poursuivre  les  crimes 
■ Lettre  à un  ami  stir  la  constitua  en  jugement»  ,r)  j 

t/onXînigenitus,'  in-iaj  70  En - MES  LIER  (Jean  curé  du  vil-' 

tretiens  sur  là  religion , in  - 12*  lagÇ  d’Etrenigni  en  Champagne,  * 
L’abbé  Mcsenguy  a eu  beaucoup,  était  fils  d un  ouvrier  en  serge 
de  part  aux  Vie  des  saints  de  du  village  de  Mazerni , où  il  était 
l’abbé  Go.ujet,  et  a travaillé  au*  n®  en  1678.  II  est  malheureuse-. 
Missel  de  Paris,  a On  peut,  4jLit  * ment  célèbre  par  un  écrit  impie, 

« un  critique,  louer  ses  ouvrages.  Puùlié  après  sa  mort,  soiis  le  ti- 
« dücôté  du  savoir,  du  style  et  tre  de  Testament  de  Jean  Meslier, 

» de  Pônctibqj  mais  ceux  qurai-  C’est  une  déclamation  grossière 
» ment  l’exactitude  dans  le  dog-  eon tre  tous  les  dogmes’du  chris- 
» me , la>couséquence  dans  les  tianisme.  Le  style  est  très  rebu-' 

» principes , la  franchise  dans  tant,  tel  qu’on  devait  l’attendre 
» la  manière  d’exprimer  ses  pen-  d’un  curé,  peu  instruit.  On  le 


sées,  ne  trouveront  pas  ces  qua-  trouve  d.uls  V Evangile  delarai- 
litésdânssonAbrégédel'his- 


son  y in-8uetdans  \e.  Recueil  né- 


» toire  de  V ancien  Testament , cessaire , 176S,  in-8‘’.  Méslier?, 
» non  plus  que  dans  «On  Expqsi - malheureux  parson  désolant  svs- 
» tlon  de  la  doctrine  chrétienne  , téme  d’impiété , et  travaillant 
» condamnée  pàr  le  pape.  Ceux  cruellement  à y entraîner  les  au- 
» qui  exigent  1 impartialité  dans  très,  mourut  en  173A,  âgé  de 
» les  sentiments^  la  soumission  55  au8-  Ou  croit  qu’il  se  laissa 
» à l’autorité,  ramodératiqndans  mourir  de  faim. 

» la  dispute,  goûteront  encore 
» moins  ses  . ouvrages  polérçu- 
« ques,  où  il  est  aisé  d’aperce- 
» voir  que  les  illusions  du  pré- 
w jugé  x emporte  ut  sur  sa  rai 


>^son  , et  peut-être  sur  ses  pro- 


f MESMER  ( Frédéric- An toifi 
ne  ) , médecin  allemand  , fondai 
%teur  de  la  fameuse  doctrine  du  -, 
magnétisme  animal , jadis  appe- 
lée mesmérisme  ÿ naquit  à Mes-  » 
bourg, en  Souàbe , eu  *734*  Se* 
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premiers  essais  dans  l’exercice 
de  sa  profession  n’ayant  pas 
obtenu  le  succès  qti’il  en  atten- 
dait, Mesmer,  qui  voulait  ac- 
quérir de  la  renommée  et  de  la 
fortune  , assez  adroit  pour  con- 
naître le  faible  de  la  plus  grande 
partie  des  hommes  pour  la  nou- 
veauté et  le  merveilleux  y choisit 
ces  deux  puissants  mobiles  pour 
réussir  dans  ses  projets.  11 
commença  à l’âge  de  3 1 ans  à 
fixer  l’attention  publique,  par 
sa  thèse  de  planetarum  influxu  , 
dansla  quelle  il  établissait  Y exis- 
tence et  V action  d'un  fluide  sub- 
til qui  pénètre  dans  tous  les  corps 
et  remplit  tout  l'univers , produit 
par  la  force  résultant  des  attrac- 
tions mutuelles  des  corps  célestes, 
et  qui  à une  influence  sur  les 
corps  animés.  C’était  un  mé- 
lange des  savantes  découvertes 
de  Newton,  des  absurdités  de 
l’astrologie,  réunies  à l’action 
des  aimants  , alors  réputés  pro- 
pres à guérir  toutes  les  ma- 
ladies; amas  confus  d’idées  et 
de  systèmes  que  le  plus  grand 
nombre  de  lecteurs  ne  saurait 
pas  comprendre.  Cependant  Mes- 
mer se  rendit  à Vienne  ; il 
y trouva  un  terrible  adversaire 
dans  la  personne  d’un  P.  Hell  , 
religieux , qui  avait  fait  plu- 
sieurs cures  heureuses  par  le 
moyen  des  aimants.  Une  vive 
discussion  s’établit  entre  eux  sur 
celui  auquel  l’on  devait  cette 
précieuse  découverte.  Le  P. 
Hell  demeura  vainqueur  ; mais 
l’intrépide  Mesmer,  loin  de  l’a- 
vouer , déclara  que  les -procédés 
de  son  antagoniste  ne  lui  étaient 
nullement  nécessaires,  et  il  pro- 
mit de  guérir  par  le  seul  fait  du 
magnétisme  animal  propre  aux 
corps  animés.  11  mit  en  pratique 
sa  nouvelle  doctrine,  dont  les 
résultats  , qui  ne  furent  pas  très 
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heureux  , éveillèrent  la  critique 
sévère  de  plusieurs  savants  mé- 
decins de  Vienne  et  du  baron  de 
Stoeck  , premier  médecin  de 
l’impératrice  Marie  - Thérèse. 
Mesmer  les  méprisa , et  commu- 
niqua ses  procédés  aux  acadé- 
mies de  Paris,  de  Londres  et  de 
Berlin.  Les  deux  premières  gar- 
dèrent le  silence  ; l’académie 
royale  de  Berlin  ne  le  rompit 
que  pour  le  traiter  âe  visionnaire, 
et  le  savant  physicien  Ingen- 
houz  ne  le  ménagea  pas  davan*- 
tage.  Mais  que  pouvaient  les  so- 
ciétés les  plus  éclairées  de  l’Eu- 
rope contre  un  caractère  entre- 

Ï nenant  tel  que  celui  de  Mesmer? 
)rivé  du  suffrage  des  savants  , 
il  résolut  de  le  chercher  auprès 
de  la  multitude;  il  tâcha  donc 
de  populariser  sa  doctrine  , et  à 
force  de  persévérance  ou  d’obsti- 
nation , il  en  vint  à bout.  Sa 
bonne  fortune  lui  présenta  ( en 
1777  ) une  demoiselle  Paradis  , 
célèbre  musicienne,  mais  aveu- 
gle, et  qui  éprouvait  souvent 
des  aliénations  mentales.  Le  doc- 
teur Stoeck  et  l’oculiste  M. 
Wenzel , qui  la  traitaient  et  qui 
avaient  déclaré  sa  maladie  incu- 
rable , furent  supplantés  par 
Mesmer  ; il  se  vanta  d’avoir  guéri 
la  malade;  le  vulgaire  le  crut, 
malgré  les  médecins,  qui  soit- 
tenaient  le  contraire,  et  avaient 
raison  ; car  mademoiselle  Para- 
dis étant  venu  à Paris  en  1784V 
étonna  autant  par  son  talent  sur 
le  piano,  qu’elle  excita  la  pitié 
par  sa  cécité  complète.  Depuis 
six  ans,  Mesmer  se  trouvaitdans 
cette  vaste  capitale:  il  ne  pou- 
vait choisir  un  plus  beau  théâ- 
tre pour  ses  expériences  magné- 
tiques, ni  de  pays  où  l’on  trompe 

fdus  facilement  par  l’attrait  dé 
a nouveauté,  surtout  si  cette 
nouveauté  promette?  merveilles. 
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Il  s'était  adressé  pour  la  seconde 
fois  à l'académie  : celle-ci  pré- 
tendit examiner  ses  expériences; 
Mesmer  en  appela  au  public, 
parmi  lequel  il  y avait  des  per- 
sonnes marquantes,  qui  étaient 
à la  fois  ses  dupes  et  ses  pro- 
tecteurs. Les  dames  principale- 
ment se  montraient  passionnées 
pour  le  mesmérisme  ? et  procu- 
raient beaucoup  de  partisans  à son 
inventeur.  Mais  le  plus  grand 
triomphe  de  son  charlatanisme, 
ce  fut  de  se  faire  un  élève  et  un 
prosélyte  dans  le  vénérable  doc- 
teur-régent de  la  faculté  de  Pa- 
ris, M.  Desion,  qui  déclara  la 
guerre  à toute  la  faculté  pour 
défendre  son  illustre  maître. 
Malgré  ses  efforts , la  même 
faculté  combattit,  et  son  régent, 
et  Mesmer , par  une  décision  ren- 
due publique.  Celui-ci  prit  part 
à la  discussion  ; des  Mémoires 
furent  lancés  de  part  et  d’autre, 
et  cette  dispute  , sans  faire 
changer  d’avis  à la  faculté,  servit 
cependant  àmcttreplusen  vogue 
le  magnétiseur  et  le  magné- 
tisme. Mesmer , encouragé  par 
ces  succès , présenta  à M.  de 
Ma u repas,  alors  ministre,  une 
requête  ou  ultimatum, par  lequel 
il  engageait  le  gouvernement  à 
consulter  les  nombreux  malades 
qu'il  avait  guéris,  et  demandait 
pour  récompense  la  propriété 
d’un  château  et  d'une  terre  adja- 
cente, sans  quoi  il  menaçait  ce 
même  gouvernement  de  quitter 
la  France  et  ses  malades,  le 
rendant  responsable  de  tous  les 
maux  qui  s'ensuivraient  pour 
l’humanité  souffrante.  Pourrai t- 
• on  croire  que,  chez  la  nation 
la  plus  civilisée  , la  plus  spiri- 
tuelle de  l 'Europe;  au  moment 
même  ou  les  œuvres  de  Voltaire, 
de  Iiousseau  , de  Diderot,  etc. , 

avaient  fait  des  philosophes  dans 
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toutes  les  classes  et  jusque  parmi 
les  laquais;  au  moment  où  la 
plus  petite  modiste  de  Paris  se 
croyait  éclairée  par  les  lumières 
du  dix-huitième  siècle,  pourrait- 
on  croire,  dis-je,  que,  chez  ce 
peuple  si  instruit,  des  person- 
nes distinguées  aient  donné  une 
aveugle  croyance  au  charlata- 
nisme du  docteur  allemand,  et 
que  des  ministres  d’état  , loin 
d’être  indignés  des  propositions 
du  magnétiseur,  aient  appaisé 
son  orgueilleux  courroux  par 
des  promesses  magnifiques?... 
Cependant  rien  n’est  plus  cer- 
tain, et  le  barou  de  Breteuil  of- 
frit à Mesmer,  au  nom  du  roi , 
vingt  mille  francs  de  revenus  , 
et  dix  mille  pour  l’aider  à établir 
une  clinique  magnétique , avec 
la  promesse  d’avantages  plus 
considérables  encore.  Mesmer 
dédaigna  ces  offres,  qu'il  re- 
garda comme  au-dessous  de  son 
rare  talent  ; il  quitta  Paris  pour 
se  rendre  à Spa,  suivi  de  ses 
malades  et  de  plusieurs  de  ses 
partisans,  a la  tête  desquels  se 
trouvaient  M.  Bérgasse , auteur 
de  la  Morale  religieuse , et  M. 
d’Lprémenil , -conseiller  au  par- 
lement. Pendant  l’absence  de 
Mesmer,  son  élève,  le  docteur- 
régent  Desion,  brouillé  défini- 
tivement avec  la  faculté  , an- 
nonça au  parlement,  par  un 
Mémoirt , qu’il  était  possesseur 
du  secret  du  magnétisme  animal , 
et  citait,  en  témoignage,  la  gué- 
rison de  plusieurs  malades.  Il 
avait  ouvert  un  traitement  pu- 
blic chez  lui , où  plusieurs  per- 
sonnes accoururent.  Cette  nou- 
velle irrita  fortement  Mesmer, 
il  traita  à} imposteur  son  rival  ; 
qui  cependant  n’employait  pas 
d’autre  méthode  que  la  sienne 
Les  zélés  amis  de  Mesmer,  MM 
Iiergasse  etr  d’EprémeniJ  ; accou- 
dé 
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rurent  à la  bâte  à Paris  , où , se 
réunissant  au  général  La  Fayette, 
il  ouvrirent  en  faveur  de  Mes- 
mer une  souscription  de  cent 
actions,  de  i,(\oo  livres  chacune. 
Ce  projet  plut  tellement  au  doc- 
teur, qu’il  revint  en  poste  à Pa- 
ris , toucha  une  somme  de 
34o,ooo  francs  , montant  des 
souscriptions  , et  ouvrit  une 
salle  de  traitement.  MM.  Ber- 
gasse  et  d’Eprémenil  faisaient 
le  cours  des  leçons  théoriques 
aux  souscripteurs,  tandis  que 
Mesmer  se  réservait  la  partie 
pratique  des  opérations.  Dans  le 
même  temps  (en  1780)  où  Mes- 
mer vendait  tics  cher  son  ma- 
gnétisme à Paris,  un  autre  opé- 
rateur, le  fameux  Cagliostro  , 
exerçait  son  charlatanisme  à 
Strasbourg  : il  se  préparait  à suc- 
céder au  premier,  dans  Paris, 
pour  faire  à son  tour  des  dupes, 
et  tous  deux  y réussirent  complè- 
tement. Comme  le  mensonge  et 
l’imposture  ont  toujours  besoin 
de  prestiges  pour  séduire  , Mes- 
mer ne  les  épargnait  pas.  L’ap- 
partement où  il  convulsionnait 
scs  malades  était  de  l’élégance 
la  plus  recherchée.  Dans  la  salle, 
magnifiquement  décorée  , où  le 
traitement  avait  lieu,  il  ne  ré- 
gnait qu’un  demi-jour j on  y 
respirait  les  parfums  les  plus 
exqgis,  et  on  y entendait  une 
musique  délicieuse.  Au  milieu 
de  la  salle,  on  voyait  une  cuve 
couverte  , appelée  baquet  en 
termes  de  l’art,  et , de  sa  circon- 
férence , partaient  des  cordes  et 
des  tiges  de  fer , mobiles  en 
tous  sens  ; autour  de  la  cuve  , 
étaient  les  malades,  ayant  cha- 
cun une  des  cordes  passée  au- 
tour du  corps  , et  tenant  à la 
main  une  des  tiges  métalliques, 
qu’ils  appliquaient  à la  partie 
malade.  Ils  quittaient  de  temps 
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en  temps  ces  tiges;  alors  ceux 
qui  étaient  voisins  l’un  de  l’au- 
tre se  touchaient  mutuellement 
et  successivement  des  doigts , 
ce  qui  s’appelait  former  la 
chaîne.  Y avait  il -dan s le  baquet 
couvert  une  vapeur  concentrée , 
échauffante  ou  irritante  ? Ces  ti- 
ges étaient-elles  autant  de  petits 
tuyaux  par  où  passait  celte  va- 
peur subtile  ? Ces  cordes  étaient- 
elles  ointes  de  quelque  matière 
excitante  qui  pénétrait  dans  l’é- 
piderme ? Le  tout  ensemble 
avait-il  le  pouvoir  de  produire 
une  secousse  électrique?...  C’é- 
tait le  secret  de  l’opérateur. 
Mais  il  arrivait  presque  toujours 
que  quelqu’un  des  malades 
éprouvait  des  agitatious  nerveu- 
ses, que  les  autres  ressentaient 
plus  ou  moins,  suivant  leur 
tempérament.  On  appelait  cela 
une  crise  ; cependant,  pour  la 
rendre  plus  prompte  et  plus' ef- 
ficace, le  magnétiseur  s’y  pre- 
nait de  la  manière  suivante.  H 
s’asseyait  devant  La  personne  à 
magnétiser , ses  pieds  touchaient 
ses  pieds,  ses  yeux  étaient  fixés 
sur  ses  yeux;  il  tenait  ses  ge- 
noux serrés  dans  les  siens,  et 
l’on  se  mettait  ainsi  en  rapport. 
Le  magnétiseur  promenait  dou- 
cement , et  comme  en  chatouil- 
lant, ses  mains  sur  les  vête- 
ments, sur  les  yeux,  les  joues, 
les  bras,  etc.  11  faisait,  de  temps 
en  temps,  et  avec  les  mains, 
des  gestes  presque  impercepti- 
. blés  , comme  s’il  eut  jeté  des 
gouttes  d’eau  sur  le  visage  du 
malade;  cela  s’appelait  lui  lancer 
le  fluide  magnétique.  L’auteur 
de  cet  article  a vu  plus  d’une 
fois  ces  étrangès  opérations , et 
il  a remarqué  que  les  personnes 
(1  ’un  tempérament  froid  ne  pou- 
vaient jamais  être  magnétisées. 
Celles  au  contraire,  qui  avaient 
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un  tempérament  ardent  < un 
système  nerveux  délicat  et  irri- 
table (et  chez  les  femmes  sur- 
tout), la  crise  se  manifestait  par 
des  pleurs  ou  par  des  rires  im- 
modérés, par  des  cris  perçants, 
par  des  convulsions,  par  un  som- 
meil ou  somnambulisme  com- 
plet. C’était  sans  doute  le  combat 
des  émotions  physiques  sur  la 
volonté.  Au  reste  l’immobilité 
où  doit  se  tenir  la  personne 
qu’on  magnétise  , un  long  con- 
tact d’une  partie  de  ses  membres 
avec  le  magnétiseur  , la  fixité  de 
ses  regards  sur  ceux  de  ce  der- 
nier, les  attouchements  légers 
et  continus,  il  n’est  pas  éton- 
nant que  tout  cela  produise  une 
irritation  nerveuse  , une  émo- 
tion ou  une  lassitude  qui  se 
manifeste  par  des  pleurs  , des 
cris , des  convulsions  , ou  par 
un  doux  sommeil.  On  a remar- 
qué, en  outre,  que  les  person- 
nes qui  avaient  souffert  des 
émotions  pénibles  prenaient  en 
aversion  le  magnétiseur,  et  qu’il 
dominait,  pour  ainsi  dire  , celles 
dont  les  émotions  avaient  été 
douces  et  agréables.  Quoi  qu’il 
en  soit,  l’art  de  Mesmer  fit  des 
opérateurs  intrus,  qui  établirent 
chez  eux  et  secrètement  des  salles 
et  des  dortoirs  clinico-magnéti- 
ques , où  les  mœurs  n’étaient 
pas  souvent  respectées.  Les  fem- 
mes les  plus  coquettes  ou  les 
plus  crédules  couraient  après  le 
magnétisme  , devenu  du  bon 
ton , avec  la  même  fureur  qu’elles 
couraient  les  modes,  les  specta- 
cles et  les  bals.  Cet  enthousias- 
me éveilla  la  surveillance  du 
gouvernement.  11  nomma,  pour 
taire  un  examen  sévère  du  sys- 
tème du  magnétisme  animal , 
une  double  commission  , com- 
posée , pour  la  faculté  de  mé- 
decine, de  MM.  Darcet,  Méjault, 
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Sallin  et  Guillotin  j et,  pour 
l’académie  de  sciences  , de  MM. 
Francklin  , Leroy,  Bailly,  La- 
voisier et  de  Bory.  Ils  assistèrent 
aux  opérations,  s’v  soumirent 
eux-mêmes , et  ils  ré  éprouvèrent 
absolument  rien.  11  devait  en  ar- 
river ainsi j car  des  médecins  et 
des  savants,  d’ailleurs  d’un  cer- 
tain âge  , n’étaient  pas  suscepti- 
bles d'être  facilement  magnéti- 
sés , ni  par  le  fluide  de  la  pensée , 
ni  par  le  fluide  de  lavolonté , qui 
doit  être  en  parfait  rapport  entre 
la  personne  magnétisée  et  le 
magnétiseur.  Aussi  les  experts 

dans  l’art  disent « Que  le 

» fluide  subtil  est  mis  en  mou- 
» veinent  par  la  volonté  ; et  que 
» les  individus  dont  la  présence 
» gêne  son  action  sont  ceux 
» dont  la  volonté  est  contraire 
» aux  effets  magnétiques ; c’est- 
» à-dire  qu’il  ne  croient  point 
» à leur  réalité....  » En  résumé, 
l’examen  des  membres  de  la 
double  commission  et  surtout 
le  rapport  de  Bailly  ne  furent 
point  favorables  au  mesmérisme; 
et  encore  moins  la  note  sur  plu- 
sieurs points  relatifs  aux  mœurs, 
note  qui  fut  remise  au  roi.  Ce 
rapport  et  cette  note  ont  été 
rendus  publics  par  M.  François 
deNeufchâteau , dans  son  Conser- 
vateur. Le  rapport,  tiré  au  nom- 
bre de  9.0,000  exemplaires , fut 
répandu  dans  toute  la  France 
par  ordre  de  Louis  XVI.  Ce  fut 
pour  Mesmer  un  coup  de  foudre, 
dont  les  effets  ne  purent  être  ré- 
paré* ni  par  les  écrits  deM.  Ber- 
gasse  , ni  par  les  nombreux  par- 
tisans du  magnétisme.  Mesmer 
quitta  Paris,  et  laissa  la  place  à 
Cagliost.ro,  qui,  de  son  côté,  par 
d’autres  cures  merveilleuses,  et 
par  sa fantasmagorie  maçon ique, 
offrait  un  spectacle  plus  amu- 
sant aux  Parisiens,  toujours 
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avides  de  uouveautcs.  Après 
• avoir  demeuré,  presque  inco- 
gnito, en  Angleterre,  Mesmer  se 
retira  dans  sa  patrie,  riche  d’un 
revenu  de  3o,ooo  francs,  fruit 
de  la  crédulité  française.  En 
1800,  il  écrivit  à un  médecin 
célèbre  de  Paris  pour  lui  sou- 
mettre la  suite  du  Mémoire  sur 
le  magnétisme  animal.  Depuis, 
on  n’entendit  plus  parler  de 
Mesmer  qu’à  l’époque  de  sa 
mort,  arrivée  en  i8i5.  11  existe 
encore  des  partisans  du  magné- 
tisme animal.  Il  y a des  magnéti- 
seurs à Paris,  au  prix  de  6 francs 
par  séance,  comme  il  y a des  de- 
moiselles. Le  Norman  t qui  tirent 
les  cartes  depuis  6 francs  jusqu’à 
un  louis.  Le  système  de  Mesmer 
peut  être  placé  au  nombre  des 
autres  systèmes;  tels  que  V idéolo- 
gie^ la  physiognomonie , la  crâno - 
' logie , la  magie  blanche  , V illumi- 
nisme , avec  cette  différence , que 
Kant,  Lavater,  et  madameKrud- 
ner,  croyaient  et  croient  sincè- 
rementà  leurs  doctrines,  en  gens 
de  bonne  foi  et  non  comme  des 
charlatants.  Cependant  chacun 
d’eux  a eu  ses  prosélytes  : Mesmer 
était  suivi  de  ses  magnétisés , 
comme  Kant  de  ses  disciples, Ca- 
glioslro  de  ses  francs-maçons , et 
madame  Krudncr  de  ses  enthou- 
siastes. Mesmer  a laissé:  1 °De  pla- 
netarum  influxu , Vienne,  1766, 
in- 12  ; 2®  Mémoire  sur  la  décou- 
verte du  magnétisme  animal , Pa- 
lis , 1 779 , i n-i 2 , 3°  Précis  histo- 
rique des  faits  relatifs  au  ma- 
gnétisme animal,  jusqu’en  avril 
1781,  Londres  1781,  iu-8°;  4° 
Histoire  abrégée  du  magnétisme 
animal , Paris,  1783,  in-8°;  5° 
Requête  au  parlement  pour  obte- 
nir un  examen  plus  impartial  que 
celui  des  commissaires , 20  octo- 
. bre  1784;  6°  Mémoire  de  J. -A. 
Mesmer  sur  ses  découvertes , Pa- 
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ris,  an  vu  ( 1799),  in-8°;  8° 
Lettres  de  J.- A.  Mesmer  au  ci- 
toyen Baudin , capitaine  de  vais- 
seau, pour  les  recherches  à faire 
sur  les  moyens  préservatifs  con- 
tre la  petite  vérole,  et  lettres 
aux  auteurs  du  Journal  de  Paris, 
an  vin  ( 1800),  in-8°  ; 90  Mes- 
mer ismus , ou  système  de  magné- 
tisme animal  (en’  allemand  ) , Ber- 
lin, 181 5,  avec  figures. 

MESMES  (Jean-Jacques  de) , 
seigneur  de  Roissy,  naquit  en 
1490,  d’une  maison  illustre  de  • 
Béarn  , qui  a produit  plusieurs 
grands  hommes.  Catherine  de 
Foix,  reine  de  Navarre,  l’envoya 
en  qualité  d’ambassadeur  à ras- 
semblée de  Noyon , auprès  des 
ministres  de  Charles-Quint,  pour 
y revendiquer  la  partie  de  la  / 
Navarre  dont  Ferdinand  le  Catho- 
lique s’était  emparé  . Cette  com- 
mission le  mit  à portée  d’être  con- 
nu de  François  Ie** , qui  le  fit 
lieutenant  civil  auChâtelet,  maî- 
tre des  requêtes  en  1 544  » Gt  en- 
fia  premier  président  de  Nor- 
mandie. Il  mourut  en  1569,  à 
79 ans.  . t-  . * - 

MESMES  (Henri  de),  fils  aîné 
du  précédent,  professa  avec  éclat 
la  jurisprudence  à Toulouse.  Ses 
talents  1 ui  méritèrent  les  places  de 
conseiller  au  grand  conseil,  de 
maî  tre  des  requêtes , de  con  sei  1 1er 
d’état , de  chancelier  du  royaume 
de  Navarre,  de  garde  du  trésor 
des  chartes,  de  enfin  chancbelier 
delà reiueLouise,  veuvedeHenri 
LII.  Egalement  propre  aux  armes 
ctaux  affaires,  il  reprit  plusieurs 
places  fortes  sur  les  Espagnols. 

Ce  fut  lui  qui , eu  1 570,  joint  au 
maréchal  de  Biron,  négocia  la 
paix  avec  les  huguenots.  Cette 
paix  passagère  fut  appelée  boiteu- 
se et  mal  assise , parce  que  Biron 
étaitboiteux,  et  que  Mesines  pre-s 
naît  le  surnom  de  sa  terre  de 
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Mal-Assise.  Il  mourut  en  i5g6. 

MESMES  (Claude  de),  plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  d’ A~ 
vaux , ambassadeur  plénipoten- 
tiaire, ministre,  surintendant 
des  finances  , commandeur  des 
ordres  du  roi , était  2e  fils  de 
Jean-Jacques  de  Mesmes.  11  fnt 
d’abord  conseiller  au  grand  con- 
seil, maître  des  requêtes,  ensuite 
conseiller  d’état  en  1620.  Leroi, 
imformé  de  son  mérite , l’envoya 
en  1627  ambassadeur  à Venise, 
puis  à Rome , à Mantoue  , à Flo- 
rence et  à Turin  , et  de  là  en 
Allemagne,  où  il  vit  la  plupart 
des  princes  de  l’Empire.  Le  roi 
fut  si  satisfait  de  ses  négociations, 
qu’à  son  retour,  il  fut  envoyé 
en  Danemarek,  en  Suède  et  en 
Pologne.  11  fut  plénipotentiaire 
au  traité  de  Munster  et  d’Osna- 
bruck,  conclu  eu  1648.  Sa  répu- 
tation de  probité  était  telle  que 
dans  les  cours  où  il  négociait , 
sa  parole  valait  un  serment.  Il 
mourut  à Paris  eu  i65o,  avec  la 
réputation  d’un  magistrat  intè- 
gre, d’un  négociateur  adroit  et 
prudent,  qui  avait  su  concilier 
la  probité  avec  la  politique  5 d’un 
homme  généreux,  le  père  des 
pauvres  et  le  consolateur  des 
malheureux. 

MESMES  (Jean-Antoine  de), 
comte  d’Avaux  et  marquis  de  Gi- 
vry, neveu  du  précédent,  eut 
les  mêmes  talents  et  les  mêmes 
emploisque  son  oncle.  11  fut  con- 
seiller au  parlement , puis  maître 
des  requêtes,  conseiller  d’état , 
ambassadeur  extraordinaire  à Ve- 
nise, plénipotentiaire  à la  paix 
de  Nimègue,  qu’il  conclut  heu- 
reusement; puis  ambassadeur  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en 
Suède.  Il  mourut  à Paris  en  1 70g, 
à 6g  ans.  Ses  vertus  religieuses, 
son  zèle  pour  le  bien  public,  et 
sa  bienfaisance , le  firent  consi- 
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dérer  autant  que  ses  talcns.  On  a 
recueilli  ses  Lettres  et  ses  Négo- 
ciations , 1752,  6 vol.  in-12. 

MESMIN  (Saint),  Maximinus , 
2e  abbé  de  Mici , près  d’Orléans, 
en  5io,  mourut  le  i5  décembre 
vers  520  , après  avoir  donné  des 
exemples  de  toutes  les  vertus.  . 

MESNARDIERE,  ou  Ménar- 
diÈre  (Hippolyte-Jules  Pilet  de 
la),  médecin  et  poète  français, 
né  à Loudun  en  1610,  reçu  à l’a- 
cadémie française  en  i655 , mou- 
rut à Paris  le  4 juin  i663.  Il  s’ap- 
pliqua d’abord  à l’étude  de  la 
médecine,  qu’il  quitta  pour  se 
livrer  tout  entier  aux  belles-let- 
tres. Le  cardinal  de  Richelieu  le 
protégea.  Marc  Ducan,  médecin 
écossais,  ayant  avancé  que  la 
possession  des  religieuses  de 
Loudun  n’était  que  l’effet  d’un 
cerveau  dérangé,  LaMesnardière 
le  réfuta.  Son  écrit,  intitulé 
Traité  cle  la  mélancolie , i635, 
in-8°  , fut  goûté  du  cardinal,  qui 
le  fit  son  médecin  , et  qui  lui 
procura  la  charge  de  maître-d’hô- 
tel  du  roi.  Ducan  voulait  expli- 
quer par  la  mélancolie  ce  que 
d’autres  regardaient  comme  r ef- 
fet de  l’artifice  et  de  l’imposture: 
cette  diversité  de  sentiment  don- 
nait de  l’avantage  à LaMesnar- 
dière, qui  s’efforça  de  prouver 
la  réalité  de  cette  fameuse  posses- 
sion. ( Voyez  Grandier.)  On  a 
encore  de  lui  : i°  une  Poétique , 
qui  n’est  point  achevée,  et  qui 
11e comprend  presque  que  le  trai- 
té de  la  tragédie  et  celui  de  l’élé- 
gie, in-4°,  i65o.  Elle  devait 
avoir  encore  2 vol.,  mai3  la  mort 
du  cardinal , par  ordre  duquel  il 
l’avait  entreprise,  l’empêcha  d’y 
mettre  la  dernière  main.  20  Deux 
mauvaises  tragédies , Àlinde  et  la 
Pucelle  dJ Orléans  ; 3"  une  Tra- 
duction assez  fidèle,  mais  trop 
servile , des  trois  premiers  livres 

» 


Digitized  by^oogle 


mi:s 

des  Lettres  de  Pline  ; 4°  une 
Version , ou  plutôt  une  para- 
phrase du  Panégyrique  de  Tra- 
jan , par  Pline  lejeune;  5°  un  re- 
cueil de  Poésies , in -fol.  Ce  sont 
des  riens  écrits  d’un  style  empha- 
tique. 6°  Relations  de  guerre,  in -8 
contenant  la  levée  des  sièges  d’Ar- 
ras , deValenceet  de  Dunkerque; 
9e  Lettres  de  Pline  le  consul  : elles 
n’embrassent  que  les  trois  pre» 
miers  livres  in-8°.  « On  voit,  dit 
» d’Olivet,  dans  les  ouvrages  de 
» La  Mesnardière,  plus  d’iinagi- 
» nation  que  de  jugement , une 
» attention  bien  plus  grande  & 
» étaler  de  belles  paroles  qu’à 
» employer  des  pensées  sol  ides , 
» et  une  continuelle  envie  de  se 
» faire  admirer  plutôt  que  d’in- 
» struire.  » 

MJESNIER  (N.) , prêtre , mort 
en  1761  , est  l’auteur  du  Pro- 
blème historique  : Qui  des  jésui- 
tes , de  Luther  et  de  Calvin  , a 
fait  plus  de  mal  à V Eglise  ? et 
de  l’addition  à cet  ouvrage,  où  il 
s’élève  contre  l’inquisition  , qui 
avait  condamné  cet  ouvrage  fa- 
natique et  emporté,  fruit  de  la 
haine  que  les  jansénistes  ont 
toujours  portée  à la  société.  Le 
Problème  a été  d’autant  plus 
maladroitement  imaginé,  qu’il 
est  prouvé  que  le  jansénisme 
n’est  qu’un  rejeton  du  calvi- 
nisme. 

MESNIL  ( Jean-Baptiste  du  ) , 
né  à Paris  en  1 5 1 7 , d’une  fa- 
mille noble,  originaire  du  pays 
chartrarn  , devint  avocat  du  roi 
au  parlement  de  Paris , à 38  ans, 
11  est  le  premier  qui  ait  fait  des 
harangues  aux  ouvertures  du 
parlement , ce  qui  s’est  continué 
depuis.  Il  mourut  en  i56q,  à 
5 2 ans  , après  avoir  publié  plu- 
sieursouvlages.  On  trouve  quel- 
ques-uns de  ses  écrits  dans  les 
Opuscules  de  Loisel , qui  y a in- 


MES\  v . 4 tq 
séré  aussi  une  longue  notice  sur 
du  Mesnil , dont  il  était  parent. 

MESNIL  (Jean-Baptiste  du  ) , 
dit  Rosimond , comédien  de  la 
troupe  du  Marais,  mourut  en 
1686.  Il  fut  enterré  sans  lumi- 
naire dans  le  cimetière  de  Saint- 
Sulpice,  à l’endroit  où  l’on  met 
les  enfants  morts  sans  baptême; 
il  avait  cependant  fait  une  Vie 
des  saints , Rouen,  1680,  in-4°. 
Ma  is  sa  profession  lui  fit  refuser 
la  sépulture  ordinaire,  dans  un 
temps  où  l’on  appréciait  mieux 
qu’aujourd’hui  la  nature  et  les 
effets  de  l’histrionisme.  On  a de 
lui  quelques  comédies  très  mé- 
diocres. [ Sa  fille  ( la  du  Mesnil  ), 
fut  première  tragédienne  au 
théâtre  Français , et  joua  dans 
plusieurs  pièces  de  Crébillon  et 
de  Voltaire,  auteurs  contem- 
porains]. 

MESNIL  (Louis  du) , jésuite  , • 
est  puteur  d’un  ouvi^ge  volumi- 
neux et  très  estimé  : Doctrina  et 
disciplina  Ecclesiœ , ipsis  verbis 
veterum  monumentorum  expo- 
sita , Cologne,  1780,4  vol.  in- 
fol. Le  titre  de  l’ouvrage  en  an- 
nonce assez  l’importance,  ainsi 
que  le  savoir  et  le  discernement 
qu’il  a fallu  pour  le  bien  exécu- 
ter : c’est  le  tableau  de  la  doc- 
trine et  de  la  discipline  de  l’E- 
glise durant  les  12  premiers  siè- 
cles. Nous  n’avons  rien  de  mieux 
dans  ce  genre;  et  ce  qui  est  un 
titre  décisif  à une  préférence 
marquée,  c’est  que  l’auteur  , 
exempt  de  tout  esprit  de  parti  , 
de  tout  système  , de  toute  opi- 
nion particulière  , n’est  que  le 
simple  et  fidèle  rapporteur  des 
passages  qui  exprimentla  croyan- 
ce et  la  pratique  de  l’Eglise. 
MESSALV.  Voy . Vàleiuus. 
MESSALINE  (Valérie),  fille  de 
Messala  Barbatus , et  femme  de 
l’empereur  Claude,  poussa  l’im- 
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pudicité  jusqu’à  la  prostitution 
la  plus  infâme.  Elle  eut  pour 
amants  toute  la  maison  de  son 
époux.  Officiers,  soldats  , escla- 
ves, comédiens,  tout  lui  était 
bon.  A peine  y avait-il  un  jeune 
homme  dans  Rome  qui  ne  fut 
l’objet  ou  l’aiguillon  de  sa  tur- 
pitude. Un  de  ses  plaisirs  ordi- 
naires était  d’obliger  des  fem- 
mes à se  prostituer  en  présence 
de  leurs  maris  $ et  celles  qu’un 
reste  de  modestie  retenait  cou- 
raient presque  toujours  risque 
de  perdre  la  vie.  Ce  monstre  de 
dissolution  quittait  souvent  le 
lit  de  Tempereur  , lorsqu’elle  le 
voyait  endormi  , pour  aller  s’a- 
bandonner aux  plaisirs  les  plus 
effrénés  dans  les  lieux  publics. 
Elle  porta  scs  regards  sur  son 
beau-père,  Appius  Silanusj  car 
la  luxure  , comme  dit  judicieu- 
sementMontesquieu , estcomme 
l’avarice,  sè§  désirs  vont  en  crois- 
sant à mesure  qu’ils  se  satisfont  5 
les  caprices  bizarres , les  goûts 
dépravés,  l’humeur  féroce  et 
sanguinaire  (voyez  Néron  ) , en 
sont  des  suites  inévitables.  Si- 
lanus  fut  mis  à mort  , parce 
qu’il  se  refusait  à cette  mon- 
strueuse passiou.  Après  avoir 
sacrifié  à sa  fureur  plusieuis  de 
ses  amants, que  leurs exces  avec 
elle  avaient  mis  hors  d’état  de 
répondre  à scs  désirs  immodé- 
rés , elle  devint  éperdument 
amoureuse  de  Siüus,  jeune 
homme  qu’elle  épousa  solen- 
nellement, comme  si  Claude 
l’eût  répudiée.  L’empereur,  in- 
formé de  ses  désordres  , la  fit 
mourir  avec  son  nouvel  époux, 
l’an  48dcJ.-C.  C’est  d’elie  qu’un 
fameux  satirique  a dit  : 

El  laitala  tiris,  necduin  .«aliaia  . sectsîil. 

Ce  qui  nous  reste  du  ir  livre 
de  Tacite  est  presque  entière- 
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ment  consacré  au  récit  des  cri- 
mes de  cette  impératrice. 

MESSALLNE  ( Statilic  ),  troi- 
sième femme  de  Néron  , d’une 
famille  consulaire , fut  mariée 
d’abord  au  consul  Atticus  \es- 
tinus,  que  l’empereur  fit  assas- 
siner. Ce  prince  avait  déjà  eu 
les  faveurs  deStatilie,  qui  n’eut  ^ 
point  horreur  de  recevoir  sa 
main  , encore  dégoûtante  du 
sang  de  son  mari.  Ses  galanteries 
avaient  éclaté  dans  Rome , et  ne 
l’avaient  point  empêchée  de 
trouver  quatre  époux  avant 
que  de  parvenir  au  trône  impé- 
rial. Après  la  mort  de  Néron  , 
elle  s’amusa  avec  quelques 
beaux-esprits,  et  essaya  d’allier 
les  lettres  avec  la  débauche. 
Othon  était  sur  le  point  de  l’é- 
pouser , lorsqu’il  se  donna  la 
mort.  Il  écrivit,  dans  ses  der- 
niers moments  , un  adieu  très 
touchant  à Messaline,  et  se  poi- 
gnarda ensuite.  C’est  ainsi  que 
la  luxure  va  de  pair  avec  la  fu- 
reur, la  folie  et  la  cruauté  Voy. 
Néron. 

MESSENIUS  ( Jean  ) , savant 
suédois,  né  en  1 584 à Vadstena , * 
mort  le  7 février  1687  , se  dis- 
tingua dans  plusieurs  genres  de 
littérature,  mérita  la  confiance 
du  roi  Gustave-Adolphe,  et  fut 
fait  professeur  de  droit  et  de  po- 
litique à Upsal:  Il  eut  pour  ad- 
versaire Jean  Rudbeck,  théolo- 
gien savant.  Le  roi  de  Suède  ter- 
mina leur  dispute  d’une  maniè- 
re honorable  pour  tous  les  deux. 

Il  donna  à Rudbeck  une  place 
d’aumônier  à sa  cour , et  à Mes- 
senius  celle  de  conseiller  au  sé- 
nat nouvellement  érigé  à Stock- 
holm. En  i6i5,  Messenius,  ac- 
cusé d’être  partisan  secret  du 
roi  Sigismond  , fut  condamné  à 
une  prison  perpétuelle,  où  il 
demeura  près  de  19  ans.  On  a de 
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lui  : Scandia  illustrnta  , com- 
pleclens  chronologiam  Scandïœ  , 
hoc  est  , Sueciæ  , Daniœ  , Nor- 
vegiœ,  etc.,  Stockholm,  i64o, 
12  vol.  in-4°;  réimprimé  dans  la 
môme  ville,  1700  a 1704  , en  i4 
vol.  in-fol. , avec  des  additions 
considérables,  parles  soins  de 
Peringskiold.  C’est  une  collec- 
tion des  différents  traités  que 
Messenius  avait  déjà  publiés  ; 
tels  que,  i°  Chronicon  episcopo- 
rum  Sueciæ  y 1611,  iii-8°;  2° 
Tumhœ  regurn  apud  Suiones  ; 3° 
Theatrum  nohilitatis  suecanœ  , 
1616,  in-fol.;  4°  Guslaidunt  pro- 
sapia , 1610.  Tous  les  ouvrages 
de  ce  savant,  roulent  sur  la 
Suède.  — Son  fils,  Arnold  Mes- 
senius , aussi  savant  que  son 
père,  fut  décapité  en  1648  avec 
son  fils,  âgé  seulement  de  17 
ans,  pour  avoir  fait  quelques 
satires  contre  la  cour.  [ Il  avait, 
de  contert  avec  son  fils  Jean  , 
composé  un  libelle  contre  la 
reine  Christine  et  le  sénat.] 
C’est  mal  à propos  que  quelques- 
uns  lui  attribuent  le  Theatrum 
nohilitatis  , qui  est  de  son  père 
Jean. 

MESSIA.  Voyez  Mexia. 

MESSIER  (Robert),  religieux 
franciscain  , supérieur  de  la  pro- 
vince de  France,  prêcha  avec 
distinction  vers  la  fin  du  xve  siè- 
cle. Ses  Sermons,  publiés  à Pa- 
ris en  i524,  sont  le  pendant  de 
ceux  de  Menot.  Applications  sin- 
gulières de  l’Ecriture,  explica- 
tions forcées  des  pères  , raison- 
nements indignes  de  la  majesté 
de  la  chaire  , jeux  de  mots  pué- 
rils : tels  sont  les  défauts  .qui  le 
distinguant. 

M ESS1S  ( Qu  i n ti  11) , M essius , 
dit  le  Maréchal  dJ  Anvers,  pein- 
tre , mort  à Anvers  en  1529  , à 
l’âge  de  79  ans,  exerça  jusqu’à 
l’âge  de  20  ans  la  profession  de 


MES  4ai* 

maréchal , ou  plutôt  de  serrurier 
( ces  deux  professions  étaient 
alors  désignées  par  un  môme 
nom').  Passionnément  épris  de 
la  fille  d’un  peintre  , il  la  deman- 
da en  mariage;  mais  le  père  dé- 
clara qu’il  11e  donnerait  sa  fille 
qu’à  une  personne  exerçant  sou 
art.  Dès  ce  moment  Messis  s’ap- 
pliqua à dessiner.  Le  premier 
tableau  qu’il  fit  fut  le  portrait 
de  sa  maîtresse,  qu’il  obtint  par 
sa  constance  et  ses  talents.  Van 
Mander,  son  historien  , révoque 
en  doute  ces  anecdotes.  Ce  pein- 
tre ne  faisait  ordinairement  que 
des  demi-figures  et  des  portraits; 
son  coloris  est  vigoureux , sa 
manière  très  fine;  mais  son  pin- 
ceau est  dur  et  sec.  Il  fut  en- 
terré à l’entrée  de  l’égl i sc« cathé- 
drale , et  Lampson  mit  au  bas 
de  son  portrait  cette  inscription  : 

Counubidlii  Amortie  Mulcibro  feeil  Apellem. 

La  plupart  des  écrivains  nom- 
meut  ce  peintre  Mnssys , Alathys 
ou  Mathysis.  Nous  lui  donnons 
celui  de  Messis , Messins , d’après 
une  lettre  écrite  d’Anvers,  et 
collée  au  dos  de  son  portrait  , 
qui  est  dans  la  galerie  des  pein- 
tres de  Florence.  On  l’appelle 
aussi  quelquefois  Messeys. 

MES1ENSKI  ( Jacques),  gou- 
verneur de  Br/ezin  eu  Pologne, 
conçut,  l’an  1 548,  l’idée  absurde 
de  se  faire  passer  pour  J.-C.  11 
avait  avec  lui  12  prétendus  apô- 
tres; il  courait  de  village  en  vil- 
lage, prêchant  et  amusant  le  peu- 
ple par  des  tours  de  subtilité, 
qu’il  appelait  des  miracles.  Les 
fourberies  de  cet  enthousiaste 
ayant  été  reconnues,  les  paysans 
le  chassèrent,  et  le  maltraitè- 
rent lui  et  sa  troupe,  de  façon 
qu’ils  n’osèrent  plus  se  montrer. 

MESTREZAT^Jcan),  théolo- 
gien protestant,  né  à Genève 
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vers  1592,  mourut  en  1657, 
après  avoir  été  employé  parceux 
de  son  parti  dans  differentes  af- 
faires. On  a de  lui  des  Sermons 
in-8°,  et  divers  autres  ouvrages. 

MESTREZAT  ( Philippe),  ne- 
veu  du  précédent,  fut  aussi  mi- 
nistre , et  enseigna  la  théologie 
à Genève.  On  a de  1-ui  un  traité 
contre  Socin  , et  d’autres  ouvra- 
ges de  controverse  , que  peu  de 
gens  connaissent  et  que  person- 
ne ne  lit.  Voyez  Lentulus  Sci- 
pion.  11  mourut  eniGgo. 

METAPHRÀSTE.  Voyez  Si- 
meon. 

METASTASE  , dont  le  vérita- 
ble nom  estTrapassi,  ( Pierre- 
Bonaventure),  célèbre  poète  ita- 
lien, né  à Rome  le3  janvier  1698. 
[11  était  fils  d’un  pauvre  ouvrier, 
et  eut  pour  parrain  le  cardinal 
Ottoboni,  qui  lui  fit  donner  une 
bonne  éducation.  La  mort  de  ce 
prélat  le  laissa  presque  dans  l’in- 
digence: mais  dès  l’âge  de  dix  ans 
il  se  distinguait  par  son  talent 
d’improviser.  Un  jour  qu’une 
fouledecurieux  l’entouraient  au 
Champ  de  Mai'S > le  fameux  Gra- 
vina  s’arrêta  pour  l’entendre, 
Je  prit  chez  lui,  l’amena  à Na- 

f)les,  et  lui  laissa,  en  mouraut , 
a plus  grande  partie  de  sa  fortu- 
ne. La  connaissance  qu’il  fit 
d’une  chanteuse , appelée  la 
Romanina , lui  fit  entreprendre 
Ja  carrière  du  théâtre.  Sa  Di - 
done  abbandonala  (1724.)  eut  un 
succès  si  prodigieux, que  même 
les  gens  de  la  campagne  venaient 
en  foule  en  voir  la  représenta- 
tion. L’empereur  Charles  VI  le 
choisit  pour  remplacer  le  célè- 
bre Apostolo  Zeno  , Poeta  ce- 
sareo.~\  En  1729,  Métastasé  se 
rendit  à Vienne  en  Autriche,  et 
fut  attaché  en  qualité  de  poète 
à la  cour  impériale  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  Je  12  avril  1782. 
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On  a recueilli  ses  Poésies  à Pa- 
ris, 1755  , en  10  vol.  in-12  : 
cette  édition,  très  belle,  est  nom- 
mée vulgairement  Pompadour , 
parce  qu’elle  est  dédiée  à la  mar- 
quise de  ce  nom  : elle  renferme 
un  grand  nombre  de  tragi-co- 
médies  ou  grands  opéras , [parmi 
lesquels  ou  estime  particulière- 
ment Arlaxerces , Attilio  Re- 
golo , Temistocle  , La  Clemenza 
di  Tito , Issipile , Alessandro 
nelV  Indie , etc.  11  a excellé  dans 
les  Oratorio  ou  drames  sacrés 
en  deux  actes]  , comme  la  Mort 
d’ Abel , le  Sacrifice  d’Isaac , 
Joseph  , Joas , Hélène  au  Cal- 
vaire. Ces  sujets  sont  traités  avec 
un  développement,  un  intérêt, 
un  accord  de  paroles,  de  musi- 
que et  de  spectacle,  qui  produi- 
sent la  plus  grande  impression. 
Mais  comme  dans  les  pièces  pro- 
fanes, la  sensibilité  est  excitée 
par  les  mêmes  moyens , on  com- 
prend facilement  que  les  mœurs 
y sont  exposées  à plus  d’un 
écueil.  En  1788  , le  cardinal  Ri- 
mlnaldi  a fait  placer  à Rome  , 
dans  l’église  de  Sainte-Marie, 
appelée  la  Rotonde,  son  buste 
avec  cette  inscription  : Petro 
Metastasio , civi  romano , prin- 
cipi  italici  dramatis  ; ne  viro 
uoique  genlium  clarissimo  ho- 
nor  in  patria  deesset.  C’est  à cette 
occasion  qu’un  auteur  a fait  la 
réflexion  suivante.  « On  ne  peut 
» disconvenir  que  ce  ne  soit  un 
» abus  déplacer  ainsi  dans  les 
» églises  des  bustes  et  des  in- 
» scriptionsqui  n’ont  aucun  rap- 
» port  avec  la  sépulture  , et  qui 
» consacrent  un  souvenir  purc- 
» ment  profane.  Ce  désordre  , 
» qui  fait  des  temples  du  Dieu 
» vivant  une  espèce  de  musée 
«profane,  gagne  de  plus  en 
» plus , et  se  propage  par  l'cxeui- 
» pie  de  ceux  qui  , par  état,  de- 
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» vraients’y  opposer  avec  le  plus 
» dezèle:  bientôt  l’ancienneidée 
» qu’avaient  les  chrétiens  de  la 
» sainteté  des  églises,  sera  en- 
» tièrement  effacée  parmi  nous.» 
Une  pureté  parfaite  dans  la  dic- 
tion , une  grâce  et  une  élégance 
soutenues,  ont  fait  regarder  Mé- 
tastase, par  ses  compatriotes, 
comme  le  Racine  de  l’Italie.  Il 
a surtout  une  douceur  ravis- 
sante dans  les  vers  destinés  au 
chant.  11  a possédé  au  plus  haut 
degré  le  talent  de  réunir  dans  un 
étroit  espace  les  traits  les  plus 
touchants  d’une  situation  pathé- 
tique; mais  on  doit  lui  repro- 
cher d’avoir , en  voulant  se  plier 
au  genre  de  l’opéra,  violé  sou- 
vent les  règles  des  unités,  et 
trop  prodigué  les  antithèses , dé- 
faut ordinaire  aux  écrivains  de 
son  pays.  Mauro  Boni  est  celui 
de  tous  les  biographes  italiens 
qui  a écrit  avec  le  plus  de  soin 
la  V ie  littéraire  de  Métastase. 
[ Ce  poète  célèbre  était  instruit 
dans  la  jurisprudence  et  la  phi- 
losophie ; connaissait  parfaite- 
ment les  saintes  Ecritures,  dont 
il  eite  souvent  le  texte  dans  ses 
Oratorio.  11  composa  plusieurs 
petites  pièces  ou  cantates  pour 
les  archiduchesses,  filles  de 
Charles  VI  et  de  Marie-Thérèse , 
que  ces  princesses  (au  nombre 
desquelles  étaient  Marie-Antoi- 
nette, depuis  reine  de  France  , 
et  Marie  Caroline,  devenue  reine 
de  INaples  ) exécutaient  en  pré- 
sence de  leurs  augustes  parents. 
Elles  étaient  élevées  dans  la  lan- 
gue italienue,  par  Métastase. 
Toujours  attaché  à la  religion  , 
sa  piété  , depuis  l’âge  de  4o  ans  , 
devint  exemplaire.  11  était  dans 
son  lit  de  mort  lorque  Pie  VI 
arriva  à Vienne.  Ce  bon  pontife 
daigna  se  transporter  chez  Mé- 
tastasé , qui  eut  la  consolation 
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de  recevoir  de  6on  souverain 
temporel  et  spirituel  la  béné- 
diction in  articulo  morlis.  Mé- 
tastasé avait  alors  83  ans.  ] 

METEL.  Voyez  Boisrobert. 

METEL  (Hugues),  pieux  et 
savant  abbé  de  Saint-Léon  de 
Toul,  ordre  de  Prémontré,  se 
distingua  dans  le  xn°  siècle  par 
ses  connaissances  dans  les  ma- 
tières ecclésiastiques.  Don  Hugo, 
prémontré  et  abbé  d'Estival , a 
fait  connaître  ce  pieux  écrivain  , 
par  l’édition  de  ses  Lettres , in- 
fol. Ou  y trouve  des  choses  uti- 
les aux  théologiens,  et  curieu- 
ses par  rapport  à l’histoire  des 
xie  et  xiie  siècle.  Metel  mourut 
vers  l’an  1157  , dans  un  âge 
avancé. 

METELL1  ( Augustin  ),  pein- 
tre r né  à Bologne  en  1609,  ex- 
cellait à peindre  à fresque  l’ar- 
chitecture et  les  ornements.  Il 
travaillait  ordinairement  de  con- 
cert avec  Anne-Michel  Colon na  , 
autre  peintre  habile  en  ce  genre. 
Il  mourut  à Madrid  en  1660, 
avec  un  nom  célèbre. 

METELLUS,  Voyez  Labeo. 
METELLUS  CELER  (Qui n tus 
Cæcilius),  consul  romain  l’an 
60  avant  J.-C.  , fut  préteur  l’an- 
née du  consulat  de  Cicéron.  11 
rendit  des  services  importants  à 
la  république  , en  s’opposant 
aux  troupes  de  Catilina,  qui 
voulaient  entrer  dans  la  Gaule 
cisalpine,  et  obtint,  après  sa 
prétu re , Je  gouvernement  de 
celte  province.  Il  épousa  la  sœur 
de  Clodius,  qui  le  déshonora 
par  ses  impudicités,  et  l’empoi- 
sonna. C’est  elle  qui,  sous  le 
nom  de  Lesbia , est  si  décriée 
par  Catulle.  Métellus  mourut 
l’an  57  avant  J.  C.,  et  fut  pleuré 
par  Cicéron  , qui  perdit  en  lui 
un  ami  zélé,  un  consolateur  cè 
un  conseil. 
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MÉTÉLLUS  (Lucilius  Cæci- 
lius), dont  l’un  desaïeux  dompta 
le  terrible  Jugurtha  , était  tri- 
bun du  peuple.  Lorsque  J.  César 
se  rendit  maître  de  Rome  , il 
eut  plus  de  courage  que  tous 
les  autres  magistrats,  qui  se  sou- 
mirent comme  s’ils  avaient  été 
accoutumés  depuis  long- temps 
au  joug  de  la  servitude.  Le  seul 
Métellus  osa  s’opposer  au  des- 
tructeur de  la  liberté  romaine. 
Ce  conquérant  voulait  se  saisir 
du  trésor  que  l’on  gardait  daus 
le  temple  de  Saturne;  Métellus 
lui  en  refusa  les  clefs.  César  or- 
donna alors  qu’on  rompît  les 
porte* ; et  comme  le  tribun  re- 
nouvelait son  opposition  , Cé- 
sar menaça  de  le  tuer,  en  di- 
sant: « Jeune  homme  , tu  n’i- 
» gnores  pas  qu’il  me  serait  plus 
» facile  de  le  faire  que  de  le  di- 
» rc.  » Métellus  ne  résista  plus, 
et  se  retira.  César  a entièrement 
déguisé  ce  fait  dans  son  Histoire 
des  guerres  civiles , qui  est  plu- 
tôt l’apologie  de  sa  conduite 
qu’un  récit  fidèle  de  la  vérité. 

MÉTEREN  (Emmanuel  vau  ) 
naquit  à An  vers  le  9 juillet  1 535. 
Attaché  aux  nouvelles  erreurs, 
il  fut  obligé  de  quitter  son  pays; 
il  se  réfugia  en  Angleterre,  où 
il  mourut  en  1612.  11  est  connu 
par  une  Histoire  des  Pays-Bas  , 
depuis  i5oo  jusqu’en 4612,  im- 
primée d’abord  en  latin  , 1598  , 
in-fol.,puis  traduite  en  flamand, 
augmentée  par  l’auteur  môme  , 
et  imprimée  plusieurs  fois  de- 
puis en  Hollande;  elle  aété  aussi 
traduite  en  allemand  et  en  fran- 
çais. Adrien  van  Meerbeck  dit 
« qu’il  a trouvé  dans  l’histoire 
» de  Méteren  tant  de  menson- 
» ges,  tant  de  blasphèmes , tant 
» de  calomnies  contre  lJEg]ise, 
» et  contre  les  souverains  iégi- 
v times  des  Pays-Bas  , qu’il  en 
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» a eu  horreur.  » Everard  van 
Reyd,  quoique  zélé  protestant  , 
ne  put  s’empêcher  de  reprocher 
à Méteren  sa  crédulité,  ses  flat- 
teries et  ses  dissi  mu  lalions.  Vovez 
la  préface  de  l’ouvrage  de  Van 
Reyd  yBelli  civilis  in  Bclgio  gesti 
historia , 1610,  in -fol. 

MÉTÉZEAU  ( Clément  ) , ar-  , 
chitecte  du  roi , natif  de  Dreux  , 
vivait  sous  le  règne  de  Louis 
XIII.  Cet  artiste,  d’un  génie  har- 
di, capable  des  plus  grandes  en- 
treprises, s’est  immortalisé  par 
la  fameuse  digue  de  la  Rochelle; 
ouvrage  en  quelque  sorte  témé- 
raire, contre  lequel  les  plus  cé- 
lèbres ingénieurs  avaient  échoué, 
et  qu’il  exécuta  l’an  1628,  avec 
le  plus  grand  succès.  Il  fut  se- 
condé dans  son  projet  par  Jean 
Tiriot,  maître  maçon  de  Paris, 
appelé  depuis  le  Capitaine  Ti- 
riot. Cette  digue  avait  747  toises 
de  longueur. 

MÉTÉZEAU  (Paul),  frère  du 
précédent,  né  à Paris,  s’engagea 
dans  l’état  ecclésiastique,  et  fut, 
avec  Bérulle,  l’un  des  premiers 
fondateurs  de  la  congrégation 
de  l’Oratoire.  Il  avait  beaucoup 
de  talent  pour  la  prédication  , et 
il  exerça  ce  ministère  dans  plu- 
sieurs villes  de  France  avec  un 
succès  peu  commun.  11  mourut 
à Calais  daus  le  cours  d’un  ca- 
rême , le  1 7 mars  i632,  à 5o  ans, 
après  avoir  opéré  des  conversions 
éclatantes.  On  a de  lui  : i°  un 
corps  de  théologie  propre  aux 
prédicateurs  , iutitulé  : Tlieolo- 
gia  sacra , juxta  formata  evan- 
gelicœ  prœclicationis  distributa , 
etc.,  1625,  iu-fol.;  2°  un  autre 
ouvrage  qui  a pour  titre:  De 
sancto  sacerdotio  , ejus  dignilate 
et  J'unctionibus  sacris , etc.  , in- 
8°  ; et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges. . • • 
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de  la  ),  physicien  et  naturaliste, 
naquit  a la  Clayette,  dans  le 
Mâconnais,  le  4 septembre  1743. 

11  vint  à Paris  à l’âge  de  quinze 
ans,  et  y étudia  la  théologie, 
qu’il  quitta  pour  se  livrer  à l’é- 
tude de  la  médecine  , qu’il 
n’exerça  cependant  pas.  L’abbé 
Mongez  jeune  l’associa,  en  1785, 
à son  Journal  de  Physique , com- 
mencé, en  1771  , par  l’abbé  Ro- 
zierj  et,  après  le  départ  de  M. 
Mongez  pour  l’expédition  de  La 
Peyrouse,  La  Métherie  rédigea 
seul  ce  journal.  Livré  tout  entier 
aux  sciences,  il  ne  se  mêla  jamais 
d’affaires  politiques,  et,  en  1801, 
après  la  mort  de  M.  Daubenton, 
il  fut  nommé  adjoint  à la  chaire 
d’histoire  naturelle  au  Collège 
de  France.  Irrité  par  l’espèce 
d’oubli  dans  lequel  on  le  lais- 
sait, il  se  moutra  souvent  in- 
juste envers  plusieurs  savants, 
tels  que  MM.  Lavoisier, Haüv  et 
Laplace.il  mourut  le  Ier  juillet  . 
1817  ? d’une  seconde  attaque 
d’apoplexie.  M.  Blai n ville  a con- 
tinué le  Journal  de  Physique , et 
a publié  V Éloge  de  La Méclierie , 
qui  a laissé  : i°  Pissais  sur  le  s 
principes  de  la  philosophie  natu- 
relle , Genève , 1778,  1 vol.  in- 
I2j  20/  lies  physiologiques  y 1780, 

1 vol.  in-12;  3°  Essai,  sur  Pair 
P^r  7 1785,  in -8°  ; 4e  Théorie  de 
la  terre  y 1 791 ,3  vol.  in-8° , 1798, 

5 vol.  in-8°,  avec  une  Minéra- 
logie; 5°  Leçons  de  Minéralogie 
données  au  Collège  de  France  y 
1812,  2 vol.  in-8°;  6°  Leçons  de 
Géologie , ihid. , 1816,  3 vol.  in- 
8°  y 70  Considérations  sur  les  êtres 
organisés  y 1804,  3 vol.  in-8”.  il 
les  soumet,  ainsi  que  le  globe, 
à un  principe  de  cristallisation, 
et  il  applique  le  galvanisme  aux 
métamorphoses  des  minéraux, 
etc.  ; 8°  Sur  la  nature  des  êtres 
existants  y i8o5,  1 vol.  in-8°;  9" 
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de  V homme , considéré  morale- 
ment; de  ses  mœurs  et  de  celles 
des  animaux  y 1802,2  vol.  iu-8°. 
Le  style,  dans  tous  ces  ouvrages , 
est  sec,  sans  aucune  élégance,  et 
c’est  ce  qui  a souvent  nui  à leur 
succès. 

MÉT  HOC  MITE,  ou  MÉrocm- 
te  , (Théodore),  logothète  de 
Constantinople,  eut  des  emplois 
considérables  sous  l’empereur 
Andronic  l’Ancien,  et  mourut 
en  i332,  honoré  du  titre  de  Bi- 
bliothèque vivante  , titre  que  sa 
mémoire  étendue  lui  avait  mé- 
rité. On  a de  lui  : i°  Histoire  ro- 
maine , depuis  Jules-César  jus- 
qu'à Constantin  y in-4°;  ouvrage 
assez  faible.  L’auteur,  négligeant 
le  style  des  anciens,  s’en  est  fait 
un  qui  est  moins  simple,  moins 
clairet  moins  noble.  Jean  Meur- 
sius  l’a  traduite  en  latin,  avec 
des  notes.  20  Histoire  sacrée n 2 
liv.,  qui  ne  vaut  pas  mieux,  et 
qui  a été  cependant  traduite  par 
Hervé,  Paris,  i555,  in-8°;  3% 
Histoire  de  Constantinople,  beau- 
coup plus  détaillée,  mais  qui 
n’est  pas  toujours  exacte. 

MÉTHODIUS  (Saint),  sur- 
nommé Eubulius , célèbre  évê- 
que de  Tyr  vers  3i  1 , et  martyr 
peu  de  temps  après,  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges. II  ne  nous  reste  que  celui 
qui  est  intitulé  le  Festin  des 
vierges , publié  à Rome,  i656, 
in -8° , par  Léo  Allatius;  Paris, 
1647,  par  le  P.  Poussines,  jé- 
suite; et  1672, par  le  P.  Combéns, 
avec  des  notes;  et  à Hambourg, 
1718"  à la  fin  du  second  tome 
des  OE uvres  de  saint  Hippolyte, 
par  Fabricius.  C’est  un  dialogue 
sur  l’excellence  de  la  chasteté, 


ui  donne  une  idée  avantageuse 
e l’auteur;  mais  il  s’y  est  glissé- 
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<le  Mélhodius  , qui  avait  em- 
brassé les  erreurs  d’Origène  , 
qu’il  réfuta  ensuite  ; soit  par  la 
malice  des  hérétiques,  qui  mê- 
laient leur  venin  aux  sources 
les  plus  pures.  Nous  avons  des 
fragments  considérables  des  au- 
tres ouvrages  de  ce  saint,  dans 
Photius,  saint  Epiphaoe,  saint 
Jérôme  et  Théodoret.Ceux  dont 
il  nous  reste  le  plus,  sont  les  li- 
vres du  libre  arbitre  , contre  les 
valentiniens,  et  de  la  Résurrec- 
tion (les  corps , contre  Origène. 
Les  ouvrages  de  ce  saint  étaient 
fort  estimés  des  anciens,  quoi- 
que le  style  en  soit  prolixe,  en- 
flé, plein  de  comparaisons  et 
d’allégories. 

MÉ  TIIODIUS  P- , natif  de  Sv- 
racuse  , pieux  patriarche  de 
Constantinople  en  84^  , et  l’un 
des  plu  s zélés  défenseurs  du  culle 
des  images,  avait  été  enfermé 
dans  une  prison  obscure  par  l’or- 
dre de  l’empereur  Michel  le  Bè- 
gue, après  avoir  reçu  cent  coups 
de  fouet.  La  douceur  de  son  ca- 
ractère ne  fit  pas  moins  rentrer 
d’hérétiques  'dans  l’Eglise  que 
la  force  de  son  éloquence.  Cet 
illustre  persécuté  mourut  en 
846.  — 11  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  Méthoditjs,  pieux  so- 
litaire , qui  présenta  dans  le 
couraut  du  même  siècle,  au  roi 
Bogoris , chef  des  Bulgares,  un 
tableau  du  dernier  jugement  , 
lequel  occasiona  la  conversion 
de  ceprince  au  christianisme. 

MÉTHODIUS  de  Thessalons- 
que.  Voyez  saint  - Cyiullc  de 
Thessolouique. 

MÉTI US-SU FFÉT1US  , dicta- 
teur de  la  ville  d’Albc,  sous  le 
règne  de  Tullus  Hostilius  , roi 
de  Rome,  combattit  contre  les 
Romains  avec  peu  d’avantage. 
Pour  terminer  la  guerre  qui 
traînait  eu  longueur, 011  proposa, 
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dit-on,  le  combat  des  trois  Ho- 
races  coutre  les  trois  Cu  ri  aces. 
Les  Romains  furent  vainqueurs. 
( Voyez  IloRAces.) Tullus  tourna 
ses  armes  contre  les  Yeïens  et 
les  Fidénates.  Suffétius  joignit 
ses  troupes  à celle  du  roi  des  Ro- 
mains; mais  des  le  premier  choc 
il  quitta  son  poste,  comme  il 
l’avait  promis  secrètement  aux 
Yeïens , et  se  retira  sur  une  émi- 
nence, résolu , si  la  victoire  se 
déclarait  pour  eux , de  charger 
les.  vaincus.  Tullus,  outré  de 
cette  perfidie,  fit  attacher  Mé- 
tius  entre  deux  chariots  et  le  fit 
tirer  par  quatre  chevaux,  qui  le 
mirent  en  pièces  aux  yeuxde  l’ar- 
mée victorieuse,  l’an  606  avant 
J.-C. — Horace,  dans  VArt  poé- 
tique 7 parle  d’un  Metius,  habile 
littérateur,  censeur  judicieux  et 
sévère,  homme  à consulter,  par 
ceux  qui  écrivent  et  qui  donnent 
leurs  écrits  au  jour: 

Si  quid  lamen  olim 

Scripseris  , in  Melii  drscendat  judicis  aures. 

MÉTI  US  (Jacques),  natif 
d’Alcmaer  en  Hollande,  inventa 
les  lunettes  d’approche,  lien  pré- 
senta une  aux  Etats-Généraux 
en  1609.  On  se  servait  depuis 
long-temps  de  tubes  à plusieurs 
tuyaux,  pour  diriger  la  vue  vers 
les  objets  éloignés  et  en  rendre 
l’aspect  plus  net.  Le  père  Mabil- 
lon  assure,  daus  son  Poyage 
(P  Italie  y qu’il  avait  vu  dans  un 
monastère  de  son  ordre , les 
OE uvres  de  Comestor , écrites  au 
xmc  siècle,  daus  lesquelles  011 
trouve  un  portrait  de  Ptolémée, 
qui  contemple  les  astres  avec 
un  tube  à quatre  tuyaux;  mais 
ces  tubes  11’étaient  point  garnis 
de  verre,  et  c’est  Jacques  Mé- 
lius  qui , le  premier,  a joint  les 
verres  aux  tubes.  Cette  inven- 
tion fut,  comme  la  plupart  des 
découvertes  , l’effet  d’un  heu- 
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reux  hasard;  Métius  vit  des  éco- 
liers qui,  en  se  jouant  en  hiver 
sur  la  glace , se  servaient  du  des- 
sus de  leurs  écritoires  comme 
de  tubes  , et  qui  ayant  mis  en 
badinant  des  morceaux  de  glace 
au  bout  de  ces  deux  tubes  , 
étaient  fort  étonnés  de  voir  que 
par  ce  moyen  les  objets  éloignés 
se  rapprochaient  d’eux.  L’habile 
artiste  profita  de  cette  observa- 
tion , et  inventa  aisément  les  lu-  e 
nettes  d’approche.  D’autres  di- 
sent que  ce  furent  15s  enfants 
d’un  lunetier  de  Middelbourg 
ui  donnèrent  occasion  à cette 
écouverte  1 en  badinant  avec 
des  verres  dans  la  boutique  de 
leur  père.  Quelques-uns  néan- 
moins attribuent  la  découverte 
des  lunettes  d’approche  à Dro 
bel  r mais  il  paraît  que  c’est 
avec  peu  de  fondement.  Voyez 
V Histoire  des  mathématiques , 
par  Montucla,  lry.  iv,  progrès 
de,  i optique , chap.  u.  [Gali- 
lée construisit  en  i6to  une 
lunette  d’après  les  procédés  de 
Métius.  Elle  a été  perfectionnée 
par  Kepler  et  par  Huyghens.] 
— Adrien  Métius,  son  frère,  né 
à Alcmacr  le  9 décembre  1571  , 
enseigna  les  mathématiques  eu 
Allemagne  avec  beaucoup  de 
réputation  ; mais  l’amour  de  la 
patjie  lui  fit  quitter  cet  emploi; 
il  se  fixa  à Francker,  où  il  pro- 
fessa la  médecine  et  la  géométrie 
pendant  38  ans.  11  y mourut  le 
17  septembre  i635i.  Ou  a de  lui 
divers  ouvrages  sur  les  mathé- 
matiques: 1 0 Doctrinœ  sphœricœ , 
lih.  v , Francfort,  i5qi  ; 2°  As- 
tronomie? universœ  institutio  , 
Fraueker,  iGo5,  in-8ü;  3°  Arith- 
meticœ  et  geometricæ  praclica  , 
1611,  in -4°;  4°  De  gemino  usu 
utriusque  globi , Amsterdam  , 
16 11  , in-4°  ; 5°  Geometrices 
per  usum  circini  nova  praxis  , 


MET  427 

]6a3,  in-8°. C’est  un  de  ceuxqui 
ont  paru  déterminer  avec  le  plus 
d’exactitude  le  rapport  du  dia- 
mètre à la  circonférence , qu’il 
a cru  être  de  1 1 3 à 355.  T oyez 
Van  Ceulen. 

METKERKE,  ou  Mectkergke 
(Adolphe),,  littérateur  , histo- 
rien , philologue  et  jurisconsulte 
protestant,  né  à Bruges  en  1528, 
mourut  à Londres  le  G octobre 
1 5q  1 , laissant  un  Mémoire  écrit 
de  sa  main,  où  il  déclarait  qu’il 
n’y  a pas  de  vraie  religion  hors 
de  l’Eglise  catholique  romaine, 
et  exhortait  sa  fille  de  retourner 
à Bruges  et  d’v  professer  haute- 
ment la  foi  de  ses  ancêtres  ; 
exhortation  qui  crut  un  heureux 
effet.  11  travailla  aux  Vies  des 
Césars  7 au  xM édai  Lies  delà  grande 
Grèce, cl  aux  Fastes  consulaires , 
publiés  par  Goltzius.  On  a en- 
core de  lui  : i"  la  Traduction  de 
quelques  épigrammes  de  Théo- 
crite  en  vers  latins , Heidelberg, 
1 5p5 , in -8°  j 20  — de  Moschus  et 
Bion,  aveedes  notes, Bruges,  1 565, 
in-8°;  De  veteri  et  recta  pronun- 
liatione  linguce  grœcæ  , Anvers  , 
1576  , iu-12  , et  dans  le  Sylloge 
sepiptorum  de  Sigcbert  Haver- 
kamp,  Levde,  1736.  M.  de  Tliou 
" et  Valère  André  lui  attribuent 
un  Recueil  des  Actes  de  la  paci- 
fication de  Cologne.  Ils  se  trom- 
pent: il  est  d’Aggée  Albada. 

METON  , ou  Métoon  , mathé- 
maticien d’Athènes.,  publia,  l’an 
43a  avant  J.-C.  son  Knncade- 
cateride  , c’est-à-dire  sou  cycle 
de  19  ans,  par  lequel  il  préten- 
dait ajusler  le  cours  du  soleil 
à celui  de  la  lune,  et  faire  que 
les  années  solaires  et  lunaires 
commençassent  au  même  point; 
c’est  ce  qu’on  appelle  le  Nombre 
d'or,  Les  Athéniens  avant  ré- 
solu  d’envoyer  une  flotte  en  Si- 
cile, voulurent  faire  embarquer 
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Méton,  qui  contrefit  le  fou.  Cet 
astronome  avait  Euctémon  poul- 
ie seconder  dans  ses  observations 
solaires.  . » 

MÉTRA.  Voy.  Erésicthoî*.  . 

MÉTR1E.  Voy.  Mettrie. 

METODORE,  médecin  de 
Ohio  , disciple  de  Démocrite  et 
maître  d’Hippocrate  , vers  l’an 
444  avant  J.-C. , composa  divers 
ouvrages  de  médecine  qui  sont 
perdus.  11  croyait  le  monde 
élei  nel  et  infini. 

MÉTRODORE  , peintre  et 
philosophe  , fut  choisi  par  les 
Athéniens  pour  être  envoyé  à 
Paul - Emile.  Ce  général , après 
avoir  vaincu  Persée,  roi  de  Ma- 
cédoine , leur  demanda  deux 
hommes  : un  philosophe  pour 
élever  ses  enfants , et  un  peintre 
pour  peindre  son  triomphe.  On 
choisit  Métrodore , qui  réunis- 
sait ces  deux  talents.  . 

MÉTROPHANE,  évêque  de 
Byzance  , mort  vers  3i2,  mérita 
le  titre  de  confesseur  durant  la 
persécution  de  Dioclétien.  Sa 
mémoire  est  en  honneur  dans 
l’Eglise  d’Orient. 

MÉTROPHANE  , évêque  de 
Smyrne,au  ixc  siècle.  L’ambition 
et  la  discorde  n’eurent  point  de 
prise  sur  sou  ame  éclairée  et  pa- 
cifique, dans  uu  temps  où  l’E- 
glise  d’Orient  ne  respirait  que  le 
schisme  et  la  haine  contre  l’E- 
glise romaine.  Attaché  à saint  . 
Ignace  de  Constautinople , il 
s’opposa  avec  vigueur  au  tur- 
# bulent  Photius  en  867  , et  con- 
signa ses  sentiments  de  paix  et 
de  concorde  dans  une-  Lettre 
très  estimée,  insérée  dans  les 
Collections  des  conciles. 

MÉTROPHANE-CRITOPULE, 

• # ' 

protosyncellc  delà  grande  église 
de  Constantantinople  , fut  en- 
voyé dans  le  xvir  siècle  par  Cy- 
rille Lucar  en  Ang^ecene,,  pour 
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s’informer  exactement  de  la  doc- 
trine des  Eglises  protestantes. 
Critopule  parcourut  une  par- 
tie de  l’Allemague,  et  y com- 
posa une  Confession  de  foi  de 
l’Église  grecque  , imprimée  à 
Helmstadt,  en  grec  et  latin  , 
en  1661.  Cette  Confession  fa- 
vorise en  quelques  endroits  la  , 
doctrine  des  protestants  contre 
les  sentiments  les  plus  déclarés 
des  Grecs  j mais  elle  est  confor- 
me dans  d’autres  endroits  aux 
dogmes  de  l’Eglise  catholique. 
Voyez  Cyrille  Lucar. 

METTRIE  ( Julien  Offrav  de 
la),  naquit  à Saint-Malo  le  20  dé- 
cembre 1709,  d’un  négociant. 
Son  goût  .pour  la  médecine  en- 
gagea ses  parents  à l’envoyer  en 
Hollande  étudier  sous  Boer- 
haave.  11  vint  ensuite  à Paris  et 
fut  placé  auprès  du  duc  de  Gram- 
mont,  colonel  des  gardes-fran- 
çaises, qui  le  fit  médecin  de  son 
régiment.  La  Mettrie  ayant  suivi 
son  protecteur  au  siège  de  Fri- 
bourg, y tomba  dangereusi  inen t 
malade.  Cette  maladie, qui  aurait 
dû  être  pour  lui  une  source  de 
réflexions , fut  une  source  de 
délires.  Il  crut  voir  que  cette 
intelligence  immortelle  qu’on 
nomme  ame  baissait  avec  le 
corps  et  se  flétrissait  avec  lui.  Il 
prétendit  faire  Y Histoire  natu- 
relle de  Vame.  Cet  ouvrage  , qui 
respire  l’impiété  et  l’absurdité  à 
chaque  page,  souleva  tout  le 
monde.  Le  duc  de  Grammont  le 
soutint  contré  cet  orage;  mais  ce 
seigneur  ayant  été  tué  peu  de 
temps  après,  le  médecin  perdit 
sa  place,  et  11’en  valut  pas  mieux.  • 
II  tourna  ses  armes  contre  ses 
confrères.  11  mit  au  jour  sa  Pé- 
nélope , ou  le  Machiavel  en  mé- 
decine , 3 vol.  in-12,  1748.  Le 
soulèvement  de  la  faculté  contre 
cette  satire  obligea  l’auteur  de 
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se  retirer  à Levde.  C’est  là  qu’il 
publia  son  Homme  machine. 
line  supposition  continuelle  des 
principes  en  question  ; des  com- 
1 parai  son  s ou  des  analogies  im- 

1 , parfaites  érigées  en  preuves;  des 

i observations  particulières , d’où 

il  tire  des  conclusions  générales 
qui  n’en  naissent  point;  l’affir- 
mation la  plus  absolue,  couti- 
1 nucllement  mise  à la  place  du 

■ doute  : voilà  la  philosophie  de 

• l’auteur.  L’enthousiasme  avec  Ic- 

• quel  il  déclame,  l’air  de  persua- 
sion qu’il  prend,  étaient  capa- 

i , blés  de  séduire  ces  esprits  faibles 

• qui  aspirent  à Y esprit  fort  pour 
cacher  leur  faiblesse;  mais  ce 
n’était  pas  ce  que  l’auteur  dési- 
rait le  plus:  il  voulait  seulement, 
dit  un  homme  d’esprit,  avoir  le 
titre  (Y animal  spirituel  et  de 
machine  curieuse.  Poursuivi  en 
Hollande,  où  son  livre  fut  livré 
aux  flammes,  il  se  sauva  en  \j^cj 
à Berlin.  11  y devint  lecteur  du 
roi  de  Prusse  et  membre  de  son 
académie.  11  y vécut  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  i^5i.  Elle  fut 
la  suite  d’un  trait  de  cette  folie 
qui  perçait  dans  tonte  sa  con- 
duite. Il  avait  une  fièvre  d’indi- 
gestion, il  prit  les  bains,  et  se 

i fit  saigner  huit  fois.  Se  voyant  à 
l’extrémité,  il  s’occupa,  à ce 
qu’on  dit,  à détester  l’absurde 
philosophie  qui  l’avait  jeté  dans 
les  plus  monstrueux  excès.  Le 
premier  hommage  de  cette  raison 
désabusée,  fut  un  retour  sincère 
vers  la  religion,  et  le  désaveu 
public  de  toutes  ses  erreurs.  11 
voulut  constater  son  repentir 
par  despreuves  non  équivoques, 
i L’approche  de  sa  dernière  heure 
lui  fit  comprendre  que  le  triste 
honneur  de  mourir  dans  l’im- 
piété ne  valait  pas  le  sacrifice 
des  espérances  nui  lui  restaient 
de  fléchir  la  colere  de  Dieu.  Les 
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ph.i  osophes  ses  collègues  n’en 
ont  pas  jugé  de  même.  L’un 
d’eux  ne  put  s'empêcher  de  dire 
que  La  Metlrie  les  avait  désho- 
nores pendant  sa  vie , et  surtout 
à sa  mort.  Cette  conversion  tar- 
dive n’est  pas  appuyée  de  preu- 
ves bien  convaincantes.  Sa  con- 
versation amusai{.  beaucoup  , 
lorsque  sa  gaieté  n’allait  pas  jus- 
qu’à l’extravagance,  mais  elle  y 
allait  souvent.  On  voyait  quel- 
quefois cet  homme,  qui  se  pa- 
rait du  nom  de  philosophe,  jeter 
sa  perruque  par  terre,  se  désha- 
biller et  se  mettre  presque  tout 
nu  au  milieu  d’une  grande  com- 
pagnie. On  trouve  dans  toutes 
ses  productions  du  feu,  de  l’ima- 
gination, mais  peu  de  justesse, 
peu  de  précision , peu  de  goût. 
C’était , suivant  Voltaire,  qui  l’a- 
vait beaucoup  connu,  un  fou 
qui  n* écrivait  que  dans  l'ivresse. 
Maupertuis  dit  à peu  près  la 
même  chose  dans  sa  lettre  à 
Haller  ( tom.  3e  de  ses  OEuvres, 
édition  de  Lyon  ).  Le  marquis 
d’Argens  n’eu  fait  pas  un  por- 
trait plus  favorable.  (Voyez  le 
Journal  encyclopédique , janvier 
1762).  On  a recueilli  à Berlin, 
1751,  in-4°>  et  en  2 vol.  in-12, 
ses  OEuvres  philosophiques , 
renfermant  Y Homme  machine , 
Y Homme  plante  , Y Histoire  de 
l' ame,  Y Art  de  jouir,  1 e Discours 
sur  le  bonheur , etc. , etc.  il  pose 
pour  base  du  bonheur,  qu’il  faut 
étouffer  les  remords  et  se,  livrer 
à tous  ses  penchants;  il  conseille 
au  brigànd  de  voler,  au  tyran  de 
se  baigner  dans  le  sang  de  ses 
sujets,  au  débauché  de  se  vau- 
trer dans  les  plus  dégoûtantes 
infamies,  etc.  Ou  a encore  de  lui  : 
1 0 Réf  axions  philosophiques  sur 
V origine  des  animaux , Berlin, 
sous  le  nom  de  Londres,  infîo, 
i n~4° - Il  fait  sortir  les  animaux 
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de  la  terre  comme  leslierbes  des 
champs.  au  La  t traduction  des 
Aphorismes  de«Boërhaave,  son 
maître,  en  io  vol.  in-12,  avec  un 
long  Commentaire,  où,  parmi 
des  observations  vraies,  il  v en 
a beaucoup  de  fausses  et  des  sen- 
timents singuliers.  11  savait  à 
peine  assez  de  latin  pour  com- 
prendre les  ouvrages  de  méde- 
cine. ail  faisait  des  livres  (dit 
» Maupertuis)  sans  dessein,  sans 
» s’embarrasser  de  leur  sort,  et 
» quelquefois  sans  savoir  ce 
» qu’ils  contenaient.  » [ D’Ar- 
gens  dit  aussi  de  La  Meltrie... 
a Tous  ces  ouvrages  sont  d’un 
» homme  dont  la  folie  paraît  à 
» chaque  pensée,  et  dont  le  style 
» démontre  l’ivresse  de  l'amej 
» c’est  le  vice  qui  s’explique  par 
» la  démence  : La  Mettrie  était 
» fou  au  pied  de  la  lettre...  » 
METZ  (Claude  Barbier  du) 
lieutenant  général  d’artillerie  et 
des  armées  du  roi,  naquit  à Ros- 
nay  en  Champagne,  le  i“r  avril 
i638.  Il  se  signala  dès  ses  pre- 
mières années  dans  la  profession 
des  armes.  Ayant  reçu  un  coup 
de  canon  en  1657,  il  ne  put  pas 
servir  pendant  la  campagne  de 
i658,  la  seule  qu’il  manqua  de- 
puis qu’il  entra  au  service  jus- 
qu’à sa  mort.  II  se  distingua  sur- 
tout par  son  application  à per- 
fectionner l’artille -iej  il  la  mit 
dans  un  état  où  elle  11’avait  ja- 
mais été,  et  la  fit  servir  presque 
avec  la  même  intelligence.  Il  fut 
tué  d’un  coup  de  mousquet  en 
1690,  à la  bataille  de  Fleurus. 
Il  était  alors  lieutenant  général. 
On  le  regardait  comme  le  plus 
habile  ingénieur  qu’eut  eu  la 
France  avant  Vauban,  et  comme 
un  des  hommes  les  plus  bienfai- 
sants et  les  plus  vertueux  que 
l’état  militaire  ait  produits.  Ch. 
Perrault  a public  son  Eloge  dans 
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le  recueil  des  Hommes  illustres 
qui  ont  paru  en  France  dans  le 
XV IF  siècle,  tom.  Il,  page  12. 

METZU  (Gabriel),  peintre,  né 
à LeycLe  en  161 5,  mort  dans 
cette  ville  en  i658,  a laissé  peu 
de  tableaux  ; niais  ils  sont  pré- 
cieux par  la  finesse  et  la  légèreté 
de  sa  touche,  la  fraîcheur  du  co- 
loris, l’intelligence  du  clair- 
obscur  et  l’exactitude  du  dessin. 

Il  ne  peignit  qu’en  petit. 

MÉVIUS,  ou  Mævius  , poète 
du  temps  d’Auguste,  ridiculisé 
par  Virgile  et  par  Horace.  On 
connaît  cette  imprécation  plai- 
sante du  premier  : 

Qui  Bavium  non  odit , amel  tua  carmina  , Maevi  ! 

MÉVIUS  ( David  ) , né  à Grips- 
vvald  en  Poméranie  l’un  1609, 
conseiller  privé  du  roi  de  Suède, 
et  président  du  conseil  souve- 
rain de  AVismar,  fut  envoyé  par 
Charles  XI,  roi  de  Suède,  pour 
terminer  les  différends  de  ce  mo- 
narque avec  l’empereur,  sur  les 
provinces  d’Allemagne  cédées  à 
la  Suède  par  la  paix  de  West- 
phalie.  II  eut  part  à d’autres  af- 
faires non  moins  importantes, 
et  mourut  le  17  septembre  1670 
à Wismar.  On  a de  lui  : i°  des 
Commentaires  sur  le  droit  de 
Lubeck , et  des  Décisions  ; 20  un 
Traité  de  l'amnistie  ; 3°  une  Ju- 
risprudence universelle  ; et  un 
grand  nombre  d’autres  écrits  , 
qui  sont  une  preuve  de  son  sa- 
voir. 

MEULEN.  Voyez  V kv  der 
Meulen. 

MEUN  (Jean  de).  V oyez  Clo- 

PINEL. 

MEUNIER.  Voyez  Meusnier. 
MEU  RISSE  ( Henri -Emma- 
nuel ),  habile  chirurgien  de  Pa- 
ris, naquit  à Saint-Quentin,  et 
mourut  en  i6g4*  On  a de  lui  un 
Traité  de  la  saignée , in-ia,  qui 
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renferme  des  préceptes  utiles  et 
des  réflexions  judicieuses. 

MEURÎSSE  ( Martin) , de  Roye, 
évêque  de  Madame,  s uff rayant 
de  Metz,  fonda  les  Bénédictines 
de  Montigny,  près  de  Metz,  et 
mourut  en  i644*  O*1  a de  lui  : 
i°  Y Histoire  des  évêques  de 
Metz  y 1684,  in-fol.  ; 2°  Histoire 
île  la  naissance , du  progrès  et  de 
la  décadence  de  V hérésie  à Metz , 
1670,  in*4°. 

MEURSIUS  C Jean  ),  célèbre 
antiquaire  né  à Losdun  , près  de 
La  Haye,  en  1579,  fit  paraître 
dès  son  enfance  des  dispositions 
extraordinaires  pour  les  belles- 
lettres  et  pour  les  sciences.  Il 
alla  étudier  le  droit  à Orléans 
avec  les  fils  du  grand  pension- 
naire Barneveldt,  qu’il  accom- 
- pagna  dans  leurs  voyages.  Ses 
courses  lui  donnèrent  occasion 

• de  connaître  les  cours  desprinces 
de  l’Europe , et  de  converser 
avec  les  savants.  De  retour  en 
Hollande,  il  obtint  la  chaire 
d’histoire  à Levde  en  i6io,eten- 
suite  celle  delà  langue  grecque. 
Sa  réputation  augmentant  de 
jour  en  jour,  Christiern  IV,  roi 
de  Danemarck,  le  fit  professeur 
en  histoire  et  en  politique,  dans 
l’université  de  Sora,  le  20  sep- 
tembre 1625.  Meursius  remplit 
cette  place  avec  succès.  Ce  docte 
et  laborieux  écrivain  mourut  le 
20  septembre  163p.  Ou  a de  lui 
un  grand  nombre  de  savants  ou- 
vrages, dont  plusieurs  regardent 
l’état  de  l’ancienne  Grèce  : i°  De 

• populis  Atticœ  ; 2°  Atticarum 
. lectionum  libri  iv  ; 3°  Archontes 

athenienses  ; 4°  Fortuna  attica  , 
de  Athenarum  origine,  et.;  5°  De 
festis  Grœcorum.  Ces  différents 
traités,  remplis  d’érudition,  se 
trouvent  dans  le  Recueil  de 
Gronovius.  6°  Historia  danica , 

i63o,  in-4°  : c’est  l’histoire  des 
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rois  Christiern  1er,  Jean  et  Chris- 
tiern II  ; 70  un  grand  nombre  do 
T caduc  tions  d’a  u te  u r s grecs  qu’il 
a enrichies  de  notes,  entre  au- 
tres , de  V Histoire  romaine  ch; 
Théodore  Metochite,  des  Lettres 
de  Théophi  lacté,  de  la  Tactique 
de  Constantin  Porphyrogénète , 
de  Y Origine  de  Constantinople 
de  George  Codinus,  des  Haran - > 
gz/e.?despèresgrccs,  qui  n’avaient  , 
pas  encore  été  publiées,  etc.;  ^ 
8°  une  Histoire  de  l’université 
de  Leyde,  sous  le  titre  c YAthcnœ 
Bataviœ,  1625 , in *4°  ; 9°  Glossa - 
rium  græco  -barbarum  , Leyde, 

16 14,  in-4°;  io°  Creta,  Cyprus  y 
Rhodus,  Amsterdam,  1676,  in~4°: 
c’est  une  description  de  ces  îles 
et  de  leurs  antiquités;  1 1°  Rerum 
belgicaruni  lib . 1 , 1612 — lib.iv , 

1 G 1 4 , in~4°.  C’est  l’histoire  de  ce 
qui  s’est  passé  dans  les  Pays-Bas 
sous  le  duc  d’Àlbe.  La  première 
édition  ayant  déplu  à ses  conci- 
toyens, et  les  ayant  même  irrités 
au  point  de  le  vouloir  dépouiller 
de  ses  emplois,  il  en  fit  une  se- 
conde plus  ample,  où  il  montra 
beaucoup  de  complaisance  pour 
ses  critiques,  aux  dépens  de  la 
vérité  etde  l’exactitude  des  faits; 
sa  complaisance  ne  les  appaisa 
pas  : il  voulutla  dédierauxEtals- 
généraux;  ils  le  refusèrent , crai- 
gnant la  trop  grande  sincérité  de 
l’auteur.  Tous  les  ouvrages  de 
ce  savant  ont  été  recueillis  à 
Florence,  174*?  en  12  vol.  in- 
fol.  [ D.  Guillaume  Moller  a pu- 
blié la  Vie  de  Meursius,  Nu- 
remberg, 1732,  in-4°.  Voyez 
aussi  J.  Valérian  Schramra,  Dis - 
sertatio  de  vita  et  scriptis  Jo . 
Meursii  patris , Leipsick,  ini5, 

in-4°.0 

MEURSIUS  ( Jean  ),  fils  «lit 
précédent,  né  à Leyde  en  i6i3, 
mourut  en  Danemarck , n’étant 
âgé  que  de  quarante  ans.  Il  avait 
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publié  divers  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  : i°  Arbo- 
retum sacrum , sive  De  arborum 
consecratiône}  Leyde,  1642,  in-B’j 
2°  De  libiis  velerumf  dans  Gro- 
novius. 

M.EURS1US.  Voyez  Chorier. 

MEUSN1ER  (Philippe), habile 
peintre,  né  à Paris,  en  i655,  y 
mourut  en  1734*  H fut  reçu  à 
l’académie,  et  en  devint  tréso- 
rier.-Louis  XIV  et  Louis  XV  visi- 
tèrent Meusnier  dans  son  atelier, 
et  lui  donnèrent  de  justes  éloges. 
On  lui  accorda  une  pension  et 
un  logement  aux  galeries  du 
Louvre,  ( et  artiste  excellait  à 
peindre  l’architecture;  ce  fut  lui 
qu’on  choisit  pour  représenter 
l’architecture  de  la  voûte  de  la 
chapelle  de  Versailles.  Le  duc 
d’Orléans  l’employa  à décorer  la 
célèbre  galerie  de  Coypel , au 
Palais -Royal.  Le  château  'de 
. Marly  était  encore  orné  de  pein- 
' tures  de  cet  habile  maître. 

MELSY  ( Nicolas  ) , naquit  à 
Villers-Sexel , bourg  en  Franche- 
Comfé,  en  1734.  Quoique  ses 
parents  fussent  de  pauvres  culti- 
vateurs, il  trouva  le  moyen  de 
faire  de  bounes  études.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  il 
devint  vicaire  de  la  paroisse  de 
Rapt,  et  se  consacra  à l’instruc- 
tion des  habitants  de  la  campa- 
gne.. 11  mourut  en  177 2,  n’étant 
âgé  que  de  38  ans.  On  a de  Jui  « 
i°  Le  Code  de  la  religion  et  des 
mœUrs,  Paris,  1770, 2 vol.  in -12. 
Le  journaliste  Fréron  regardait 
cet  ouvrage  coqime  un  tableau 
législatif  de  la  France  en  ma- 
tière ecclésiastique.  C’est  un  re- 
cueil des  principalesordonnances 
du  roi  relatives  à-  la  religion. 
20  Le  Catéchisme  historique , 
dogmatique  et  moral  des  je  tes , 
Vesqul,  1771,  in- 12.  Excellent 
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ouvrage,  et  qui  a eu  plusieurs 

éditions. 

MEXIA,  ou  Messia  (Pierre), 
natif  de  Séville,  chronographe 
de  Charles -Quint , \ mort  l’an 
i552  , a laissé  plusieurs  ouvrages 
en  espagnol  et  en  latin , entre 
autres:  i°  Sylva  variarum  lec- 
tionum  ; 20  Laus  asini ; 3°  Los 
César  es  j ou  Histoire  des  Césars 
etc.  Ses  Diverses  leçonsont  été 
traduites  en  français  ,in-8°. 

MEY  (Jean  de),  docteur  en 
médecine,  et  professeur  de  théo- 
logie à Middelbourg,  né  en  Zé- 
lande, et  mort  eu  1678,^61  ans, 
a donné  en  flammaud  plusieurs 
ouvrages  publiés  à Delft  en  1 704, 
in-fol.,  et  un  en  latin,  sous  ceti* 
tre  : Physiologia  sacra , Middel- 
bourg, 1661,  in-4°*  C’est  un 
commentaire  sur  les  objets  phy* 
siques  dont  il  est  parlé  dan$  le 
Pentateuque. 

MEYER  (Jacques),  historien 
et  littérateur,  né  le  7 janvier 
1491  à Vleteren,  dans  la  châtel- 
lenie de  Cassel  en  Flandre,  près 
de  Bailleul,  d’où  il  avait  pris  le 
nom  de  Balionanus , s’appliqua 
à instruire,  à Bruges,  la  jeunesse 
dans  les  bellesdettres  et  dans  la 

Eiété.  11  mourut  curé  de  Blanc- 
enberg,  le  5 février  1 552.  Ses 
principales'  productions  sont  : 
i°  Annqles  rerum  jlandricarumy 
Anvers,  i56i,  in-fol.  Ces  Anna- 
les vont  jusqu’à  l’an  1 477»  Elles 
sont  estimées;  le  style  en  est 
aisé,  coulant  et  assez  pur.  On  les 
a réimprimées  dans  la  Collection 
des  Histoires  belgiques,  Franc- 
fort, i58o;  2°  Flanaricarum  re- 
rum decas , Br u ges , 1 53 1 , in-4°, 
eto.  Antoine  Meyer  neveu,  et 
Philippe  \Ieyer,  petit-neveu  de 
Jacques,  se  sont  distingués  dans 
les  belles-lettres,  et  ont  donné 
plusieurs  pièces  de  vers  latins* 
•MEYER/  ( Livinus  de  ),  né 
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d’une  famille  noble  de  Gand  en 
i ()55 , se  fit  jésuite  et  se  distin- 
gua dans  la  théologie,  Phistoire 
et  la  poésie.  Son  (poème  sur  la 
colère  , divisé  en  trois  livres,  est 
généralement  estimé  des  ama- 
teurs de  la  langue  de  l’ancienne 
Home  j ou  y trouve  des  vers  di- 
gnes du  siècle  d’Auguste.  Parmi 
ses  ouvrages  théologiques,  celui 
qui  a fait  le  plus  de  bruit,  est 
une  Histoire  des  congrégations 
de  A uxiliis , co  n t ve  1 e P . J a cq  1 1 es- 
Hyacinthe  Serry,  Anvers,  1705, 
in-fol.  ; elle  est  diffuse,  mais 
assez  exacte,  et  meme  aussi  im- 
partiale que  peuvent  l’être  ces 
sortes  de  relations  : il  est  certain 
qu’il  est  plus  modéré  que  l’au- 
teur qu’il  réfute.  Il  a beaucoup 
écrit  contre  les  apologistes  de 
Quesnel.  11  mourut  à Louvain  le 
19  mars  1780,  ;t  Page  de  75  ans. 

MEYEll.  y oyez  Maï  eh  et 
Mayer. 

MEZENCE  , /I fezenlius y roi 
des  Tyrrhéniens , que  Virgile 
appelle  Contemptor  divum.  Les 
peuples  se  révoltèrent  contre  lui, 
parce  qu’il  faisait  égorger  ceux 
qui  lui  déplaisaient,  ou  les  fai- 
sait mourir  attachés  bouche  à 
bouche  à des  cadavres.  Enée  dé- 
fit ce  tyran,  non  moins  impie 
que  barbare  : deux  qualités  ra- 
rement séparées  dans  le  fait,  con- 
formément à l’observation  du 
Sage  : Cum  impii  sumpserint 
principatum  , gemet  populus. 
Prov.  29. 

MÉZÈÎIAI  ( François  Eudes 
de  ),  historien  célèbre,  né  Pan 
,610  à Uy,  en  Basse-Normandie, 
d’un  chirurgien , s’adonna  d’a- 
bord à la  poésie  , mais  il  la 
quitta  ensuite  pour  Phistoire  et 
. la  politique.  11  obtint  dans  l’ar- 
mée de  Flandre  l’emploi  de  com- 
missaire des  guerres,  qu’il  exerça 
pendant  deux  campagnes  avec 
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assez  de  goût,  et  qu’il  abandonna 
pour  s'enfermer  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  au  milieu  des  li- 
vres et  des  manuscrits,  dans  le 
dessein  de  donner  une  Histoire 
de  France y dont  il  publia  le  iCr 
tom.  en  1 643  , à 3‘2  ans.  Le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  lui  avait 
déjà  fait  un  don  pécuniaire  pour 

l’encouragerdanssesétudes,  le  ré- 
compensa de  ses  travaux  par  une 
pension  dc45ooo  livres.  Courai  t, 
un  des  premiers  membres  de  l’a- 
cadémie française,  étant  mort, 
cette. compagnie  donna  à Mézerai 
la  place  de  secrétaire  perpétuel 
que  cet  académicien  laissait  va- 
cante. Il  travailla  en  cette  qua- 
lité au  Dictionnaire  de  é acadé- 
mie , et. mou  rut  en  i683.  Mézerai 
affecta  pendant  tout  le  cours  de 
sa  vie  un  pyrrhonisme  qui  était 
plus  dans  sa  bouche  que  dans  spn 
cœur.  C’est  ce  qu’il  fit  paraître 
durant  sa  dernière  maladie;  car 
ayant  fait  venir  ceux  de  ses  amis 
qui  avaient  été' les  témoins  les 
plus  ordinaires  de  sa  licence  à 
parler  sur  les  choses  de  la  reli- 
gion , il  en  fit  devant  eux  une 
espèce  d’amende  honorable.  Il  la 
termina  en  les  priant  d’oublier 
ce  qu’il  avait  pu  leur  dire  autre- 
fois de  contraire  : Souvenez-vous , 
ajouta-t-i  l , que  Mézerai  mourant 
est  plus  croyable  que  Mézerai  en 
santé.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  i°  Histoire  de  France , eu 
3 vol.  in-fol.,  i643,  1646 et  i(i5i. 
Les  2 derniers  volumes  valent 
mieux  que  le  itr;  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  feront  jamais 
une  histoire  agréable.  11  y aurait 
moins  de  fautes  si  , au  lieu  de 
composer  son  histoire  sur  Paul 
Emile,  du  ïiaillan,  Dupleix,  etc., 
Fauteur  avait  été  aux  sources. 
Mais  il  disait  ingénument  que 
les  reproches  que  quelques  in- 
exactitudes procuraient,  étaient 
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fort-au-dessous  de  la  peine  qu’il 
fallait  prendre  en  consultant  les 
originaux.  Trop  d’écrivains  ont 
pensé  et  agi  comme  lui , surtout 
dans  ce  siècle  paresseux  et  fri- 
vole, où  Ton  vous  tient  quitte 
des  recherches,  pourvu  que  vous 
donniez  de  l’esprit  et  des  saillies; 
2°  Abrégé  chronologique  de  V his- 
toire de  France , îbGe,  en  3vol. 
in-4°  , et  réimprimé  en  Hollande 
en  i(v;3  , G vol.  in-12.  Du  Puy  , 
Launoi  et  Dirois,  trois  des  plus 
savants  critiques  de  leur  temps, 
le  dirigèrent  dans  cet  abrégé,  in- 
comparablement meilleur  que  sa 
grande  histoire;  maison  ne  laisse 
pas  d’y  trouver  des  fautes  , et 
même  des  fautes  très  considéra- 
bles. L’esprit  républicain  de 
Mézerai  y perce  à chaque  page. 
11  eut  la  hardiesse  d’y  faire  l’his- 
toire de  l’origine  de  toutes  les 
espèces  d’impôts  des  Français, 
avec  des  réflexions  fort  libres. 
Colbert  s’eu  plaignit  ; Mézerai 
promit  de  se  corriger  dans  une 
12e  édition  : il  le  fit,  mais  en  an- 
nonçant au  public  qu’on  l’y  avait 
forcé.  Ses  corrections  u’étant 
d’ailleurs  que  de  vraies  pallia- 
tions, le  ministre  fit  supprimer 
la  moitié  de  sa  pension.  Mczerai, 
quoique  à son  aise,  en  murmura, 
parce  qu’il  était  attaché  à l’ar- 
gent, et  n’obtint  d’autre  réponse 
que  la  suppression  de  l’autre 
moitié.  Son  aversion  pour  les 
traitants  n’en  devint  que  plus 
forte.  Il  avait  coutume  de  dire 
qu’il  réservait  deux  écus  frappés 
au  coin  de  Louis  Xll,  surnomme 
Père  du  peuple  : il  en  destinait  un 
pour  louer  une  place  en  Grève  , 
lorsqu’on  exécuterait  quelques- 
uns  d’eux,  et  l’autre  à boire  à 
la  vue  de  leur  supplice.  On  voit 
par  là  que  cet  homme  aurait 
joué  un  rôle  dans  la  révolution 
de  1789.  11  s’avisa  aussi , en  tra- 
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vaillant  au  Dictionnaire  de  l’a- 
cadémie française , d’ajouter 
cette  phrase  au  mot  Comptable  : * 
Tout  comptable  est  pendable  , 
phrase  que  les  autres  académi- 
ciens ne  voulurent  jamais  lui 
passer.  La  dernière  édition  de 
son  Abrégé  est  de  1755,  i4  vol. 
in-i *2.  On  a joint  les  endroits  de 
1668  qui  avaient  été  supprimés  , 
la  continuation  de  Limiers  et 
une  Table  des  matières;  3°  Traité 
de  l’origine  des  Français , qui  fit 
beaucoup  d’honneur  à son  éru- 
dition ; 4°  une  Histoire  des 
Turcs  , contenant  ce  qui  s’est 
passé  dans  l’empire  ottoman  de- 
puis 1612  jusqu’en  1649;  5°  une 
Traduction  française,  grossière- 
ment écrite , du  traite  latin  de 
.lean  Sarisbery  , intitulé  \é  Les 
Vanités  de  la  cour , 1640,  iu-4°; 

6°  Mémoires  historiques  et  criti- 
ques sur  divers  points  de  V his- 
toire de  France  , Amsterdam  , 
1732,  1 vol.  in-12.  Il  y a des 
propositions  qui  sont  contraires 
à la  constitution  monarchique 
de  la  France.  70  On  lui  attribue 
plusieurs  satires  contre  le  gou- 
vernement, et  en  particulier 
celle  qui  porte  le  nom  de  San- 
dricourt  : Histoire  de  la  mère 
et  du  fils , Amsterdam,  1730,  . 
iu-4",  ou  2 vol.  in-»2,etc.  [Il  avait 
fait  la  plupart  de  ces  libelles 
contre  le  cardinal  Mazarin.  étant 
un  des  frondeurs  les  plus  dé- 
terminés.] Mézerai  avait  deux 
frères  , l’aîné,  nommé  Jean  Eu- 
des, fut  instituteur  des  Eudisles. 

( V.  Eudes.  ) L’autre  fut  habile 
chirurgien-accoucheur;  il  s’ap- 
pelait Charles  Eudes , et  prit  le 
nom  de  Douay.  II  était  plus  jeune 

que  Mézerai Voy.  la  / ie  de 

Mézeraipav  là  Roque,  in- 1 a,  où 
l’or»  trouve  bien  des  contes,  peut- 
être  plus  satiriques  que  vrais. 

MÉZ1RIAC  ( Claude-Gaspard 
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Bachet  do'),  naquit  à Bourg  en 
Bresse  d’une  famille  noble  , le  9 
octobre  1 53 1 - II  se  fit  jésuite,  et 
dès  l’âge  de  20  ans  il  était  pro- 
fesseur de  rhétorique  à Milan. 
Sa  santé  trop  délicate  ne  pou- 
vant soutenir  les  exercices  de 
cette  société  laborieuse , il  en 
sortit.  Méziriac  avait  des  con- 
naissances profondes  dans  les 
mathématiques  , et  dans  la 
littérature.  Les  gens  de  let- 
tres les  plus  distingués  de  Paris 
et  de  Rouie  le  recherchèrent. 
L’académie  française  lui  ouvrit 
ses  portes.  II  mourut  en  i638, 
âgé  d’environ  60  ans.  Sou  carac- 
tère libre  et  familier , joint  à son 
mérite,  à sa  naissance  et  à sa 
fortune,  lui  donnèrent  dans  sa 
patrie  un  empire  dont  il  ne  se 
servit  que  pour  faire  du  bien. 
On  a de  lui  : i°  la  Vie  d'Esope , 
à Bourg  en  Bresse,  i632,  in-16, 
dans  laquelle  il  combat  ce  que 
Planudea  écrit  sur  ce  fabuliste. 
Il  prétend  qu’Esope  n’était  ni 
bossu,  ni  contrefait;  dispute 
inutile  si  Esope  n’est  qu’un  per- 
sonnage factice.  {Toy.  Esope, 
Planüde  , Locman.)  2a:lîue  Tra- 
duction de  Diophante  en  latin  , 
avec  un  Commentaire , Paris, 
1621  , hi-fol. , réimprimée  en 
1670  avec  les  observations  de 
Fermât.  3”  On  a donné  de  cet 
académicien  ( sous  le  nom  de 
Bachct)  huit  Hérdides  d’Ovide, 
traduites  en  mauvais  vers  fran- 
çais , et  accompagnées  d’un  Codi- 
men  taire,  La  Haye,  1716,2  vol. 
in-8°.  La  première  édition  n’é- 
tait quJen  un  seul  vol.;  dans  la 
2e,  ou  a joint  plusieurs  ouvrages 
du  meme  auteur.  Ce  Commen- 
taire est  une  source  d’érudition, 
dans  laquelle  les  mythologistes 
11e  cessent  de  puiser.  Voyez  l’é- 
loge historique  de  Bachet  de 
Méziriac,  dans  les  Éloges  de 
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< quelques  auteurs  français , par 

MEZRAIM,  fils  de  Cham,  pe- 
tit-fils de  Noé  , peupla  l’Egypte, 

3ui  lui  avait  été  destinée,  et  qui 
e son  nom  est  appelée  dans  l’E- 
criture terre  de  Mezraïrn . Il  eut 
pour  fils  Ludim,  Ananim,  Laa- 
bim,  Nephtuim,  Phétrusim  et 
Chasluim;  c’est  d’eux  que  sorti- 
rent tous  les  différents  peuples 
qui  habitèrent  l’Egypte  et  les 
pays  voisins.  Mezraïrn  étant  mort, 
rut  adoré,  dit-on,  comme  un  dieu  $ 
sous  les  noms  d’ Os  iris , de  Séra- 
pis  et  à1  Adonis. 

MICHAÉLIS  (Sébastien),  do- 
minicain, né  à Saint-Zacharie, 
petite  ville  du  diocèse  de  Mar- 
seille., vers  i543,  introduisit  la 
réforme  dans  plusieurs  maisons 
deson  ordre.  H obtintdelacourdc 
Rome  que  les  religieux  de  cette 
réfo  rme  composeraient  une  con- 
grégation séparée.  Le  P.Michaélis 
en  fut  le  premier  vicaire-général 
Il  mourutàPariseni6i8,à74  ans, 
avec  la  gloire  d’avoir  fait  revivre 
dans  son  ordre  l’esprit  de  son 
fondateur.  On  a de  lui  I* Histoire 
véritable  de  ce  qui  s'est  passe' 
sous  l' exorcisme  de  trois  filles 
possédées  au  pays  de  Flandre , 
avec  un  Traité  des  sorciers  et  des 
magiciens y à Paris  i6a3,  2 vol. 
in- 12  : ce  livre  11’est  pas  com- 
mun , et  ne  sera  guère  lu  dans  ce 
siècle.  Nos  pères  croyaient  à la 
magie,  nous  11’y  croyons  pas  : il 
faut,  pour  décider  cette  ques- 
tion, attendre  un  siècle  où  des 
juges  impartiaux  examineront  la 
chose  sans  prévention,  et  avec 
une  entière  indifférence  à l’égard 
des  contendauts.  Telle  est  la  ré- 
flexion qui  se  présente  ici  à tout 
esprit  juste,  qui  fait  abstraction 
de  l’autorité  de  l’Ecriture  sainte 
et  de  la  croyance  générale  des 
chrétiens.  « Si  nous  consultons 
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w les  écrits  des  philosophes  nio- 
» dernes sur  ce  sujet,  dit  un  cri- 
» tique  judicieüx,  nous  y ap- 
» prendrons  peu  de  chose.  Pour 
» s’épargner  la  peine  de  discuter 
» la  question  , ils  l’ont  supposée 
» décidée  selon  leurs  préjugés  ; 

» ils  n’ont  pas  distingué  suffi- 
■b  samnlent  les  différentes  espè- 
» ces  de  magie,  comme  les  char- 
» mes,  la  divination  , les  enchan- 
» tcmcnts,  les  sorts  ou  sortilèges: 
» toutes  ces  pratiques  sont  diffc- 
» rentes  , et  demandent  chacune 
» un  examen  particulier.  Si  nous 
» leur  en  demandons  l’origine, 
» ils  disent  que  tout  cela  est 
» venu  de  l’ignorance  ; mais  Pi-. 
» gnorance  n’est  qu’un  défaut 
» de  connaissance  j une  négation 
» ne  produit  rien  , ne  rend  rai- 
» son  de  rien,  et  il  nous  faut 
» des  causes  positives.  Ils  pré- 
* tendent  que  de  nos  jours  la 
» philosophie  , ou  la  connais- 
» sance  de  la' nature,  a réduit  à 
» rien  le  pouvoir  du  Démon  et 
» celui  des  magiciens  ; ils  sc 
» trompent.  Si  la  magie  est  1res 
» rare  parmi  nous,  elle  y acté 
r»  commune  autrefois  , et  on 
» l’exerce  encore  ailleurs  : pour- 
» quoi  y a-t-on  cru?  et  pourquoi 
» ne  devons-nous  plus  y croire? 
» Voilà  ce  que  des  philosophes 
» auraient  dû  nous  apprendre.  » 
( Voyez  Asmodée  , de  Haen  , 
Maffée,  Mi:ad  , etc.  ) Mais  déjà 
les  philosophes  les  plus  moder- 
nes recommencent  à y croire;  au 
nom  près,  ils  rccon naissent  la 
chose,  et  sont  très  avides  des 
scènes  qu’elle  produit.  Voyez 
Faustus. 

+ MICHAÉLIS  ( Jean-Henri  ), 
savant  orientaliste  et  théologien 
protestant,  naquit  à Ilalle,  le  27 
février  1717,  fit  ses  éludes  en 
différentes  universités  de  l’Al- 
lemagne, et  devint  très  instruit 
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dans  lès  langues  , dans  l’histoire 
les  mathématiques,  la  métaphy- 
sique , lès  sciences  naturelles, 
le  droit  civil,  la  théologie,  et 
dans  presque  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines.  Il 
fut  professeur  à l’université  de 
Gottinguè , conseiller  aulique  , 
et  acquit  tant  de  célébrité  que  , 
lors  de  la  guerre  de  sept  ans,  ce 
fut  à sa  considération  que  le 
maréchal  de  Richelieu  et  ses  of- 
ficiers firent  respecter  par  l’ar- 
mée française  la  riche  biblio- 
thèque de  cette  ville,  et  leschoses 
précieuses  qu’elle  contenait.  Mi- 
chaélis  mourut  le  22  août  1771  , 
âgé  de  73  ans.  Il  a publié  plus  de 
quarante-quatre  ouvrages  , dont 
nous  citerons  une  partie  : i° 
Disserlcitio  de  punctorum  hëbræo- 
rurti  antiquilate , Halle,  1739, 
in-4ü;  20  Grammaire  hébraïque , 
Halle,  1745,  in-8'J(  et  plusieurs 
autres  écrits*  sur  cette  langue  ) ; 

3°  Grammalica  chaldaica , Got- 
ti  ngue,  1771,  hi-8°  ; 4"  Gramma- 
licà  syriaca  , Halle,  1784?  in-4°; 

5°  Grammatica  arabica , avec  un 
avant-propos  sur  le  style  poétique 
et  historique  des  arabes , ibid., 
177 1-1 78 1 , in-8°  | 6”  de  Vin- 
fluence  des  opinions  sur  le  lan- 
gage, et  du  langage  sur  les  opi- 
nions , Brème,  1762,  in-4°  ( tra- 
duit en  français,  par  Mciran  et 
P remont  val  ) $ 70  De  trogolitis 
sec  relis  et  themucleis  ; 80  Sen- 
tent ia  de  chronologia  Mosis  ante 
diluvium  et  a diluvio  ad  Abraha- 
rnum,*  1769,  in-4oj  9°  Compen- 
dium antiquilatum  hebrœorum  , 
1753,  in-4°;  10°  Traité  des  lois 
matrimoniales  par  lesquelles  Moï- 
se interdit  Vunion  entre  proches 
parents  (en  allemand)  , deuxième  À 
édition,  1768,  in-8°;  11°  Intro- 
duction a la  lecture  des  livres 
du  nouveau  Testament , quatriè- 
me édition,  1787-88,  2 vol.  in- 
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4®;  i ‘x"  Droit  mosaïque , deuxiè- 
me édition,  1775-80,  6 vol.  iu- 
8°  ; i3°  Curœ  in  actus  apostolo- 
rum  syriacos  , cum  commenlariis 
criticis  de  indole , cognationibus 
et  usu  versionis  syriacæ  novi 
Testamenti , Gottinguc,  1790, 
in-40  ; i4°  Compendium  ifieologiœ 
dogmalicœ  , Gottingue  , 17Ü0, 
in-8° ; en  allemand,  1784,  in- 
8°;  i5°  Explication  de  l’histoire 
de  la  sépulture  et  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Clirisl  (eu  alle- 
mand ),  ou  Réponse  aux  objec- 
tions d’un  anonyme, Halle,  1783* 
85,  in-8°.  Michaelis  a écrit  aussi 
sur  les  universités  protestantes 
de  ï’AlIeraagne , sur  la  caisse 
d’épargnes;  a publié  un  mau- 
vais poème , intitulé  Moïse , et. 
a traduit  de  l’anglais  le  roman 
de  Clarisse  et  la  tragédie  d'Aga- 
menmon . Il  fit  plusieurs  voyages 
en  Allemagne,  en  Angleterre, 
se  livra  quelque  temps  a la  pré- 
dication , et  prêcha  à Mail,  à 
Gottingue  et  à Londres,  dans  la 
chapelle  luthérienne. 

M1CHALJLT  (Pierre),  Bour- 
guignon, secrétaire  du  duc  de 
Bourgogne  Charles  le  Téméraire, 
vivait  encore  en  1466.  Il  est  au- 
teur ‘de  quelques  ouvrages  que 
les  bibliomanes  recherchent.  i° 
Doctrinal  du  temps , in-fol.  , go- 
thique, plus  rare  que  l’édition 
intitulée  Doctrinal  de  cour , 
in-8°,  i5‘22,  et  in-4°,  sans  date  ; 
2°  La  Danse  aux  aveugles , in-4u, 
sans  date , Lyon  , in-8° , 1 748,  et 
Amsterdam,  1749»  même  format. 
L’un  et  l’autre  sont  mêlés  de 
prose  et  de  vers. 

M1CHAUT  ( Jean -Bernard  ), 
contrôleur  ordinaire  des  guerres 
de  Bourgogne,  né  à Dijon  le  18 
janvier  1 707,  mort  dans  la  même 
ville  le  16  novembre  1770»  s’est 
fait  connaître  par  des  Mélanges 
historiques  et  philologiques , Pa- 
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ris,  1754,2  vol.  in- 12.  Les  juge- 
ments y sont  bien  motivés,  et 
prouvent  de  l’impartialité.  Le 
second  volume  est  eu  grande 
partie  employé  à à la  Vie  du  P. 
Oudin,  et  à une  notice  raison- 
née  de  ses  ouvrages.  (V.  Oudin.) 
On  a encore  de  lui  : Mémoires 
pour  servir  à lJhistoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  l'abbé  Lenglet 
du  Fresnoy , Paris,  1701,  in-12. 
On  y trouve  un  long  détail  des 
petites  querelles  que  cet  écrivain 
a eues  avec  differents  auteurs  et 
des  libraires,  et  d’autres  anecdor 
tes  qui  le  montrent  comme  un 
✓ homme  bizarre,  fougueux  et  cy- 
nique. , 

MICHÉE,  dit  Y Ancien,  fils  de 
Jamba , prophétisait  dans  le 
royaume  d’Israël,  sous  le  règne 
d’Achab , l’an  897  avant  J.-C.  11 
fut  mis  eu  prison  pour  avoir  an- 
noncé à ce  prince  que  la  guerre 
qu’il  avait  entreprise  avec  Josar 
pliât,  roi  de  Juda,  contre  les  Sy- 
riens, aurait  un  mauvais  succès. 
L’événement  confirma  sa  prédic- 
tion. Achab  fut  tué.  C’est  de  ce 
prophète  qu’il  est  fait  mention 
dans  le  22e  chapitre  du  3e  livre 
des  Rois. 

MICHÉE,  le  sixième  des  douze 
petits  prophètes,  surnommé  le 
Morasthite , parce  qu’il  était  de 
Morasthit,  bourg  de  Judée,  pro- 
phétisa pendant  près  de  5o  ans, 
sous  les  règnes  de  Joatlian,  d’A- 
chaz  et  d’Ezéchias,  depuis  l’an- 
née 770  jusqu’à  7^4  avant  J.-C. 
On  ne  sait  aucune  particularité 
de  la  vie  ni  ne  la  mort  de  Michée. 
Sa  Prophétie  en  hébreu  ne  con- 
tient que  sept  chapitres;  elle  est 
écrite  contre  les  royaumes  de 
Juda  et  d’Israël , dont  il  prédit 
les  malheurs  et  la  ruine  en  pu- 
nition de  leurs  crimes.  11  an- 
nonce la  captivité  des  deux  tri- 
bus par  les  Chaldéens  , et  celle 
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des  dix  autres  par  les  Assyriens, 
et  leur  première  délivrance  par 
Cyrus.  Après  ces  tristes  prédic- 
tions, le  prophète  parle  du  règne 
du  Messie,  et  de  rétablissement 
s-  del’église  chrétienne.  Il  annonce, 
en  particulier,  d’une  manière 
très  claire,  la  naissance  du  Mes- 
sie à Bethléem,  sa  domination, 
qui  doit  s’étendre  jusqu’aux  ex- 
trémités du  monde,  et  l’état  flo- 
rissant de  son  Église. 

MICHEL,  archange,  un  des 
principaux  des  esprits  célestes 
connus  parmi  les  chrétiens,  et 
même  parmi  toutes  les  nations 
de  la  terre,  sous  le  nom  d'anges. 
Dans  le  temps  que  le  Créateur 
avait  marqué  pour  éprouver  la 
fidélité  et  la  persévérer] ce  de  ces 
êtres  privilégiés , un  grand  nom- 
bre s’étant  enorgueillis  par  le 
sentiment  de  leur  excellence,  et 
s’étant  élevés  contre  l’auteur  de 
tant  de  dons  sublimes , Michel 
précipita  dans  l’abîme  les  rebelles 
par  l’impression  irrésistible  du 
nom  de  Dieu  : victoire  exprimée 
par  le  nom  même  de  cet  archange 
( Çuis  ut  Deus  ).  ( Voyez  Luci- 
fer et  Opiiionee.  ) Saint  Michel 
a toujours  été  regardé  comme 
l’ange  défenseur  des  nations  fi- 
dèles. Ancien  protecteur  de  la 
France,  il  fut  pris  pour  patron 
de  Tordre  militaire  établi  Tan 
i46q  par  le  roi  Louis  XI.  La  de- 
vise de  cet  ordre  est  : Immensi 
tremor  Occani.  Voyez  Lollard, 
et  Gonsalve,  n°  i i . \ 

MICHEL  Pr,  Curopalate,  sur- 
nommé Rhangabé , empereur  de 
Constantinople  , épousa  Proco- 
pie, fille  de  l’empereur  Nieépho- 
re.  [ A la  mort  de  ce  tyran , tous 
les  yeux  se  portèrent  sur  Michel, 
à l’exclusion  de  Staurace  fils  de 
Nicéphore.  Michel  refusa  d’a- 
bord la  couronne,  mais  il  l’ac- 
, cepta  enfin  , lorsqu’il  apprit  que 
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son  rival  voulait  lui  faire  crever 
les  yeux.  ] Il  succéda  en  811  à 
Staurace,  son  beau-frère.  Son 
premier  soin  fut  de  réparer  les 
maux  que  Nicéphore  avait  faits 
au  peuple.  Il  diminua  les  im- 
pôts, renvoya  aux  sénateurs  les 
sommes  qu’on  leur  avait  enle- 
vées, essuya  les  larmes  des  veu- 
ves qui  avaient  vu  leurs  maris 
immolés  à la  cruauté  de  Nicé- 
phore, pourvut  au  besoin  de 
leurs  enfants  , fit  rétablir  les 
images  dans  les  églises,  distri- 
bua de  l’argent  aux  pauvres,  au 
clergé,  et  apprit  au  peuple,  par 
scs  bienfaits  et  par  son  équité, 
qu’un  tyran  avait  été  remplacé 
par  un  père.  Après  avoir  réglé 
l’intérieur  de  l’empire,  il  songea  * 
à l’extérieur.  Il  eut  une  guerre  à 
soutenir  contre  les  Sarrasins  , et 
il  les  défit  par  la  valeur  de  Léon 
PAnnénien  , général  de  ses  trou- 
pes. 11  ne  fut  pas  si  heureux 
contre  les  Bulgares,  qui  s’empa- 
rèrent deMélembrie,  place  forte, 
la  clef  de  l’empire  sur  le  Pont- 
Luxin.  Léon  profita  de  cette  cir- 
constance pour  s’emparer  de  la 
couronne,  et  se  révolta.  Michel 
aima  mieux  abandonner  le  dia- 
dème que  de  le  conserver  au 
prix  du  sang  de  ses  peuples.  Il 
descendit  du  trône  le  1 1 juillet 
8i3,  se  réfugia  dans  une  église 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
prit  l’habit  monastique.  Léon 
leur  épargna  la  vie,  et  pourvut 
a leur  subsistance.  [ Michel  mou- 
rut l’an  845  à Pîlè  de  Proté,  où 
l’exila  Léon,  après  l’avoir  fait  sor- 
tir du  monastère  où  il  s’était  reti- 
ré.]Cet  empereur  infortuné  avait 
toutes  les  vertus  d’un  particu- 
lier. H se  montra  bon  mari,  père 
tendre,  prince  religieux,  mais  la 
faiblesse  de  sou  caractère  le  fit 
mépriser  des  soldats.  Théophi- 
lacte,  son  fils  aîné,  enfermé  avec 
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lui,  fut  privé  des  marques  dis- 
tinctives de  son  sexe,  afin  que 
Jes  peuples  ne  fussent  pas  tentés 
de  le  replacer  sur  le  trône.  [Son 
second  fils,  ÎNicétas,  devint  pa- 
triarche de  Constantinople  et  fut 
persécuté  par  Michel  111,  et  par 
Photius.] 

MICHEL  II,  le  Bègue,  né  à 
Amorium  , dans  la  haute  Phrv- 
gie  , d’une  famille  obscure  , de 
la  secte  des  Altingants.  Il  plut  à 
l’empereur  Léon  l'Arménien , 
qui  l’ avança  dans  ses  troupes  , 
et  le  fit  patricien.  Sa  faveur  exci- 
ta l’envie  ; il  fut  accusé  d’avoir 
conjuré  contre  l’empereur,  mis 
eu  prison  et  condamné  à être 
brûlé.  Le  malheureux  aurait  été 
exécuté  lé  même  jour  , veille 
de  Noël , si  l’impératrice  Théo- 
dosie  n’eût  représenté  à l’ém- 
pereur  que  c’était  manquer  de 
respect  pour  la  fête.  Léon  dif- 
féra l’exécution  ; mais  la  nuit 
même,  il  fut  assassiné  dans  son 
palais.  Michel  , tiré  de  prison  , 
et  salué  empereur  d’Orient  l’an 
820,  rappela  aussitôt  ceux  qui 
avaient  été  exilés  pour  la  dé- 
fense des  images;  mais  quelque 
temps  après  il  devint  le  plus 
violent  persécuteur  des  catholi- 
ques dont  il  avait  été  le  protec- 
teur. [ La  secte  où  il  était  né 
était  un  mélange  de  judaïsme  et 
de  plusieurs  hérésies  chrétien- 
nes. ] Ainsi  il  voulut  forcer  les 
catholiques  à observer  le  sab- 
bat, à célébrer  la  Pâque  selon 
l’usage  des  juifs;  fit  des  lois  con- 
tre la  virginité , et  obligea  même 
les  veuves  à se  marier,,  quelque 
répugnauce  qu’elles  en  eussent, 
despotisme  personnel,  leplus  ty- 
rannique de  tous.  Euphémius, 
général  des  troupes  de  Sicile,  se 
fait  proclamer  empereur,  et  se 
met  sous  la  protection  des  Sar- 
rasins d’Afrique.  Les  Barbares 
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lui  envoient  des  troupes,  et  sou- 
mettent presque  toute l’île  ; mais 
Euphémius  est  tué  devant  Syra- 
cuse, qu’il  assiégeait.  Les  Sarra- 
sins continuèrent  la  guerre  après 
sa  mort,  s’emparèrent  de  toute 
l’île,  et  de  ce  que  l’empereur 
d’Orient  possédait  dans  la  Pouil- 
le  et  la  Calabre.  Michel  , tran- 
quille ;i  Constantinople,  s’aban- 
donnait aux  plaisirs  des  femmes 
et  de  la  table.  Ses  excès  lui  cau- 
sèrent une  violente  chaleur  d’en- 
trailles , qui  produisit  une  ré- 
tention d’urine.  11  en  mourut  le 
ier  octobre  de  l’an  82g,  au  mi- 
lieu des  douleurs  et  des  remords. 
Il  eut  tous  les  vices , et  se  signala 
par  toutes  sortes  de  crimes.  Son 
ignorance  était  si  grande  qu’il 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Les 
gens  de  lettres  étaient  en  butte  à 
sa  lïaine,  et  c’était  y avoir  un 
droit  assuré,  que  d’être  doué  de 
quelque  talent  ou  de  quclqne 
vertu. 

MICHEL  III  , Porphyrogé- 
nète , dit  Y Ivrogne  , empereur 
d’Oricut,  né  en  836,  succéda  à 
Théophile  son  père,  le  22  jan- 
vier 842 , sous  la  régence  deThéo- 
dora,  sa  mère.  Bardas,  frère  de 
Théodora,  jaloux  de  l’autorité 
de  cette  vertueuse  priucesse , 
s’empara  tellement  de  l’esprit  de 
Michel  en  favorisant  ses  débau- 
ches, que  ce  prince,  par  son 
conseil,  obligea  sa  mère  de  se 
faire  couper  les  cheveux,  et  de 
se  renfermer  dans  un  monastère 
avec  scs  filles.  ( Foy . Théodora 
Dcspuna.  ) Saint  Ignace,  patriar- 
che de  Constantinople,  n’avant 
pas  voulu  là  contraindre  d’em- 
brasser l’état  monastique , et  re- 
prochant sans  cesse  à Bardasses 
déréglements  , fut  chassé  de  son 
siège , et  Photius  mis  à sa  place 
en  85^  : année  que  l’on  peut  re- 
garder comme  l’origine  du  schis- 


44o  * M «î 

me  qui  sépare  l’Eglise  grecque 
d’avec  la  latine.  « C’est  ainsi  , 
» dit  un  historien  , que  la  luxu- 
» ro , au  défaut  de  l’avarice , de 
» l’orgueil , de  la  jalousie , delà 
» vengeance,  et  des  autres  pas- 
» sions  humaines,  a désolé  le 
» champ  du  Seigneur  : l’hérésie 
» et  le  schisme  n’ont  été  que  des 
» moyens  secondaires,  méprisés 
» par  ceuxmêmesqui  lesfaisaient 
» servir  à leur  but.  » Michel , 
après  avoir  laissé  régiier  Bardas 
avec  le  titre  de  César , le  fil  mou- 
rir à la  sollicitation  de  Basile  le 
Macédonien  en  806,  parce  qu’il 
lui  était  devenu  suspect,  et  as- 
socia ce  Basile  à l’empire.  Basile 
voyant  que  Michel  se  faisait  mé- 
priser par  ses  dérèglements,  l’ex- 
horta à changer  de  conduite,  et 
pour  l’y  engager  par  son  exem- 
ple, il  se  comporta  avec  la  dé- 
cence codvenahleà  un  empereur. 
Michel  ueput  souffrir  ce  censeur 
rigide;  il  voulut  le  déposer , et 
mettre  à sa  place  un  rameur. 
Comme  il  ne  pouvait  y réussir, 
il  forma  le  dessein  de  le  faire 
périr;  mais  Basile  en  fut  instruit, 
et  le  fit  assassiner  le  ‘il\  septem- 
bre 867.  Michel  III  doit  être  mis 
au  rang  de  ces  monstres  qui  ont 
déshonoré  l’empire.  Il  s’aban- 
donna à toutes  ses  passions.  Le 
meurtre,  l’inceste,  le  parjure,  fu- 
rent les  voies  par  lesquelles  il 
apprit  sa  puissance  aux  peuples. 
11  commit  tous  les  crimes,  et  ne 
fit  aucune  action  digne  d’un  em- 
pereur. [11  se  vantait  d’avoir  pris 
pour  modèle  Néron.  Il  eut  à sou- 
tenir deux  guerres  contre  les 
Russes,  qui  ravagèrent  le  Pont- 
Euxin  , mais  leurs  vaisseaux  fu- 
rent dispersés  par  une  tempête  ; 
et  contre  les  Sarrasins,  qui  le 
défirent  entièrement;  mais  Pe- 
tronas,  son  général,  obtint  en- 
suite sur  eux  un  succès  complet. 
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Il  eut  aussi  des  démêlés  avec  le 
pape  Nicolas,  qui  11e  voulut  pas 
sanctionner  l’élection  de  PI10- 
tius.  L’impie  Michel , pour  bra- 
ver le  pape  fit  élire  un  méprisa- 
ble bouffon  appelé  Théophile.  ] 
MICHEL  IV  , Paphlagonien  , 
ainsi  nommé,  parce  qu’il  était 
né  en  Paphlagonie,  de  parents 
obscurs  , monta  sur  le  trône  im- 
périal d’Orient  après  Romain 
Argyre,  en  io34,  par  les  intri- 
gues de  l’impératrice  Zoé.  Cette 
princesse,  amoureuse  de  lui, 
procuraia couronneà son  amant, 
eu  faisant  mourir  l’empereur  Ar- 
gyre son  mari.  Peu  propre  au 
gouvernement , il  en  abandonna, 
le  soin  à l’eunuque  Jean  , sou 
frère.  Zoé , trompée  dans  ses  es- 
pérances, voulut. s’en  venger,  et 
n’y  réussit  pas.  Michel  , agité 
par  les  remords , tomba  peu  de 
temps  après  dans  des  convul- 
sions qui  le  mirent  hors  d’état 
de  tenir  les  rênes  de  l’empire.  Il 
eut  néanmoins  de  bons  inter- 
valles , et  parut  un  prince  doux 
et  sage  ; il  fit  la  guerre  avec  suc- 
cès par  ses  deux  frères  contre  les 
Sarrasins  et  contre  les  Bulgares. 
Après  avoir  soumis  ces  peuples  , 
il  se  retira  dans  un  monastère 
en  io4i,  y prit  l’habit  religieux, 
et  y mourut,  avec  de  grands  sen- 
timents de  piété  et  de  péniten- 
ce, le  10  décembre  de  la  même 
année. 

MICHEL  V , dit  Calajates  , 
parce  que  son  père  était  calfa- 
teur  de  vaisseaux , succéda  en 
io4i  à Michel  IV  son  oncle,  après 
avoir  été  adopté  par  l’impéra- 
trice Zoé;  au  bout  de  quatre 
mois,  craignant  que  cette  prin- 
cesse ne  le  fît  périr , il  l’exila 
dans  l’ile  du  Prince.  Le  peuple  , 
irrité  de  cette  ingratitude,  se 
souleva  contre  Michel.  On  lui 
creva  les  yeux,  et  on  le  renfer- 


* MIC 

ma  dans  un  monastère  en  io^i. 
Zoé  et  Théodora  sa  sœur  régnè- 
rent ensuite  environ  trois  mois 
ensemble  ; et  ce  fut  la  première 
fois  que  l’on  vit  l’empire  soumis 
à deux  femmes.  Michel  perdit 
sur  le  trône  la  réputation  qu’il 
avait  acquise  étant  simple  parti- 
culier, après  s’être  montré  hom- 
me habile,  intelligent,  capable 
de  former  de  grands  projets  , et 
propre  à les  exécuter.  [ 11  eut  un 
compétiteur  au  trône  dans  Con- 
stantin Monomaque;  mais  il  le 
vainquit  dans  Constantinople 
même , et  le  relégua  àPergame.  ] 
11  devint  ing  rat,  soupçonneux, 
inhumain,  cruel  à l’excès;  et  ses 
vices  éclatèrent  principalement 
aux  dépens  des  personnes  qui 
ne  devaient  attendre  de  lui  que 
de  lareconn;#ssance  ou  des  bien- 
fci  i Ls  • 

MICHEL  VI,  St  ratio  tique 
( c’est-à-dire  Guerrier  ),  à raison 
des  preuves  de  valeur  qu’il  avait 
données  en  portant  les  armes  , 
empereur  d’Orient,  régna  après 
l’impératrice  Théodora , en  io56; 
mais  étant  vieux,  et  n’ayant  pas 
le  talent  de  gouverner,  il  fut 
obligé  de  céder  soii  sceptre  à 
lsaac  Comnène  , le  dernier  jour 
de  l’an  1057,  et  de  se  retirer 
dans  un  monastère. 

MICHEL  Vil,  Parapinace , em- 
pereur d’Orient,  était  fils  aîné 
de  Constantin  Ducas  et  d’Eu- 
doxie.  Cette  princesse,  après  la 
mort  de  son  époux,  gouverna 
l’empire  avec  ce  fils,  Àndronic 
et  Constantin  , ses  deux  autres 
enfants  : s’étant  remariée  a U bout 
de  sept  mois  à Romain  Diogène , 
elle  le  fit  nommer  empereur. 
Mais  cet  usurpateur  ayant  été 
pris  en  1071  par  les  Turcs,  Mi- 
chel remonta  sur  le  trône.  Nicé- 
phore  Botoniate  se  souleva  con- 
tre lui  , et  s’empara  de  Cons- 
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tantinoplc,  avec  le  secours  des 
Turcs  , en  1078.  Michel  fut  re- 
légué dans  le  monastère  de  Stu- 
de  , et  en  fut  retiré  dans  la  suite 
pour  être  fait  archevêque  d’E- 
phèse.  C’était  un  prince  faible  , 
qui  abandonna  les  rênes  de  l’em- 
pire à ceux  qui  voulurent  s’en 
saisir  , et  ne  s’occupa  que  de 
jeux  d’enfants.  Les  ennemis  ra- 
vagèrent ses  états,  ses  ministres 
ruinèrent  les  peuples , et  le  prin- 
ce ne  sentit  scs  malheurs  que 
quand  il  en  fut  accablé. 

MICHEL  VIII,  Paléologue  9 ré- 
gent de  l’empire  d’Orient  du- 
rant la  minorité  de  Jean  Lascaris, 
monta  sur  le  trône  à sa  place  en 
1260 , puis  fit  crever  les  yeux  à 
ce  jeune  prince  son  pupille,  mal- 
gré les  serments  de  fidélité  qu’il 
luiavait  faits.  L’année  d’après,  il 
reprit  Constantinople  par  trahi- 
son , sur  Baudouin  H.Cette  con- 
quête, faite  au  milieu  d’une  trê- 
ve , et  contre  la  foi  des  serments, 
lui  fit  peu  d’honneur.  Il  travailla 
beaucoup , pendant  son  règne,  à 
la  réunion  de  l’Eglise  orientale 
avec  l’occidentale.  Il  signa  l’acte 
de  réunion  en  1277  , et  envoya 
au  pape  la  formule  de  sa  profes- 
sion de  foi  et  du  serment  d’obéis- 
sance. Cette  réunion  déplut  aux 
Grecs,  et  n’intéressa  guère  les 
Latins.  Le  pape  Martin  IV , ne  le 
croyantpas sincère,  l’excommu- 
nia, comme  fauteur  du  schisme 
et  de  V hérésie  des  Grecs , en  1 28 1 . 
Ce  sont  les  expressions  de  ce 
pape.  « Il  fut  excommunié,  dit 
» Fleury,  comme  un  moqueur, 
» qui  n’avait  point  agi  sincère- 
» ment,  mais  seulement  usé  de 
» contraintes.  » Michel  mourut 
le  1 1 décembre  de  l’année  sui- 
vante. Les  Grecs  lui  refusèrent 
la  sépulture  ecclésiastique , par- 
ce qu’il  avait  voulu  les  réunir 
avec  l’Eglise  latine,  et  qu’il  avait 
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paru  persister  dans  cette  union 
jusqu’à  la  mort,  malgré  le  désa- 
grément qu’elle  lui  occasiona. 
Ces  traitements  de  la  part  des 
schismatiques  semblent  prou- 
ver que  les  démarches  de  Michel 
pour  l’union  était  sincères  , ou 
du  moins  que  les  Grecs  les  con- 
sidéraient comme  telles.  Aussi 
plusieurs  écrivains  ont-ils  con- 
sidéré Michel  comme  un  martyr 
de  l’unité  catholique;  mais  les 
vices  de  ce  prince  semblent  con- 
traster d’une  manière  trop  sen- 
sible avec  une  qualité  si  hono- 
rable et  si  sainte.  11  avait  reçu 
de  la  nature  de  grands  talents, 
et  toutes  les  qualités  aimables 
qui  concilient  l’estime  et  l’affec- 
tion des  hommes;  il  se  distin- 
gua dans  sa  jeunesse  par  une 
conduite  et  par  des  actions  qui 
le  rendaient  digne  du  diadème  ; 
mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  monté 
sur  le  trône,  que  toutes  les  ver- 
tus qui  semblaient  l’y  avoir  ap- 
pelé commencèrent  à s’éloigner 
de  lui , et  ne  tardèrent  pas  à être 
remplacées  par  les  passions  vio- 
lentes qu’enfante  l’ambition  ar- 
dente d’un  grand  pouvoir,  et 
par  les  vices  des  petites  âmes  , 
la  ruse  et  la  perfidie.  Le  meurtre 
du  jeune  et  innocent  Lascaris  a 
rendu  surtout  sa  mémoire  odieu- 
se. Il  n’est  point  surprenant  que 
le  ciel  n’ait  pas  permis  que  des 
mains  si  profanes  eussent  la  gloi- 
re de  faire  tomber  le  mur  de  sé- 
paration qui  divise  les  deuxEgli- 
scs.  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Michel  Paléologue , qui, 
couronné  empereur  en  1214  , 
gouverna  l’empire  sous  son  père 
Andronic,  dit  le  vieux,  et  mou- 
rut l’an  1220. 

MICHEL  Fgedekowits,  czar  de 
Russie,  fut  élu  eu  l6i3,  dans 
des  temps  difficiles.  Il  descendait 
d’une  fille  du  czar  Jeau  Basiio- 
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witz.  Quoiqu’il  ne  fut  âgé  que 
de  1 7 ans,  il  travailla  de  concert 
avec  ses  ministres  à terminer  la 
guerre  que  les  Russes  avaient 
avec  la  Pologne  et  la  Suède,  qui 
l’une  et  l’autre  avaient  voulu 
leur  donner  un  roi.  Les  Polo- 
nais, après  s’être  avancés  jus- 
qu’à Moscou,  conclurent  une 
trêve  de  i4  ans.  Les  Suédois  fi- 
rent aussi  la  paix,  et  restèrent 
en  possession  de  l’Ingrie.  Michel 
avait  commencé  son  règne  par 
le  supplice  du  fils  du  second 
imposteur.  Démétrius  , de  peur 
que  ce  rejeton  ne  causât  des  trou- 
bles dans  l’empire.  11  mourut  eu 
iG45.  On  lepcintcommeun  prin- 
ce doux  et  ami  de  la  paix. 

MICHEL  ( Jean  ) le  vénérable , 
natif  de  Beauvais  , après  avoir 
été  secrétaire  de  Ldfcis  II,  roi  de 
Sicile,  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et  devint  chanoine  d’Aix 
en  Provence  , puis  d’Angers.  Il 
fut  élu,  malgré  lui,  évêque  de 
cette  dernière  ville , qu’il  édifia 
et  qu’il  instruisit.  Sa  mort,  ar- 
rivée en  i447  y ^ut  celle  d’un 
saint.  On  a de  lui  des  Statuts  et 
des  Ordonnances  pour  le  régle- 
ment de  la  discipline  dans  son 
diocèse.  Voyez  l’Abrégé  de  la 
vie,  du  culte  et  des  miracles  du 
bienheureux  Jean  Michel  , évê- 
ques d’Angers  , 1739,  in-8°.  Ou- 
vrage rare. 

MICHEL  de  Cesene.  Ployez 
OCCAM. 

MICHEL  ( Jean  ),  natif  d’An- 
gers, médecin  de  Charles  Ylll , 
qui  lui  douna  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement , mourut  en 
i495  selon  quelques-uns,  selon 
La  Vallière  en  1 4o^ > et  d’après  le 
président  Héuault  en  1 49^-  M 
laissa  unè  fille  mariée  à Pierre 
Le  Clerc,  du  Tremblay  , un  des 
aïeux  du  P.  Joseph  , capucin.  On 
a de  lui  plusieurs  pièces  draina- 


tiques  , jouées  avec  de  grands 
applaudissements,  sous  les  noms 
de  Mystères  de  la  Nativité' , de  la 
Passion.  Les  éditions  les  plus 
rares  de  ces  drames  sont  celles 
de  i486,  i 4qo , i4Q9j  in-fol. 
Les  éditions  in-4°  , faites  au  xvic 
siècle  sont  plus  communes  ; 
celles  de  Lyon  , lligaud  , in-4°, 
sans  date,  en  lettres  rondes  , est 
différente,  de  toutes  les  autres. 
La  pièce  de  la  Résurrection  , Pa- 
ris , Vérard , sans  date,  in-fol., 
est  l’édition  la  plus  rare;  celle 
de  i 5ot  , in-fol. , estpluscom- 
plète. 

MICHEL  (Jean),  de  Nîmes, 
est  célèbre  par  ses  poésies  gas- 
connes, surtout  par  soft  Pohme 
sur  les  embarras  de  la  foire  de 
Beaucairc , lequel  contient  plus 
de  4200  vers.  Cet  ouvrage  est 
le  fruit  d’  une  imagination  peu 
réglée;  mais  il  ne  faut  pas  juger 
à la  rigueui*ces  sortes  d’ouvrages. 
La  satire  de  Boileau  sur  les  Em- 
barras de  Paris  n’a  peut-être  sur 
celle-là  que  le  mérite  delà  briè- 
veté. 

MICHEL  d’Ervan,  savant  et 
vertueux  prêtre,  vivait  dans  le 
monastère  patriarcal  d’Etchc- 
nietzin  vers  la  fin  du  xvic  siècle  : 
on  a de  lui,  i°  un  Traité  sur  les 
devoirs  du  mariage  légitime  ,*  2° 
un  poème  en  l’honneur  de  saint 
Grégoire  illuminateur.  Michel 
vécut  jusqu’à  l’àgc  de  f 1 4 ans, 

MICHEL-ANGE  de  Caravage. 
Voyez  Caravage. 

MICHEL-ANGE.  V.  Bonarota, 

MICHEL-ANGE  des  Batailles, 
peintre,  né  à Rome  en  1602, 
mort  dans  la  même  ville  en  1660, 
était  fils  d’uu  joaillier  nommé 
Marcello  Cerquozzi.  Son  surnom 
des  Batailles  lui  vint  de  son  ha- 
bileté à représenter  ces  sortes  de 
sujets.  11  se  plaisait  aussi  à pein- 
dre des  marchés,  des  pastorales, 
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des  foires  et  des  animaux  ; ce  qui 
le  fit  appeler  Michel- Ange  des 
Bambochades.  De  trois  maîtres 
dont  il  reçut  des  leçons,  Pierre 
de  Laër,  dit  Bamboche  fol  le 
dernier , et  celui  dont  il  goûta 
la  manière.  Son  imagination  était 
vive;  il  avait  une  prestesse  de 
main  extraordinaire.  Plus  d’une 
fois  il  a représenté  une  bataille, 
un  naufrage,  ou  quelque  aven- 
ture singulière,  au  seul  récit 
qu’on  lui  en  faisait.  11  mettait 
beaucoup  de  force  et  de  vérité 
dans  ses  ouvrages.  Son  coloris 
est  vigoureux  , et  sa  touche  d’une 
légqrcté  admirable;  rarement  il 
faisait  le  dessin  ou  l’esquisse  de 
son  tableau.  11  excellait  aussi  à 
peindre  des  fruits.  [Le  musée 
royal  possède  un  seul  tableau  de 
ce  peintre.  Il  représente  une  trou- 
pe de  charlatans  faisant  valoir 
leurs  orviétans.  Michel- Ange  re- 
fusa toujours  de  quitter  Rome, 
malgré  les  invitations  de  plu- 
sieurs souverains.  ] 

M1CHEL-CÉRULARIUS,  pa- 
triarche de  Constantinople  après 
Alexis,  en  io43,  se  déclara  en 
io53  contre  l’Eglise  romaine, 
dans  une  lettrç  qu’il  écrivit  à 
Jean , évêque  de  Trani  dans  la 
Pouille,  afin  qu’il  la  communi- 
uât  au  pape  et  à toute  l’Eglise 
'Occident.  Léon  IX  y fit  faire 
réponse  , et  envoya  l’année  sui- 
vante des  légats  à Constantinople, 
qui  excommunièrent  Cérularius. 
Ce  patriarche  les  excommunia  à 
son  tour,  et  depuis  ce  temps-là 
l’Eglfse  d’Orient  demeura  sépa- 
rée de  l’Eglise  romaine.  Ce  pré** 
lat  ambitieux,  non  content  d’a- 
voir déchiré  l’Eglise,  voulut  avi- 
lir le  trône  : car  jamais  les’  en- 
nemis de  l’une  n’ont  été  les  amis 
de  l’autre.  11  ne  cessait  de  deman- 
der à l’empereur  des  grâces; 
quand  il  les  lui  refusait,  il  osait 
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le  menacer  de  lui  faire  ôter  la 
couronne  qu’il  lui  avait  mise  sur 
la  tête.  11  eut  même  la  témérité 
de  prendre  la  chaussure  de  pour- 
pre , qui  n’appartenait  qu’au  sou^ 
verain,  disant  qu’il  n’y  avait  que 
peu  ou  point  de  différence  entre 
l’empire  et  le  sacerdoce  : propos 
insensé, mais  qui dansle  désordre 
d’idées  qui  régnait  chezles  Grecs 
n’a  rien  d’étonnant.  « La  source 
» des  malheur  des  Grecs , dit 
» Montesquieu,  fut  de  n’avoir 
» jamais  connu  les  bornes,  ni  la 
» nature  des  deux  puissances  ec- 
» clésiastiques  et  ci  vile  j ce  qui 
» fit  que  l'on  tomba  de  part  et 
» d’autre  dans  des  égarements 
» continuels  , Et  quoique  le 
» clergé  ne  fît  pas  un  corps  sé- 
» paré  chez  les  Romains , cette 
» distinction  y était  aussi  con- 
» nue  que  parmi  nous  » L’em- 
pereur lsaac  «Conmène , indigné 
de  son  audace,  et  redoutant  son 
embition  , le  fit  déposer  en  io5q 
et  l’exila  dans  l’île  de  Proconèse, 
où  il  mourut  de  chagrin  peu  de 
temps  après  ; Baronius  nous  a 
conservé  trois  Lettres  de  ce  pa- 
triarche. C’est  lui  qui,  le  premier, 
reprocha  aux  Latins  l’usage  du 
pain  azyme  pour  l’eucharistie; 
reproche  si  mal  fondé,  que  Pilo- 
tais lui-même  ne  s’était  pas  avisé 
de  le  faire.  « Les  prétentions  des 
» hérétiques  (dit  un  auteur  à 
» cette  occasion  ),  ainsi  que  leurs 
» erreurs,  vont  toujoursen  crois- 
» sant,  et  pour  l’étendue  et  pour 
» le  nombre  : ayant  abandonné 
» la  pierre  sur  laquelle  repose  la 
» vérité,  ils  raisonnent  sans’rè- 
» gle  fixe , croient  ou  ne  croient 
» pas,  rejetant  ou  approuvant, 

» selon  l’impulsion  du  caprice  , 

» et  souvent  de  la  colère  ou  de 
» la  vengeance.  » 

MICHEL  dell*  Annunciata, 
comte  d’Arganil,  évêque  de 
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Çoïmbre  en  Portugal , célèbre 

par  ses  vertus,  sa  piété  et  son 
zèle,  fut  une  des  plus  illustres 
victimes  de  la  violence  du  mar- 
quis de  Pombal.  Celui-ci  le  fit 
saisir  dans  son  palais  épiscopal, 
eu  1768,  pour  avoir  condamné 
des  livres  dont  le  ministre  avait 
autorisé  la  circulation.  11  le  fit 
enfermer  dans, un  cachot,  où  ou 
le  trouva  presque  nu  9 ans  après, 
lorsque  la  reine  Marie-Françoise, 
convaincue  de  son  innocence, 
l’en  fit  retirer.  Il  parut  à la  cour 
en  1777  , et  ^xa  tous  tes  regards 
par  la  longueur  de  sa  barbe  et 
l’état  hideux  où  l’avait  réduit 
une  si  longue  captivité.  11  ne 
tarda  pas  à reprendre  le  gouver- 
nement de  son  diocèse,  qu’il  in- 
struisit par  ses  leçons  et  ses  exemr 
ples , dontses  souffrances  avaient 
renforcé  l’impression.  Visitant 
son  diocèse  en  1778,  il  vitle Mar- 
quis de  Pombal  dans  sa  terre  , 
lui  parla  avec  douceur  et  les  plus 
grands  égards,  sans  dire  un  mot 
de  sa  captivité.  11  mourut  d’une 
fluxion  de  poitrine , le  29  août 
1779.  a de  lui  une  Lettre 
pastorale  sur  la  lecture  des  livres 
impies.  11  est  vrai  que  sa  censure 
s’étend  sur  quelques  ouvrages 
qui  ne  méritaient  pas  une  qua- 
lification si  odieuse,  mais  en  gé- 
néral ceux  qu’il  proscrit  méri- 
teut  de  l’être.  Voyez  Aveiro  et 
Pombal. 

MI( ^HEL  ( A ugustinus  ) , clia  ^ 
noine  régulier  d’Understorff , 
proffesseur  en  théologie  et  en 
droit,  mourut  en  1751,  à l’âge 
de  90  ans,  après  avoir  publié  : 
Jus  et  justitia  juridico-theologice 
{ractato,Augsbourg  etDillengen, 
1697,  in'4%’  Theologia  canonico 
moralis , 3 vol.  in-fol.  et  d’autres 
ouvrages. 

MICHEL  (François),  Voyez 
Maréchal  de  Salon. 
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M1CHELI  (Pierre-  Antoine), 
naquit  à Florence,  de  parents 
pauvres,  fut  d’abord  destiné  à 
la  profession  de  libraire,  qu’il 
abandonna  pour  s’adonner  à la 
connaissance  des  plantes.  Il  lut 
Mallhiole , et  exain  i na  avec  soi  n l a 
nature,  dans  les  campagnes, dans 
les  bois  et  sur  les  montagnes.  Il 
étudia  en  même  temps,  seul 
et  sans  maître,  la  langue  latine. 
[Devenu  élève  deBovone,  bota- 
nistedela  conr , il  captiva  sa  bien- 
veillance ; après  la  mort  de  Bovo- 
ne  il  trouva  un  autre  protecteur 
dans  le  comte  Magalotti.]  Le 
grand-duc,  instruitdeses  talents, 
lui  fit  donner  les  livres  qui  lui 
étaient  nécessaires,  et  Thonora 
du  titre  de  sonbotaniste.  Micheli 
vovagea  dans  divers  pays,  re- 
cueillant partout  des  observation  s 
sur  l’histoire  naturelle.  On  a de 
lui  , io  Nova  plantant rn  généra , 
Florence,  *729,  in-fol.  C’est  un 
des  meilleurs  ouvrages  publiés 
sur  cette  matière  : Boërhaave  en 
faisait  un  cas  infini.  20  Catalogus 
plantaruni  horii  cœsarci  floren - 
tini , Florence,  1748,  in-fol.  3° 
Observationcs  itinerariœ  : ma- 

nuscrit relatif  à la  botanique.  4° 
Plusieurs  ouvrages  sur  l’histoire 
naturelle,  qui  sont  aussi  restés 
manuscrits.  Cet  habile  homme 
mourut  en  1737,  à 67  ans,  avec 
la  réputation  d’un  savant  modeste 
et  désintéressé.  Il  refusa  des  éta- 
blissements avantageux  hors  de 
sa  patrie.  Sans  avoir  cultivé  les 
langues  savantes  , il  s’était  formé 
un  bon  style.  Sa  mémoire,  dans 
tout  ce  qui  concernait  la  bota** 
nique,  était  prodigieuse.  Quand 
il  avait  vu  une  plante,  c’était 
assez  pour  qu’il  n’oubliât  point 
sa  figure.  — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Micheli  ou  Mikeli 
du  Crest,  célèbre  géomètre, 
dont  nous  avons  la  détermination 
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quoique  souvent  défectueuse, 
d’un  grand  nombre  de  pics  hel- 
vétiques. 

MICNOL,  fille  de  Saul , fut 
promise  à David  , à condition 
qu’il  tuerait  cent  Philistins,  en- 
nemis irréconciliables  des  Israé- 
lites : David  en  tua  200,  et  ob-  * 
tint'Michol  quelque  temps  après. 
Saiil  voulant  se  défaire  de  son 
gendre,  envoya  des  archers  dans 
sa  maison,  pour  se  saisir  de  lui; 
Michol  fit  descendre  son  mari 
par  une  fenêtre,  et  substitua  à 
sa  place  une  statue  qu’elle  ha- 
billa. Saïil,  outré  de  ce  strata- 
gème, donna  Michol  à Phalti, 
de  ia  ville  de  Gallim,  avec  le- 
quel elle  demeura  jusqu’à  la 
mort  de  son  père.  David,  de- 
venu roi , 1a  reprit.  Cette  prin- 
cesse avant  vu  son  mari  danser 
avec  le  transport  d’une  sainte 
allégresse  devant  l’arche,  con- 
çut du  mépris  pour  lui , et  le 
railla  avec  aigreur.  En  punition  •' 
d’un  reproche  si  injuste,  elle  de- 
vint stérile. 

MICHON.  Voyez  Bourdelot. 

MICIPSA  , roi  des’  Numides, 
en  Afrique,  était  fils  de  Massi- 
nissa,qui  l’avait  préféré  à Ma- 
nastabal  etàGulussa,  ses  autres 
fils.  Manastabal  eut  un  fils 
nornmé  Jugurtha,  que  son  oncle 
Micipsa  envoya  commander  en 
Espagne  les  secours  qu’il  don- 
nait aux  Romains.  Micipsa 
mourut  l’an  120  avant  J.-C, 

11  laissa  deux  fils,  Adhcrbal  et 
Hiempsal  , que  Jugurtha  fit 
périr,  et  sur  lesquels  il  usurpa 
le  royaume  de  INumidie.  V.  Ad- 

HERBAL. 

MICRAELIUS  ( Jean  ),  luthé- 
rien , né  à’  Kolin  dans  la  Pomé- 
ranie, en  1597,  ^ut  professeur 
d’éloquence,  de  philosophie  et 
de  théologie  : places  qu’il  rem- 
plit jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 


I 


Digitized  by  Google 


446  ‘ MID 

i658.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  i « Lexicon philosophicum, 
1661,  in-4°;  20  Synlagma  histo- 
riarum mùndi et  Ecclesiœ , in-80; 
30  Ethnophronium  contra  gen- 
tiles  de  principiis  religionis  chris- 
tianœ,  1674,  in-4";  4U  Tràctatus 
de  copia  verborum  ; 5°  Arclieo- 
logia  y 6°  Historia  ecclesiastica, 
Leipsick,  1699,  2 vol.  in-4°;  70 
Orthodoxia  lutherana  contra 
Bergium ; 8»  des  Notes  sur  A pii  ton 
et  sur  les  Offices  de  Cicéron  ; g° 
des  Comédies  et  d’autres  Pièces 
en  vers  et  en  prose.  Ces  ouvrages 
décellent  un  homme  qui  avait 
beaucoup  d’érudition  et  de  litté- 
rature. 

MICYLLE,  ou  MoLTZLtu  ( Jac- 
ques ),  humaniste  et  poète  latin, 
né  à Strasbourg  eu  i5o3,  et 
mort  à Heidelberg  le  28  janvier 
an  i558,  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages. Les  principaux  sont  : j° 
des  Poésies  latines  ; 20  des  Sco- 
res sur  Homère,  Virgile,  Mar- 
tial, Lucicu,  etc.;  3°  Arithmetica 
logistica,  etc.;  4°  De  rc  metrica , 
Francfort,  1595,  in-8°.  — II  eut 
un  fils,  Jules  Micylle,  digne  de 
son  père  par  ses  connaissances 
dans  le  droit,  et  qui  fut  chan- 
celier de  l’électeur  palatin. 

MIDAS,  fils  de  Gord  ius  , roi 
de  Phrygie,  reçut  Bacchus  avec 
magnificence  dans  ses  états.  Ce 
dieu  , eu  reconnaissance  de  ce 
bon  office,  lui  promit  de  lui 
accorder  tout  ce  qu’il  deman- 
derait. Midas  demanda  que  tout 
ce  qu’il  toucherait  se  changeât 
en  or.  Il  se  repentit  bientôt  d’a- 
voir fait  une  telle  demande;  car 
tout  se  changeait  en  or,  jusqu’à 
ses  aliments  dès  qu’il  les  tou- 
chait. 11  pria  Bacchus  de  re- 
prendre ce  don,  et  alla  par  son 
ordre  se  laver  dans  le  Pactole, 
ui,  depuis  ce  temps-là,  roula 
es  paillettes  d*of.  Quelque 


• . MID 

temps  après,  ayant  été  choisi 
pour  juge  entre  Pan  ou  Mar-  •. 
syas  et  Apollon  , il  donna  une 
autre  marque  de  son  peu  de 
goût,  en  préférant  les  chants 
rustiques  du  dieu  des  bergers, 
aux  chants  mélodieux  d’Apollon. 

Le  dieu  des  vers  et  de  la  mu- 
sique, irrité,  lui  fit  croître  des 
oreilles  d’âne. 

MIDDELBOURG  ( Paul  Ger- 
main de  ),  appelé  de  ce  nom 
parce  qu’il  était  né  à Middel- 
bourgen  Zélande  l’an  1445,  en- 
seigna la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques dans  son  pays.  Son  . 
savoir  lui  fit  des  ennemis  qui 
poussèrent  les  choses  si  loin , 
qu’ils  l'obligèrent  dequitter  son 
pays.  Il  fut  bien  dédommagé  de 
ces  mauvais  traitements  par 
l’accueil  qu’il  reçut  en  Italie , 
où  il  se  fit  connaître  avanta- 
geusement par  son  éloquence 
et  sa  bel  le  latinité.  On  lui  donna 
une  chaire  de  mathématiques  à 
Padoue,  et  il  fut  fait  évêque  de 
bossombro ne,  dans  le  duché 
d Urb  ni , en  1 4g4  • Le  zèle  de  ce 
prélat  et  son  savoir  profond  lui 
acquirent  l’estime  et  l’affection 
des  papes  Jules  11  et  Léon  X,  qui 
le  députeront  pour  présider  au 
cinquième  concile  de  Lalran, 
tenu  sous  le  pontificat  de  ces 
deux  papes.  Il  sollicita  ces  deux 
papes,  les  cardinaux  et  les  pères 
du  concile,  de  réformer  le  ca- 
lendrier; réformation  devenue 
nécessaire  depuis  que  la  préces- 
sion des  équinoxes  et  l’anticipa- 
tion des  nouvelles  lunes  avaient 
tellement  dérangé  l’ordre  des  ' 
temps,  que  l’on  célébrait  quel- 
quefois la  Pâque  un  mois  en 
lier  après  le  terme  marqué 
par  le  concile  de  iNicée  : mais 
des  besoins  plus  pressants  obli- 
geront le  saint-siège  de  renvoyer 
cette  affaire  à un  autre  temps. 
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( Vçyez  Grégoire  XIII.)  Middel- 
bourg  s’est  rendu  célèbre  par 
un  traité  curieux  et  assez  rare, 
imprimé  à Fossombroue  même, 
en  1 5 1 3,  in-fol.  sous  ce  titre  : 
De  recta  Paschœ  celebralione  et 
de  die  Passionis  J.-C . L’auteur 
ne  s’y  borne  pas  au  calendrier 
romain  ; il  examine  aussi  ceux 
des  Juifs  , des  Egyptiens  et  des 
Arabes.  Il  avait  fait  précéder 
cet  ouvrage  de  plusieurs  lettres 
sur  le  temps  où  l’on  doit  célé- 
brer la  fêle  de  Pâques,  lettres 
qui  furent  attaquées  par  Pierre 
deRivo,  docteur  de  Louvain.  Ce 
savant  évêque  mourut  à Rome 
on  i534,  âgé  dé  8q  ans. 

MLDDENDORP  (Jacques),  né 
ùOotmcrssum,  village  de  l’Over- 
Yssel,  eu  i538,  devint  chanoine 
de  la  métropole  et  doyen  de  la 
collégiale  de  Saint-André  à Co- 
logne, docteur  en  droit,  vice- 
cliancelier  de  l’université,  y en- 
seigna la  philosophie,  et  s’acquit 
tant  de  réputation,  que  divers 
princes  le  choisirent  pour  être 
leur  conseillerordin'aire.  Il  mou- 
rut le  i3  janvier  1611.  On  a 
de  lui  : i°  Acadcmiœ  célébrés 
in  universo  terràrum  orbe , libri 
h,  Cologne,  1 5O7  , in-S";  nou- 
velle édit.,  augmentée  sous  ce 
titre,  Academiarum  celebriurn 
universi  orbis  libri  vin  , ibid., 
1602,  2 part.  in-8°.  Cet  ouvrage 
a été  inséré  dans  le  Chronicon 
chronicor.  de  Gruter,  Francfort, 
1 6 1 4-  L’auteur  y débite  des 
fables  et  des  idées  singulières 
sur  les  académies , dont  il  re- 
cule l’origine  jusqu’au  déluge 
de  Noé,  et  à la  prédication  des 
apôtres  chargés  d’enseigner  les 
nations.  20  Ilistoria  monastica  , 
Cologne,  i6o3  ; 3o Sylva  origi- 
num  anachorelicarum , Cologne, 
161 5,  in-80.  [Ou  lui  doit  aussi 
une  éditiou  gr.  et  lat.  de  Y H is- 


M1D  447 

toire  d’ A ristée,  avec  un  com- 
mentaire, i5t8. ] 

M1DDLET0N  ( Richard  de  ), 
Ricardus  de  Media-  P ilia , théo- 
logien scolastique  d’Angleterre, 
et  cot’delier.  Il  se  distingua  tel- 
lement à Oxford  et  à Paris,  qu’il 
fut  surnommé  le  Docteur  solide 
et  abondant  7 le  Docteur  très 
fondé  et  autorisé.  On  a de  lui 
des  Commentaires  sur  le  Maître 
des  sentences,  et  d’autres  écrits 
qui  ne  justifient  guère  ces 
titres  pompeux.  Il  mourut  en 
1 3o4- 

MIDDLETON  ( Conyers  ) , 
théologien  anglais,  né  à Yorck 
en  i(383,  obtint  la  chaire  de  phy- 
sique, fondée  par  Woodward  à 
Cambridge.  [Il  fut  ensuite  nom- 
mé bibliothécaire  de  cette  même 
université,  où  il  eut  plusieurs 
discussions  polémiques  avec  le 
supérieur  Bentley  , jadis  son 
maître,  dont  son  ingratitude 
chercha  à dénigrer  le  caractère 
et  les  talents.  ] Il  mourut  le  28 
juillet  i<y5o.  O11  lui  doit  : i° 
une  Histoire  de  la  vie  de  Cicé- 
ron 7 tirée  de  ses  écrits  et  des 
monuments  de  son  siècle , etc., 
2 vol.  in-4°,  plusieurs  fois  réim- 
primée, et  traduite  de  l’anglais 
en  français  par  l’abbé  Prévôt , 
Paris,'  1743  , 4 vol.  in- 12  ( voy. 
Prévôt  d’Exiles  );  20  Traité  sur 
le  sénat  romain , Londres , 1 747, 
iu-8°,  en  anglais  ; 3„  Origine  cle 
V imprimerie  en  Angleterre,  Cam- 
bridge, 1735,  in-4°  ; 4°  Cennana 
quœdam  antiquitatis  erudita  mo - 
numcnta7  1747»  in-4°;  5°  De 
latinarum  litterarum  pronuntia- 
tiotie'j  6U  une  Réfutation  de  Tin - 
dal.  Ces  ouvrages  étaient  vrai- 
mentsfaits  pour  lui  concilier  l’es- 
time des  savants;  mais  peu  con- 
tent de  cela  , il  voulut  s’attirer 
aussi  l’estime  des  enthousiastes 
ou  fanatiques  de  sa  secte,  et 


f 


448  MIE 

c’est  pour  eux  qu’il  publia  : Let- 
tre sur  la  conformité'  de  la  re- 
ligion romaine  avec  le  paganisme , 
11  v parle  des  saints  pères  avec 
la  plus  révoltante  indécence, 
précisément  parce  qu’ils  sont 
contraires  aux  erreurs  qu’il  veut 
défendre.  Toutes  ces  produc- 
tions, l’Histoire  de  Cicéron  ex- 
ceptée, ont  été  recueillies  sous 
le  titre  d 'Œuvres  mêlées , et  pu- 
bliées en  175a,  4 vol.  in-4°. 

M1DORGE,  l'oyez  Mydorge. 

MIEL  (Jean  ),  célébré  peintre 
flamand,  né  à Ulœnderen,  à deux 
lieues  d’Anvers,  en  1^99,  et 
mort  à Turin  en  i6f>4>  à 65  ans, 
a traité  de  grands  sujets,  dont  il 
a orné  plusieurs  églises  ; son 
goût  le  portait  à peindre  des 
Pastorales , des  Paysages,  des 
Chasses  et  des  Bamhochades. 
L’Italie , qui  a formé  tant  de 
grands  hommes,  a été  aussi 
l’école  de  Jean  Miel.  Il  se 
mit  sous  la  discipline  d’André 
Sacchi.  Ayant  trdité  d’une  ma- 
nière grotesque  un  grand  tableau 
d’histoire  que  ce  maître  lui  avait 
confié,  il  fut  obligé  de  fuir  pour 
éviter  sa  colère.  Son  séjour  en 
Lombardie , et  l’étude  qii’il  y fit 
des  ouvrages  des  Carrache  et 
du  Corrège  perfectionnèrent  ses 
talents.  Le  duc  de  Savoie  , 
Charles  - Emman  uel , attira  cet 
artiste  à sa  cour,  et  l’y  fixa  par 
ses  bienfaits  : ce  prince  le  dé- 
cora du  cordon  de  Torde  de 
Saint-Maurice.  Le  pinceau  de 
Miel  est  onctueux , son  coloris 
vigoureux  et  son  dessin  correct* 
mais  ses  têtes  manquent  de  no- 
blesse. On  a de  lui  plusieurs 
morceaux  gravés  avec  beaucoup 
dégoût.  [Le  Musée  royal  pos- 
sède quatre  tableaux  de  ce  pein- 
tre. ] 

MIER1S  ( François  ),  surnom- 
mé Le  Vieux , né  à Delft  en 
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i635,  excellait  à peindre  des  étof- 
fes, et  se  servait  d’un  miroir 
convexe  pour  arrondir  les  objets. 
Ses  tableaux  sont  très  rares  et 
d’un  grand  prix.  On  estime  beau- 
coup les  trois  que  possède  le 
Musée  roval  de  Fi  ance.  Il  mou- 
rut à la  fleur  de  son  âge,  en 
prison  à Levdé , l’an  1681.  Ses 
dettes  l’y  avaient  fait  renfermer. 
On  lui  proposa  de  s’acquitter  en 
travaillant;  il  refusa,  disant  que 
son  esprit  était  aussi  captif  que 
son  corps.  Sa  touche  était  légère 
et  son  coloris  brillant.  [ Son 
meilleur  tableau  et  cinq  autres 
ont  été  vendus  en  1 B r 5 au  roi 
des  Pays-Bas.  11  represensait  un 
cavalier  qui  tire  l’oreille  à un 
petit  chien  placé  sur  les  genoux 
d’une  dame.  — Guillaume  Mié- 
ius,  son  fils,  surnommé  le  Jeune, 
pour  ledistinguer  du  précédent, 
fut  un  des  bons  peintres  de  la 
Hollande,  quoique  inférieur  à 
son  père.  11  naquit  à Levde  en 
1662,  et  y mourut  le  i4  janvier 
1747,  Jgé  de  85  ans,  laissant  un 
fils,  peintre  comme  lui , appelé 
François  Miéris,  qui  eut  moins 
de  réputation  , comme  peintre, 
que  son  père  et  son  aïeul , mais 
qui  s’est  fait  connaître  comme 
savant  historiographe  et  anti- 
quaire. 

MIGNARD  (Nicolas),  peintre, 
né  à Titoves  en  Champagne  vers 
Tan  1608,  fut  surnommé  Mi- 
gnard d’Avignon , à cause  du 
long  séjour  qu’il  fit  en  cette 
ville,  où  il  s’était  marié,  et  dans 
laquelle  il  mourut  en  1668.  II 
n’a  pas  eu  la  même  réputation 
que  Pierre  Mignard , son  frère 
puîné;  cependant  il  avait  beau- 
coup de  mérite. Leroi  l’employa  à 
divers  ouvrages  dans  le  palais  des 
Tuileries;  [ au  rez-de-chaussée, 
il  a peint.Zoww  XI V guidant 
le  char  du  soleil / il  a peint  aussi 
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la  chambre  de  parade  dans  le 
môme  château.  Mazarin  l’avait 
fait  venir  à Paris,  et  fut  son 
constant  protecteur.  ] Ce  peintre 
fit  beaucoup  de  portraits,  ceux 
surtout  des  seigneurs  et  dames 
de  la  cour.  Son  talent  particu- 
liei  était  pour  1 histoire  et  pour 
les  sujets  poétiques.  Il  inventait 
facilement,  et  mettait  beaucoup 
d exactitude  et  de  propreté  dans 
son  travail.  \ 

MIGNARD(Pierre),  surnommé 
Mignard  le  Romain , à cause  du 
long  séjour  qu’il  fit  à Rome, 
naquit  à Troyesen  1610,  etmou- 
rutà  Paris  en  i6q5.  Il  avait  été 
destine  par  son  père  à la  méde- 
cine* mais  les  grands  hommes 
naissent  ce  qu’ils  doivent  être  : 
Piene  Mignard  était  né  peintre! 
A 1 âge  de  onze  ans,  il  dessinait 
des  portraits  très  ressemblants. 
Dans  le  cours  dés  visites  qu’il 
faisait  avec  le  médecin  qu’on 
avait  choisi  pour  l’instruire,  au 
lieu  d’écouter,  il  remarquait  l’at- 
titude du  malade  et  clés  per- 
sonnes qui  l’approchaient,  pour 

les  dessiner.  Il  peignit,  à, 2 anS; 

la  Famille  du  médecin.  Ce  ta- 
bleau frappa  les  connaisseurs; 
on  le  supposait  d’un  artiste  con- 
sommé. Ses  progrès  furent  si 
rapides,  que  le  maréchal  de  Vi- 
try  le  chargea  de  peindre  la 
chapelle  de  son  château  de^Cou- 
bert  en  Brie  : il  n’avait  que«  i5 
ans.  On  le  fit  entrer  dans  l’école 
e \ouet,  et  il  saisit  tellement 
la  manière  de  son  maître,  que 
leurs  ouvrages  paraissaient  être 
de  la  même  main.  11  quitta  cette 
ecole  pour  aller  à Rome.  Son 
application  à dessiner  d’après 
I antique  et  d’après  les  ouvrages 
des  meilleurs  maîtres,  surtout 
d apres  ceux  de  Raphaël  et  du 
Ii tien,  formèrent  son  goût  pour 
Je  dessin  et  pour  le  coloris.  11 
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avait  un  talent  singulier  pour 
le  portrait;  son  art  allait  jusqu’à 
rendre  les  grâces  délicates  du 
sentiment  : il  ne  laissait  échap- 
per rien  de  ce  qui  pouvait  non- 
seulement  rendre  la  ressem- 
blance  parfaite,  mais  encore 
faire  connaître  le  caractère  et  le 
tempérament  des  personnes  qui 
se  faisaient  peindre.  De  retour 
en  France  il  fut  élu  chef  de  l’a- 
cadémie de  Saint -Luc,  qu’il 
avait  préférée  à l'académie  royale 
de  peinture,  parce  que  Le  Brun 
était  directeur  de  celle-ci.  Le 
roi  lui  donna  des  lettres  de  no* 
blesse,  et  le  nomma  son  pre- 
mier peintre,  après  la  mort  de 
Le  Brun.  Le  peintre  avait  une 
douceur  de  caractère  attrayante 
un  esprit  agréable,  et  des  talents 
supérieurs,  qualités  qui  lui  fi- 
rent d’illustres  amis.  On  con- 
nait  de  lui  plusieurs  mots  pi- 
quants. Il  peignait  Louis  \î\r 
pour  la  dixième  fois,  et  comme 
il  le  regardait  attentivement,  le 
pnnce  lui  dit  : « Mignard,  vous 
» me  trouvez  vieilli  ? — Sire 
» répondit  l’artiste,  il  est  vrai 
« que  je  vois  quelques  victoires 
» de  plus  sur  le  front  de  votre 
v majesté. »ll  se  trouvait  souvent 

Boileau,  Racine 
et  Mohere.  Ce  dernier  a célébré 
en  vers  le  grand  ouvrage  à fres- 
que qu’il  fit  au  Val -de  Grâce.  „ 
[Pendant  le  séjour  de  Mignard  à 
R o m e,  ! e pa  pe  U rba  i n VIII  voulut 
être  peint  par  lui  : ce  portrait 
est  au  Vatican.  ] Miguard  aurait 
ete  un  peintre  parfait,  s’il  eût 
mis  plus  de  correction  dans  son 
dessin  , et  plus  de  feu  dans 
ses  compositions.  Il  avait  un 
genie  élevé,  et  donnait  à ses  fi-' 
gu  les  des  attitudes  aisées.  Son 
coloris  est  d’une  fraîcheur  admi- 
îable,  ses  carnations  vraies,  sa 
touche  légère  et  facile , ses  com- 
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positions  riches  et  gracieuses. 

• On  voit  sept  de  ses  tableaux  k la 
galerie  du  Louvre,  et  au  château 
ae  Saint-Cloud,  dont  les  plus 
beaux  sont  : La  Vierge  présen- 
tant une  grappe  de  raisin  a V en- 
fant Jésus  f et  Sainte  Cécile  chan- 
tant les  louanges  du  Seigneur . 
L’abbé  de  Mon  ville  a écrit  sa  Vie , 

, tt3o,  in-i2. 

M1GNAULT  ( Claude),  avocat 
* Ç du  roi  au  bailliage  d 'Estampes  , 
est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Minos.  11  était  né  vers  i536  k 
Talant,  ancien  château  des  ducs 
de  Bourgogne,  à trois  quarts  de 
lieue  de  Dijon,  H étudia  eu  droit 
. à Orléans  en  iS^B,  et  revint  à 
Paris , et  y fut  doyen  de  droit  de 
la  faculté  en  1.597. Ami  du  docteur 
Richer,  il  entra  dans  quelques- 
unes  de  ses  querelles,  et  mou- 
rut en  i6o3r  On  a de  lui  : i°  les 
éditions  d’un  grand  nombre 
d’auteurs,  avec  de  savantes  no- 
tes 20  De  liberali  adolescentum 
institutione  ; 30  An  sit  commo - 
dius  adolescentes  extra  gymna- 
sià  , qiiam  in  gymnasiis  ipsis  in - 
stitui?  i575,.4n-8°.  Ce  sontdeux 
discours  judicieux  qu’il  pro-s 
nonça  à l’ouverture  des  clas- 
ses. 4°  Plusieurs  Poèmes  f un 
entre  autres  sur  la  guerre  des 
Turcs,  latin  et  français,  157 2, 
in-4°. 

MIGNON  (Abraham),  peintre 
de  fleurs,  né  k Francfort- sur- 
le-Mein  en  1640 , avait  beaucoup 
de  disposition  pour  la  peinture; 
il  fut  mis  chez  des  maîtres  dont 
le  talent  était  de  peindre  des 
fleurs  : Jean  David  de  Heem,dJU- 
trecht  , avança  rapidement  sou 
. élève  en  ce  genre.  Mignon  n’é- 
pargna ni  ses  soins  ni  ses  peines 
pour  faire  des  études  d’après  la 
' nature;  ce  travail  assidu  , joinl 
k ses  talents,  le  mit  dans  une 
haute  réputation.  Ses  compatrio- 


• - I 

1 MIG  ' 

% 

tes  et  les  étrangers  recherchaient 
ses  ouvrages  avec  empressement. 

Ils  sont  en  effet  précieux,  par 
l’art  avec  lequel  il  représentait 
les  fleurs  dans  leur  éclat,  et  les 
fruits  dans  leur  fraîcheur.  11  ren- 
dait aussi , avec  beaucoup  de  vé- 
rité, des  insectes,  des  papillons, 
des  mouches  , des  oiseaux  , des 
poissons.  La  rosée,  et  les  gout- 
tes d’eau  qu’elle  répand  sur  les 
fleurs  , sont  si  bien  imitées  dans 
ses  tableaux , qu’on  est  tenté  d’y 
porter' la  main.  [Un  de  ses  ta- 
bleaux les  plus  précieux  est 
connu  sous  le  nom  de  Mignon 
au  chat  ; il  représente  un  chat 
de  Cypre  renversant  un  vase  de 
fleurs  sur  une  table  de  marbre. 
L’eau  qui  s’échappe  du  vase  était 
représentée  avec  une  telle  vérité 
qu’on  lavoyait,  pour  ainsi  dire, 
se  répandre  hors  du  tableau.  Le 
musée  du  Louvre  possède  trois 
tableaux  de  Mignon.  Savoir  : 
Un  écureuil;  des  poissons  ; des 
fleurs  et  un  nid  d1 oiseaux  ; un 
bouquet  de  fleurs  des  champs  ; 
des  fleurs  diverses,  dans  un  vase 
de  cristal.  Le  seul  défaut  que 
l’on  ait  k lui  reprocher,  c’est  un 
peu  fie  sécheresse  dans  le  des- 
sin; défaut  que  l’on  doit  attri- 
buer au  soin  avec  lequel  il  pei- 
gnait. 11  a laissé  deux  filles  qui 
peignirent  dans  son  goût.  Il 
mourut  en  1679.  ] 

MIGNOT  (Jean-André),  grand 
chantre  de  l’église  d’Auxerre, 
né  dans  cette  ville  le  23  janvier 
1688,  fit  des  études  brillantes  k 
Sainte-Barbe,  et  entra  dans -la 
maison  et  société  de  Sorbonne. 
E11  1708,  M.deCaylus,  évéque 
d'Auxerre,  lui  donna  un  cano- 
nicat  dans  sa  cathédrale  , et  l’in- 
vestit de  sa  confiance.  L’abbé 
Mignot,  partageant  les  senti- 
ments de  son  évéque  au  sujet  de 
la  bulle  y adhéra  k l’appel  que  ce 
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prélat  avait  interjeté,  et  prit’ 
une  part  très  active  aux  discus- 
sions qui  troublèrent  de  son 
temps  l'Église.  Il  mourut  à 
Auxerre  le  i4  mai  1770.  On  a de 
lui  : i„  une  édition  du  Discours 
de  saint  Victor , évêque  de  Rouen , 
a la  louange  des  saints  et  de  leurs 
reliques  , Auxerre  , 1763  , in- 12; 
i°  Mémoires  historiques  sur  les 
statuts  de  saint  Christophe , 1 768, 
in-8°  ; 3°  Tradition  cle  V Église 
.d’Auxerre , insérée  dans  le  Cri 
de  la  J'oi , 17  rg.  Il  fut  aidé  dans 
ce  travail  par  l’abbé  Le  Bœuf.  Il 
a aussi  travaillé  à l’édition  du 
Bréviaire  d’Auxerre*,  du  Missel 
et  du  Processionnal , publiés 
sous  M.  deCavlus. 

MIGNOT  ( Étienne  ),  docteur 
de  Sorbonne,  né  à Paris  le  17 
mars  1698,  s’est  rendu  habile 
dans  la  science  de  l’Écriture 
sainte,  des  pères  , de  l’histoire 
de  l’Eglise  , et  du  droit  canoni- 
que. Il  était  de  l’académie  des 
inscriptions  , où  il  fut  reçu  à 
plus  de  60  ans.  On  a de  lui  : i° 
Traité  des  prêts  de  commerce  , 
1767 , 4 vol.  in-12  ; 2°  Ie3  Droits 
de  Cétat  et  du  prince  sur  les 
biens  du  clergé , G vol.  in- 12;  3a 
Y Histoire  des  démêlés  de  Henri 
Il avec  saint  Thomas  de  Can - 
torbéfy , i 11  - y 2 } 4°  1 a Réce ption 
du  concile  de  Trente  dans  les 
états  catholiques  ; 2 vol.  in-i 2 ; 
50  Paraphrase  sur  les  Psaumes  , 
1755  , in-12;  6*...  sur  les  Livres 
sapientiaux y 1754  y 2 vol.  in-12; 
70...  sur  le  Nouveau  Testament , 
1754,  4 vol,  in-12;  8°  Analyse 
des  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne , 1755,  in-i2;  90  Ré- 

flexions sur  les  connaissances 
préliminaires  au  christianisme , 
in-12;  io°  Mémoires  sur  les  li- 
bertés de  C Église  gallicane , 1 756, 
in-12.  Ce  docteur  mourut  en 
1 77 1 , âgé  de  73  ans.  Il  était  lié 
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avecDebonnaireet  quelques  au- 
tres appelants  dont  il  partageait 
les  principes. 

f MIGNOT ( L’abbé  Vincent), 
neveu  de  Voltaire, ^naquit  à Pa- 
ris en  1728,  d’un  fabricant  de 
draps,  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique; mais  il  11e  fut  pas  ordonné 
prêtre,. et,  jeuue  encore,  il  ob- 
tint l’abbaye  de  Scllières,  en 
Champagne , plusieurs  bénéfices 
et  la  charge  de  conseiller  au 
grand  conseil , dont  il  ne  con- 
serva ensuite  que  le  titre.  L’abbé 
Mignot  passait  pour  être  très 
instruit  et  fort  hounête  homme.* 

11  signa  , avec  le  marquis  de  Vil- 
levieille,  la  profession  de foi  faite,  . 
dit-011,  par  Voltaire  dans  scs  der- 
niers moments, et  fit  transporter 
secrètement  son  corps  dans  son 
abbaye  de  Scllières,  avant  l’arri- 
vée de  l’ordre  de  l’évêque  de 
Troyes  , qui  ' défendait  de  lui 
donner  la  sépulture.  L’empres- 
sement de  M.  Mignot  devenait 
inutile,  car  la  profession  de  foi 
dictée  par  le  défunt  aurait  ôté 
l’interdit  de  l’évéque  , puisque,  * 
d’après  cette  profession,  le  phi- 
losophe de  Ferney  abjurait  ses 
erreurs  et  mourait  dans  la  reli- 
gion catholique,  au  sein  de  la- 
quelle il  était, né.  L’abbé  Mignot 
fut  son  légatairp  universel , et  • 
employai  secourir  les  malheu- 
reux une  grande  partie  de  sa 
fortune.  U est  mort  vers  1800  , et 
a laissé  : 10  Histoire  de  iimpéra-  r 
tnce  Irène , Amsterdam  ( Paris  ) , 
1762,  in-t2,  ouvrage  estimé;  2°-. 
Histoire  de  Jeanne  Ie , reine  de 
Naples , La  Haye  (Paris),  1764, 
in-12;  3°  Histoire  des  rois  catho- 
liques , Ferdinand  et  Isabelle , 
Paris,  1766,  2 vol.  in-12.  L’au^  #» 
leur  a pris  pour  modèles  les  his- 
toriens espagnols  Mariana  et  Fer-  . 
reras.  4°  Histoire  de  l’empire 
ottoman , depuis  son  origine  jus- 
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qu’à  la  paix  de  Reîlegarde,  en 
1740  ; ibid\  V771 , 1 vol.'  in-11^ 
Cet  excellent  ouvrage  a été  tra- 
duit en  allemand  et  en  anglais* 
5°  Traité  de  Cicéron  sur  la  vieil* 
lesse  et  V amitié y traduits  en  fran- 
çais , Paris  17 80,  in- 12,  tiré  à 
5o  exemplaires  pour  être  donnés 
en  présent;  6°  Quinte-'Curce  et 
les  sitpplémènts  de  Freinshémius , 
tràd»  en  français  avec  le 'texte 
latin  , ïbidj  1781 , 2 vol.  in-8°. 

MILAN  (Jfean  de) , Voy-  Jean 

• Milanais.  ' ^ # 

MILAN  (Jean),  né  en  Silésie 
en  1662,  Se  distingua  chez  les 
jésuites,  én  enseignant  les  ma- 

• thématiques  , et  d’autres  scien- 
ces. Suivant  l’impulsion  de  son 
zèle  ,~;il  parcourut,  les  royau- 

é mes  de  Casan  et  d’Astracan  , et 
d’autres  plages  de  la  Russie  , et 
y prêcha  avec  fruit.  De  retour 
dan»  sa  patrie,  il  S’appliqua  pàr^ 
tieulièreraent  à la  * conversion  - 
des  schwenckfeldistes,  et  réfuta 
solidement  leurs  erreurs.  ( V oy . 
Schwenckfel».)  On  a encore  de 
j.itlvquelq^HPfes  ouvrages  de 
controv  erse  , en  latin  et  en  alle- 
mand. 11  mourut  à Mariehstein 
en  Bohème , Pan  vyfâ. 

î'MlU  (Francisque),  peintre, 

. né  à Anvers  en  1644  , mort  à 
Paris  1680  , finit  sa  eoufte 
36  ans.  O ri  prétend 
XBfèrite  excita  la  jalousie 
coiîfrëres  y et  que  l’un 
îpoistmna.  Ceméître, 

► fut  bon  dessi- 
éttir  et  grand  paysagiste.  )1 
avait  une  mémoire  fidèle,  qui 
lui  retraçait  tout  ce  qu’il  avait 
remarqué,  soit  dans  fa  nature , 
soit  dans  les  ouvrages  des  grands 
maîtres.'  Sa  touche  est  facile,  ses 
fêtes  d’un  beau  -choix,,  et  son 
fe^fi|^js^un  bon  goût.  Un:  gé- 
nieiecondet  capricieux  lui  four- 
. nissait  abondamment  ses  sujets. 
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dans  la  composition  desquels  il 
a trop  négligé  de  consulter  la 
nature.  Ses  tableaux  n’ont  point  ' 
d’effets  piquants;  ses  couleurs 
‘ >sônt  trop  uniformes.  ' 

M1LET  (Jacques),  poète  fran- 
çais du  xve  siècle  , est  connu  des 
bouquinéurs,  pàv  son  espèce  de 
tragédie  intitulée  Destruction  de 
T raye  la  géant  y mise  en  ryrnc 
française  , io-fol; , Paris,  1484, 
gothique , et  plusieurs  fois  réim- 
primée depuis  ; cependant  elle, 
est  peu  commune.  L’édition  de 
Lyon  , i544  , est  la  seule  eu  ca- 
ractères ronds.  / V >•>.•!  JtC,  fi 
M1LETUS*  fils  d’Apollon  et  ' 
de  Deione,  et  selon  d’autres 
d’Acasis  fille  de  Mines,,  voulut, 
.mais  en  vain,  détrôner  son  aïeul. 
Pour  se  Soustraire-  à la  colère  de 
Jupiter  , il  passa  de  Crète  en  Ca- 
, rie  -,  ou  il  s’acquit , par  son  mé- 
rite et  son  courage , i’estime  du 
toi  Eurytus,  qui  Jui  donna  sà 
fille  Dothée-el  lui  assura  Sou 
trône.  Milélus,  devenu  roi,  fit 
bâtir  h ville  de  Milet,  capitale 
f de  Carie.  . * \1'  \ '•  * * 

MÏLICE( Jacques) , professeur 
enmièd.ecine  à Witlemberg,  né 
àFribourgen Brisgau ,1’an  i5oi, 
à’acquit  une  juste réputationpar 
ses  connaissances.  Il  mourut _à 
Wittemberg  d’un  excès  de  tra- 
vail en  1 55p. Bes  principaux  o lia- 
ges sont  : 10  Commentaria  in 
librum  secunduiti  Plinii , de  Ilis- 
toria  mundi , i n - 4°  20  des  Dis- 
cours latins  sur  les  Vies  d* Hip- 
pocrate, de  Galien  et  d' A vice  fi- 
ne ; 3°  Oratio  de  consideranda 
sympathia  et  antipatkia  in  re  - 
rum  natura  ; 4°-*«*  de  arte me** 
dica , etc.  On  trouve  ces  discours 
dans  le  recueil  des  Oraisons  de 
* Melanchton  , Strasbourg , 1 558 , 
in-80.  H était  ami  de  ce  réforma-, 
teqr , et  imbu  desmèmeserreurs, 
modéré  comme  lui  , et  plus 
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lionuête,  plus  équitable  que  les 
premiers  disciples  de  Lutlier. 

* MILIEU  ( Antoine  ),  jésuite  , 
ué  à Lyon  en  1073,  enseigna 
long-temps  les  humanités  , la 
rhétorique  et  la  philosophie.  11 
fut  ensuite  élevé  à la  place  de 
recteur  et  à celle  de  provincial. 
Le  P.  Milieu  avait  du  talent  pour 
là  littérature  et  surtout  pour  la 
poésie.  Il  avait  enfanté,  dans 
ses  moments  de  récréation,  plus 
de  20,000  vers,  qu’il  brûla  dans 
une  maladie  dont  il  ne  croyait 
pas  revenir.  11  n’en  échappa  que 
le  premier  livre  de  son  M-oyses 
viator . Le  cardinal  Alphonse 
de  Richelieu,  son  archevêque, 
voulut  qu’il  achevât  ce  poème. 
11  en  publia  la  première  partie  à 
Lyon  en  i63G,  et  la  2e  eu  i63p, 
sous  le  titre  de  Moyscs  viator , 
s eu  IniaQO  militantis  Ecclesiœ  , 
Al  os  aie  i s peregrinantis  synagogee 
typis.  adumbrata , 2 vol.  in  8°. 
Cet  ouvrage,  écrit  d’un  latin 
pur,  plein  d’allégories  ingénieu- 
ses et  touchantes,  fut  très  ap- 
plaudi. L’auteur  mourut  à Rome 
en  1646,  à 72  ans,  aimé  et  es- 
timé. 

MILL  (Jean  ) , célèbre  théolo- 
gien anglais, chapelain  ordinaire 
de  Charles  11,  roi  d’Angleterre  , 
né  dans  le  Westinorelaud  vers 
l’an  t645  , a donné  une  excel- 
lente édition  du  nouveau  Tes- 
tament grec  y dans  laquelle  il  a 
recueilli  toutes  les  variantes  ou 
diverses  leçons  qu’il  a pu  trou- 
ver. Ce  savant  mourut  eu  1707, 
après  s’être  fait  une  grande  ré- 
putation dans  le  monde  litté- 
raire. La  meilleure  édition  de 
son  nouveau  Testament  a été 
donnée  par  Kuster,  Amsterdam, 
1710,  in-fol.  11  y a des  exem- 
plaires en  grand  papier,  qui  sont 
rares.  11  faut  le  distinguer  d’A- 
braham  Mil  ou  Milius  , calvi- 
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niste  du  xvu°  siècle,  qui  a pu- 
blié : De  diluvii  universalitatc ; 
item  De  origine  animalium  et  ' 
migratione  populorum , Genève, 
1667,  in-i2j  ouvrage  fait  pour 
confondre  toutes  les  notions  rc- 
çues.  Mil  11e  suit  pas  les  routes 
battues,  il  lui  faut  des  explica- 
tions singulières  et  originales 
de  l’Ecriture  sainte,  et  qui  con- 
trastent avec  les  preuves  les  plus 
démonstratives.  Dans  sa  disser- 
tation sur  le  déluge  , il  prétend, 
contre  les  témoignages  historié 
ques  et  physiques  de  tout  l’u- 
nivers, non-seulement  qu’il  n’a 
pas  été  universel,  mais  qu’il  a 
eu  lieu  seulement  dans  la  Judée 
et  les  provinces  voisines. 

M1LLET1ÈRE  (Théophile  Bra- 
chet,  sieur  de  la),  avocat  protes- 
tant, né  vers  i5g6,  écrivit  pour 
engager  les  calvinistes  de  LaRo- 
chcllc  à soutenir  par  les  armes 
la  liberté  de  leur  religion  contre 
le  roi  de  France,  leur  souverain. 

Il  fut  arrêté  à Toulouse  en  1628, 
et  retenu  en  prison  pendant  4 
ans.  La  liberté  lui  ayant  été  ren- 
due , il  publia  , pour  la  réunion 
des  calvinistes  avec  les  catholi- 
ques, quelques  écrits  qui  déplu- 
rent à son  parti.  Las  de  combat- 
tre pour  des  ingrats,  il  fit  abju- 
ration public  du  calvinisme  eu 
iG45.  11  signala  son  entrée  dans 
l’Eglise  par  un  grand  nombre 
d’ouvrages  contre  les  protestants. 

On  rémarque  dans  ses  écrits  plus 
de  déclamations  et  de  vivacité 
que  de  science  et  de  jugement. 

Il  avance  quelques  principes  er- 
ronés, qu’aucun  catholique  n’a 
jamais  soutenus.  Il  mourut  en 
1660  , âgé  d’environ  69  ans  , haï 
des  protestants  et  méprisé  des  • 
catholiques. 

t M1LLEV0YE  ( Charles-Hu- 
bert), littérateur  et  poète,  na-  . ■ 
quità  Abbeville,  le  24  décembre 
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178‘i.  ïl  était  fils  d'un  négociant 
estimé,  fit  ses  premières  études 
au  college  de  sa  ville  natale,  et 
les  termina  au  coll  ége  des  Quatre- 
Nations,  où  il  remporta  , en 
1788,  le  premier  prix  de  littéra- 
ture. A râge  de  treize  ans,  il 
perdit  son  père  , qui  avait  laissé 
sa  fortune  entre  les  mains  d’un 
tuteur  infidèle,  et  de  qui  le  jeune 
Charles  ne  put  dans  la  suite 
retirer  que  les  débris.  11  voulut 
d’abord  se  consacrer  au  barreau, 
et  resta  quelque  temps  chez  un 
procureur,  que  son  aversion 
pour  la  chicane  lui  fit  quitter  eu 
1801 . U se  plaça  dans  le  magasin 
d’un  libraire,  et  désirait  en  exer- 
cer l’état,  en  y employant  ce  qui 
lui  restait  de  son  patrimoine. 
Après  avoir  fait  un  apprentissage 
de  trois  ans , il  se  dégoûta  de  ce 
commerce,  et  un  propos  du  li- 
braire chez  lequel  il  était  le  lui) 
fit  abandonner  lout-à-fait.  .11 
s’agissait  d’un  envoi  pour  la  pro- 
vince, et  Millevoye,  au  lieu 
d’emballer  les  livres  , s’amusait 
à les  parcourir.  Le  libraire,  im- 
patienté, lui  dit  alors  : a Mon 
» ami , vous  lisez  ; eh  bien  î vous 
» ne  serez  jamais  libraire.  » 11 
ne  se  trompait  pas.  Millevoye, 
préférant  lire  des  livres  plutôt 
que  d’en  être  le  marchand,  se 
livra  tout  entier  à la  littérature, 
et  chaque  pas  qu’il  fit  dans  cette 
carrière  fut  un  nouveau  triom- 
lie  pour  lui.  En  1806,  il  pu- 
lia  un  petit  recueil  de  vers  qui 
eut  beaucoup  de  succès  , et  où 
l’on  distingue  entre  autres  la 
pièce  dans  laquelle  il  célèbre  les 
plaisirs  du  poète.  11  obtint  en- 
suite et  successivement  le  prix 
’ de  l’académie  française  pour  les 
poèmes  intitulés  : La  Tendresse 
maternelle  ; Le  J oyageur, 
dépendance  des  gens  de  lettres , 
et  la  Mort  de  Rotron.  Son  poème 
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des  Monuments  de  Pans  n’eut 
qu’un  accessit  : le  prix  fut  rem- 
porté par  M.  Victorin  Fabre  ; 
mais  si , sous  le  rapport  philoso- 
phique, l’ouvrage  de  celui-ci 
méritait  la  préférence,  Mille- 
voye lui  était  supérieur  pour 
l’harmonie  , la  grâce  , la  beauté 
des  vers;  d’ailleurs  l’académie 
avait  promis  de  couronner,  non 
un  beau  discours  en  vers  , mais 
le  meilleur  poème,  et  Millevoye 
en  avait  rempli  la  condition. 
Cette  observation  ne  détruit  en 
rien  le  mérite  reconnu  de  M. 
sVictorin  Fabre,  etdontil  a donné 
de  si  belles  preuves  dans  les  élo- 
ges Ae  Corneille  et  de  Mon  tagne. 
Millevoye  dut  à ses  succès  une 
pension  de  iaoo  francs,  que  lui 
fit  Louis  XVlll.  H avait  toujours 
été  d’une  faible  santé;  et  pour 
être  plus  tranquille , il  s’était  re- 
tire dans  sa  ville  natale  avec  son 
épouse,  avec  laquelle  il  vivait 
dans  la  plus  parfaite  union  : il 
s’était  marié  en  i$i3.  Trois  jours 
après,  des  affaires  l’appelant  à 
Paris,  il  prit  une  maison  à 
Neuillv  ; mais  l’air  pur  qu’il  y 
respirait  ne  soulageait  pas  ses 
longues,  souffrances,  -et  il  pou- 
vait s’appliquer  ses  jolis  vers  du 
Poète  mourant. 

La  fleur  «le  ma  vie  est  fanée; 

Il  fui  rapide  mon  dnlinl  ‘ , 

I»**  mon  orageuse  journée  , 

Le  soir  touche  presque  au  matin. 

Ou  ces  autres  vers  non  moins 
touchants,  et  qu’ou  trouve  dans 
le  même  poème  : 

Le  poète  chantait,  quand  sa  lyre  fidèle 
S’échappa  loul  à coup  de  sa  débile  main; 

Sa  lampe  mourut,  et  comme  elle 
Il  t'éteignit  le  lendemain. 

En  effet,  ayant  fait  une  course 
à Paris,  il  se  trouva  si  faible 
qu’il  lui  fut  impossible  de  re- 
tourner à Neuilly.  On  le  trans- 
porta aux  Champs-Elysées,  dans 
un  appartement  où  l’on  respi- 
rait l’air  le  plus  sain.  Il  souffrit 
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encore  quelques  jours , et  mou» 
rut  le  1 2 août  1816,  à l’âge  de 
34  ans.  11  avait  donné , peu 
avant  sa  mort,  une  édition  de 
ses  OEuvres , Paris,  181 4*  1816, 

5 vol.  in-18.  Le  irB , intitulé  : 
Poésies  diverses  ? renferme  Les 
Plaisirs  du  poète;  L'Amour  ma- 
ternel; LJ Indépendance  des  gens 
de  lettres  ; U Invention  poétique , 
couronné  par  l’académie  d’An- 
vers j Le  Voyageur  ; Belzunce  ou 
la  peste  de  Marseille , poème  dé- 
signé pour  l’un  des  prix  décen- 
naux ; La  Mort  de  Rotrou  ; GoJJin 
ou  le  héros  liégeois  : ce  poème  a 
remporté  un  prix  extraordinaire 
en  181 1 ; une  traduction  quel- 
ques chants  de  V Iliade.  Le,  2e 
volume  contient  Emma  et  Egi- 
nard , fabliau.  Quelques  traduc- 
tion de  Théocritc  de  Virgile , 
des  débris  de  la  Lusiade,  et  scs 
Poésies  fugitives.  Le  3e  vol.  se 
compose  de  Charlemagne  à Pa * 
vie , poème  en  six  chants.  Le  4e 
vol.  reiferme  trois  livres  d’ Elé- 
gies , dont  on  distingue  celles 
intitulés:  La  Chute  des  feuilles , 
et  Le  Poète  mourant.  Le  5e  vol. 
contient  Alfred , roi  d’Angle- 
terre, poème  en  quatre  chants; 
La  Rançon  d'Egile,  poème  dont 
le  sujet  est  puisé  dans  une  tra- 
dition Scandinave.  Millevoye  a 
laissé  encore  : la  Fête  des  mar- 
tyrs, Paris,  181 5,  in-8°  de  29 
pages.  Cet  opuscule  a deux  par- 
ties; la,  première  se  compose 
d’une  Elégie  sur  la  translation 
des  restes  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette  à Saint-Denis  ; 
la  seconde  partie  contient , Ma 
vision  {eu  prose  ) et  le  Testament 
du  roi  martyr.  Parmi  scs  manu- 
scrits, on  a trouvé  des  élégies  , 
des  imitations  en  vers  de  Lucien  ; 
Antigone , Saul  et  U go  lin,  tragé- 
dies; des  fragments  d’une  autre 
tragédie  iutitulée  Conradin , une 
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traduction  de  plusieurs  livres  de 
Y Iliade , le  Plan  pour  un  poème 
sur  saint  Louis,  etc.  11  a paru 
dans  le  Mémorial-  de  la  société 
royale  d'émulation  dJ Abbeville , 
une  Notice  sur  Millevoye,  écrite 
par  sou  ami  d’enfance,  M.  de 
Poilly. 

M1LLEY  ( François),  jésuite  , 
mort  le  2 septembre  1720, à Mar- 
seille, en  assistant  les  pestiférés. 
On  a de  lui  quelques  fragments 
de  Lettres , imprimés  à Maes- 
tricht  en  1791.  O11  y découvre 
un  homme  profondément  «Versé 
dans  les  voies  de  Dieu.  V oyez 
le  Journ.  hist.  et  litt. , i5  octo- 
bre 1791,  p.  247. 

f M1LLIET  ( Jean-Baptiste  ) , 
né  à Paris  en  1746  , s’est  distin- 
gué dans  l’étude  des  belles-let- 
tres, et  promettait  de  plus  grands 
succès,  lorsqu’il  mourut  à la 
fleur  de  son  âge,  en  1775, après 
avoir  donné  : i°  Vie  des  poètes 
grecs , 2 vol.  in-12  ? compilation 
assez,  bien  faite  ; il  y a quelques 
bonnes  remarques  sur  les  ou- 
vrages de  ceux  dont  il  rapporte 
la  vie;  20  Vie  des  poètes  latins , 

4 vol.  in-12.  Les  notes  y sont 
plus  étendues  , parce  qu’il  a 
trouvé  plus  de  matériaux;  le 
style  en  est  peu  soigné  , quoi- 
que quelquefois  affecté;  3"  Ré~ 
flexions  sur  la  poésie  en  général , 
in-12;  4°  Lettre  sur  la  peinture 
en  pastel;  5°  Choix  de  poésies , 
8 vol. 

+ MILLÎN  deGIUND-MAISON 
( Auguste-Aubin  ),  savant  natu- 
raliste et  archéologue,  naquit  à 
Paris  le  i4  juillet  1759. 11  fit  de 
très  bonnes  études,  et  embrassa 
d’abord,  pour  obéir  à sa  mère, 
l’état  ecclésiastique,  pour  lequel 
il  ne  se  sentait  point  de  vocation; 
il  quitta  l’étude  de  la  théologie. 
Avant  bientôt  connu  le  fils  du  cé- 
lèbre botaniste  Willemet,  qui  ÜUi 
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inspira  le  goût  des  sciences  natu- 
relles, il  s’y  livra  avec  ardeur. 
Millin  , qui  possédait  les  lan- 
gues classiques  et  modernes, 
avait  donné  , en  1780,  quelques 
traductions  tirées  d’auteurs 
étrangers,  lesquelles  furent  bien 
reçues  du  public.  Entré  dans 
une  nouvelle  carrière,  il  conçut 
le  projet  d’écrire  l’histoire  des 
sciences  naturelles  sur  le  même 
plan  qu’avaient  adopté  Bailly 
dans  son  Histoire  de  V astrono- 
mie , et  Mon  tu  cia  dans  i Histoire 
des  mathématiques.  II  fut  un  des 
fon  da te u rs  de  la  Société  Linnéen- 
ne,  formée  à l’instar  de  celle  de 
Londres,  et  dont  les  travaux  fu- 
rent interrompus,  peut-êirepar 
l’influence  de  l’académie  fran- 
çaise. La  société  les  reprit  quel- 
ues  années  après  , sous  le  nom 
e société  dJHistoire  naturelle . 
Millin  se  montra  partisan  des 
principes  de  la  révolution,  et 
publia  quelques  opuscules  de 
circonstances,  comme  Lettres 
d'un  empereur  romain  h un  roi 
des  Gaules  y Lettres  sur  la  cen- 
sure y De  la  liberté  des  théâtres , 
etc.  Conjointement  avec  Con* 
dorcet,  Noël,  et  Rabaut-de- 
Saint- Etienne,  il  rédigea  un 
journal  sous  le  titre  de  Chronique 
de  Paris  y qui  eut  des  succès  , et 
parut  jusqu’en  1798.  Les  excès 
qui  se  commirent  à cette  désas- 
treuse époque,  justement  appe- 
lée le  règne  de  la  terreur  y exci- 
tèrent son  indignation.^  il  ne  la 
dissimula  pasj  et,  contraint  de 
fuir,  il  accepta  un  petit  emploi 
dans  les  transports  militaires. 
Les  tyrans  du  jour,  qui  man- 
quaient rarement  leurs  victi- 
mes, avaient  proscrit  Millin  : il 
fut  bientôt  reconnu  , et  enfermé 
dans  une  prison,  d’où  il  ne  sor- 
tit qu’après  la  chute  de  Robes- 
pierre (le  9 thermidor).  Il  avait 
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déjà  perdu  une  grande  partie  de 
sa  fortune,  qui  était  considéra- 
ble ; le  reste  lui  ayant  été  en- 
levé par  la  réduction  des  rentes 
sur  l'état,  il  se  vit  forcé  d’accep- 
ter une  place  de  chef  de  division 
à la  commission  d’instruction 
publique.  Pour  propager  l’a- 
mour des  sciences,  il  fonda  le 
Magasin  encyclopédique  y à la  ré- 
daction duquel  coopéraient  les 
hommes  les  plus  distingués,  tan- 
dis que  Millin  s’occupait  de  la 
correspondance  avec  les  princi- 
paux savants  de  l’Europe.  L’abbé 
Barthélemi  étant  mort,  en  1774* 
il  lui  succéda  dans  la  place  de 
conservateur  des  médailles,  à la 
bibliothèque  appelée  alors  Na- 
tionale. Livré  tout  entier  à ses 
nouvelles  fonctions,  il  vendit 
son  riche  cabinet  d’histoire  na- 
turelle, et  forma  une  bibliothè- 
que de  tous  les  ouvrages  natio- 
naux et  étrangers  relatifs  aux 
antiquités.  Il  réunit  aussi  une 
belle  collection  de  gravures , et 
do  nna  chez  lui  des  cours  pu- 
blics sur V histoire  des  antiquités. 

11  avait  déjà  fait  un  voyage  dans 
l’intérieur  de  la  France  et  en 
Italie  : il  y retourna  en  181 1 , et 
en  rapporta  encore  des  objets 
précieux  pour  les  arts.  Millin  fit 
de  savantes  recherches  sur  les 
monuments  anciens,  égyptiens, 
grecs,  romains,  gothiques,  etc., 
et  mourut  à Paris  en  1818,  âgé 
de  5 9 ans:  il  était  membre  de 
l’institut  et  de  la  Légion-d’Hon- 
neur.  On  a de  lui  : 10  Mélanges 
de  littérature  étrangère  y 1785, 

6 vol . i n- 1 2 ; 2°  A bre'gé  des  Iran  - 
sachons  philosophiques  ( partie 
des  antiquités),  1789,  in-8° ÿ 3a 
Revue  général  des  écrits  de  Ch. 
Luinée , traduite  de  l’anglais, 
avecuu  vol  uni cd’ additions y 1 789, 

2 vol.  in -8°}  4o  Minéralogie  ho- 
mérique ou  essai  sur  les  miné - 
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rauæ  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  poèmes  d’Homère,  1790, 

1 vol.  in-8°,  i8i5;  5°  Antiquités 
nationales  ou  Description  des 
monastères , abbayes , châteaux, 
etc. , devenus  domaines  natio- 
naux, 1791  , 1797  , 5 vol.  in-4°; 
6°  Discours  sur  l’origine  et  les 
progrès  de  l’Histoire  naturelle 
en  France , 1790,  in-4°;  70  Elé- 
ments d’ Histoire  naturelle , 1795, 

1 vol.  in -8°  j 1802 Introduc- 
tion a l’étude  des  monuments  an- 
tiques , 1 796  , in-80;  90  Introduc- 
tion à l’histoire  des  pierres  gra- 
vées , 1 796 , 1 798 , in-8°  ; 1 o°  In- 
troduction à I étude  des  médail- 
les , 1796 , in-8°  ; 1 1°  Description 
des  statues  des  Tuileries , 1798, 
in-12;  i2°  Monuments  antiques 
inédits  ou  nouvellement  expli- 
qués , 1 802  et  1 8o3 , 2 vol . i n-4°  ; 

1 3ff  Programme  du  cours  de  ' 
l’histoire  des  arts  chez  les  anciens, 
i8o5,  1 vol.  in-8°;  i/|°  Diction- 
naire des  beaux-arts , 1806,  3 vol. 
in-8"  ; i5°  Histoire  métallique  de 
la  révolution  française , 1806,  1 
vol.  in-4<>;  ifio  Les  beaux-arts  en 
Angleterre  , traduit  de  l’anglais  , 
de  Dallauvay,  1807,  2 vol.  in- 
8°;  i^o  Voyage  dans  le  midi  de 
la  France,  1807  , et  1808 , 3 vol. 
in-80,  avec  deux  atlas  ; 180  Pein- 
tures de  vases  antiques , 1808  , 
1810,  25  livraisons  in-fol. , réim- 
primées en  1816;  190  Galerie 
mythologique , 1811 , 2 vol.  hî-8° 
avec  gravures;  20°  Voyage  en 
Savoie , en  Piémont , à Nice  et  à 
Gènes,  1816,  2 vol.  in-8°;  210 
dans  le  Milanais , à Plaisance , 
Parme , Modènc  , Mantoue  et 
Crémone , 1817  , 2 vol.  in-8°.  On 
lui  attribue  la  traduction  du 
voyage  du  capitaine  Philippe  à 
Botany-bay , 1791  , 1 vol.  in -8°  ; 
et  celle  d’un  voyage  h Norwègc, 
i8o3 , 1 vol.  in-80.  lia  publié 
en  outre  un  grand  nombre  de 


Notices,  et  des  Monographies  in- 
sérées dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique. .. 

M1LL0T  ( Claude  - François- 
Xavier  ) , historien,  mort  à Pa-  ’ 
ris  le  21  mars  1785,  était  né  à 
Ornans,  petite  ville  de  la  Fran- 
che-Comté, en  1726,  Entré  chez 
les  jésuites  de  Lyon  , il  s’appli- 
qua à traduire,  à prêcher , à en- 
seigner les  humanités  dans  plu- 
sieurs maisons  de  son  ordre , 
et  à composer  des  Discours  sur 
différents  sujets  proposés  par  des 
académies.  Si  l’on  en  croit  un  de 
ses  panégyri  stes, c’est  pour  l’éloge 
de  Montesquieu  , inséré  dans  un 
de  ces  Discours, etlcspersécutions 
qui  en  furênt  la  suite, que  l’abbé 
Millôt  fut  obligé  de  quitter  les 
jésuites;  mais  cette  raison  pré- 
sente une  grande  invraisem- 
blance, pour  ne  rien  dire  déplus. 

Si  l’orateur  a loué  tout  sans  res  * 
triction  dans  Montesquieu,  peut- 
on  nommer  persécution  le  mé- 
contentement que  la  société  lui  * 
en  a témoigné?  Et  s’il  n’a  loué 
que  ce  qu’il  y a de  réellement 
louable  dans  les  ouvrages  du  cé- 
lèbre président,  est-il  croyable 
que  ses  confrères  lui  en  aient 
fait  un  crime?  Le  duc  de  Parme, 
voulant  établir  dans  cette  ville 
une  chaire  d’histoire  pour  l’in- 
struction de  la  jeune  noblesse  , 
son  ministre,  le  marquis  de  Se- 
lino,  s’adressa  à M.  de  Nivernais, 
qui  lui  envoya  l’abbé  Millot: 
mais  ou  dit  qyie  le  duc  n’en  fut 
pas  content,  et  que  l’abbé,  de 
retour  à Paris,  ne  ht  pas  diffi- 
culté d’en  raconter  les  raisons, 
et  de  parler  du  prince  comme 
d’un  ennemi  de  la  philosophie. 
[Outre  cela,Sclino  étant  devenu 
odieux,  au  peuple  et  Millot 
n’ayant  pas  voulu  le  quitter,  l’un 
fut  disgracié  et.  l’autre  revint  en 
France.]!  1 devint  ensuite  précep-  • 
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teurduduc  d’Enhien, fut  agrégé 
à l’académie  française,  etc.  Sa  ré- 
putation littéraire  est  particuliè- 
rement fondée  sur  ses  Eléments 
d’histoire  , auxquels,  selon  la 
remarque  de  M.  l’abbé  Morellet, 
le  nom  A' Abrégé  eût  mieux 
convenu,  parce  que  les  sciences 
seules  ont  des  éléments . Quoi- 
qu’il en  soit  , ce  sont  les  Elé- 
ments de  l’histoire  ancienne  ; 
Eléments  de  l’histoire  moderne  ; 
Eléments  de  l’histoire  d’Angle- 
terre ; Eléments  de  l’histoire  de 
France , etc.  Ces  sortes  de  com- 
pilations, plus  utiles  à l’impri- 
meur qu’honorables  pour  l’au- 
teur, out  ordinairement  plus  de 
débit  que  de  réputation  ; mais 
celles  de  l’abbé  Millot  1 ui  ont 
procuré  des  louangeurs.  Le  com- 
pilateur, qui  n’était  pas  né  plai- 
sant, a forcé  la  nature,  et  s’est 
épuisé  en  sarcasmes  et  en  rail- 
leries amères  contre  les  papes, 
les  prêtres  et  les  moines,  tou- 
jours sous  le  spécieux  prétexte 
de  guérir  les  esprits  de  la  super- 
stition : c’est  ce  qui  a donné 
quelque  sel  à ses  abrégés  , 
mais  en  même  temps  c’est  ce 
qui  les  rend  très  dangereux  pour 
les  jeunes  gens  , auxquels  ce- 
pendant ils  paraissent  destinés. 
M.  l’abbé  Millot  n’était  pas  assez 
philosophe  pour  savoir  qu’il  ne 
faut  jamais  employer  la  raille- 
rie contre  la  religion  de  l’état , 
même  lorsqu’on  en  relève  les 
abus;  il  n’a  pas  songé  que  les 
enfants  , peu  capables  de  distin- 
guer l’abus  de  la  chose  même, 
apprendraient  dans  ses  livres  à 
mépriser  les  ministres  des  au- 
tels, et  ne  tarderaient  pas  à 
étendre  ce  mépris  jusque  sur  la 
religion.  [Son  Histoire  de  France 
a été  réimprimée  eu  1806,  4 vol. 
in-12,  avec  la  continuation  de 
M.  Ch.  Millon  , jusqu’à  la  mort 
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de  Louis  XVI,  et  celle  de  Deslisle 
deSales  jusqu’au  couronnement 
de  Buonaparte].  On  a encore 
de  lui  : \’ Histoire  des  trouba- 
dours , Paris,  1775 , 3 vol.  in-12; 
recueil  de  poésies  barbares  et 
grossièremen t galantes,  que  l’ab- 
bé Millot  nous  présente  comme 
des  pièces  importantes,  quoique 
bien  sûrement  il nJy  aitrien  d’in- 
téressaut  à recueillir  , à moins 
qu’on  ne  regarde  comme  tel 
quelques  injures  d’énergumène 
vomies  contre  l’Eglise  catholi- 
ques par  des  chansonniers  Vau- 
dois  et  Albigeois.  Dans  les  Mé- 
moires politiques  et  militaires  du 
duc  de  J^oailles , Paris,  1777 
ouvrage  écrit  sèchement  et 
sans  intérêt  , et  qui  de  6 vol. 
pourrait  être  réduit  à 2,  le  sen- 
sible abbé  s’épuise  en  lamenta- 
tions sur  la  conduite  que  le 
gouvernement  a teuue  à l’égard 
des  camisards,  quoique  M.  de 
Berwick  et  de  M.  Noailles  1 ui-mê- 
irie  aient  démontré  qu’avec  ces 
fanatiques  les  voies  de  douceur 
étaient  inutiles  et  dangereuses. 
On  ne  doit  cependant  pas  croire 
que  la  prédilection  apparente  de 
l’abbé  Millot  pour  les  sectaires , 
sa  haine  affichée  contre  les  mi- 
nistres de  l’Eglise,  son  applica- 
tion à rendre  odieuse  cette  gran- 
de et  antique  mère  des  chrétiens, 
fussent  l’expression  de  son  cœur 
et  le  vrai  résultat  de  ses  per- 
suasions. Il  courait  après  la  célé- 
brité et  les  petits  bruits  acadé- 
miques, qu’il  croyait  ne  pou- 
voir s’assurer  sans  étouffer  ou 
sans  déguiser  des  sentiments  qui 
avaient  été  long-temps  chers  à 
son  cœur , et  qui  ont  reparu  avec 
vivacité,  dès  que  la  proximité 
de  la  mort  eut  replié  son  aine 
sur  les  vérités  éternelles,  et  dis- 
sipé l’illusion  qui  l’égarait.  [Mil- 
lot a donné  des  traductions 
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des  Harangues  de  Démosthèncs , 

1 7(54>  el  de  plusieurs  orateurs  la - 
tins  , 17(34]* 

MILON  , fameux  athlète  de 
Crotone,  s’était  accoutumé,  dès 
sa  jeunesse  , à porter  de  gros 
fardeaux.  En  augmentant  tous 
les  jours  leur  poids,  il  était  par- 
venu à charger  sur  ses  épaules 
des  poids  énormes.  C’est  ainsi 
qu’ayantacheté  urt>vcau,il  le  por- 
ta tous  les  jours  à une  éertaine  . 
dislance,  et  continua  à le  porter 
lorsqu’il  fut  devenu  un  très  grand 
taureau.  11  en  donna  le  spectacle 
aux  jeux  olympiques,  et  après 
l’avoir  porté  l’espace  de  cent 
vingt  pas,  il  le  tua  d’un  coup  de 
poing  , et  le  mangea  , dit-on  , 
tout  entier  en  un  seul  jour.  11 
se  tenait  si  ferme  sur  un  disque 
qu’on  avait  huilé  pour  le  ren- 
dre glissant,  qu’il  était  impos- 
sible de  l’y  ébranler.  On  ne  pou- 
vait séparer  un  de  ses  doigts  de 
l’autre  , quelque  facilité  qu’il 
donnât  en  présentant  la  main 
ouverte  et  tendue.  Parle  gon- 
flement des  veines’,  il  rompait 
un  nerf  de  bœuf,  dont  il  s’était 
entouré  la  gorge.  Cet  athlète 
assistait  exactement  aux  leçons 
de  Pythagore.  On  rapporte  que 
la  colonue  de  la  salle  où  ce  phi- 
losophe tenait  école  s’étant 
ébranlée,  il  la  soutint  lui  seul, 
et  donna  le  temps  aux  auditeurs 
de  se  retirer.  Milon  remporta 
sept  victoires  aux  jeux  pythiens, 
et  six  aux  jeux  olympiques.  Il  se 
présenta  une  septième  fois;  mais 
il  ne  put  combattre  faute  d’anta- 
goniste. Devenu  vieux,  il  vou- 
lut avec  ses  mains  rompre  le 
tronc  d’un  gros  arbre.  Il  en  vint 
à bout;  mais  les  longs  efforts 
qu’il  fit  l’ayant  épuisé,  les  deux 
parties  du  tronc  se  réunirent, 
et  il  ne  put  en  arracher  ses  mains. 

11  était  seul , et  fut  dévoré  par  les 
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bêtes  sauvages,  l’an  5oo  avant 
J.-C.  On  ne  risque  rien  à croire 
ue  plusieurs  de  ces  faits  sont 
éfigurés  et  exagérés.  Plusieurs 
de  ces  traits,  tel  que  celui  de  la 
colonne  , paraissent  être  pris  de 
l’histoire  de  Sainsou.  Voy. Atha- 

NATOOS  , SAMSON. 

MILON  (Titus  Annius) , bri- 
gua le  consulat , et  pour  l’obte- 
nir, il  excita  dans  Rome  plusieurs 
factions.  Ces  cabales  produi- 
sirent la  mort  de  Clodius  , 
tribun  du  peuple,  qu’il  tua  l’an 
52  avant  J.-C.  Cicéron  se  char- 
gea de  le  défendre  contre  ses  ac- 
cusateurs; mais  comme  la  tri- 
bune de  l’orateur  était  assiégée 
de  soldats,  leur  aspect,  leurs 
murmures  et  les  cris  que  pous- 
saient les  partisans  de  Clodius  , 
troublèrent  sa  mémoire.  Il  ne 
put  prononcer  son  plaidoyer 
tel  qu’il  l’avait  composé.  Milon 
fut  exilé  à Marseille,  où  Cicéron 
lui  envoya  son  discours.  Après 
l’avoir  lu,  il  s’écria  : « O Cicé- 
» ron  ! si  vous  aviez  parlé  ainsi, 
» Milon  ne  mangerait  pas  des 
w barbeaux  à Marseille.  » 

MILON,  bénédictin,  précep- 
teur du  fils  de  Charles  le  Chauve, 
mort  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Amand,  au  diocèse  de  Tournai , 
en  872,  est  auteur  de  plusieurs 
pièces.  L’une,  qui  a pour  titre 
Combat  du  Printemps  et  de  VHi- 
eer,  est  insérée  dans  l’ouvrage  de 
Casimir  Oudin  sur  les  auteurs 
ecclésiastiques;  et  l’autre,  qui 
est  une  Vie  de  saint  Amand  erx 
vers,  se  trouve  dans  Suri  us,  et 
Boltandùs. 

M1LTIADE,  général  athénien,, 
vivait  au  ye  siècle  avant  J.-C* 
il  fonda  une  colon ie  dans  la  Cher- 
sonèse  de  la  Thracc,  après  avoir 
vaincu  les  peuples  qui  s’oppo- 
saient à cet  établissement.  [ L’o- 
racle de  Delphes  l’avait  désigné 
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pour  cette  expédition*  Il  chassa 
les  Tli  races  et  partagea  leurs 
terres  entre  scs  soldats.]  Les  Per- 
ses ayant  déclaré  la  guerre  , [aux 
Athéniens,  s’avancèrent  au  nom- 
bre dit-on  de  3oo,ooo  hommes 
vers  Marathon  , petite  ville  si- 
tuée sur  le  bord  de  la  mer  ( mais 
il  faut  se  souvenir  que  ces  dé- 
nombremens  se  réglaient  autre- 
fois, comme  aujourd’hui  , sur 
. la  prévention  et  l’esprit  natio- 
nal). Athènes  n’eut  que  dix 
mille  hommes  à y opposer.  L’ar- 
mée avait  à sa  tête  dix  chefs,  qui 
devaientcommandertour-à-toui; 
mais  l’amour  public  l’emportant 
sur  le  désir  de  gouverner,  cha- 
cun de  ces  chefs  se  démit  de  ses 
droits  en  faveur  de  Miltiade.  Ce 
général  habile  rangea  ses  trou- 
pes auprès  d’unemontagne,et  fit 
jeter  sur  les  deux  côtés  de  grands 
arbres,  afin  de  couvrir  les  flancs 
de  son  armée,  et  de  rendre  inu- 
tile la  cavalerie  des  Perses.  Le 
combat  fut  rude  et  opiniâtre. 
Le  nombre  accabla  d’abord  les 
Grecs;  enfin  ils*  mirent  les  Perses 
en  déroute  , les  poursuivirent 
jusqu’à  leurs  vaisseaux,  et  dé- 
truisirent une  partie  de  leur 
flotte,  l’an  4<p  avant  J.-C.  Quel- 
ues  années  après,  les  Athéniens 
onnèrent  au  vainqueur  une 
flotte  de  70  vaisseaux  , pour 
aller  tirer  vengeance  des  îles 
. qui  avaient  prêté  leur  secours 
aux  Perses.  11  en  conquit  plu- 
sieurs ; mais  sur  un  faux  bruit  de 
l’arrivée  de  la  flotte  des  Perses  , 
leva  le  siège  qu’il  avait  mis  de- 
.vant  l’île  de  Paros.  et  revint  à 
Athènes  avec  sa  flotte.  Une  bles- 
sure qu’il  avait  reçue  au  siège 
l’empêcha  de  paraître  en  public. 
On  profita  des  circonstnncespour 
jeter  des  soupçons  sur  sa  con- 
. duite.  Xantippe l’accusa  devant 
l’assemblée  du  peuple,  d’intel- 
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ligencc  avec  le  roi  de  Perse.  I 

Le  crime  ne  put  pas  être  prouvé;  ( 

Cependant  on  le  condamnd  à 1 

être  précipité  dans  le  Barathre  , 
lieu  où  l’on  jetait  les  plus  grand 
criminels.  Le  magistrat  s’oppose 
à un  jugement  si  inique;  tout 
ce  qu’il  peut  obtenir  , en  expo- 
sant les  services  signalés  que 
Miltiade  avait  rendus  à la  patrie  , 
c’est  de  faire  commuer  la  peine 
de  mort  en  une  amende  de  5o 
talents,  qu’il  était  hors  d’état  de 
payer.  11  fut  jeté  en  prison,  où 
il  mourut  bientôt  après  de  sa 
blessure  , l’an  4&9  avant  J.-C. 

Son  fils  Cimon  emprunta  les  5o 
ta  1 en  ts  pour  acheter  laperm  iss  ion 
d’ensevelir  le  corps  de  son  père. 
Miltiade  avait  été  tyran  dans  la 
Chersonèse,  et  il  pouvait  tenter 
de  l’être  dans  Athènes.  C’en  était 
assez  auprès  de  ce  peuple  si  ja- 
loux de  sa  liberté  , qui  aimait 
mieux  faire  périr  un  innocent 
que  d’avoir  un  sujet  de  crainte 
devant  les  yeux.  Il  faut,aurcste, 
se  souvenir  que  si  les  affections 
des  Athéniens  étaient  inconstan- 
tes, la  vertu  de  leurs  héros  n’a- 
vait  guère  plus  de  stabilité.  Voy. 
Aristide  , Périclès  , Socrate. 

La  vie  de  Miltiade  est  la  première 
du  recueil  de  Cornélius  Nepos. 
MILTIADE,  V oy.  Melchiade. 

MILTON  (Jean),  célèbre  poète 
anglais,  né  à Londres  le  9 dé- 
cembre 1608,  d’une  famille  no- 
ble, donna  , dès  sa  plus  tendre 
enfance,  des  marques  de  son  ta- 
lent pour  les  vers.  A i5  ans,  il 
paraphrasa  quelques  Psaumes, et 
.a  17  il  composa  plusieurs  pièces 
de  poésie  en  anglais  et  en  latin,  4 

pleines  de  chaleur  et  d'enthou- 
siasme. 11  parcourut  la  France, 
l’Italie  , et  retourna  dans  sa  pa- 
trie vers  le  temps  de  la  seconde 
expédition  de  Charles  1er  contre 
les  Ecossais.  Ou  le  chargea  de  > 
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la  tutelle  de  deux  fils  de  sa  sœur, 
auxquels  il  voulut  bien  servir 
de  précepteur.  Il  prit  aussi  soin 
de  l’éducation  de  quelques  en- 
fants de  ses  amis,  et  leur  apprit 
les  langues,  l’histoire)  la  géogra- 
phie, etc.  Il  épousa  en  1 64-3  la 
fille  d’un  gentilhomme  de  la 
province  d’Oxford.  Sa  femme  le 
quitta  au  bout  d’un  mois,  pro- 
testant qu’elle  ne  retournerait 
jamais  chez  lui.  Le  poète  publia 
plusieurs  écrits  en  faveur  du 
divorce,  et  se  prépara  à un  se- 
cond mariage)  mais  sa  femme  se 
ravisa,  et  le  supplia  si  ardem- 
ment de  la  reprendre,  qu’il  se 
lai  ssa  attendrir.  La  mort  tragique 
de  Charles  I,r,  arrivée  en  1648, 
étonna  toutes  les  puissances  de 
l’Europe,  et  fut  approuvée  par 
Milton.  Les  factieux, qui  avaient 
osé  , Cromwel  à leur  tête,  por- 
ter leurs  mains  parricides  sur  ce 
pri  nce  infortuné,  crurent  leur 
attentat  légitime,  et  choisirent 
Mil  ton  pour  le  justifier.  Cet  écri- 
vain, échauffé  par  le  fanatisme 
de  la  révolte,  composa  son  livre 
intitulé  Tenurc , ou  Droit  des 
rois  et  des  magistrats.  11  veut  y 
prouverqu’un  tyran  sur  le  trône 
est  comptable  à ses  sujets) qu’on 
peut  lui  faire  son  procès,  qu’on 
peut  le  déposer  et  le  mettre  à 
mort.  Milton  porta  d’autres 
coups  à l’autorité  royale  dans 
plusieurs  audacieux  libelles.  Les 
factieux  récompensèrent  l’écri- 
vain qui  les  servait  si  bien:  Mil- 
ton fut  secrétaire  d’Olivier  Crom- 
wel , de  Richard  Cromwel , et  du 
parlement  qui  dura  jusqu’au 
temps  de  la  restauration.  Sau- 
maise  prit  la  défense  de  Charles 
1er,  dans  sou  livre  intitulé:  De- 
fensio  regis.  Milton  lui  répliqua 
d’abord  par  un  autre  ouvrage 
sous  ce  titre  : Défense  pour  le 
peuple  anglais  y imprimé  en  latin 


’ '■  MIL  ' , . 461 

en  R55i . Cette  réponse  fut  brûlée 
à Paris  par  la  main  du  bourreau) 
et  l’auteur  eut  à Londres  un  pré- 
sent de  1000  livres  sterling.  De- 
venu aveugle,  il  ne  cessa  de  pu- 
blier des  libelles , et  ne  quitta  la 
plume  que  lorsque  les  ennemis 
de  la  maison  Stuart  posèrent  les 
armes.  Ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  qu’il  ne  fut  point  inquiété 
après  le  rétablissement  de  Char- 
les II,  On  le  laissa  tranquille 
dans  sa  maison.  Il  se  tint  néan- 
moins renfermé,  et  ne  se  montra 
qu’après  la  proclamation  del’am- 
nistie.  Il  obtint  des  lettres  d’a- 
bolition, et  ne  fut  soumis  qu’à 
la  peine  d’être  exclu  des  charges 
publiques.  Cet  ennemi. sforceué 
des  rois  n’avait  point  de  reli- 
gion bien  déterminée.  Jl  avait 
été  puritain  dans  sa  jeunesse)  il 
prit  leparti  des  indépendants  et 
des  anabaptistes  dans  sa  virilité, 
et  se  détacha  de  toutes  sortes  de 
commun  ions  durant  sa  vieillesse. 
11  n’exclut  du  salut  aucune  so- 
ciété chrétienne,  excepté  les  ca- 
tholiques romains  , comme  on 
le  voit  dans  son  livre  De  la 
vraie  religion : distinction  ho- 
norable à cette  religion  sainte, 
de  la  part  d’un  écrivain  sangui- 
naire et  furieux , souillé  des  er- 
reurs de  toutes  les  sectes.  Il  ne 
fréquenta  aucune  assemblée  , et 
11’observa  dans  sa  maison  le  rit 
d’aucune  secte.  Milton,  rendu  à 
lui-même  après  les  agitations  des 
guerres  civiles,  mit  la  dernière 
main  à son  poème  du  Paradis 
perdu  j qu’il  publia  en  1667.  Il 
employa  neuf  années  à cet  ou- 
vrage, qui  fut  négligé  dans  sa 
naissance.  Le  libraire  Tompson 
eut  bien  de  la  peine  à lui  donner 
3o  pistoles  d’un  écrit  qui  valut 
plus  de  100,000  écus  à ses  hé- 
ritiers. Ce  poème  ne  touva  d’a- 
bord ni  lecteurs, ni  admirateurs. 
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Ce  fut  le  célèbre  Addisson  qui 
découvrit  à l'Angleterre  et  à 
l'Europe  les  beautés  de  ce  trésor 
caché.  Ce  judicieux  critique 
voulut  lire  le  Paradis  perdu , 
sur  l’élogeque  lui  en  firent  quel- 
ques amateurs.  Il  fut  frappé  de 
tout  ce  qu’il  y trouva  : des  ima- 
ges grandes  et  sublimes,  des 
idées  neuves,  hardies,  effrayan- 
tes; des  coups  de  lumière.  Ad- 
disson  écrivit  pour  faire  con- 
naître le  poème,  et  lui  procura 
un  grand  nombre  d’admirateurs, 
surtout  en  Angleterre.  Les  étran- 
gers, plus  sévères  , virent  des 
beautés  dans  le  Paradis  perdu , 
qui  étincelle  de  traits  de  génie; 
mais  ils  ne  fermèrent  pas  les 
yeux  sur  les  imperfections.  On 
lui  reproche  la  triste  extrava- 
gance de  ses  peintures  , son  pa- 
radis des  sots , ses  murailles  d'al- 
l*Ure  qui  entourent  le  paradis 
terrestre,  ses  diables  qui  , de 
géants  quJils  étaient, se  transfor- 
ment en  pygmées,  pour  tenir 
moins  de  place  au  conseil,  dans 
une  grande  salle  toute  d’or  bâtie 
en  l’air;  les  canons  qu'on  tire 
dans  le  ciel  , les  montagnes 
qu'on  s'y  jette  à la  tête  , des 
anges  à cheval  qu’on  coupe 
en  deux,  et  dont  les  parties  se 
rejoignent  soudain.  C’est  le  poè- 
me de  Milton  que  Boileau  avait 
en  vue  lorsqu'il  disait  , après 
avoir  vanté  les  agréments  de 
l'ancienne  mythologie  : 

...C'est  donc  vainement  que  nos  aulenrs  déçus. 
Bannissant  de  letirf  vers  ees  ornement»  reçus  , 
Pensent  Taire  agir  Dieu,  se»  saints  et  «es prophète» , 
• Comme  drs  dieux  éelos  du  oervenu  de»  poètes; 
Mettent , à ebaque  pas,  lo  lecteur  en  enfer, 
N’ofircnl  rien  qu'Astarolh,  Belxèbulh,  Lucifer. 

IV  la  foi  d’un  chrétien,  les  mystères  terribles. 
D’ornenit  nls  égayés  ne  sont  point  susceptibles; 
L'Evangile,  à l'esprit,  n’offre  , de  tou>  eûtes  , 

Que  pénitence  à faire,  que  tourments  mérités;* 

Et  de  vos  fictions,  le  mélange  coupable. 

Même  à ses  vérité*  , donne  l’air  de  la  fable. 

T Et  quel  objet  enfin  à présenter  aux  yeux. 

Que  le  Diable  toujours  hurlant  contre  le»  cieux  ; 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire,  * 

Et  souvent  avec  Dieu  balancer  la  victoire  , eto. 
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L’enthousiasme  de  Boileau  pour 
l’antiquité  le  rend  peut-être  ici 
un  peu  trop  sévère.  La  religion 
chrétienne  offre  à la  poésie  une 
foule  de  traits  sublimes  et  inté- 
ressants ; mais  ce  choix  demande 
un  goût  et  une  délicatesse  que 
la  nature  n’accorde  pas  toujours 
aux  plus  grands  génies  , et 
,qui  surtout  étaient  fort  rares 
dans  le  siècle  où  Milton  écrivait: 
ce  poète,  lui-même  , quoique 
avec  plus  d’imagination  que  de 
discernement  , n’a-t-il  pas  su  ti- 
rerdes  saintes  Ecritures  un  grand 
nomlye  de  beautés  qu’on  ne  se 
lasse  point  d’admirer?  Car,  mal- 
gré toutes  les  critiques  , Milton 
restera  la  gloire  et  l’admiration 
de  l’Angleterre  : on  le  comparera 
. toujours  à Homère  , dont  les  dé- 
fauts sont  aussi  grands,  et  on  le 
mettra  au-dessus  du  Dante,  dont 
les  idées  sont  encore  plus  bizar- 
res. Un  écrivain  érudit  publia 
à Londres,  il  y a quelques  an- 
nées, différents  ouvrages  dans 
lesquels  il  prétendit  démontrer 
que  Milton  a beaucoup  profité 
d’uu  très  élégant  poème  latin  in- 
titulé Sarcothea.  ( V.  Ma’.senius.) 
On  a écrit  pour  et  con  re  cette 
imputation  , sans  que  la  chose 
soit  bien  éclaircie.  Le  Paradis 
perdu  est  en  vers  anglais  non 
rimes.  Dupre  de  Saint-Maur , de 
Uacadémic  française,  et  Racine 
le  fils,  l’ont  traduit  en  français. 
Madame  Dubocage  en  a donné 
une  imitation  abrégée  en  vers,  en 
3 chants. La  traduction  qui  a paru 
en  1786,  Paris,  3 vol«,  est  plus 
littérale;  mais  elle  lue,  dit  un 
critique,  le  délire  du  poète.  Celle 
de  Delillc  a fait  oublier  toutes 
les  autres;  c’est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  poète,  et  un  de 
ses  plus  beaux  titres  à l’immor- 
talité^ Ou  assureque  Milton  tira 
le  sujet  de  son  poème,  d’une  go 
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médieou  plutôtd’un  drame  sacré 
ou  mystère  intitulé  Adam  chassé 
du  Paradis , qu’il  vit  jouer  avec 
grande  pompe  à Florence,  sur  un 
théâtre  élevé  au  milieu  des  eaux 
del’Arno.]  Miltondonna,en  167 1, 
un  second  poème  en  vers  anglais 
non  rimes , sur  la  tentation  de 
J.-C.  et  là  réparation  de  l’homme, 
qu’il  intitula  : Le  Paradis  recou- 
vré p ou  Le  Paradis  reconquis.  II 
faisait  plus  de  cas  de  ce  second 
poème  que  du  premier  ; friais  il 
n’est  pas  si  bon  , à beaucoup 
près.  On  n’y  trouve  point  les 
grandes  idées,  les  images  frap- 
pantes, la  sublimité  de  génie, 
ni  la  force  d’imagination  qu’on 
admire  dans  le  premier.  Un 
homme  d’esprit  épigrammati- 
que  a dit  de  ces  deux  poèmes  , 
que  l’on  P on  trouve  bien  Milton 
dans  le  Paradis  perdu , mais  non 
pas  dans  le  Paradis  recouvré.  Le 
père  deMaieuil,  jésuite,  a donné 
une  traduction  française,  in-12, 
de  ce  dernier  poème.  Milton  , 
épuisé  par  le  travail  et  par  les 
maladies,  mourut  à Brunhiit  en 
1674,  à 6(3  ans.  11  laissa  une  ri- 
che succession  , et  il  n’est  pas 
vrai,  comme  on  l’a  dit  tant  de 
fois , qu’il  passa  ses  derniers 
jours  dans  l’indigence.  Son  ima- 
gination était  dans  la  plus  grande 
vivacité,  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre jusqu’à  l’équinoxe  du 
printemps.  Ce  poète  célèbre,, 
mais  mauvais  citoyen  , mauvais 
sujet,  mauvais  chrétien  , lâche 
apologiste  des  plus  repoussantes 
atrocités,  flatteur  et  esclave  des 
tyrans,  avait  un  frère  très  doux, 
et  qui  fut  toujours  attaché  au 
parti  royal.  Outre  ses  poèmes, 
on  a de  lui  un  grand  nombre 
d’écrits  de  controverse , dans 
lesquels  i)  prend  un  ton  fanati- 
que et  quelquefois  d’énergu- 
mène.  Toutes  les  OEuvres  de 
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Milton  furent  imprimées  à Lon- 
dres en  1699,  en  3 vol.  in-fol. 
On  a mis  dans  les  deux  pre- 
miers ce  qu’il  a écrit  en  anglais  , 
et  dans  le  troisième  ses  traités 
latins.  O11  trouve  à la  tête  de 
cette  édition  la  Vie  de  Milton  , 
par  Toland.  Thomas  Birch  en  a 
donné  une  meilleure  édition  à 
Loudres  en  1738,  en  3 vol.  in- 
fol., avec  le  portrait  de  Milton  à 
la  tête.  Peck  publia  à Londres 
en  1740,  in-4“,  de  nouveaux  Mé- 
moires anglais  fort  curieux  , sur 
la  vie  et  les  productions  poéti- 
ques de  Millon.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  ; i°  Traité  de  la 
reforma  tion  de  l’Eglise  anglicane, 
et  des  causes  qui  l’ont  cmpéchee 
jusqu’ici  (164 1),  et  quatre  autres 
Traités  sur  le  gouvernement  de 
l’Eglise  en  Angleterre.  ^Pro po- 
pulo anglicano  defensio , i65i  j 
3°  Defensio  secunda  , 1 654  J 4° 
Defensio  pro  se,  i655,  contre 
Alexandre  Morus  , auquel  il  at- 
tribuait le  livre  qui  a pour  titre  : 
Clamor  regii  sanguin is  adversus 
parricidas  Anglos , quoique  ce 
livre  fût  de  Pierre  du  Moulin  le 
fils.  I)u  reste , l’ouvrage  qui 
mettait  Milton  en  fureur  était 
très  bon  , et  Milton  n’v  opposa 
rien  qui  méritât  le  suffrage  des 
gens  sensés.. 5°  Traité  de  la  puis- 
sance civile  dans  les  matières  ec- 
clésiastiques , 1659;  6°  Milton 
publia  en  1670  sou  Histoire 
; d’ Angleterre  ; elle  s’étend  jus- 
q u’à  ( j.u  il  1 a u me  I e Co  u q u é ra  n t , 
et  n’est  pas  tout-à-f.dt  conforme 
à l’original  de  Fauteur',  les  cen- 
seurs des  livres  en  avant  effacé 
divers  endroits.  70  Artis  logicæ 
plenior  instilulio,  ad  Rami  me - 
thodum  accommodata , 1672;  8° 
T raité  de  la  vraie  religion  , de 
l’hérésie  , du  schisme , de  la  tôle* 
rance , et  des  meilleurs  moyens 
qu’on  puisse  employer  pour  pré- 
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venir  la  propagation  du  papisme  ; 
9°  plusieurs  Pièces  de  poésie , 
en  anglais  et  en  lajin  , sur  di- 
vers sujets;  io°  Lettres  fami- 
lières , en  latin.  Voyez  une 
Réponse  à Voltaire  , à l’art. 
Yoüng. 

M1MNERME  , poète  et  musi- 
cien grec  , vivait  du  temps  de 
Solon.  Il  s’acquit  une  grande 
réputation  par  ses  Élégies.  Pro- 
perce dit  qu’en  matière  d’amour, 
un  vers  de  ce  poète  valait  mieux 
que  tout  llomère  : 

Plus  in  amore  valet  Mimnernii  versus  Ilomero. 

Cela  est  très  vrai , mais  n’est  rien 
moins  qu’un  éloge.  Le  moindre 
rimeur  surpassera  en  ce  genre 
sans  effort  Homère  et  Virgile. 
Quelque  savants  Mimnerme  re- 
gardent comme  l’inventeur  de  l’é- 
légie ; d’autres  disent  qu’il  est  le 
premier  qui  la  transporta  des  fu- 
nérailles à des  objets  plusgais  : il 
est  certain  du  reste,  comme  dit 
Horace,  qu’elle  a subi  cette  révo- 
lution : 

Versibus  imparitrr  junctis  qurrimonia  primum  , 

Post  eiiain  inclusa  est  voli  sententia  compos. 

11  ne  nous  reste  de  lui  que  des 
fragments,  dont  l’un  des  plus 
considérables  se  trouve  dans 
Stobée  avec  d’autres  lyriques  , 

i568,  iu-8°. 

•j-MlNÀRD(Louis-Guillaumc), 
prêtre  de  la  doctrine  chré- 
tienne, né  à Paris  en  1725,  fit 
ses  études  au  college  de  Beau- 
vais, où  il  puisa  peut-être  dans 
les  leçons  du  Ri  vard  les  opinions 
qu’il  professa  dans  la  suite,  et 
qui  le  firent  interdire  par  M.  de 
Beaumont , archevêque  de  Paris, 
comme  attaché  à la  cause  du 
jansénisme.  Minard  se  retira  au 
Petit-Bercy,  où,  malgré  son  in- 
terdit, il  faisait  des  instructions 
familières,  et  exerçait  un  minis- 
tère secret.  Lorsque  la  constitu- 
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tion  civile  du  clergé  fut  publiée, 
Minard  l’adopta,  et  écrivit  même 
en  sa  faveur,  ne  voyant  de  salut 
pour  l’Eglise  que  dans  la  soumis- 
sion aux  lois  de  l’assemblée  con- 
stituante. Il  devint  curé  de  Bercy, 
et  membre  de  ce  qu’on  appelait 
le  presbytère  de  Paris.  On  con- 
naît de  lui  : i°  Avis  aux  fidèles 
sur  le  schisme  dont  lEJglise  de 
France  est  menacée , Paris,  1795, 
in-8°.  Le  P.  Lambert  écrivit  con- 
tre ce  livre.  ( Voyez  Lambert.  ) 
Minard  répondit  par  un  Supplé- 
ment à l'avis  aux  fidèles , Paris  , 

1 vol.  in-i2. 11  y a de  lui  un  Pa- 
négyrique de  saint  Charles  Bor- 
roniée , qu’il  prononça,  mais  qui 
n’a  point  été  imprimé.  Les  amis 
du  P.  Minard  prétendent  que  ce 
panégyrique  a été  la  cause  de  son 
interdit,  a M.  de  Beaumont,  di- 
» sent-ils,  avant  cru  v trouver 

y J w 

» des  leçons  auxquelles  il  ne 
» s’attendait  pas  de  la  part  d’un 
» inférieur.  » Si  ce  panégyrique 
fut  réellement  la  cause  de  la  dis- 
grâce de  son  auteur,  il  y a bien 
à présumer,  vu  les  sentiments 
qu’il  professait  , que  c’est  pour 
un  tout  autre  motif.  Le  P.  Mi- 
nard mourut  à Paris  le  22  avril 
*798-  " contribua  aux  Annales 
de  la  religion  de  Desbois  de  Ro- 
chefort.  On  dit  qu’il  était  fort 
charitable  ; il  paraît  que  lui- 
même  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  fut  dans  le  mal- 
aise. — Il  ne  faut  point  confon- 
dre le  P.  Minard  avec  un  abbé 
Minard  qui  travailla  avec  l’abbé 
Gouget  aux  extraits  des  asser- 
tions faussement  attribuées  par 
quelques-uns  à dom  Clémencet. 
( Voyez  le  Dictionnaire  des  ano- 
nynis  , t.  4 1 page  280.  ) On  a de 
ce  même  abbé  : Histoire  particu- 
lière des  jésuites  en  France  , 
>762,  in-12.  Enfin  on  lui  attri- 
tribue  aussi  les  divers  Ecrits  des 
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curés  de  Paris , de  Rouen 7 etc., 
contre  la  morale  des  jésuites  , 
1762,  in-12. 

MINELLIUS  ( Jean  ) , hqbile 
humaniste,  né  à Rotterdam  vers 
1625,  y enseigna  les  belles-let- 
tres, et  mourut  vers  i683.  On  a 
de  lui  des  Notes  surTérence, 
Salluste,  Virgile,  Horace,  Ovide, 
Valère-Maxime,  etc.  La  plupart 
de  ces  notes  11e  sont  que  grarama- 
■ ticales,  et  expliquent  des  choses 

que  tout  littérateurentend  : elles 
• 11e  peuvent  être  utiles  qu’aux 

, apprentis  et  aux  régents  de  peu 

. de  capacité. 

1 MINERVE,  ou  Pallas,  déesse 

i de  la  sagesse , de  la  guerre  et  des 

1 arts,  fut  fille  de  Jupiter,  qui 

l ayant  dévoré  la  nymphe Méthys, 

1 conçut  parce  moyen,  et  fit  sor- 

, . tir  de  son  cerveau  la  déesse  ar- 

mée de  pied  en  cap.  Sou  père  se 
fit  donner  un  coup  de  hache  sur 
la  tête  par  Vulcain  , pour  la  met- 
tre au  monde.  Minerve  est  repré- 
sentée avec  le  casque  sur  la  tête , 
l’égide  au  bras , teuaut  une  lance 
comme  déesse  de  la  guerre,  et 
ayant  auprès  d’elle  une  chouette, 
et  divers  instruments  de  mathé- 
matiques , comme  déesse  des 
sciences  et  des  arts.  Quelques 
savants  ont  cru  que  la  génération 
de  Pallas,  déesse  de  la  sagesse, 

,•  dans  le  cerveau  de  Jupiter,  était 
une  corruption  de  la  doctrine 
contenue  dans  les  Livres  saints  , 
touchant  leVerbe éternel.  ( Voyez 
. Ophionée.  ) Il  est  remarquable 

encore  que  les  païens  mettaient 
Pallas  immédiatement  après  le 
Dieu  suprême,  à l’exclusion  de 
tout  autre  dieu  et  déesse,  comme 
on  voit  dans  la  belle  ode  d’Hora- 
ce : Quem  viruni  aut  heroa  ; où 
l’on  trouve  la  plus  grande  idée 
de  la  Divinité,  puis  celle  de  la 
Sagesse , entremêlée  d’une  sorte 
t d’arianisme  : 

Tome  XI. 
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Quid  prius  dicam  solilis  parenti» 

Lundi  bus,  qui  res  homiuuna  ac  deoruni , 

Qui  mare  cl  lerras,  tariis  que  inuudiun 
Tempera!  Iioris? 

Undc  ni I majus generaïur  ipso, 

Noc  viget  quidquam  simili:  au!  srcundum: 

Pruxijimsilli  lamru  orcupavit 
Pallas  honores. 

MINES-CORONEL(Grégorio), 
defini teur  général  de  l’ordre  des 
augustins,  mort  en  i6‘i3,  fut 
secrétaire  de  la  congrégation  de 
Auxiliis.  On  a de  lui  un  Traite 
de  V Eglise , et  une  Réfutation  de 
Machiavel. 

MINETTI  ( Bernard  ),  jésuite, 
né  à Prague  en  1692,  enseigna  la 
théologie  et  la  philosophie,  fut 
prédicateur  italien,  et  mourut  à 
Olmutz  , dans  l’exercice  des  œu- 
vres de  charité,  en  1742,  après 
avoir  publié  un  traité  plein 
d’onction  et  d’une  solide  piété  : 
Salubres  morientis , seque  pro  fe- 
lici œternitate  disponentis,  aJJcc- 
t us , Olmutz,  1741 , iu-8°. 

MINI  ( Paul  ),  médecin  de  Flo- 
rence au  xvi®  siècle,  remplit  son 
temps  par  les  soins  de  sa  profes- 
sion et  par  l’étude  de  l’histoire 
de  sa  patrie.  Sou  Discours  en 
italien  sur  la  nature  et  l'usage  du 
vin  n’a  pas  joui  d’un  accueil 
aussi  marqué  que  ses  trois  autres 
ouvrages  sur  l’histoire  de  Flo- 
rence. Le  icr  est  un  Discours  ita- 
lien sur  la  noblesse  de  Florence 
et  des  Florentins  ; le  2e,  des  /?<?- 
marques  et  Additions  à ce  dis- 
cours; et  le  3e,  le  Défense  des 
deux  précédents.  Ce  dernier  est 
le  plus  recherché. 

MINIANA  ( Joseph  - Emma- 
nuel), historien,  antiquaire  et 
peintre, né a Valence  en  Espagne 
en  1671,  entra  chez  lesreligieux 
de  la  Rédemption,  et  mourut  en 
1730,  après  avoir  donné  au  pu-  • 
blic  la  continuation  en  latin  de 
l 'Histoire  de  Maviana.  On  ne 
trouve  pas  chez  lui  le  style  net 
et  élégant  de  son  modèle.  [ Le 
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P.  Miniaua  demeura  long-temps 
à Naples,  où  il  apprit  la  peinture, 
et  s’y  distingua.  Il  remplit  plu- 
sieurs chaires;  la  continuation  de 
Mariana  fut  imprimée  avec  l’édi- 
tion du  premier  auteur,  en  i -j33, 
et  fut  traduite  eu  Espagnol  et 
publiée  en  1^37.  Il  a donné  en 
outre, deTheatro  saguntino , dont 
quelques  parties  existent  encore  à 
Morv iedro, ou  l’ancien  neSagonte. 
De  circi  antiquitate  et  ejus  struc- 
tura , De  bello  retico  Valentino. 
1762,  avec  une  Carte.  Il  a laissé 
comme  peintre,  deux  bons  Ta- 
bleaux placés  sur  le  maitre-autcl 
de  l’église  de  son  couvent. 

M1NOS  l‘r,  fils  de  Jupiter  et 
d’Europe,  régna  dans  l’île  de 
Crète,  et  rendit  ses  sujets  heu- 
reux par  ses  lois  et  par  ses  bien- 
faits. Il  bâtit  des  villes,  il  les 
peupla  de  citoyens  vertueux,  en 
écarta  l’oisiveté,  la  volupté,  le 
luxe  et  les  plaisirs.  Il  eut  un  fils 
nommé  Ly caste,  père  de  Minos 
II,  roi  de  Crète,  d’Eaqiie  et  de 
Rhadamanthe,  qui  exercèrent  la 
justice  avec  tant  de  rigueur , 
qu’ils  eurent  aux  enfers  l’emploi 
de  juges  des  humains.  On  voit 
que  tout  cela  appartient  à l’his- 
toire des  temps  fabuleux.  Les 
marbres  d’Arundel  fixent  le  rè- 
gne de  Minos  à l’an  223  avant 
la  prise  de  Troie  (dont  l’exis- 
tence est  encore  un  problème), 
et  i43'2  ans  avant  J. -C. 

MINOS  III,  roi  de  Crète,  delà 
môme  famille  que  les  précé- 
dents. Il  défit  les  Athéniens  et 
les  Mégariens,  auxquels  il  avait 
déclaré  la  guerre  pour  venger  la 
mort  de  son  fils  Androgée.  il  prit 
M égaré  par  le  secours  de  Scylla , 
fille  de  Nisus)  roi  de  cette  con- 
trée, laquelle  coupa  à son  père 
le  cheveu  fatal  dont  dépendait  la 
destinée  des  habitants , pour  le 
donner  à Minos.  Il  réduisit  les 
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Athéniens  à une  si  grande  extré- 
mité, que,  par  un  article  du 
traité  qu’il  leur  fit  accepter,  il 
les  contraignit  de  lui  livrer  tous 
les  ans  sept  jeunes  hommes  et 
sept  jeunes  filles,  pour  être  la 
proie  du  Minotaure.  C’était  un 
monstre  moitié  homme  et  moi- 
tié taureau,  né  de  Pasiphaé  , 
femme  de  Minos,  et  d’un  tau- 
reau : V cneris  nionumenta  ne- 
fandæ , selon  l’expression  de 
Virgile,  mais  qui  est  aussi  fabu- 
leux dans  l’ordre  de  la  physique 
que  dans  celui  de  l’histoire.  Mi- 
nos enferma  ce  monstre  dans  un 
labyrinthe,  parce  qu’il  ravageait 
tout,  et  né  se  nourrissait  que  de 
chair  humaine.  Théséè,  ayant 
été 'du  nombre  des  jeunes  Grecs 
qui  en  devaient  être  la  proie,  le 
tua,  et  sortit  du  labyrinthe  par 
le  moyen  d’un  peloton  de  fil 
qu’Ariane,  fille  de  Minos,  lui 
avait  donné. 

MINOS.  Voyez  Mignault. 

MINTUIINI  ( Antoine-Sébas- 
tien ),  après  avoir  professé  la 
rhétorique,  fut  nommé  évêque 
d’Ugento,  puis  de  Cortone  dans 
la  Calabre,  et  niourut  vers  l’an 
1570.  Nous  avons  de  lui  : i°  des 
Lettres , Venise,  i54q  7 .in-i*  ; 
2„  LJ Amore  innamorato , 1 55q  , 
in- 12.  Ce  livre  fut  approuvé  par 
le  cardinal  de  Montalte,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Sixte  V;  3° 
VA  rte  poetica , i563,  in-4°j  et  à 
Naples,  1 720  , in-4°.  • 

MIN  U Tl  U S AÜGÜRINÜS 

( M.  ),  consul  romain  , et  frère  do 
Publias  Minulius , aussi  consul, 
fut  chef  d’une  famille  illustre 
qui  donna  à la  république  plu- 
sieurs grands  magistrats.  Il  vi- 
vait l’an  490  avant  J.-C.  Minu- 
tius  Rufus  partagea  le  comman- 
dement de  l’armée  avec  Fabius- 
Maximus.  Voyez  ce  nom. 

MINUTIES  - FÉLIX  , célèbre 
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orateur  romain  au  commence- 
ment du  111e  siècle,  né  en  Afrique 
selon  la  plus  commune  opinion. 
Nous  avons  de  lui  un  Dialogue 
intitulé  Octavius.  Il  a introduit 
un  chrétien  et  un  païen,  qui  dis- 
putent ensemble.  C’est  plutôt  la 
production  d’un  esprit  qui  se 
délasse  de  ses  occupations,  qu’un 
ouvrage  composé  avec  soin. 
L’aiiteur  .s’occupe  moins  à éta- 
blir le  christianisme  dont  il  pa- 
raît connaître  peu  les  mystères  , 
qu’à  jeter  du  ridicule  sur  les  fa- 
bles du  paganisme.  11  v a quel- 
ques passages  qui  semblent  fa- 
voriser le  matérialisme,  et  qui 
ont  besoin  d’une  interprétation 
favorable.  Cet  ouvrage  est- écrit 
avec  élégance , et  se  fait  lire  avec 
plaisir.  Nous  en  avons  une  ex- 
cellente édition  publiée  par  Ri- 
gault  en  i643,  et  une  version 
passable  par  d’Ablancourt , en 
1660.  On  estime  aussi  l’édition 
de  Hollande,  1672,  in-8°,  cum 
nolis  variorum ; celle  de  Cam- 
bridge, 1707  , in-8",  donnée  par 
Jean  Davis;  et  celle  de  Leyde, 
1709 , in-8°. 

M1PHIBOSETH,  fils  de  Saül 
et  de  Respha  sa  concubine,  que 
David  abandonna  aux  Gabaoni- 
tes,  avec  Armoni  son  frère  et  les 
cinq  fils  de  Michoi  et  d’Adriel. 
Le  royaume  de  Juda  étant  atta- 
qué par  une  cruelle  famine  qui 
porta  partout  la  désolation  pen- 
dant trois  ans,  le  pieux  roi  s’a- 
dressa au  Seigneur  pour  savoir 
la  cause  de  cette  vengeance  du 
ciel,  et  apprit  que  c’ét.dten  pu- 
nition de  la  cruauté  de  Saul  à 
l’égard  des  Gabaoniles.  Pour 
fléchir  la  colère  du  Seigneur, 
David  abandonna  à ce  peuple  les 
malheureux  enfants  d’un  père 
coupable,  qui  furent  mis  à mort 
dans  la  ville  de  Gabaa , patrie  de 
Saül . Tosta  observ  e qu’ils  avaient 
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ou  imité  la  cruauté  de  leur  père, 

. ou  commis  d’autres  crimes  qui 
avaient  mérité  cet  abandon  sé- 
vèré  : observation  conforme  à 
l’Écriture  : Propter  Saul  et  do - 
muni  ejus sanguinum.  Il  Reg.  21. 

MIPHIBOSETH,  fils  de  Jona- 
thas,  petit  fils  de  Saül , était  en- 
core enfant,  lorsque  ces  deux 
rinces  firent  tués  à la  bataiHe 
e Gclboé.  Sa  nourrice,  saisie 
d’effroi  à cette  nouvelle , le  laissa, 
tomber,  et  cette  chute  le  rendit 
boiteux , David  , devenu  posses- 
seur du  royaume,  en  considéra- 
tion de  Jonathas  son  ami , traita 
favorablement  son  fils.  Il  lui  fit 
rendre  tous  les  biens  de  sou 
aïeul,  et  voulut  qu’il  mangeât 
toujours  à sa  table.  Quelques 
années  après,  vers  l’an  1040 
avant  J .-G.  , lorsqu’ A bsa  Ion  se 
révolta  contre  son  père,  et  le 
contraignit  de  sortir  de  Jérusa- 
lem , Miphiboselh  voulait  suivre 
David.  Siba,  son  domestique, 
profitant  de  l’infirmité  de  son 
maître  , laquelle  l’empêchait 
d'aller  à pied,  courut  vers  Da- 
vid , et  accusa  Miphiboselh  de 
suivre  le  parti  d’Absalon.  Le 
monarque,  trompé  par  le  rap- 
port de  ce  méchant  serviteur, 
lui  donna  tous  les  biens  de  Mi- 
pli  iboseth  ; mais  ce  prince  ayant 
prouvé  son  innocence,  David, 
qui  était  dans  des  circonstances 
où  il  ne  croyait  pas  pouvoir 
faire  une  entière  justice,  ni  pu- 
nir le  mensonge  de  l’avide  et  ar- 
rogant Siba,  lui  ordonna  de  re- 
stituer la  moitié  des  biens  qu’il 
lui  avait  adjugés  : mais  Miphi- 
boseth,  qui  regardait  ces  biens 
comme  une  récompense  du  ser- 
vice que  Siba,  quoique  coupa- 
ble envers  lui,  avait  rendu  au 
roi  en  lui  portant  des  rafraîchis- 
sements dans  le  désert,  répon- 
dit : C’est  trop  peu  que  la  moitié 

3o* 


I 


' v 468  MIR 

de  mes  biens;  je  les  cède-tous 
volontiers  à un  homme  assez 
heureux  pour  avoir  pu  vous 
servir  à propos;  je  n’ai  rien  a dé- 
sirer en  ce  jour  que  je  vois  mon 
maître  etmon  roi  rentrer  triom- 
phant dans  son  palais  : Etiani 
cuncta  accipiat  , postquam  re- 
venus est  dominus  meus  rex  pa- 
cifiée in  domumsuam.  llReg.  3o. 

MIRABAUD  ( Jean  - Baptiste 
de  ) , secrétaire  perpétuel  de  l’a- 
cadémie française,  mort  le  24 
juin  1760,  âgé  de  86  ans,  était 
né  à Paris  en  1675.  il  fit  honneur 
à sa  patrie  par  ses  talents  et  par 
sa  probité,  qui  lui  nlqr  itèrent  la 
protection  des  grands  et  l’estime 
de  ses  confrères.  [ 11  était  entré 
chez  les  Pères  de  l’Oratoire,  et 
en  sortit  pour  être  secrétaire  des 
commandements  de  la  duchesse 
d’Orléans,  qui  lui  confia  l’éduca- 
tion des  princesses  ses  filles.]  On 
a de  lui  : i°  Traduction  de  la 
Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  in- 
+ . 12,  plusieurs  fois  réimprimée. 

C’était  la  meilleure  avant  celle 
qui  a paru  en  1776,  attribuée 
mal  à' propos  à J. -J.  Rousseau, 
et  qui  est  de  M.  Le  Brun.  Les 
:#*  grâces  du  poète  italien  sont  fort 
affaiblies  par  Mirabaud.  Ce  tra- 
ducteur a effacé  de  l’original 
tout  ce  qui  aurait  pu  déplaire 
dans  sa  copie;  mais  il  a poussé 
cette  liberté  un  peu  loin,  et  il  a 
mieux  su  retrancher  les  défauts 
qu’imiter  les  beautés.  2°  Roland 
furieux y poème  traduit  de  l’A- 
riosle,  1741 , 4 vol.  in-2.  Quoi- 
que dans  cette  version  Mirabaud 
aitsupprimédes  octaves  entières, 
on  la  lit  encore  malgré  celle  du 
comte  deTressan.  Mirabaud  était 
ennemi  de  toute  prétention  , et 
n'avait,  dit  M.  de  Buffon  , nul 
empressement  de  se  faire  valoir , 
nul  penchant  a parler  de  soi,  nul 
désir  ni  apparent  ni  cache  de  sé 
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mettre  au-dessus  des  autres.  « Un 
» homme  de  ce  caractère  ! ajoute 
» l’auteur  des  Trois  Siècles)  de-, 
» voit-il  jamais  s’attendre  qu’a- 
» près  sa  mort , son  nom  paraî- 
» trait  à la  tète  d’une  production 
»>  aussi  extravagante  qu’odieuse? 

» Que  penser  de  l’audace  philo- 
» sophique,  qui  a osé  lui  attri- 
» huer  l'assemblage  de  tous  ses 
» délires  en  essayant  de  le  faire 
» passer  pour  l’auteur  du  Système 
» de  la  nature?  Un  tel  renver- 
» scincnt  de  toutes  les  lois  n’a 
» pu-  qu^indigner  les  honnêtes 
» gens  , et  ceux  mêmes  des  sec- 
» tateursde  l’incrédulité  qui  ont 
» conservé  quelques  sentiments 
» d’honneur  et  de  bonne  foi. 

» Quel  citoyen  pourra  donc  se 
» flatter  de  sauver  sa  cendre  de 
» l’ignominie,  tant  qu’il  existera 
» des  auteurs  assez  téméraires, 

» des  calomniateurs  assez  intré- 
» pides  pour  répandre  sur  le 
» tombeau  des  hommes  respec- 
» tables  les  funestes  vapeurs  de 
» la  frénésie  qui  les  domine? 

» C’est  cependant  ce  que  notre 
» siècle  a vu.  L’artifice  de  nos 
» philosophes  s’est  efforcé  de 
» suppléer  au  courage  qui  leur 
» manque.  Intrépides  seulement 
» lorsqu’il  s’agit  de  débiter  des 
» maximes  , ils  n’ont  pas  rougi 
» d’évoquer  des  ombres  , et  de 
» chercher  dans  les  tombeaux 
» un  asile  contre  l’indignation 
» publique  et  les  poursuites  de 
» l’autorité.  Il  ne  fallait  , en  ef- 
» fet,  rien  moins  que  cette  pré- 
» caution  pour  débiter,  sansris- 
» que,  des  principes  aussi  ini- 
» pies,  aussi  séditieux  que  flé- 
» trissants  pour  l’humanité  V)e- 
» structeurs  de  la  société,  ils  en 
» avaient  tout  à craindre  , et 
» c’est  à la  faveur  de  ceux  qui 
» ne  sont  plus  qu’ils  ont  cru  pou- 
w voir  travailler  en  sûreté  à l’a- 
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» vilir  et  è la  déchirer.  » ( Voy. 
la  fia  de  l’art.  Brotier.  ) Ceux 
qui,  avec  les  auteurs  de  la  France 
littéraire , attribuent  cet  ouvrage 
à Mcrian  , de  l’académie  de  Ber- 
lin , se  persuadent  que  c’est,  l’i- 
nitiale M***  et  les  trois  étoiles 
qui  ont  fait  supposer  le  nom  de 
Mirabaud  : il  paraît  aujourd’hui 
hors  de  doute  que  c’est  effecti- 
vement l’ouvrage  de  Mcrian , 
non-seulement  d’après  différen- 
tes observa  ti  on  s plausibles(/^q^. 
le  Journal  liist.  et  litt. , i5  mai 
1787,  98)>  mais  parce  que, 

depuis  que  cette  attribution  est 
publique,  il  ne  l’a  jamais  repous- 
sée (1).  Du  reste,  ce  spinosisme 
réchauffé  a été  solidement  ré- 
futé par  divers  savants  , surtout 
par  M.  Bcrgier,  Examen  du  ma- 
térialisme, 2 vol.  in- 12.  M*.-Cas- 
tillion,  de  la  société  royale  de 
Lo  ndres;  M*  Holland  dans  ses 
JRéflexions  philosophiques  ; l’au- 
teur du  traité  De  la  religion , par 
un  homme  du  monde  , en  ont 
aussi  montré  les  absurdités.  Vol- 
taire lui-même,  ce  grand  avocat 
des  rêves  philosophiques,  l’a 
regardé  comme  une  déclamation 
pleine  de  contradictions , ap- 
puyée sur  de  prétendues  expé- 
riences dont  la  fausseté  et  le  ri- 
dicule sont  aujourd'hui  reconnus 
et  siffles  de  tout  le  monde. 
MIRABEAU.  V.  Riqueti. 

MIRA  BELL  A (Vincent);  sa- 
vant historien  de  Sicile,  mou- 
rut en  i6?4  à Motica  , dans  cette 
île.. On  a de  lui  : Iconogra- 

phies Syracusarum  * antiquarum 
explicatio  dans  la  collection  de 
Muratori  y 20  une  Histoire  de 
Syracuse  , eu  italien,  Naples, 
i6i3,  in-fol.,  pleine  de  recher- 
ches sur  les  antiquités  de  cette 

% (l)  Il  CM  reconnu  aujourd'hui  «juc  Mcrian  n’a  eu 
aucune  part  au  Sytlime  de  U nutuVe*.  ouvrage  de 
d'Holbach  al  d«  Diderot.  ••  . • 
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ville.  Cet  ouvrage,  fort  rare,  était 
très  cher  avant  que  Bonanni  en 
donnât  une  édition  avec  sa  Sy- 
racusa  illustrât  a.  Païenne,  1717, 
2 vol.  in-fol.  , en  italien. 

• MIRAEUS.  V.  Le  Mire. 

M1RAM10N  ( Marie  Bonneau  , 
dame  de  ) , née  à Paris  en  1G2G, 
de  Jacques  Bonneau,  seigneur 
de  Rubelle,  fut  mariée  eu  iG45 
à Jean -Jacques  de  Beauharnais, 
seigneur  de  Miramion , qui  mou- 
rut la  même  année.  Sa  jeunesse, 
sa  fortune  et  sa  beauté  la  firent 
rechercher,  mais  inutilement, 
parce  qu’il  y avait  de  plus  dis- 
tingué et  de  plusaimablc.  Bussi- 
Rabutin,qui  en  était  violemment 
amoureux  la  fit  enlever.  La  dou- 
leur qu’elleen  eut  la  jeta  dans  une 
maladie  qui  la  conduisit  presque 
au  tombeau.  Dès  qu’elle  eut  re- 
couvré sa  santé,  elle  l’employa 
à visiter  et  à soulager  les  pau- 
vres et  les  malades.  Les  guerres 
civiles  de  Paris  augmentèrent  le 
nombre  des  misérables  de  cette 
grande  ville.  Madame  de  Mira- 
mion, touchée  deleurs  malheurs, 
vendit  son  collier,  estimé  24,000 
livres,  et  sa  vaisselle  d’argent. 
Elle  fonda  ensuite  la  maison  du 
Refuge  pour  les  femmes  et* les 
filles  débauchées,  qu’on  enfer- 
merait malgré  elles;  et  la  mai- 
son de  Sainte-Pélagie , pour  cel- 
les qui  s’y  retireraient  de  bonne 
volonté.  En  16G1  , elle  établit 
une  communauté  de  douze  fil- 
les , appelée  la  Sainte  famille  , 
pour  instruire  les  jeunes  per- 
sonnes de  leur  sexe,  et  pour  as- 
sister les  malades.  Elle  la  réunit 
ensuite  à celle  de  Sainte-Gene- 
viève, qui  avait  le  même  objet. 
Scs  bienfaits  méritèrent  qu’on 
donnât  à ces  filles  le  nom  de 
dames  Miramionnes . Elle  fonda 
dans  sa  communauté  des  retrai- 
tes deux  fois  l’année  pour  les  da- 
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mes,  et  quatre  fois  par  an  poul- 
ies pauvres.  Madajne  de  Mira- 
mion  conduisit  sa  Famille  avec 
une  prudence  et  une  régularité 
admirables.  Elle  fit  un  grand 
nombre  d’a  titres  œuvres  de  piété 
et  de  charité,  et  mourut  sainte- 
ment en  1G96  , à 6G  ans.  L’abbé 
de  Choisy  a écrit  sa  V ie  , impri- 
mée à Paris  en  1706,  in-8"  ; elle 
est  curieuse  et  édifiante.  Les  re- 
mèdes de  madame  de  Miramion 
ont  été  souvent  employés  avec 
succès.  Ses  charitables  et  géné- 
reuses filles out  souffert  en  1791 
les  traitements  les  plus  indignes, 
plutôtque  de  participer  auschis- 
rne  et  à la  subversion  du  culte 
catholique.  , 

MIRA  U MONT  (Pierre  de), 
natif  d’Amiens  , fut  conseiller 
en  la  chambre  du  trésor  à Paris, 
et  lieutenant  de  la  prévôté  de 
l’hôtel . Ses  ouvrages  sont  : i° 
Origine  des  cours  souveraines , 
Paris , 1 G 1 2 , i u-8"  ÿ 9/’  Mémoires 
sur  la  prévôté  de  V hôtel , iGi5, 
in -8°  y 3°  Traité  des  chancelle- 
ries 1610,  in -8°.  Ils  sont  rem- 
plis d’érudition  et  de  recherches 
curieuses.  L’auteur  mourut  en 
161 1 , à Go  ans- 

MIRE  (Jean  Le),  Mirœus  , né 
à Bruxelles  le  G janvier  i56o, 
évêque  dJAnvers  en  i6o4,  pré- 
lat orné  de  toutes  les  vertus  et  de 
la  science  , qui  font  l’honneur 
de  l’épiscopat , fondateur  du  sé- 
minaire d’Anvers  et  à Douai  de 
plusieurs  bourses  pour  de  pau- 
vres étudiants,  mourut  en  161 1, 
après  avoir  tenu  pour  la  réforme 
des  abus  un  synode  dont  les 
statuts  furent  imprimés  à Anvers, 
1610 , et  dans  les  Conciles  du  P. 
Labbe. 

MIRE  ( Aubert  Le  ) , Mirœus , 
neveu  du  précédent,  naquit  à 
Bruxelles  en  1 573 . Albert,  ar- 
chiduc d’Autriche,  le  fit  son 
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premier  aumônier  et  son  biblio- 
thécaire. 11  fut  envoyé  en  Hol- 
lande en  1610  par  son  oncle, 
évêque  d’Anvers,  pour  s’oppo- 
ser aux  troubles  que  les  liéréti- 
ues  ne  cessaient  d’occasioner 
ans  son  diocèse  contre  la  foi 
des  traités.  En  1624»  il  devint 
doyen  de  la  cathédrale , et  tra- 
vailla toute  sa  vie  pour  le  bien 
de  l’Eglise  et  dé  sa  patrie.  11  mou- 
rut à Anvers  le  19  octobre  i64o  , 
à G 7 ans  , avec  la  réputation  d’un 
écrivain  actif,  curieux,  labo- 
rieux, et  très  érudit,  mais  qui 
manque  quelquefois  dJexacti- 
tude  et  de  critique.  Baillet  , à 
son  ordinaire , en  parle  trop  les- 
tement. <t  Les  écrivains  qui  ont 
» leplusbesoin  d’indulgence, dit 
» un  littérateur , sont  presque 
» toujours  ceux  qui  n’en  ont 
» point  pour  les  autres.»  O11  a de 
le  Mire  1 °Elogia  illustrhun  Belgii 
scriptorum,  Anvers  , 1609,  in~4°. 
Cés  éloges  sont  fort  courts '^Vita 
Justi  Lipsii  ; 3°  Chronicon  cis- 
terciense  , Cologne  , i6i4;  on  y 
trouve  un  traité  de  Y origine  des 
béguines.  Il  leur  don  ne  pour  fon- 
dateur le  vénérable  Lambert  le 
Bègue.  ( V oyez  Lamfert,  etc.  ) 
4°  * Origines  Cœnobiorum  bene- 
dictorurn  , — cartusianorum  , — 
ordinum  militarium  , canonico- 
rum  rcgularium  ; — ordinis  Car- 
mclitani , — virginum  ordinis  B. 
M.  Virginis  Annunciatœ , — con- 
gregalionum  clericorum  , — om- 
nium ordinum  religiosorurn.  Ces 
ouvrages  sont  superficiels,  5° 
Bibliotheca' ecclesiastica  , 2 vol. 
in -fol.,  1 G39- 164p.  C’est  une  bi- 
bliothèque des  historiens  ecclé- 
siastiques. Le  second  volume  a 
été  publié  par  Aubert  van  den 
Eede  son  neveu,  qui  devint  évê- 
que d’Anvers.  Jean-Albert  Fabri- 
cius  eu  a donné  une  nouvelle 
édition  à Hambourg  en  1718  7 
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Go  Opéra  historica  et  diploma- 
tie a , etc.  C’est  un  recueil  de 
chartes  et  de  diplômes  sur  les 
Pays-Bas.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  1722  , 2 vol.  in-fol. , 
par  Jean-François  Foppcns,  qui 
l’a  enrichie  de  notes,  de  correc- 
tions et  d’augmentations.  Ce  re- 
cueil a été  augmenté  de  deux 
volumes  de  supplément  , par  le 
même  Foppens , 1734-1748;  70 
Rerum  b claie  arum  chronicon  ; 
Anvers,  iG3G,  in-fol;  8°  De 
statu • religionis  christianæ  per 
totum  orbem  , Helmstadt,  1671  ; 
ç>°  Notitia  episcopaturn  orbis 
chrisliani , A nv ers  , 1 G 1 3 ; 1 o° 
Geograpliia  ecclcsiastica  ; 1 i° 

Chronicon  rerum  loto  orbe  ges- 
tàrum  a Chrislo  nato.  Cette 
chronique,  tirée  d’Eusèbe,  de 
saint  Jérôme, de  Sigebert  et  d’An- 
selme, moines  de  Gemblours, 
est  continuée parLe  Mire  depuis 
1200  jusqu’à  l’an  rGo8  ; 120  Co- 
dex regularum  et  constitutionum 
t lericalium;  aveedes  notes,  1 638, 
in-fol. 

MIREVELT  (Michel  Janson  ), 
peintre  hollandais,  né  à Delft  le 
icr  mai  15G7,  mort  dans  la  mê- 
me ville  en  1G41,  s’est  adonné 
principalcmentau  portrait,  gen- 
re dans  lequel  il  réussissait  par- 
faitement,. 11  a aussi  représenté 
des  sujets  df  histoire  , des  bambo- 
chades  et  des  cuisines  pleines  de 
gibier  : tableaux  rares  et  recher- 
chés , pour  le  bon  ton  de  cou- 
leur , la  finesse  et  la  vérité  de 
la  touche.  Il  laissa  un  fils  , son 
élève. 

Ml  RIS.  Voyez  Mieris. 

MIRWYEYSS,  fameux  rebelle 
de  Perse,  qui , en  1722  , se  sou- 
leva contre  le  sophi.  11  était  fils 
de  cet  émir  qui  avait  enlevé  la 
province  de  Candahar  au  sophi, 
qui  en  était  légitime  souverain. 
Il  prenait  le  titre  de  prince  de 
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Candahar.  La  religion  avait  été 
le  prétexte  de  la  révolte  de  l’é- 
mir. 11  n’avait  d’autre  dessein, 
disait-il , que  d’obliger  le  sophi 
à embrasser  la  secte  d’Omar , et 
à abjurer  celle  d’Ali.  Son  fils  , 
qui  commandait  un  corps  de 
12,000  hommes,  remporta  la 
première  victoire  sur  le  sophi  , 
le  8 mars  1722,  et  s’empara  de 
la  ville  d’ispahan.  11  s’y  montra 
non-seulement  vainqueur  cruel, 
mais  barbare  violateur  des  trai- 
tés que  les  rois  de  Perse  ont  faits 
avec  les  marchands  de  l’Europe 
pour  la  sûreté  de  leurs  marchan- 
dises. Cette  victoire  accrédita  le 
rebelle.  Il  se  vit  appuyé,  en 
1724,  du  Mogol  et  du  Turc. 
Mais  les  affaires  changèrent  de 
face  en  1725.  La  cour  ottomane 
ouvrit  les  yeux  sur  les  desseins 
de  l’usurpateur  , retira  ses  trou- 
pes, et  commença  même  d’agir 
contre  lui.  Miriweyss  fit  face  à 
tout;  il  se  défendit  contre  le 
Turc  avec  valeur,  et  remporta 
sur  lui  plusieurs  avantages. 
Mais  au  milieu  de  ses  succès  , 
Eschrep-Chan  , fils  de  sa  femme 
(que  le  rebelle  avait  enlevée  à 
sou  mari  légitime),  prince  d’une 
partie  de  la  province  de  Canda- 
har, irrité  de  cette  insulte,  le 
tua  au  mois  d’octobre  1725. 

M1RON  ( Charles  ) , célèbre 
évêque  d’Angers,  fils  du  pre- 
mier médecin  du  roi  Henri  III , 
fut  nommé  par  ce  prince  à l’é- 
vêché d’Angers,  en  i588,  à l’âge 
de  18  ans.  Il  s’en  démit,  et  apres 
qu’il  eut  vécu  long-temps  com- 
me simple  ecclésiastique,  le  car- 
dinal de  Richelieu  le  fit  nommer 
de  nouveau  évêque  d’Angers  en 
1621.  Louis  XIII  le  transféra  en 
1626  à l’archvêché  de  Lyon  , où 
il  mourut  en  1628,  après  avoir 
joui  d’une  grande  réputation  , 
et  avoir  eu  avec  le  parlement  da 


47  * * MIS 

Pari8  un  démêlé  assez  vif,  tou 
chant  les  appels  comme  d’abus  , 
auxquels  l’archidiacre  d’Angers 
avait  eu  recours  contre  l’excom- 
munication prononçée  coutre 
lui.  , • 

MIROUDOT  DU  BOURG 
( Jean-Baptiste  ) , évêque  in  par- 
tibus  de  Babylone,  naquit  à Ve- 
soul , en  1720.  Entré  dans  l’or- 
dre de  Cîteaux,  et  envoyé  à 
l’abbaye  de  Bar,  sa  passion  pour 
l’agriculture  le  fit  connaître  du 
roi  Stanislas,  qui  se  l’attacha 
comme  aamônier.  11  fut  nommé 
évêque  in  partibus  de  Babylone, 
et  partit  peu  de  temps  après  pour 
Bagel.,  en  qualité  de  consul*; 
mais  il  fut  contraint  de  rester  à 
Alep , à cause  de  la  guerre  qui 
régnait  dans  ces  contrées.  11  ren- 
dit" en  Syrie  de  grands  services 
à la  religion  ; et,  à son  retour  à 
Paris,  en  1781  , Pie  VI  lui  ac- 
corda, pour  récompense,  la  dé- 
coration du  Pallium,  signe  dis- 
tinctif des  métropolitains.  En 
1791  , il  aida  M.  de  Talicyrand, 
alors  évêque  d’Autun  , dans  la 
consécration  des  évêques  consti- 
tutionnels : le  pape  le  suspendit 
par  un  bref  du  i3  avril  , et  il 
perdit  en  même  temps  le  Pal- 
lium, et  une  pension  qu’il  rece- 
vait de  la  Propagande.m\\oudiOl 
mourut  quelques  années  après, 
en  1798,  âgé  de  78  ans.  11  était 
fort  instruit , et  avait  rassemblé 
une  belle  collection  d’antiqui. 
lés,  la  plupart  découvertes  dans 
la  Lorraine.  11  fit  connaître  le 
premier  en  France  le  Ray-Grass 
ou  faux  seigle,  et  en  fit  des  ex- 
périences, ainsi  qu’il  le  démon- 
tre dans  un  Mémoire  imprimé  en 
*1760,  qui  fut  traduit  en  alle- 
mand. 

. M1SAEL,  un  des  trois  Hébreux 
que  le  roi  de  Babylone  fit  jeter 
dans  une  fournaise.  ( Voy.  Ab- 
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denàgo.  ) Son  nom  chaldaïque 
est  Misach. 

MISITHÉE,  homme  d’une 
grande  érudition  et  d’un  mérite 
singulier , fut  en  très  grande 
considération  auprès  de  l’empe- 
reur Gordien  leJeune.  Voyez 
ce  nom. 

MJSRAIM.  Voyez  Mezraim. 

MISSON  ( Maximilien  ) , fut 
d’abord  au  parlement  de  Paris 
en  qualité  cfe  conseiller  pour  les 
réformés.  Après  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  il  se  retira  eu 
Angleterre , où  il  se  donna  pour 
zélé  protestant  : ce  zèle  tenait 
beaucoup  de  la  petitesse  et  de 
l’emportement.  [11  fit  l’éduca- 
tion du  fils  d’un  seigneur,  et 
voyagea  avec  son  élève  dans  plu- 
sieurs parties  de  l’Europe.  Cette 
éducation  servit  à lui  donner 
une  certaine  consistance  dans  la 
société.  ] Il  mourut  à Londres 
en  1721.  On  a de  lui  : i°  Un  li- 
vre intitulé  : Nouveau  voyage 
en  Italie,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  La  Haye,  1702, 
en  3 vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
ainsi  que  tous  les  autres  deMis- 
son  , est  rempli  de  contes  faux 
et  ridicules  sur  la  croyance  de 
l’Eglise  romaine.  Il  ne  consulte 
pas  même  la  vraisemblance  dans 
les  fables  de  tous  les  genres;  et 
les  calomnies  souvent  atroces 
dont  il  nourrit  la  haine  qu’il  lui 
avait  .vouée.  «Si  l’auteur,  dit 
» le  P.  Labat,  n’est  pas  mieux 
» instruit  des  principes  de  sa 
» religion  qu’il  ne  l’est  de  lareli- 
» gion  catholique,  contre  la- 
» quelle  il  ne  cesse  de  déclamer 
» à tort  et  à travers  , il  .est  à 
». plaindre  de  professer  une  re- 
» ligion  qu’il  ne  sait  pas.  il  n’en 
» imposera  à . personne  de  bon 
» sens,  et  ne  fera  paraître  que 
» de  l’ignorance  ou  de  la  mau- 
» vaise  volonté  dans  ce  qu’il 
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» avance  contre  la  nôtre.  » On 
découvre,  dans  ce  voyage  d’I- 
talie, plusieurs  traits  de  déisme 
et  de  matérialisme,  qui  mon- 
trent que  l’auteur  ne  tenait  pas 
plus  à sa  secte  qu’à  la  religion 
contre  laquelle  il  invectivait. 
On  lit  peu  ce  Voyage,  depuis 
que  nous  avons  ceux  de  mes- 
sieurs Grosley  , Richard  et  La- 
lande. Addisson  l’a  augmenté 
d’un  Supplément , écrit  avec 
plus  de  modération  et  de  discer- 
nement. 2°  Le  théâtre  sacré  des 
Cévennes , ou  Récit  des  prodi- 
ges arrivés  dans  cette  partie  du 
Languedoc  , et  des  petits  prophè- 
tes , Londres,  1707,  in«8°.  Cet 
homme  qui  s’élevait  contre  les 
miracles  de  l’Eglise  catholique, 
y raconte  avec  le  plus  grand  sé- 
rieux des  puérilités  dont  011  ne 
trouve  point  d’exemples  dans* 
les  plus  absurdes  légendes.  Mis- 
son  était  né  avec  beaucoup  d’es- 
prit et  de  raison  • mais  le  fana- 
tisme changea  ces  qualités  en 
enthousiasme  et  en  délire  ) 3° 
Mémoires  d'un  voyageur  en  An- 
gleterre , i 11-1 2. 

MITHR1DATE  VII  , surnommé 
Eupator  , et  Bonnisius  ou  Bac - 
chus , , roi  de  Pont-  (ou  Cappa- 
doce  maritime),  monta  sur  le 
trône  dans  sa  i3e  année,  la  1 34e 
avant  J.-C.,  après  la  mortde  son 
père  Mithridate  Evcrgète , ou  le 
Bienfaisant.  Confié  à des  tuteurs 
ambitieux,  il  se  précautionna, 
dit-011,  contre  le  poison  qu’ils 
auraient  pu  lui  donner,  en  fai- 
sant usage  tous  les  jours  des  ve- 
nins les  plus  subtils,  qu’il  com- 
battait par  des  contre-poisons. 
La  chasse  et  les  autres  exercices 
violents  occupèrent  sa  jeunesse  ; 
il  la  passa  dans  les  campagnes  et 
dans  les  forêts,  et  y contracta 
une  dureté  féroce,  qui  dégénéra 
bientôt  en  cruauté.  Il  livra  à la 
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mort  plusieurs  de  ses  parents , et 
même,  à ce  qu’on  assure,  sa 
propre  mère.  Laodicée,  sa  sœur, 
femme  d’Ariarathe,roi  de  Cappa- 
doce,  avait  deux  enfantsqui  de- 
vaient hériter  du  trône  de  leui 
père  : Mithridate  les  fit  périr  * 
avec  tous  lés  princes  de  la  fa- 
mille royale  , et  mit  sur  le  trône 
un  de  ses  propres  fils,  âgé  de  8 
ans,  sous  la  tutelle  de  Gordius, 
l’un  de  ses  favoris.  Nicomèdc  , 
roi  de  Bithynie,  craignant  que 
Mithridate,  maître  de  la  Cappa- 
doce,  n’envahît  scs  états,  subor- 
na un  jeune  homme,  afin  qu’il 
se  dît  3e  fils  d’Ariarathe,  et  en- 
voya à Rome  Laodicée  , qu’il 
avait  épopée  après  la  mort  du 
roi  de  Cappadoce,  pour  assurer 
le  sénat  qu’elle  avait  eu  trois 
enfants,  et  que  celui  qui  se  pré-  * 
sentait  était  le  3e.  Mithridate 
usa  du  même  stratagème,  et 
envoya  à Rome  Gordius,  gou- 
verneur de  son  fils,  pour  assurer 
le  sénat  que  celui  à qui  il  avait  , 
fait  tomber  la  Cappadoce,  était 
fils  d’Ariarathe.  Le  sénat,  pour 
les  accorder  , ôta  la  Cappadoce 
à Mithridate  , et  la  Paphlagonie 
à Nicomède,  et  déclara  libres  les 
peuples  de  ces  deux  provinces. 
Mais  les  Cappadociens ne  vou- 
lant point  jouir  de  cette  liberté,  • 
choisirent  pour  roi  Ariobarzane, 
qui  dans  la  suite  s’opposa  aux 
grands  desseins  que  Mithridate 
avait  sur  toute  l’Asie.  Telle  fut 
l’origine  de  la  haine  de  ce  roi 
de  Pont  contre  les  Romains.  Il 
porta  ses  armes  dans  l’Asie  mi- 
neure  et  dans  les 'colonies  ro- 
maines, et  y exerça  partout  des 
cruautés  inouïes.  Pour  mériter 
de  plus  en  plus  la  haine  de 
Rome,  il  fit  égorger,  contre  le 
droit  des  gens,  tous  les  sujets  de 
la  république  établis  en  Asie. 
Plutarque  fait  monter  le  noni- 
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brc  des  victimes  à i5o,ooo;  Ap- 
picn  le  réduit  à 80,000.  Plutar- 
que n’est  pas  croyable  , et  Ap- 
pien  même  exagère.  Il  n’est  pas 
vraisemblable  que  tant  de  ci- 
toyens romains  demeurassent 
% dans  l’Asie  mineure  , où  ils 
avaient  alors  très  peu  d’établisse- 
ments. Mais  quand  ce  nombre 
serait  réduit  à la  moitié , Mithri- 
date  n’en  serait  pas  moins  abo- 
minable. Tous  les  historiens 
conviennent  que  le  massacre  fut 
général,  que  ni  les  femmes  ni  les 
enfants  ne  furent  épargnés. 
Aquilius,  personnage  consulaire, 
chef  des  commissaires  romains, 
fait  prisonnier  par  le  vainqueur, 
fut  conduit  à Perga#ie  , où  il 
lui  fit  verser  de  l’or  fondu  dans 
la  bouche,  pour  venger , disait- 
il,  les  Pergamiens  de  V avarice 
des  Romains.  [La  haine  desasia- 
* tiques  contre  les  Romains  servit 
celle  de  Mithridate.  Parmi  tou- 
tes les  villes  qui  immolèrent  les 
Romains  jusque  dans  les  tem- 
ples, Ephèse  se  distingua  par 
ses  cruautés.  La  flotte  victorieuse 
de  Mithridate  passa  de  l’Euxin 
.dans  la  merEgée,  et  en  soumit  les 
îles.  Un  de  ses  généraux  s’empal  a 
’ de  l’îlc  deDélos,  où  il  trouva 
de  grands  trésors.  Le  roi  de 
Pont  la  rendit  aux  Athéniens, 
afin  de  les  attirer  dans  son  parti. 
S’étant  rendu  dans  « l’île  de  Cos, 
. il  y prit  les  trésors  immenses 
qu’v  avaient  déposés  Ptolémée, 
et  Alexandre  Icr,qûand  il  fut  con- 
traint de  quitter  l’Egypte.  Les 
Rhodiens,  restés  fidèles  aux  llo- 
mains  , et  qui  avaient  une  ma- 
rine puissante  , battirent  plu- 
sieurs fois  la  flotte  de  Milhri- 
date,  et  le  forcèrent  à se  retirer. 
Ce  fut  pendant  sou  séjour  en 
Grèce  , qu’il  épousa  Monime  , 
dont  les  vers  de  Racine  ont  im- 
mortalisé le  nom. J Sy  1 la,  envoyé 


. M IT  * . 

contre  lui,  remporta  , proche 
d’Athènes  , une  première  vic- 
toire sur  Archélaüs , l’un  des 
généraux  de  Mithridate.  Une  au- 
tre défaite  suivit  de  près  celle-là, 
et  fit  perdre  au  roi  de  Pont  la 
Grèce,  la  Macédoine,  l’Ionie, 
l’Asie  et  tous  les  autres  pays 
qu’il  s’était  soumis..  11  perdit 
plus  de  '200,000  hommes  dans 
ces  différents  combats.  Aussi 
malheureux  sur  mer  que  sur 
terre,  il  fut  battu  dans  un  com- 
bat naval,  et  perdit  tous  ses  vais- 
seaux. Plusieurs  peuples  d’Asie, 
irrités  contre  le  monarque  vain- 
cu , secouèrent  son  joug  tyran- 
nique. Cette  suite  d’adversités 
diminua  l’orgueil  de  Mitlnidatej 
il  demanda  la  paix,  et  on  la  lui 
accorda  l’an  84  avant  J.-C.  Les 
articles  du  traité  portaient  qu’il 
.paierait  les  frais  de  la  guerre, 
et  qu’il  se  bornerait  aux  états 
dont  il  avait  hérité  de  son  père. 
Le  roi  de  Pont  ne  se  hâta  point 
de  ratifier  ce  traité  ignominieux. 

11  travailla  sourdement  à se  faire 
des  alliés  et  des  soldats  : il  y 
réussit.  Ses  forces  , jointes  à 
celles  de  Tigrane  , roi  d’Ar- 
ménie, formèrent  une  armée  de 

1 4 0.000  hommes  de  pied  et 

16.000  chevaux.  U conquit  suc 
la  république  toute  la  Bithynie, 
et  avec  d’autant  plus  de  facilité, 
que,  depuis  la  dernière  paix  fai  le 
avec  lui  , on  avait  rappelé 
en  Europe  la  meilleure  partie 
des  légions.  Lucullus , consul 
cette  année  , vole  au  secours  de 
l’Asie.  Mithridate  assiégeait  Cy- 
zique  dans  la  Propontide  : le 
consul  romain , par  un  dessein 
nouveau  , l’assiéga  dans  son 
camp.  La  famine  et  la  maladie 
s’y  mirent  bientôt,  et  Mithridate 
fut  obligé  de  prendre,  la  fuite 
Une  flotte  qu’il  envoyait  en  Ita- 
lie fut  détruite  dans  deux  coin- 
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bats , l’an  87  avant  J.-C.  Déses- 
péré de  là  perte  de  ses  forces 
maritimes,  il  se  retire  dans  le 
scinde  son  royaume,  Lucullusry 
poursuit , et  y porte  la  guerre. 
Le  roi  de  Pont  le  battit  d’abord 
dans  deux  combats  ; mais  il  fut 
entièrement  vaincu  dans  un  3e. 
11  n’évita  d’être  pris  que  par  l’a- 
vidité des  soldats  romains,  qui 
s’amusèrent  à dépouiller  un  mu- 
let chargé  d’or,  qui  se  trouvait 
près  de  lui  par  hasard,  ou  plu- 
tôt à dessein  , si  l’on  en  croit  Ci- 
céron, qui  compare  cette  fuite 
de  Mithridate  à celle  deMédée. 

( Voyez  ce  nom.  ) Levaincu,  dés- 
espérant de  sauver  ses  états,  se 
retira  cbezTigrane,  qui  ne  vou- 
lut pas  le  recevoir,  de  peur,  d’ir- 
riter les  Roipains.  Ce  fut  alors 
que,  dans  la  crainte  que  les  vain- 
queurs n’attentassent  à l’hon- 
neur de  ses  femmes  et  de  ses 
sœurs,  il  leur  envoya  signifier 
de  se  donner  la  mort  : tels  sont 
les  amours  des  tyrans,  et  les 
sentiments  que  produit  une  ef- 
frénée luxure.  Glabïio  ayant  été 
envoyé  à la  place  de  Lucullus, 
ce  changement  fut  très  avanta- 
geux à Mithridate , qui  recouvra 
presque  tout  son  royaume.  Pom- 
pée s’offrit  pour  le  combattre  , 
et  le  vainquit  auprès  de  l’Eu- 
phrate, l’an  65avant  J.-C.  11  était 
nuit  quand  les  deux  armées  se 
rencontrèrent^  la  lune  éclairait 
les  combattants  : comme  les  Ro- 
mains l’avaient  à dos,  elle  alon- 
geait  leurs  ombres,  de  façon 
que  les  Asiatiques  , qui  les 
croyaient  plus  proches,  tirèrent 
de  trop  loin  , usèrent  vaine- 
ment leurs  flèches  et  furent  en- 
tièrement défaits.  Mithridate 
s’ouvrit  un  passage  à la  tête  de 
800  chevaux,  dont  3oo  seule- 
ment échappèrent  avec  lui.  Ti- 
grane  , auquel  il  demanda  un 
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asile,  le  lui^yant  refusé,. il 
passa  chez  les  Scythes,  qui  le  re- 
çurentavecplus  d’humanité  que 
son  gendre.  [Il  se  cacha  dans 
les  montagnes , tandis  que  Pom- 
pée, qui  avait  passé  le  Caucase  , 
retourna  dans  le  Pont.  Le  roi 
sortit  de  sa  solitude  \ et  réunit 
une  forte  armée.  Macnarés,  son 
fils,  qu’il  avait  placé  sur  le  trône 
du  Bosphore,  était  allié  aux  Ro- 
mains. Mithridate  marche  con- 
tre lui  , le  surprend  ; il  de- 
mande en  vain  pitié , et  se  tue 
de  sa  propre  main.  S’étant  rendu 
maître duBosphore  , de  la  Cher- 
sonèse , et  de  Panticapée  , il 
fit  égorger,  sous  les  yeux  de  sa 
mère,  un  autre  de  ses  fils,  Xypha- 
rés,  parce  que,  pour  le  sauver T 
elle  avait  livré  aux  Romains  , 
un  fort  rempli  de  trésors.  ] As- 
suré de  l’amitié  des  Scythes,  il 
se  proposa  de  pénétrer  par  terre 
en  Italie,  avec  les  forces  de  ses 
nouveaux  alliés  , d’aller  atta- 
quer les  Romains  dans  le  cen- 
tre de  leur  empire.  Il  fut  bien- 
tôt détrompé  des  espérances  qu’il 
avait  conçues  si  légèrement  : les 
soldats  épouvantés  refusèrent  de 
s’exposer  de  nouveau.  Dans  cette 
extrémité  , il  envoya  demander 
la*  paix  à Pompée  , mais  par 
des  ambassadeurs.  Le  général 
romain  voulait  qu’il  la  deman- 
dât lui-même  eu  personne,  et 
toutes  ses  prières  furent  inuti- 
les. *Le  désespoir  prit  alors  chez 
lui  la  place  d’un  vain  désir  de  la 
paix  : il  ne  pensa  plus  qu’à  périr 
les  armes  à la  main.  Mais  ses 
sujets,  qui  aimaient  plus  la  vie 
que  la  gloire,  proclamèrent  roi 
Pharnace  son  fils.  Ce  père  infor-  A 
tuné,  maitf qui  méritait  bien  son  , 
infortune,  lui  demande  la  per- 
mission d’aller  passer  le  reste  de 
ses  jours  hors  de  ses  états  qu’il 
lui  ravit.  Le  fils  dénaturé  lui  rc- 
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fuse  cette  consolation,  et  pro- 
nonce contre  Fauteur  de  sa  vie 
ces  horribles  paroles  : Qu'il 
meure  ! Mithridate,  pour  comble 
d’horreur,  les  entend  sortir  de 
la  bouche  de  son  fils  (digne  châ- 
timent du  parricide  commis  en 
la  pérson/ie  de  sa  mère);  et, 
transporté  de  douleur  et  de  rage, 
il  lui  répond  par  cette  impréca- 
tion : a Puisses-tu  ouïr  un  jour 
» de  la  bouche  de  tes  enfants 
» ce  que  la  tienne  prononce 
» maintenant  contre  ton  père  I » 
II  passe  ensuite  tout  furieux 
dans  l’appartement  de  la  reine, 
lui  fait  avaler  du  poison  et  en 
prend  lui-même;  mais  le  trop 
fréquent  usage  qu’il  avait  fait 
des  antidotes  en  empêcha  l’ef- 
fet. ( Celui  que  nos  apothicaires 
préparent  aujourd’hui  sous  son 
nom  est  une  composition  moder- 
ne. L’antidote  dont  il  se  servait 
était  beaucoup  plus  simple  : au 
rapport  de  Sérénus  Sammoni- 
cus,  ileonsistaiten  vingt-feuilles 
de  rue,  un  grain  de  sel,  deux 
noix  et  deux  figues  sèches.  ) Le 
fer  dont  il  se  frappa  à l’instant 
d’une  main  caduque  et  mal  as- 
surée, ne  Payant  blessé  que 
légèrement,  un  officier  gaulois 
lui  rendit,  à sa  prière,  le  fu- 
neste service  de  l’achever , l’an 
64  avant  J.-C.  Ce  prince  féroce 
avait  beaucoup  de  courage.  Maî- 
tre d’un  grand  état,  tou rnven té 
d’une  ambition  sans  bornes,  ac- 
tif et  capable  des  plus  vastes 
desseins,  il  aurait  fait  trembler 
Rome,  s’il  n’avait  pas  eu  à 
combattre  les  Sylla  , les  Lucul- 
lus  et  les  Pompée.  Velléius  Pa- 
terculus  trace  son  portrait  en 
ces  termes,  qu’il  serait  difficile 
de  traduire  avec  la  même  pré- 
cision : 1~ir  neque  silendus  ne- 
que  dicendus  sine  cura  ; bello 
acerrimiiSy  virlute  eximius  , ali- 
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quando  fortuna  , semper  animo 
maximus  , consiliis  dux  , miles 
mamiyodio  in  Romanos  UcLnnibal. 
Lib.  2,  cap.  i/|. 

MITTARELLI  (Jean-Benoît), 
l’un  des  p!us  savants  hommes 
qu’ait  produits  l’ordre  des  ca- 
maldules,  naquit  à Venise  en 
1708.  Après  avoir  terminé  ses 
études  chez  les  jésuites,  il  prit 
l’habit  religieux  le  n novembre 
1722,  et  fut  envoyé  à Florence 
pour  y étudier  la  théologie.  Il 
y fit  des  progrès  rapides,  et  fut 
distingué  par  les  supérieurs  de 
son  ordre,  qui  le  chargèrent 
d’enseigner- la  philosophie  et  la 
théologie  au  couvent  de  Saint- 
Michel  à Venise.  Elu  ’en  1747 
procureur  de  la  congrégation 
il  visita  différente  monastères , 
et  recueillit  un  grand  nombre 
de  manuscrits  originaux  très 
intéressants,  qui  lui.  inspirèrent 
l’idée  de  rédiger  les  Annales 
des  camaldulcs.  Il  associa  à ce 
travail  le  P.  Antoine  Costadoni, 
et  après  plusieurs  voyages  qu’ils 
firent  ensemble  dans  la  vue  de 
recueillir  d’autres  matériaux  , 
ils  se  mirent  à l’ouvrage.  En 
1756,  le  P.  Mittarelli  fut  élu  su- 
périeur des  maisons  de  son  or- 
dre dans  les  états  vénitiens,  et 
8 ans  après  supérieur  général, 
dignité  qui  l’obligea  de  se  fixer 
à Rome.  Pendant  tout  le  temps 
ue  son  généralat  le  retint 
ans  cette  capitale  ; il  jouit  de 
l’estime  et  de  la  confiance  de 
Clément  XIII;  mais  dès  que  le 
terme  de  sa  dignité  expira,  il 
s’empressa  de  rentrer  dans  son 
couvent,  où  il  passa  ses  derniè- 
res années  dans  la  prière  et  Fé- 
tudel  Mittarelli  mourut  le  i4 
août  1777.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  ; i°  Le  Mcmorie 
délia  vita  di  san  Paris  io,  monaco 
camaldolese,  etc.,  Venise,  174$. 
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A cette  vie  est  jointe  V Histoire 
du  monastère  de  Sainte  Christine 
et  de  Saint  Paris , à la  suite  de 
laquelle  se  trouve  un  Appendix 
contenant  quarante  chartes  an- 
ciennes et  des  noies  très  savan- 
tes; '2°  Mémo  rie  del  monaslerio 
délia  Santa-Trinità  di  Facnza , 
Facnza,  1749;  3 n A nnalejs  camal- 
dul  eus  es  ord  in  isSanct  1-  Bcnedictif 
ah  nnno  907  ad  annum  1 764»  qui- 
hus  plitra  interseruntur  tum  es- 
teras ilalicas  monasheas  res  , 
tum  historiam  ecclesiasticam  , 
remque  diplomaticani  illustran- 
tia , D.  Joannc-Bencdicto  Mitta- 
relli et  P.  Anselmo  Costadoni, 
presbyteris  et  monachis  e çon- 
gregaticne  camaldulensi , auclo- 
ribusf\e nise,  1773,9  vol.  in- 
fol. Le  P.  Mittarelli  avait  pris 
pour  modèle  les  Annales  béné- 
dictines de  dom  Mabillon.  4°  Ad 
scriptores  rerutn  italicarum  Cl. 
Muratorii  accessiones  historicœ 
favenlinœ  , etc. , Venise,  1771, 
Mittarelli  avait  tiré  ces  augmen- 
tations d’anciennes  Chroniques 
inédites , et  les  avait  jugées  di- 
gnes de  faire  suite  au  célèbre 
ouvrage  de  Muratori.  50  De  lit - 
teratura  Faventinorum,  sive  de 
viris  doctis  et  scriptoribus  urbis 
Favcntiœ , appendix  ad  accessio- 
nes historiens Javentinas,  Venise, 
1775;  4°  Bibliotheca  codicum 
inanuscriptorum  Sancti-Michae- 
lis  V enetiarum  prope  M urianum , 
una  cum  appendice  librorum 
iniprcssorum  seculi  XV  , opus 
posthuinunij  e te.,  Venise,  1779» 
Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Ricardi,  dressé  par  lefameuxabbé 
Larni , a servi  de  modèle  au  P.- 
Mittarelli  pour  dresser  celui-ci. 
La  bibliothèque  du*  monastère 
de  Saint-Michel  avait  toujours 
été  riche  en  manuscrits;  mais 
Mittarelli  en  avait  considéia- 
bleruent  augmenté  le  nombre 
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par  de  nouvelles  acquisitions. 
Le  P.  Costadoni  a écrit  en  ita- 
tion  des  Mémoires  sur  la  vie  du 
P.  Mittarelli , son  ami,  et  les  a 
insérés  dans  la  Nuova  raccolta 
dJopuscoli  scienlifici.  Monsignor 
Fabroni  en  a donné  une  autre 
en  latin  dans  le  5e  vol.  des  Vitœ 
Italoruniy  etc.,  page  373.  Cette 
même  Vie  a été  imprimée  à la 
tête  de  la  Bibliotheca  codieum, 
etc.  L’ordre  des  camaldules 
avait  fait  frapper  une  médaille 
pour  consacrer  la  mémoire  de  ce 
savant  religieux;  mais  ses  ouvra- 
ges sont  un  monument  qui  , 
mieux  encore,  fera  passer  son 
nom  à la  postérité. 

M1Z.\ULD(  Antoine),  en  latin 
MizalduSj  médecin  de  Mont-Lu- 
çon  dans  le  Bourbonnais,  s’est 
fait  connaître  par  un  grand 
nombre  d’ouvrages , non-seule- 
ment sur  son  art,  mais  sur  les 
mathématiques  , la  physique, 
la  météorologie,  l’astrologie  ju- 
diciaire, etc.  11  y a des  traits 
curieux  et  singuliers,  qu’il  faut 
démêler  à travers  les  mensonges 
que  lui  faisait  adopter  une 
crédulité  excessive.  On  a dit  de 
lui  : 

Quælibtt  a quovis  meodacia  crcderfi  promplui. 

Ses  principaux  livres  sont  : i° 
Phcenomena , scu  Temporum  si- 
gna , i n-8°,  traduit  en  français 
sous  le  titre  de  Miroiter  du. 
temps , i547  , *n’8°;  20  Plancto- 
logia , in 4°,  3°  Conictographia ; 
4°  Harmonia  cœlestium  corpo- 
rum  et  humanoruniy  traduit  en 
français  par  de  Montlvard  , i58o 
in-8°;  5°  De  arcanis  naturœy  in- 
8°;  Ephemerides  acris  perpetuœy 
in -8°;  70  Mcthodica  p es  lis  des- 
cription ejus  prœcautio  et  salu- 
taris  curatio  ; traduit  en  fran- 
çais, 1 5(3*2,  in -8°;  8°  Opuscula  de 
re  mcdicci,  Cologne,  1577,  in-8°. 
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etc.,  etc.  Cet  écrivain  bizarre, 
mais  savant  et  appliqué,  mourut 
à Paris  en  1 578.  On  trouve  dans 
ses  ouvrages  beaucoup  de  choses 
que  , dans  ce  siècle  copiste  et 
plagiaire  , on  a fait  passer  pour 
des  découvertes  récentes. 

MNÉMOSYNE , ou  la  déesse 
Mémoire.  Jupiter  l’aima  tendre- 
ment, et  eut  d’elle  les  Muses; 
elle  en  accoucha  sur  le  mont  Pié- 
rius. 

MNESTI1ÉE.  Voyez  Menés- 

THEE. 

MOAB,  naquit  de  l’inceste  in- 
volontaire de  Loth  avec  sa  fille 
aînée  , vers  l’an  1867  avant  J.-C. 
Il  fut  père  des  Moabites,  qui 
habitèrent  à l’orient  du  Jour- 
dain et  de  la  mer  Morte,  sur  le 
fleuve  Arnon.  Les  fils  de  Moab 
conquirent  ce  pays  sur  la  race 
Enacim  : et  les  Amorrhéens,  dans 
la  suite,  en  reprirent  une  partie 
sur  les  Moabites. 

MO  A VI  AS,  général  du  calife 
Othman,  vèrs  l’an  643  de  J.-C.  , 
fit  beaucoup  de  conquêtes  , et 
vengea  la  mort  de  ce  prince. 
C’est  ce  Moavias  qui  , s’étant 
rendu  maître  de  l’île  de  Rhodes 
vers  653,  vendit  les  débris  du 
célèbre  colosse  du  soleil  à un 
marchand  juif,  qui,  dit-on,  les 
fit  porter  à Alexandrie  sur  goo 
chameaux.  Voyez  Chares. 

MOCÉNIGO  (Louis),  noble 
vénitien  , d’une  famille  illustre 
qui  a donné  plusieurs  doges  à sa 
patrie,  obtint  cette  dignité  en 
1570.  11  se  ligua  avec  le  pape  et 
les  Espagnols  contre  les  Turcs, 
qui  avaient  pris  l’île  de  Chypre. 
Sébastien  Yénéri  commandait 
les  galères  de  la  république , 
Marc-Antoine  Colonne  celles  de 
l’Eglise , et  don  Juan  d’Autriche 
celles  du  roi  d’Espagne.  L’armée 
chrétienne  gagna  la  célèbre  ba- 
taille de  Lépante,  le  7 octobre  de 
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l’an  1571.  Louis  Mocénigo  mou- 
rut l’an  1576,  après  avoir  gou- 
verné avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  bonheur.  — Un  de 
ses  descendants  , Sébastien  Mo- 
cénigo, qui  avait  été  provédi- 
teur  général  de  la  mer,  général 
delà  Dalmatie  , et  commissaire 
plénipotentiaire  de  la  républi- 
que pour  le  réglement  des  limi- 
tes avec  les  commissaires  turcs  , 
fut  élu  doge  le  28  août  1 72a  , et 
soutint  avec  honneur  la  gloire 
de  son  nom:  il  mourut  en  173*2. 
— Il  y a encore  eu  de  cette  fa- 
mille, André  Mocénigo,  qui  vi- 
vait en  î522,  et  qui  fut  employé 
dan-s  les  grandes  affaires  de  la 
république  , qu’il  manra  avec 
succès.  On  a de  lui  deux  ou- 
vrages historiques;  i°  De  bcllo 
Tnrcarum ; i°  La  Gucrra  di  Cam- 
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b rai,  1 5 00  et  1J17;  Venise,  1 54  4? 
in-8°.  Cet  ouvrage  ne  flatte  pus 
les  puissances  liguées  contre  Ve- 
nise. L’abbé  Dubos  en  a profité 
dans  son  Histoire  de  la  ligue  de 
Cambrai. 

MODEL  (N.),  docteur  en  mé- 
decine, né  à Neustadt  en  Fran- 
conie, passa  en  Russie  Tan  1737. 
II  eut  Ja  direction  des  apothi- 
caireries  impériales,  et  mourut  à 
Pétersbourg  le  2 avril  1775,  à 
64  ans.  11  a publié  plusieurs 
ouvrages  de  chimie,  de  phy- 
sique et  d’économie  , qnc  M. 
Parmentier  a traduits  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Récréa- 
tions  chimiques , Paris,  1774?  2 
vol.  in-8°. 

MODENE.  Voyez  Alphonse 
d’Est. 

MODESTE  (Saint),  abbé  du 
monastère  de  Saint-Thébdose  , 
puis  patriarche  de  Jérusalem  en 
632  , est  cou  n u par  des  Homélies 
dont  Pliotius  a donné  des  ex- 
traits. II  dit  dans  la  ir,:  que  Ma- 
rie Madclaine  avait  toujours  été 
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vierge,  et  était  morte  martyre  à 
4 Ephèse,  où  elle  était  allée  trou- 
versaint  Jean  l’Evangéliste,' après 
la  mort  de  la  sainte  Vierge  : ce 
qui  est  d’autant  plus  remarqua- 
ble, qn’alors  le  sentiment  qui 
faisait  de  Marie  Madelaine  et  de 
la  femme  pécheresse  une  môme 
personne  , paraissait  être  hors 
de  doute,  comme  on  le  voit  par 
les  écrits  de  saint  Grégoire  pape, 
antérieurs  de  plusieurs  années. 
Dans  une  autre  de  ces  Homélies , 
l’on  voit  que  , du  temps  de  Mo- 
deste, la  croyance  à l’Assomption 
de  la  Vierge  en  corps  et  en  ame 
était  reçue  en  Orient , et  que  les 
fidèles  étaient  pénétrés  de  res- 
pect pour  elle.  On  trouve  dans 
le  même  sermon  uu^  explica- 
tion orthodoxe  et  précise  des 
mystères  de  la  tri  ni  té  et  de  l’in- 
carnation , ainsi  que  des  preu- 
ves évidentes  de  la  doctrine  de 
ise  sur  •l’intercession  des 
saints.  M.  Giacomclli  , prélat 
domestique  de  Clément  XL11  , 
très  versé  dans  la  connaissance 
de  l’antiquité  et  des  langues 
orientales,  a donné  çc  sermon  , 
d’après  un  manuscrit  authenti- 
que, sous  ce  titre  : Panégyrique 
de  notre  saint  père  Modeste , pa- 
triarche de  Jérusalem , sur  le  pas- 
sage de  la  très  sainte  Vierge 
Mère  de  Dieu.  Cette  édition  , 
qui  est  en  grec  et  en  latin,  parut 
à Rome  en  1790,  in-4°.  Photi us, 
p.  57 , a cité  le  discours  dont  il 
s’agit.  C’est  d’après  lui  qu’il  a 
été  depuis  cité  par  Papebroch, 
par  Fabricius.etc.  Saint  Modeste 
mourut  l’an  63^.  O11  fait  sa  fêle 
le  16  décembre. 

MODREVlUS(André-Fricius), 
secréta  i re  deSi  gi  s ni  on  d -A  u g u s te, 
roi  de  Pologne,  au  milieu  du 
xvic  siècle  , avait  beaucoup 
d’esprit j mais  il  le  déshonora, 
dicendo  quœ  non  oportuit , scri- 
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hendo  quœ  non  licuit  , agemlo 
quœ  non  decuit.  Son  traité  De 
ta  réforme  de  Vétat  le  fit  chasser 
de  la  Pologne  et  dépouiller  de 
ses  biens.  11  fut  un  malheureux 
vagabond  , qui  flotta  toute  sa  vie 
entre  les  sociniens  et  les  luthé- 
riens, et  qui  finit  par  être  mé- 
prisé des  uns  des  autres.  Il  tra- 
vailla beaucoup  à réunir  toutes 
les  sociétés  chrétiennes  en  une 
même  communion  ; et  Grotius 
le  compte  entre  les  conciliateurs 
de  la  religion  : comme  s’il  était 
possible  que  les  imaginations 
d’un  homme  sans  autorité  et 
sans  caractère  fussent  plus  ef- 
ficaces pour  contenir  et  réunir 
les  esprits  inquiets  et  raison- 
neurs , que  les  jugements  de 
l’Eglise  universelle,  doués  de  la 
sanction  de  J.-C.  et  de  la  garan- 
tie de  Dieu  même.  ( V oyez  Mo- 
I.ANUS  , MeLANCTHON',  LeNTULÜS 
Scipion,  SérVet,  etc.)  Son  prin- 
cipal ouvrage  , De  republica 
crncndamla,  Bêle,  i56q  , in-fol., 
est  en  5 livres:  le  i,u  traite  de 
moribus)  le  2e,  de  legibus;  le  3e, 
de  bello  ,1  e 4e,  de  Kcclessia  ; et 
le  5e,  de  schola.  La  libellé,  ou 
plutôt  la  licence  et  la  haine  du 
bon  ordre  dicta  cet  ouvrage, 
mais  ce  n’est  pas  le  goût  qui  l’a 
dirigé.  Son  traité  De  originali 
peccatOj  i56‘2,  in-4° , renferme 
des  choses  hardies. 

MOEBIUS  (Godcfroi)  , pro- 
fesseur de  médecine  à léua,  né 
à Laucha  enThuringe,  l’an  ifii  1, 
devint  premier  médecin  de  Fré- 
déric-Guillaume , électeur  de 
Brandebourg;  d’Auguste,  duc  de 
Saxe,  et  de  Guillaume,  duc  de 
Saxe- Weimar.  Il  mourut  à Halle 
en  Saxe,  en  i664j  à 53  ans, 
après  avoir  publié  plusieurs 
ouvrages  de  médecine*  qui  ne 
contiennent  rien  de  neuf.  Les 
principaux  sont:  \n  Fondements 
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physiologiques  de  la  médecine, 
Francfort,  1G74  > in~4°;  w.De 
V usage  du  foie  et  de  labile ; 3° 
Abrégé  des  éléments  de  méde- 
cine, ldna,  1G90,  in-fol.  : tout 
y est  traité  superficiellement  , 
eton  n’v  voitvien  de  bien  inté- 
ressant ; 4°  Anatomie  du  camphre, 
Iéna,  iG6o,  in-4°.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  en  latin.  Godefroi 
Moebius,  son  fils,  médecin  com- 
me lui , a donné  Synopsis  mcdi- 
cinœ  practicœ  , 1G67,  in-fol. 

MOEBIUS  (George)  , théolo- 
gien luthérien,  né  àLaucha  en 
Thuringe,  l’an  1616,  fut  profes- 
seur en  théologie  à Leipsick,  et 
mourut  en  1697.  a un 

grand  nombre  d’ouvrages  en  la- 
tin. Le  plus  .connu  est  son  traité 
de  V origine  , de  la  propagation , 
et  de  la  durée  des  oracles  des 
païens,  contre  Vandale.  Le  P. 
Bal  tus  a profité  de  cet  ouvrage, 
dans  sa  réfutation  des  Oracles 
de  Fontenelle,  et  en  a développé 
et  renforcé  les  preuves. 

MOEGLI1NG  (Louis),  profes- 
seur à l’université  de  Tubingen 
en  Souabe,  a publié  en  i683  un 
traité  curieux  et  intéressant,  in- 
titulé: Palingenesis , seu  resur- 
rectio  plantarum  ejusque  ad  rc- 
surrectionem  corporum  nostrorum 
applicatio.  L’auteur  nous  mon- 
tre un  symbole  frappant  de  la 
résurrection  dans  cette  belle  et 
étonnante  expérience,  qui  a en- 
core été  .perfectionnée  depuis, 
où  une  plante,  une  fleur  quel- 
conque, réduite  en  cendres,  se 
représente  aux  yeux  dans  sa  pre- 
mière forme,  et  avec  toutes  ses 
couleurs.  Le  P.  Kircher  a traité 
le  même  sujet  dans  son  Mundus 
sublerraneus  , t.  2,  p.  4*4?  et 
tcrminc  les  réflexions  qu’il  fait 
naître,  de  la  manière  suivante  : 
IfUculen tissimum  sanc  argumen- 
tum  quo  corporum  nostrorum  J'u- 
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turam  rcssuscitationem  liumani 
imbecillitas  intellectus  aliquo 
modo  per  ejusmodi  umbratilem 
similitudinem  concipiat.  Nous 
avons  aussi  2 vol.  sur  la  Palin- 
génésie , par  M.  Bonnet?;  mais 
l’auteur  s’abandonne  à des  idées 
de  systèmes  et  à des  consé- 
quences qui  annoncent  plus 
d’enthousiasme  que  de  juge- 
ment. 

f MOELIEU  DE  FOUGÈRES 
(Thérèse),  née  à Rennes  en  1763, 
d’un  conseiller  au  parlement  de 
cette  ville,  se  rendit  célèbre  par 
son  attachement  à la  cause  rovale 
et  ses  efforts  pour  la  faire  triom- 
pher. C’est  dans  sa  maison  , à 
Fougères  , que  le  fameux  la 
Rouerie  formait  ses  plans  de 
défense.  ^Vlademoiselle  Moëlieu 
l’aidait  de  tout  son  pouvoir  , en 
l’avertissant  à propos  des  mou- 
vements qui  éclataient  en  Breta- 
gne, elle  parcourait  elle-même 
les  campagnes  et  cherchait  à 
réunir  les  défenseurs  des  Bour- 
bons. Après  la  mort  de  la  Roue- 
rie, mademoiselle  Moëlieu  se 
trouva  compromise  dans  les  pa- 
piers de  ce  chef  royaliste;  elle 
fut  aussitôt  arrêtée  et  traduite 
devant  le  tribunal  révolution- 
naire, qui  la  condamna  à mort, 
le  18  juin  1793.  Elle  péri  ta  l’âge 
de  3o  ans. 

MOENIUS  (Caïus)  , célèbre 
consul  romain , vainquit  les  an- 
ciens Latins.  11  attacha  près  de 
la  tribune  aux  harangues  les 
becs  et  les  éperons  des  navires 
qn’il  avait  pris  à la  bataille  d’An- 
tiunr  , l’an  338  avant  J.-C.;  ce 
qui  fit  donner  à ce  lieu  le  nom 
de  Rostra. 

MQERBECA  ( Guillaume  ),  né 
vers  l’an  12 1 5 à Mœrbeeck,  en 
Flandre',  près  deGrammont,  se 
fit  dominicain  , et  fut  disciple 
d’Albert  le  Grand.  Il  devint  cha- 
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pelain  et  pénitencier  des  papes 
Clément  IV  et  Grégoire  X.  Ce- 
lui-ci l’envoya  au  second  conci- 
le général  de  Lyon  en  1274*  Sa 
science  et  ses  vertus  furent  ré- 
compensées par  l’arclievéché  de 
Corinthe  (alors  sous  la  domina- 
tion des  Vénitiens)  , et  par  les 
honneurs  du  Pallium.  Monté  sur 
ce  siège,  il  se  consacra  entière- 
ment aux  devoirs  pastoraux,  et 
à traduire  des  livres  grecs  en 
latin.  On  croit  qu’il  mourut 
avant  la  fin  du  xin*  siècle.  On  a 
de  lui  une  Traduction  latine  du 
Commentaire  de  Simplicius  sur 
les  livres  d’Aristote  du  ciel  et  de 
la  terre  , Venise,  i563,in-fol. 
11  traduisit  tous  les  ouvrages  d’A- 
ristote à la  sollicitation  de  saint 
Ihomas.  On  conserve  dans  plu- 
sieurs bibliothèques  cette  ver- 
sion manuscrite,  de  même  que 
la  version  des  ouvrages  de  Pro- 
clusle  philosophe,  etc.  Voy.  la 
Bibliothèque  des  écrivains  de 
l’ordre  de  Saint-Dominique,  par 
Echard. 

MOESTLIN  (Michel),  célébré, 
mathématicien,  mourut  en  i65o 
à Heidelberg, après  y avoir  long- 
temps enseigné  les  sciences  éle- 
vées. C’est  lui  qui  décrouvrit  le 
premier  la  raison  de  cette  fai- 
ble lumière  qui  paraît  sur  la 
partie  de  la  lune,  qui  n’est  point 
éclairée  du  soleil  avant  et  après 
sa  conjonction,  et  qui  est  l’ef- 
fet de  la  réflexion  de  la  lumière 
terrestre. 

MOHAMMED.  Hoy.  Amin  ben 
IIaroun. 

MOINE  (Jean  Le  ),  doyen  de 
Bayeux,  et  ensuite  cardinal , né 
à Cressi  en  Ponthieu,  fut  aimé 
et  estimé  du  pape  Boniface  VIIL 
Ce  pontife  l'envoya  légat  en 
Fiance  en  i3o3,  pendant  son  dé- 
mêlé avec  le  roi  Philippe  le  Bel. 
Le  cardinal  Le  Moine  mourut  à 
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Avignon  en  i3i3.  Son  corps  fut 
rapporté  à Paris,  et  enterré  dan  s 
l’Eglise  du  collège  qu’il  avait, 
fondé,  et  qui  porte  son  nom. 
C’est  à tort  qu’on  a dit  qu’il  avait 
été  évêque  de  Meaux.  On  a de 
lui  un  Commentaire  sur  les  Dé- 
crétâtes , matière  qu’il  possédait 
à fond. 

MOINE  ( Pierre  Le),  né  à Chau- 
mont enBassigni  l’an  1602, mort 
à Paris  le  22  août  1671 , entra 
chez  les  jésuites  et  remplit  di- 
vers emplois  dans  cette  compa- 
gnie. Il  est  principalement  con- 
nu par  ses  vers  français,  recueil- 
lis en  1671,  en  1 vol.  in-fol.  Le 
P.  Le  Moine  est  le  premier  des 
poètes  français  de  la  société,  qui 
se  soit  fait  un  nom  dans  ce  gen- 
re d’écrire.  On  ne  peut  discon- 
venir que  ce  poète  n’ait  de  la 
verve  et  un  génie  élevé  5 mais 
son  imagination  trop  impétueuse 
et  trop  féconde,  et  le  mauvais 
goût  de  son  siècle,  qui  sortait  à 
peine  de  la  barbarie,  l’ont  em- 
pêché d’être  un  des  premiers 
poètes  français.  Les  ouvrages  en 
vers  qu’on  a de  lui , sont  : i°  le 
Triomphe  de  Louis  XIII  j c’est 
une  ode  pleine  de  métapho- 
res trop  hardies  -y  mais  elle  a des 
strophes  dont  l’euthousiasme 
et  l’élévation  le  rendent  égal  à 

i Malherbe  ; 2®  La  France  guérie 
dans  le  rétablissement  de  la  santé 
du  roi;  3°  Les  Hymnes  de  la  Sa- 
gesse et  de  V Amour  de  Dieu 
les  Peintures  morales  ; un 
Recueil  de  vers  théologiques , lié 
roiques  et  moraux  ; 5®  Les  Jeux 
poétiques  ; G°  Saint  Louis , ou  la 
Couronne  reconquise  sur  les  infi- 
dèles. Ce  poème,  divisé  en  18 
livres,  etc.,  offre  des  richesses 
qui,  quoique  barbares,  ne  lais- 
sent pas  de  faire  naître  la  surpri- 
se et  l’admiration.  Despréaux  , 
consulté  sur  ce  poète,  répondit 
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« qu’il  était  trop  fou  pourquoi 
» en  dît  du  bien,  et  trop  poète 
» pour  qu’il  en  dît  du  mal.  » 
La  prose  du  P.  Le  Moine  a le 
même  caractère  que  ses  vers  : 
elle  est  brillante  et  ampoulée. 
Ses  ouvrages  dans  ce  dernier 
genre,  sont:  i°  Dévotion  aisée , 
Paris,  i652  , in-8°;  2°  Pensées 
morales  ; l’un  et  l’autre  critiqués 
dans  les  provinciales  avec  plus 
de  plaisanterie  que  de  solidité; 
3°  un  petit  Traité  de  l’histoire , 
in-12,011  il  y a des  traits  piquants 
et  curieux  , et  quelques  lieux 
communs  ; 4°  une  satire,  mêlée 
de  vers  et  de  prose , sous  le  titre 
à' Etrille  du  Pégase  janséniste  ; 
5°  le  Tableau  des  passions  ; 6°  la 
Galerie  des  femmes  fortes , in- 
fol., et  in-12;  70  un  Manifeste 
apologétique  pour  les  jésuites  , 
in-8*,  eta’autres  ouvrages,  par- 
mi lesquels  une  Vie  du  cardinal 
de  Richelieu , restée  jusqu’ici  en 
manuscrit. 

MOINE  ( Etiennne  Le),  minis- 
tre de  la  religion  prétendue  ré- 
formée , né  à Caen  en  1624,  se 
rendit  habile  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  ainsi  quedans 
les  langues  orientales.  11  ensei- 
gna la  théologie  à Leyde,  avec  ré- 
putation, et  avec  plus  de  modé- 
ration que  la  plupart  de  ses  col- 
lègues. 11  mourut  en  1689,  à 65 
ans.  On  a de  lui  plusieurs  Dis- 
sertations imprimées  dans  son 
recueil  intitulé  : 'Varia  sacra , 
i685,  2 vol.  in-4«,  et  quelques 
autres  ouvrages.  11  a très-bien 
vengé  , dans  ses  varia  sacra , 
l’antiquité  chrétienne  contre  les 
assertions  de  Sandius  ( voyez 
ce  nom  ) ; il  a porté  la  vérité  à 
un  si  haut  degré  d’évidence,  que 
Bayle  ne  pouvait  croire  qu’il  se 
trouvât  des  hommes  assez  opi- 
niâtres pour  s’y  refuser.  C’est 
1*m  qui  publia  le  premier  le 
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livre  de  Ni  lus  Doxopatrius , 
touchant  les  cinq  patriarcats. 

MOINE  (François  Le),  peintre, 
né  à Paris  en  1668,  prit  les  pre- 
miers principes  de  son  art  sous 
Gai  loche,  professeur  de  l’acadé- 
mie de  peinture.  Il  remporta 
plusieurs  prix  à l’académie,  et 
entra  dans  ce  corps  en  1718. 
Un  amateur  qui  partait  pour 
l’Italie  l’emmena  avec  lui.  Il  n’y 
resta  qu’une  année;  mais  les 
études  continuelles  qu’il  v fit 
d’après  les  plus  grands  maîtres 
l’élevèrent  au  plus  haut  rang. 
Il  revint  en  France  avec  une 
réputation  formée.  On  le  choisit 
pour  peindre  à fresque  la  cou- 
pole de  la  chapelle  de  la  Vierge, 
à Saint-Sulpice.  Il  s’acquitta  de 
ce  grand  morceau  avec  une  su- 
périorité qui  frappa  tous  les 
connaisseurs.  On  ne  doit  pour- 
tant pas  dissimuler  que  les  fi- 
gurent tombent , parce  qu’elles 
ne  sont  pas  en  perspective.  Le 
Moine  apportait  au  travail  une 
activité  et  une  assiduité  qui  al- 
térèrent beaucoup  sa  santé;  il 
peignait  fort  avant  dans  la  nuit, 
a la  lumière  d’une  lampe.  La 
gêne  d’avoir  eu  le  corps  renversé 
pendant  les  sept  années  qu’il 
employa  aux  plafonds  de  Saint- 
Sulpice  et  de  Versailles , la 

Eerte  qu’il  fit  de  sa  femme , 
eaucoup  d’ambition  et  de  ja- 
lousie, dérangèrent  son  esprit. 
11  mourut  de  neuf  coups  d’épée 
dont  il  se  perça,  le  4 juin  1737, 
à 4q  ans.  — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Jean-Baptiste  Le 
Moine,  habile  sculpteur,  né  à 
Paris  en  1704,  et  mort  dans 
cette  capitale  en  1778.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  admirait  le  Mausolée 
du  cardinal  de  Fleury,  furent 
détruits  par  les  jacobins  en 
1792. 
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MOINE  ( Abraham  Le  ),  né  en 
France  sur  la  fin  du  xvne  siècle, 
se  réfugia  en  Angleterre,  où  il 
exerça  le  ministère,  et  où  il 
mourut  en  1760.  Ses  écrits  prou- 
vent que,  malgré  les  erreurs  de  la 
sectedanslaquelleil  étaitengagé, 
il  avait  du  zèle  pour  le  christia- 
nisme. On  a ae  lui  plusieurs 
traductions  d’ouvrages  anglais 
en  français.  Telles  sont  les  Let- 
tres pastorales  de  l’évêque  de 
Londres,  les  Témoins  de  la  ré- 
surrection , etc. , de  l’évêque 
Sherlock,  in-12;  V Usage  et  les 
fins  de  la  prophétie .,  du  même, 
in-8°.  Ces  traductions  sont  or- 
nées de  Dissertations  curieuses 
et  intéressantes,  sur  les  écrits 
et  la  vie  des  incrédules  que  ces 
prélats  combattaient. 

MOISANT  (Jacques).  Voyez 
Br  1 eux. 

MOISE.  Voyez  Moyse. 

M01T11EY  (Maurice-Antoine), 
ingénieur  et  géographe  du  roi 
de  France,  mort  a Paris,  son 
pays  natal,  en  1777,  âge  de  44 
ans,  est  connu  par  les  Recher- 
ches historiques  sur  les  villes  de 
Reims , d'Orléans  et  dJ  Angers , 
1674?  in -4°,  et  par  un  Plan  his- 
torique de  Paris. 

MOITOREL  de  Blainville 
(jVntoiije  ),  architecte  et  géomè- 
tre, de  Piehangc,  à 4 lieues  de 
Dijon,  fut  arpenteur  et  jaugeur 
royal  du  bailliage  et  de  la  vi- 
comté de  Rouen,  où  il  mourut 
en  1710,  âgé  d’environ  60  ans. 
On  a de  lui  un  Traité  du  jauge 
universel y et  d’autres  ouvrages 
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f MOITTE  (Jean-Guillaume), 
né  à Paris  en  1747?  cultiva  la 
sculpture  avec  succès.  Sou  père, . 
graveur  du  roi,  lui  donna  les 
premières  leçons,  et  il  se  perfec- 
tionna dans  les  ateliers  de  Pi- 
galle  et  dé  Jean-Baptiste  Le- 
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moine.  Après  avoir  reçu  un 
grand  nombre  de  médailles,  il 
obtint,  en  1768,  le  grand  prix  de 
sculpture  sur  une  figure  de 
David  portant  en  triomphe  la 
tête  de  Goliath , et  se  rendit 
ensuite  en  Italie,  où  il  acquit, 
par  des  recherches  assidues,  ce 
goût  exquis,  cette  élégance  de 
formes,  cet  heureux  choix  de 
draperies  qui  distinguent  ses 
ouvrages.  Revenu  à Paris  en 
1773,  il  y reçut  de  tous  les  ar- 
tistes un  accueil  distingué,  et 
fut  agréé  à racadémiepour  avoir 
fait  une  figure  représentant  un 
sacrificateur.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  une/  estale,  une  Ariane, 
les  figures  colossales  représen- 
tant les  provinces  de  Bretagne  et 
de  Normandie , placées  à la  bar- 
rière des  Bons-Hommes  ; le fron- 
ton du  portail  du  Panthéon,  le 
tombeau  en  marbre  du  général 
Desaix  pour  le  mont  Saint-Ber- 
nard , la  statue  en  marbre  de 
Cassini,  qui  est  un  de  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire , le  buste 
de  Léonard  de  Vinci,  un  des 
frontons  de  l’intérieur  du  Lou- 
vre, et  plusieurs  bas-reliefs , etc. 
Moitié  fut  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  et  chevalier  de 
la  Légion-d’Honneur , Il  mourut 
le  2 mai  1810,  regretté  de  tous 
ceux  qui  avaient  été  à portée 
d’apprécier  cette  bonté  de  cœur 
et  cette  pureté  de  mœurs  qui 
rehaussaient  en  lui  le  talent  de 
l’artiste. 

MOIVRE  ( Abraham  ),  géo- 
mètre, né  à Vi tri  en  Champagne, 
l’an  1667  , d’un  chirurgien  , 
mourut  à Londres  le  27  wÈkrem- 
bre  1754*  La  révocation  o^’édit 
- de  Nantes  le  détermina  à fuir 
en  Angleterre,  plutôt  que  d’a- 
. bandonuerles  nouvelles  erreurs. 
Ses  connaissances  dans  les  ma- 
thématiques lui  ouvrirent  1rs 
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portes  (le  la  société  royale  de 
Londres,  et  de  t’académie  des 
sciences  de  Paris.  [Il  fut  un  des 
commissaires  nommés  pour  dé- 
cider dans  la  contestation,  entre 

‘ Leibnitz,  et  Newton,  sur  l'in- 
vention du  calcul  intégral.  ] On  a 
- de  lui  un  Traite  des  chances,  en 

anglais,  1738,  in-8°;  et  un  autre 
des  rcntqs  viagères,  1752,  in-8°  : 
tous  deux  fort  exacts.  Les  Tran- 
sactions philosophiques  venfer- 
- ' nient  plusieurs  de  ses  mémoires 
très  intéressants.  Les  uns  rou- 

• -,  lent  sur  la  méthode  des  fluxions 

ou  différences,  sur  la  lunule 
d’Hippocrate,  etc.;  les  autres 
; sur  l'astronomie  physique,  en 
laquelle  il  résolut  plusieurs  pro- 
, Mêmes;  et  d’autres  enfin  sur 
l’analyse  des  jeux  de  hasard, 

• dans  laquelle  il  prit  une  route 
différente  de  celle  pratiquée  par 
Montmort.  Sur  la  fin  de  ses 
jours  il  perdit  la  vue  et  l’ouïe; 

.et  le  besoin  de  dormir  augmenta 
. « au  point  qu'un  sommeil  de  20 
heures  était  pour  lui  une  né- 

* cessité.  Quoique  habile  géomè- 
tre , il  n’était  pas  trop  prévenu 

- ' pour  cette  science  ; il  dit  un 

jour  en  parlant  de  Molière, 
’ qu'il  eut  mieux  aimé  être  ce  cé- 

lèbre comique  que  Newton.  Sa 
conversation  était  instructive, 
• et  offrait  des  choses  aussi  bien 
pensées  que  clairement  expri- 
mées. 11  uepouvailsouffrirqu'on 
se  permît  sur  la  religion  des  dé- 
' * cisions  hasardées,  ni  d’indécen- 

• tes  railleries.  Je  vous  prouve  que 
: je  suis  chrétien  ( répondit-il  à 

mi  homme  qui  croyait  appa- 
' jcmiqgttt  lui  faire  un  compli- 
HieiUpW  disautque  les  mathé- 
maticiens n’avaient  point  de 
religion  ),  en  vous  pardonnant  la 
sottise  que  vous  venez  d 'avancer. 

MO  LA  (Pi  erre- François  ), 
peintre,  né  en  1621  à Coldré, 
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dans  le  Milanais,  reçut  les  pre-  . 
miers  éléments  de  la  peinture 
de  son  père  , qui  était  peintre  et 
architecte.  Il  fut  ensuite  disciple 
de  Joscpin,  de  l’Albane  et  de 
du  Guerchin.  Sa  grande  réputa- 
tion le  fit  rechercher  des  papes 
et  des  princes  de  Rome.  La  reine 
Christine  de  Suède  le  mit  au 
rang  de  ses  officiers.  Appelé  en 
France,  il  était  sur  le  point  de 
sJy  rendre,  lorsqu’il  mourut  à 
Rome  en  1666.  Ce  peintre  , bon 
coloriste,  grand  dessinateur -et 
excellent  paysagiste,  a encore 
traité  l’histoire  avec  succès.  Le 
génie,  l'invention  et  la  facilité 
sont  le  caractère  distinctif  de  ses 
ouvrages.  Forest  et  Collandon,  . 
peintres  français  , sont  au  nom- 
bre de  ses  disciples.  On  a gravé 
quelques  morceaux  d’après  lui. 

Il  a gravé  lui  même  plusieurs 
morceaux  de  fort  bon  goût. 

MOLA  ( Jean-Baptiste  ) , né 
vers  l’an  1620  , était,  dit-on, 
originaire  de  France.  11  portait 
le  même  nom  que  le  précédent . 
sans  être  son  parent.  Jean-Bap- 
tiste étudia  dans  l’école  de  Vouet 
à Paris,  et  prit  à Bologne  des 
leçons  de  l’Albane.  Ce  peintre  a 
réussi  dans  le  paysage;  ses  si  Les 
sont  d’un  beau  choix  ; sa  ma- 
nière de  feuiller  les  arbres  est 
admirable. 

MOLAC  ( Jean  de  Carcado  , ou 
de  Kercado  de  ),  sénéchal  de 
Bretagne,  d’une  des  meilleures 
et  des  plus  anciennes  maisons 
de  cette  province.  Après  avoir 
rempli  avec  honneur  les  pre- 
mières charges  et  les  plus  grands 
emplois  à la  cour  des  ducs  de 
Bretagne  , et  s’être  distingué  en 
plusieurs  combats,  il  passa  au 
service  du  roi  François  Ier,  dont?»'' 
il  fut  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  et  capitaine  de 
cent  hommes  d’armes.  A la  fa-  . 
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meuse  bataille  de  Pavie,  en 
i5?.5,  un  arquebusier  allant  tirer 
sur  le  roi,  le  sénéchal  de  Molac 
se  précipita  au-devant  du  coup  , • 
se  fit  tuer  , et  sauva  ainsi  la  vie 
à François  Ier  par  le  sacrifice  de 
la  sienne.  C’est  de  lui  que  des- 
cendent les  seigneurs  de  Ker- 
cado  de  Molac,  dans  la  maison 
desquels  la  charge  de  grand-sé- 
néchal de  Bretagne  était  hérédi- 
taire. 

MOLANUS  ( Jean  Vermeulen, 
plus  connu'  sous  le  nom  latin 
de),  docteur  et  professeur  de 
théologie  à Louvain  , et  censeur 
roval  des  livres,  né  à Lille  l*an 
i533,  dans  le  temps  que  son 
père  et  sa  mère  , qui  étaient  do- 
miciliés à Louvain , étaient  allés 
faire  un  court  séjour  eu  cette 
ville,  réclama  toujours  Louvain 
pour  sa  ville  natale , et  signa 
constamment  Molanus  Lova - 
niensis.  11  mourut  le  18  septem- 
bre i585,  après  avoir  publié  : 
i°  une  Édition  du  Martyrologe 
d’Usard , accompagnée  , i°  uc 
Notes ; 2°  d’un  Appendixmy  3°  d’un 
Traité  des  martyrologes  y 4°  d’un 
Abrégé  des  Vies  des  saints  des 
Pays-Bas  y 5°  d’une  Chronique 
des  mêmes  saints,  Louvain, 
15^3,  in -8°;  2°  Natales  sanc- 
lorum  Belgii?  Louvain,  i5q5,  in- 
19..  Arnold  Raissius,  chanoine 
de  Saint-Pierre  à Douai , en  a 
donné  une  édition  plus  ample, 
l’an  1626.  Les  Acta  sanctoruni 
Belgii , par  l’abbé  Ghesquière, 
ont  éminemment  rempli  le  but 
de  cet  ouvrage  j 3°  Ilistoriasanc- 
tarum  imaginum  et  picturarum , 
provero  earum  usu  contra  abusus , 
lib.  iv,  Louvain,  1574?  in-8°  , 
et  1771  , in-4°,  avec  des  annota- 
tions et  dés  suppléments  par  M. 
Paquot;4°  &e  canonicis , Lou- 
vain, rf>7o  : ouvrage  savant  et 
curieux  ; 5°  De  jidc  hœreticis 
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servanda , Louvain  , i585  ; tL 
De  piis\testnmentisy  1 58  \ , in  - 1 î>. 

70  Theologicf1  practicœ  cotnprt 
dium;  8°  Mïlitia  sacra  du  eu  ni 
Brabantiæ  ; q"  Rénini  lovamen- 
sium. , lib.  x 11,  manuscrit,  l ous 
ces  ouvrages  montrent  que  Mo-  . 
lanus  était  très  versé  dans. l’an- 
tiquité ecclésiastique  et  dans  la 
critique , au  moins  pour  son 
temps.  Baronius  fait  un  grand 
éloge  de  ce  docteur  dans  sa  pré- 
face du  Martyrologe  romain. m 
On  trouve  une  liste  complète  des 
ouvrages  de  Molanus  dans  la 
Bibl.  belgica  de  Foppens. 

MOLANUS  (Gérard  Walter  ), 
dont  le  nom  de  famille  était  ori- 
ginairement Van  der  Muel'en , 
théologien  luthérien , abbé  de 
Lockum , mort  en  1722  à l’Age  de 
45  ans , a été  quelque  temps  en 
correspondance  avec  Bossuet, 
relativement  à la  réunion  des 
luthériens  et  des  catholiques. 
[Ce  fut  Spinola,  évêque-  de 
Neustadt , qui  l’adressa  pour  cet 
objet  à Molanus,  alors  surin- 
tendant des  Eglises  de  Hanovre, 
et  qui  suivit  cette  affaire  avec  le 
consentement  de  la  duchesse  de 
Hanovre.  ] ( Voyez  les  OEuvrcs 
posthumes  de  Bossuet:  ) il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  de  théologie 
et  de  mathématiques.  C’était  le 
célèbre  Leibnitz  qui  avait  lié 
cette  correspondance;  mais  il  ne 
paraît  pas  qu’il  se  soit  sériéuse^ 
ment  occupé  d’en  favoriser  1 n * 
résultat.  C’est  âru  moins  ce  oue 
l’évêque  de  Meaux  semblait 
croire,  d’après  les  incidents  ou 
tergiversations  qui  empêchèrent 
qu’on  en  vînt  à une  conclusion 
satisfaisante.  D’autres  préten- 
dent que  Leibnitz  fut  lui-même 
contrarié  dans  son  dessein  , et 
que  sans  des  obstacles  supérieurs 
qui  ne  dépendaient  pas  de  lui,  la 
chose  aurait  pu  réussir.  Sans 
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nous  arrêter  à discuter  les  causes 
qui  firent  échouer  une  si  louable 
entreprise,  adorons  la  Provi- 
dence, et  respectons  les  moments 
qu’elle  a mis  dans  sa  puissance, 
pour  consommer  des  ouvrages 
auxquels  les  hommes  , abandon- 
nés à leurs  efforts  et  à leurs  lu- 
mières, travailleront  toujours 
inutilement.  « Quelle  médiation 
» ou  conciliation  , dit  un  ihéo- 
» logien  modéré  et  impartial  , 
peuvent  reconnaître  ou  admet- 
» tre  des  gens  pour  qui  toute 
» l’autorité del’Eglise catholique 
» est  de  nulle  considération  ? Où 
» est  le  particulier,  de  quelque 
» savoir  et  de  quelque  vertu 
» qu’il  soit , qui  puisse  se  flatter 
» de  jouir  de  plus  de  confiance 
» ou  dJavoir  plus  de  force  con- 
» vaincante  que  la  grande  et  fé- 
» coude  mère  des  chrétiens?  » 
Voyez  Modrevius, 

MOLAY,  ou  Mole  (Jacques 
de),  Bourguignon,  fut  le  der- 
nier grand-maître  de  l’ordre  des 
Templiers,  au  commencement 
du  xive  siècle.  11  était  né  vers 
124°)  de  la  famille  des  sires  de 
Longwie  et  de  Raon.  Les  gran- 
des richesses  de  son  ordre  et  l’or- 
gueil de  ses  chevaliers  exch 
taient  l’envie  des  grands  et  les 
murmures  du  peuple.  L’an  1307, 
sur  la  dénonciation  de  deux  scé- 
lérats de  ce  corps,  l’un  cheva- 
lier, l’autre  bourgeois  de  Bé- 
ziers, Philippe  le  Bel,  roi  de 
France  , du  consentement  du 
pape  Clément  V , fit  arrêter  tous 
les  chevaliers  , et  s’empara  du 
Temple  à Paris  et  de  tous  leurs 
titres.  Le  pape  avait  mandé  au 
grand-maître  d’aller  en  Francç 
se  justifier  des  crimes  dont  son 
ordre  était  accusé.  Il  était  pour 
lors  en  Chypre,  où  il  faisait  vail- 
lamment la  guerre  aux  Turcs.  II 
Vint  à Paris,  suivi  de  60  cheva- 
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liers  des  plus  qualifiés, du  nom- 
bre desquels  étaient  Gui , dau- 
phin d’Auvergne,  et  Hugues  de 
. Péralde.  Ils  furent  tous  arrêtés  le 
même  jour;  la  plupart  périrent 
par  le  feu.  L’ordre  fut  aboli  en 
1 3 1 1 par  Clément  V,  danslecou- 
ciledeVienne.  Molay , Gui  et  Hu- 
gues furent  retenus  en  prison  jus- 
qu’en l’an  1 3 1 3 , qu’on  leur  fit 
leur  procès.  Ils  eüreut  la  lâcheté 
de  confesser  les  crimesqu’on  leur 
imputait,  dans  l’espérance  d’ob- 
tenir leur  liberté  aux  dépens  de 
leur  honneur,  et  c’est  peut-être 
là  leur  seul  crime  bien  avéré.  ( V. 
ClémeNt  V;)  Mais,  voyant  qu’ou 
les  retenait  toujours  prisonniers, 
Molay  et  Gui  se  rétractèrent.  Ils 
furent  brûlés  vifs  dans  l’île  du 
Palais,  le  11  mars  i3i4-  Molay 
parut  en  héros  chrétien  sur  le 
bûcher,  et  persuada  à tout  le 
monde  qu’il  était  innocent.  O11 
rapporte  qu’il  ajourna  le  pape 
Clément  à comparaître  devant 
Dieu  dans4o  jours,  et  le  roi  dans 
l’année.  En  effet,  ils  ne  passèrent 
pas  ce  terme.  Quelques  auteurs 
croient  que  cet  ajournement  fut 
imaginé  après  l’événement  ; mais 
un  auteur  moderne  en  a solide- 
ment prouvé  la  réalité.  « Ce  n’est 
» pas  chose  rare , ajoute-t-il , de 
» voir  mourir  au  temps  indiqué 
» des  princes  et  des  juges  cités 
» au  jugement  de  Dieu;  outre 
» qu’on  eu  trouve  dans  Riclie- 
» bourg,  un  écrivain  dont  la  re- 
» ligion  est  aussi  éclairée  que 
» solide,  en  rapporte  plus  de 
» vingt  exemples,  et  après  avoir 
» rapporté  celui-ci  , il  s’écrie; 
» Pcul-on  dire , en  voyant  éclater 
» ainsi  la  vengeance  divine , quil 
» y a du  naturel  et  de  P ordinaire 
» dans  ces  événemens  ? » Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  certain  que 
de  tout  temps  les  hommes  ont  cru 
que  Dieu  exauçait  les  malédic- 
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tions  des  mourants.  ( V oyez  les 
articles  Ferdinand  IV  , Nogaret, 
Tolède.)  11  est  certain  encore 
que,  dans  la  destruction  des  tem- 
pliers, il  périt  un  grand  nombre 
d’innocents;  les  désordres  de 
quelques  particuliers  ont  pu  in- 
fluer sur  la  réputation  du  corps, 
mais  Ton  ne  peut  croire  qu’ils 
aient  été  ni  universels,  ni  portés 
à l’extravagaut  excès  qu’on  a 
voulu  supposer,  « Je  ne  croirai 

» jamais,  dit  un  historien  , qu’un 

» grand-maître  et  tant  de  clieva  • 

» liers,  parmi  lesquels  on  comp- 

» tait  des  princes,  tous  vénéra- 
» blés  par  leur  âge  et  par  leurs 
» services,  fussent  coupables  des 
» bassesses  absurdes  et  inutiles 
» dont  on  les  accusait.  Je  ne 
» croirai  jamais  qu’un  ordre  en- 
» tier  de  religieux  ait  renoncé 
« en  Europe  à la  religion  chré- 
» tienne  pour  laquelle  il  com- 
» battait  en  Asie,  en  Afrique,  et 
» pour  laquelle  même  enépre 
» plusieurs  d’entre  eux  gémis- 
v saient  dans  les  fers  des  l urcs 
» et  des  Arabes,  aimant  mieux 
» mourir  dans  les  cachots  , que 
» de  renier  leur  religion.  Enfin, 

» je  crois  sans  difficulté  à plus 
>♦  de  80  chevaliers  qui,  en  mou- 
» rant,  prennent  Dieu  à témoin 
» de  leur  innocence.  » D’un  au- 
tre côté,  il  faut  convenir  que  les 
x premiers  aveux  des  templiers 
sont  une  chose  tires- imposante  , 
et  suffisent,  quand  mômes  il  se- 
raient faux,  pour  justifier  le  dé- 
cret de  leur  suppression  , comme 
nous  l’avons  prouvé  à l’article 
Clément  V.  L’auteur  del 1 Histoire 
critique  et  apologétique  des  tem- 
pliers convient  qu’une  multi- 
tude de  chevaliers  ont  avoué  les 
crimes  qu’on  leur  imputait , la 
plupart  meme  librement , etsans 
violence  ni  tortures,  sur  de  sim- 
ples promesses  ou  menaces,  et 
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même  dans  de  simples  interroga- 
toires. On  peut  voircesaveux  plus 
ou  moins  clairement  prononcés  , 

t.  2,p.  170,  271 ,276,277,  281, 
etc.;  etee  sontaes  Anglais,  sur  les- 
quels Philippe  le  Bel  ne  pouvait 
rien  , et  Clément  V très  peu  , qui 
font  ces  aveux.  Pierre  du  Puy  a 
donné  V Histoire  véritable  de  la 
condamnation  de  V ordre  des  tem- 
pliers, Bruxelles,  i58i.  U a paru 
en  j hq  Y Histoire  de  V abolition 
des  templiers , Paris , in-i  2 , bro- 
chure superficielle  et  pétrie  de 
petites  vues  très  différentes  de 
celles  de  l’histoire.  11  n’en  est  pas 
de  même  de  Y Histoire  critique  et 
apologétique  des  templiers  (que 
nous  venons  de  citer),  par  feu 
R.  P.  M.  J. , de  l’ordre  des  Pré- 
mo utrés , Paris  , 1789,  2 vol.  in- 
4°,  ouvrage  savamment  et  sage- 
ment écrit,  mais  peut-être  un 
peu  trop  favorable  aux  templiers. 
[L’ouvrage  de  M.  Raynouard, 
quia  pour  titre  Monuments  histo- 
riques relatifs  à la  condamnation 
des  chevaliers  du  Temple , et  à 
l’abolition  de  leur  ordre  , Paris  , 
181 3 , in-8° , est  encore  plus  en 
faveur  des  templiers.  M.  de  Ham- 
mer  a tenté  récemment  d’établir 
par  de  nombreux  monuments,  la 
réalité  des  crimes  imputés  aux 
templiers;  il  a été  réfuté  dans  le 
Journal  des  Savants  et  dan  s la  Bi- 
bliotèque  universelle.  Les  monu- 
ments historiques  de  M.  Ray- 
nouard furent  une  suite  de  sa 
tragédie,  les  Templiers  { i8i3), 
où  il  tâche  de  prouver  l’inno- 
cence de  ces  chevaliers.  Et  eu 
effet,  ils  avouèrent  dans  les  tortU' 
res y mais  ils  nièrent  dans  lessupplir 
ces , comme  le  dit  un  historien.] 
MOLE  ( Joseph-Bon  iface  delà  ) 
favori  du  duc  d’Alençon  , entra 
dans  le  projet  d’enlever,  de  la 
cour  de  France , son  maître  avec 
le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri 
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IV  ) , pour  les  mettre  à la  tête  des 
mécontents.  Il  fut  décapité  en 
1 574  7 niais  sa  mémoire  fut  réta- 
blie deux  ans  après. 

MOLE  (Edouard)  , seigneur 
de  Champlâtreux , a été  conseil- 
ler, puis  procureur-général  du 
parlement  de  Paris,  pendant  la 
ligue.  Ce  fut  sur  ses  conclusions 
que  le  parlement  donna  ce  fa- 
meux arrêt , par  lequel  il  a été 
déclaré  que  la  couronne  ne  pou- 
vait passer  ni  à des  femmes  ni  a 
des  étrangers,  Henri  IV  le  fit  pré- 
sident à mortieren  1602.  Il  mou- 
rut le  17  septembre  1614 , à l’âge 
de  64  ans. 

MOLÉ  ( Matthieu  ),  né  à Paris 
en  i584,  Àls  du  précédent,  entra 
■jï.  ..  dans  le  parlement , et  fut  d’abord 
conseiller,  ensuite  président  aux 
requêtes,  depuis  procureur-géné- 
ral , et  enfin  premier  président 
. ’ en  1641.  U montra,  au  milieu 

des  troubles  de  la  fronde,  au- 
tant de  zèle  que  de  grandeur 
d’âme.  Dans  le  temps  des  barri- 
cades de  1648,  le  peuple  s’étant 
attroupé  pour  l’assassiner  dans 
son  hôtel , il  eu  fit  ouvrir  les  por- 
■ tes>  en  disant  que  a la  maison 
*.  . • » du  premier  président  devait* 

» être  ouverte  à tout  le  monde.  » 
Lorsqu’on  lui  disait  qu’il  devait 
moins  s’exposer  k la  fureur  du 
v ‘ * • peuple,  il  répondait  que  u six 
» pieds  de  terre  feraient  toujours  > 
\ , f V * raison  au  plus  grand  homme 
1 •'  » du  monde  » Cette  intrépidité 

•v*  fit  dire  au  cardinal  de  Retz,  « que 
, v » si  ce  n’était  pas  un  blasphème 
' ' » d’avancer que  quelqu’un  a été 

^ » plus  brave  que  le  grand  Condé, 

! » il  dirait  que  c’était  Matthieu 

..  v.  < » Mole.  » Cet  illustre  magistrat 

v,  mourut garde-des-sceauxen  i656, 

à 72  ans.  L’histoire  de  Matthieu 
Molé  est  dans  les  mémoires  du 
y ’ temps.  Elle  a été  écrite  aussi  par 
f sou  arrière-petit-neveu,  qui,  sans 
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dissimuler  le  sentiment  qu’il 
éprouvait  en  retraçant  la  gloire 
de  sa  famille,  n*a  pas  pour  cela 
manqué  à ses  devoirs  d’historien. 
Voyez  Essais  de  morale  et  de  poli- 
tique précédés  de  la  Vie  de  Mat- 
thieu Molé , 2e  éd. , Paris,  1809. 
— Edouard  Molé,  son  fils,  et 
Louis  Molé  son  petit-fils,  se  dis- 
tinguèrent aussi  par  leur  probité 
et  par  les  services  qu’ils  rendirent 
au  public. 

-fMOLÉ  (René-François)  , cé>- 
lèbre  acteur  français,  né  à Pa- 
ris, le  25  novembre  1734,  d’une 
famille  honnête,  qui  le  destinait 
au  barreau.  Son  penchant  lui  fit 
suivre  la  carrière  du  théâtre,  et 
il  débuta  d’abord  dans  la  tragé- 
die avec  assez  de  succès.  Mais  ce 
fut  dans  la  comédie  qu’il  obtint 
une  juste  célébrité,  surtout  dans 
les  rôles  du  Misanthrope , du 
Colonel , dans  le  Cercle , Béver- 
ley y le  Vieux  Célibataire , etc. 
Son  nom  fut  placé  à côté  de 
ceux  des  Bellecourt,  Préville, 
Lekain  , et  desactrices  Duniesn/I , 
Clairon  et  Dangeville.  D’après 
l’opinion  générale,  « Molé  n’eut 
» point  de  modèle,  et  n’a  pas 
» encore  été  remplacé  ».  Sous  le 
régime  de  la  terreur , il  partagea 
le  sort  de  plusieurs  de  ses  cama- 
rades, et  fut  enfermé  avec  eux 
dans  une  prison  pendant  plu- 
sieurs mois.  Quand  on  créa  l’in- 
stitut , il  y fut  admis  avec  d’au- 
tres acteurs  , tels  que  Mouvel, 
Grandménil , etc.  Napoléon  le 
nomma  directeur  de  l’école  de 
déclamation  du  Théâtre-Français 
et  de  cellede  l’Opéra.  Molé  a écrit 
plusieurs  Dissertations  sur  sou 
art  et  quelques  Eloges j celui  de 
mademoiselle  Dangeville  parut 
en  1795. 11  mourut  en  i8o5 , âgé 
de  7 1 ans.  Ses  meilleures  élèves 
furent  les  dames  Doligny  , Fa- 
nier  et  Candeille  ; cette  dernière 
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est  auteur  de  plusieurs  romans 
qui  ont  eu  du  succès,  et  entre 
autres  de  celui  d c Bathilde,  reine 
de  France , où  , ainsi  que  daus 
les  autres,  la  morale  est  respectée. 

MOLÉZlO(  Joseph),  Moletius , 
philosophe,  médecin  et  mathé- 
maticien , natif  de  Messine  , 
mourut  en  i588,  dans  sa  57e  an- 
née , à Padone,  où  il  était  pro- 
fesseur de  mathématiques.  Les 
principaux  ouvrages  sortis  de  sa 
plume,  sont  des  Epliémerides , 
in-4°j  et  des  Tables  qu’il  nomma 
Grégoriennes , aussi  in-4°  : ces 
tables  servirent  beaucoup  à la 
réformation  du  calendrier  par  le 
pape  Grégoire  XUI. 

MOLIÈRE  ( Jean-Baptiste-Po.c- 
queliu  de),  fils  et  petit-fils  de 
valets  de  chambre  , tapissier  du 
roi , uaquit  le  i5  janvier  16*22.  Il 
commença  ses  études  à 14  ans 
chez  les  jésuites,  ses  progrès  fu- 
rent rapides.  Son  père  étant  de- 
venu in  firme,  il  fut  obligé  d’exer- 
cer son  emploi  auprès  de  Louis 
XUI , qu’il  suivit  dans  son  voyage 
de  Narbonne  en  164 1.  Quelque 
temps  après  il  quitta  la  charge  de 
son  père,  et  s’associa  quelques 
jeunes  gens  passion ués  comme 
lui  pour  le  théâtre.  Ce  fut  alors 
qu’il  changea  de  nom  pour  pren- 
dre celui  de  Molière  y soit  par 
égard  pour  pes  parents,  soit  pour 
suivre  l'exemple  des  acteurs  de 
ce  temps-là.  Les  mômes  senti- 
ments et  les  mêmes  goûts  l’uni- 
rent avec  la  Béjart,  comédienne 
de  campagne.  Ils  formèrent  de 
concert  une  troupe,  qui  repré- 
senta à Lyon  , en  i653,  la  comé- 
die de  Y Etourdi.  Molière,  à la 
fois  auteur  et  acteur , et  égale- 
ment applaudi  sous  ces  deux  ti- 
tres , enleva  presque  tous  les 
spectateurs  à une  autre  troupe 
de  comédiens  établis  dans  cette 
ville.  Louis  XIV  fut  si  satisfait 
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des  spectacles  que  lui  donna  la 
troupe  de  Molière  , qui  avait 
quitté  la  province  pour  la  capi- 
tale, qu’il  en  fit  ses  comédiens 
ordinaires,  et  accorda  à leur  chef 
une  pension  de  mille  livres.  En 
i663 , ses  talents  reçurent  de 
nouvelles  récompenses.  « L’on 
» ne  peut  disconvenir,  dit  un 
» écrivain  très  moderne,  que  ces 
» libéralités  de  Louis  XIV  et  la 
» haute  protection  accordée  aux 
» talents  de  la  dissipation  et  du 
» luxe,  et  surtout  au  théâtre, 
d n’aient  préparé  la  nation  à la 
» révolution  , et , si  l’on  veut,  à 
» la  décomposition  du  royaume 
» de  France,  arrivée  un  siècle 
» après,  par  la  corruption  géné- 
» raie  des  moeurs.  » Molière  ter- 
mina sa  carrière  en  jouant  le  Ma- 
lade imaginaire.  Il  était  incom- 
modé lorsqu'on  le  représenta. 
Les  efforts  qu’il  fit  pour  achever 
.son  rôle,  lui  causèrent  une  con- 
vulsion, suivie  d’un  vomisse- 
ment de  sang,  qui  le  suffoqua 
quelques  heures  après,  le  17  fé- 
vrier 1673,  à 53  ans.  L’archevê- 
que de  Paris  refusant  de  lui  ac- 
coler la  sépulture,  le  roi  enga- 
geffee  prélat  à relâcher  la  rigueur 
des  canons,  et  Molière  fut  enterré 
à Saint-Joseph,  qui  dépendait  de 
la  paroisse  de  Saint-Eustache.  La 
populace  s’attroupa  devant  sa 
porte  le  jour  de  son  convoi , et 
on  ne  put  l’écarter  qu’en  jetant 
de  l’argent  par  les  fenêtres.  Mo- 
lière qui  s’égayait  sur  le  théâtre 
aux  dépens  des  faiblesses  humai- 
nes , ne  put  se  garantir  de  sa 
propre  faiblesse.  Séduit  par  un 
penchant  violent  pour  la  fille  de 
la  comédienne  Béjart,  il  l’épousa, 
et  se  trouva  exposé  au  ridicule 
qu’il  avait  si  souvent  jeté  sur  les 
maris.  On  ne  peut  le  justifier  de 
n'avoir  pas  assez  respecté  les 
bienséances,  d’avoir  choisi  mê- 
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me  des  sujets  , comme  YAmpki- 
trion , dont  la  nature  ne  peut 
s’allier  avec  les  égards  dus  aux 
mœurs.  La  lecture  de  plusieurs 
de  ses  pièces  laisse  infaillible- 
ment dans  l’ame  une  impression 
de  vice;  et  en  corrigeant  quel- 
ques ridicules  , il  affaiblit  le  sen- 
timent de  la  vertu.  « On  con- 
» vient , » dit  un  homme  auquel 
on  ne  peut  supposer  un  zèle  ex- 
cessif pour  la  morale  chrétienne 
(J. -J.  Rousseau  ) , « et  on  le  sen- 
» tira  chaque  jour  davantage, 
» que  Moliere  est  le  plus  parfait 
» auteur  comique  dont  les  ou- 
» vrages  nous  soient  connus. 
» Mais  qui  ne  peut  disconvenir 
» aussi  que  le  théâtre  de  ce  même 
» Molière,  dont  je  suis  plus  l’ad- 
» mirateurque  personne,  ne  soit 
» une  école  de  vices  et  de  mau- 
» vaises  mœurs,  plus  dangereuse 
» que  les  livres  mêmes  où  Ton 
» fait  profession  de  les  ensei- 
» gner?  Son  plus  grand  soin  est 
» de  tourner  la  bonté  et  la  sim- 
» plicité  en  ridicule,  et  de  met- 
» tre  la  ruse  et  le  mensonge  du 
» parti  pour  lequel  on  prend 
» intérêt.  Ses  honnêtes  gens^e 
» sont  que  des  gens  qui  parlent; 
» ses  vicieux  sont  des  gens  qui 
» agissent,  et  que  les  plus  bril- 
» lants  succès  favorisent  le  plus 
» souvent  : enfin  l’honneur  des 
applaudissements  , rarement 
» pour  le  plus  estimable  , est 
» presque  toujours  pour  le  plus 
» adroit.  11  tourne  en  dérision 
» les  respectables  droits  des  pè- 
» res  sur  leurs  enfants  , des 
>»  maris  sur  leurs  femmes , des 
» maîtres  sur  leurs  serviteurs.  Il 
» fait  rire,  il  est  vrai,  et  n’en 
» devient  que  plus  coupable,  en 
» forçant,  par  un  charme  invin- 
» cible,  les  sages  mêmes  de  se 
» prêter  à des  railleries  qui  de- 
» vroicnt  attirer  leur  indignation. 
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» «Pentepds  dire  qu’il  attaque 
» les  vices  : mais  je  voudrais 
» bien  que  l’on  comparât  ceux 
» qu’il  attaque  avec  ceux  qu’il 
» favorise.  Quel  est  le  plus  blâ- 
» mable,  d’un  bourgeois  sans  es- 
» prit  et  vain , qui  fait  sottement 
» le  gentilhomme y ou  du  gentil- 
» homme  fripon  qui  le  dupe? 
» Dans  la  pièce  dont  je  parle,  ce 
» dernier  n’est-il  pas  l’honnête 
» homme?  n’a-t-il  pas  pour  lui 
» l’intérêt?  et  le  public  n’ap- 
» plaudit-il  pas  à tous  les  tours 
» qu’il  fait  à l’autre?  Quel  est  le 
» plus  criminel , d’un  paysan  as- 
» sez  fou  pour  épouser  une 
» demoiselle,  ou  d’une  femme 
» qui  cherche  à déshonorer  son 
» époux?  Que  penser  d’une  pièce 
» où  le  parterre  applaudit  à l’in- 
» fidélité,  au  mensonge,  à l’iru- 
» pudence  de  celui-ci,  et  rit  de 
» la  bêtise  du  manant  puni? 
» C’est  un  grand  vice  d’être  avare 
» et  de  prêter  à usure  ; mais  n’en 
» est-ce  pas  un  plus  grand  encore 
» à un  fils  de  voler  son  père^  de 
» lui  manquer  de  respect,  de  lui 
» faire  mille  insultants  repro- 
» ches;  et  quand  ce  père  irrité 
» lui  donne  sa  malédiction,  de 
» répondre  d’un  air  goguenard  , 

» qu’il  n’a  que  faire  de  ses  dons? 

» Si  la  plaisanterie  est  excellente, 

» en  est-elle  moins  punissable? 

» et  la  pièce  où  l’on  fait  aimer 
» le  fils  insolent  qui  l’a  fuite,  en 
» est-elle  moins  une  école  de 
» mauvaises  mœurs?  Le  Misan- 
» tlirope  est  la  pièce  où  l’on  joue 
» le  plus  le  ridicule  de  la  vertu. 

» Alceste,  dans  cette  pièce, est  un 
» homme  droit,  sincère,  estima- 
» ble,  un  véritable  homme  de 
» bien;  l’auteur  lui  donne  un 
» personnage  ridicule  : cepen- 
» dant  c’est  la  pièce  qui  contient 
» la  meilleure  et  la  plus  saine 
» morale.  Sur  celle-là  jugeons 


Digltized  by  Go 


MOL 

» des  autres,  et  convenons  que 
» Tintention  de  l’auteur  étant  de 
» plaire  à des  esprits  corrompus, 
» ou  sa  morale  porte  au  mal , ou 
» le  faux  bien  qu’elle  prêche  est 
» plus  dangereux  que  le  mal 
* même,  en  ce  qu’il  fait  préférer 
» l’usage  et  les  maximes  du 
» mondeà  l’exacte  probité,  en 
» ce  qu’il  fait  consister  la  sagesse 
» dans  un  certain  milieu  entre 
» le  vice  et  la  vertu,  en  ce  qu’au 
» grand  soulagement  des  specta- 
» teurs , il  leur  persuade  que 
» pour  être  honnête  homme,  il 
» suffit  de  n’être  pas  un  franc 
» scélérat.  » ( y oyez  Bossuet, 
Elmenrorst,  Muy,  Quinault  , 
Regnard,  etc.  ) Parmi  les  diver- 
ses éditions  des  ouvrages  de  Mo- 
lière, on  distingue  celle  qu’en  a 
donnée  M.  Bret,  Paris,  1772,6 
vol.  in-8°,  avec  des  commentai- 
res, dans  lesquels  il  fait  sentir 
les  beautés  et  les  défauts,  et  re- 
lève les  expressions  vicieuses. 
[M.  Auger  a publié  une  édition 
des  OEuvres  de  Molière , en  g 
volume  in -8°;  elle  est  ornée 
de  gravures  faites  d’après  les 
tableaux  d’Horace  Ver  net , et  ac- 
compagnée d’un  discours  pré- 
liminaire, d’une  Vic&e.  Molière, 
et  d’un  commentaire.  Cette  édi- 
tion, dont  le  dernier  volume  a 
paru  en  1825  , est  très  inférieure 
à celle  de  M.  Petitot,  Paris  181 3, 
et  à celles  de  Didot,  ibid.  1792, 
en  6 vol.,  et  1817,7  vol.  in-8°. 
Après  Y Avare,  et  le  Misanthrope , 
une  des  meilleures  pièces  de  Mo- 
lière est  celle  qui  a pour  titre, 
les  Femmes  Savantes.  ] M.  Baf- 
fara  a publié  en  1777  , en  2 vol. 
in- 12,  Y Esprit  de  Molière  , avec 
un  abrégé  de  sa  Vie  et  un  cata- 
logue de  ses  pièces. 

MOL1ÈRES  ( Joseph  - Privât 
de  ),  naquit  à Tarascon  en  1677, 
d’une  famille  noble,  qui  a donné 
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des  grand'croixà  l’o  rdredeMalte. 
11  reçut  de  la  nature  un  tempé- 
rament délicat  et  un  esprit  fort 
pénétrant.  On  le  laissa  maître  de 
s’amuser,  ou  de  s’occuper;  il 
choisit  l’oftupation.  La  congré- 
gation de  l’Oratoire  le  posséda 
pendant  quelque  temps.  11  y en- 
seigna avec  succès  les  humanités 
et  la  philosophie.  Les  ouvrages 
du  pere  Malbranche  lui  ayant 
inspiré  une  forte  envie  de  con- 
naître l’auteur,  il  quitta  l’O- 
ratoire, et  se  rendit  à Paris  pour 
converseravec  lui.  Après  la  mort 
de  ce  célèbre  philosophe,  il  se 
consacra  aux  mathématiques, 
qu’il  avait  un  peu  négligées  pour 
la  métaphysique.  L’académie  des 
sciences  se  l’associa  en  1721  , et 
2 ans  après  il  obtint  au  Collège 
royal  la  chaire  de  philosophie 
qu’il  remplit  avec  un  succès  dis- 
tingué. 11  mourut  dans  de  grands 
sentiments  de  religion  , le  12 
mai  1742.  Les  qualités  de  son 
cœur  le  faisaient  autant  aimer, 

?[uc  les  talents  de  son  esprit  le 
aisaient  estimer.  On  a de  lui  : 
i°  Leçons  de  mathématiques  né- 
cessaires pour  lJ intelligence  des 
principes  de  physique , qui  s'en- 
seignent actuellement  au  College 
royal } in- 12,  1726.  Ce  livre,  qui 
a été  traduit  en  anglais,  est  un 
traité  de  la  grandeur  en  général. 
Les  principes  d’algèbre  et  de  cal- 
culs arithmétiques  y sont  expo- 
sés avec  ordre,  et  les  opérations 

bien  démontrées.  20  Leçons  de 

*• 

physique , contenant  les  éléments 
de  la  physique , déterminés  par 
les  seules  lois  des  mécaniques , 
expliquées  au  College  royal , Pa- 
ris, 1639,  4 vol.  iu-12;  et  tra- 
duites en  italien  à Venise,  1743, 

3 vol.  in-8°.  En  adoptant  et  en 
rejetant  en  partie  le  système  de 
Newton  et  de  Descartes , il  a 
montré  le  peu  de  solidité  qu’ils 
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avaient  dans  leur  totalité;  mais 
avec  tout  cela  il  n’a  fait  lui! 
xneme  qu’un  système.  Il  sup- 
pose de  grands  tourbillons  com- 
poses de  petits  tourbillons,  et  il 
en  fait  la  base  et  le  «fondement 
dune  multitude  d’explications. 
Quant  aux  matières  qui  ne  dé- 
pendent pas  des  systèmes,  telles 
que  sont  ses  leçons  sur  les  lois 
generales  du  mouvement  et  sur 
celles  qui  s’observent  dans  les 
chocs  de  corps  élastiques  et  non 
élastiques,  on  ne  peut  les  pré- 
senter avec  plus  de  clarté,  plus 
de  méthode  et  plus  de  précision 
q d ne  1 a fait.  Cet  ouvrage  est 
termine  par  une  nouvelle  dé- 
monstration de  l’existence  de 
• • 


Die»,  tirée  de  l’existence  du  ' 
mouvement  de  la  matière.  3» 
éléments  de  géométrie , in- 12 
i74i.  Autant  s’était-il  éloigné 
des  anciens  dans  sa  physique  * 
autant  s’en  rapprocke-t-ll  ins 
sa  geometrie,  du  moins  pour- 
leur  synthèse  et  leur  manière  de 

Pour  Plus  de  détails 
sur  Molière,  on  peut  cousulter 
1 II  stone  du  Collège  de  France,. 

£ tora-  a,é<lit.  in-12, 

et  les  Vies  des  philosophes  mo- 
dernes par  Savérien,  tom.  6 
Pag»  217-248.  Ce  dernier  ren- 
terme  des  particularités  curieu- 
ses échappées  aux  autres  bio- 
graphes. 
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